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nouveaux  qu  ils  ont  observés  dans  leurs  voyages,  on  sur  les  sujets  dont  ils  ae  sont 
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EuPAREA  ELEGANTE  {Bol.)  : Euparea  amana , Gærtn. , 
de  Fruct. , i,  tab.  5o  ; Lamk. , Jll.  ^en. , tab.  i33.  Gebre  de 
plantes  dicotylédones,  à fleurs  complètes,  de  la  famille  des 
primulacées , de  la  p^ilondrie  monogj'nie  de  Linnæus , voisin 
des  scheffieldia , dont  le  caractère  essentiel  consiste  ddns  un 
calice  à cinq  folioles  (une  corolle  monopétale,  à cinq  divi- 
sions profondes,  alternes,  avec  cinq, filamens  stériles,  Juss.); 
cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur;  une  baie  sèche,  unilo- 
culaire ; plusieurs  semences  adhérentes  à un  placenta  globu- 
leux, libre  et  central. 

On  attribuoit  à ce  genre  une  corolle  composée  de  cinq 
à douze  pétales.  M.  de  Jussieu  n’est  point  de  cette  ophiion. 
En  le  rapprochant  du  schejjîeldia , il  a reconnu  qu’il  devoit 
avoir  le  même  caractère  dans  sa  corolle.  (Ann.  du  Musée, 
vol.  1 4.) 

Cette  espèce , la  seule  connue , a le  port  du  lysimachia 
nummularia.  Ses  tiges  sont  couchées,  étalées;  ses  feuilles  pe- 
tites, presque  orbiculaires;  ses  fleurs  d’un  rouge  pourpre, 
assez  semblables  à celles  de  Vanagallis  phœnicea.  Les  folioles 
' 16:  _ _ 1 
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du  calice  sont  lancéolées,  aiguës;  l’ovaire  arrondi,  surmonté 
d’un  style  alongé,  sétacé,  terminé  par  un  stigmate  simple. 
Le  fruit  est  une  baie  sèche,  globuleuse,  mucronée  par  le 
style  persistant,  à une  seule  loge;  les  semences  petites,  nom- 
breuses , adhérentes  à un  placenta  globuleux  ,' fongueux  , 
libre  et  central.  Cette  plante  croit  à la  Nouvelle-Hollande. 
(Pom.) 

EUPATOIRE,  Eupatorium,  (Bot.)  [Corj’mhi/eref,  Juss.  — Sj'n- 
gén^sie  polygamie  égale,  Linn.j  Ce  genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  synanthérées,  appartient  à notre  tribu  naturelle 
des  eupatoriées,  dont  il  est  le  type,  et  à laquelle  il  prête 
son  nom.  Voici  les  caractères  génériques  que  nous  avons 
observés. 

I4i  calathide  est  incouronnée,  équaliflore  , pluriflore  , ré- 
gulari flore  , androgyniflore , oblongue.  Le  péricline  , infé- 
rieur aux  fleurs  et  cylindracé,  est  formé  de  squames  imbri- 
quées, appliquées,  ovales-oblongues , foliacées.  Le  clinanthe 
est  petit , planiuscule , inappendiculé.  Les  ovaires  sont  pen- 
tagones , parsemés  de  glandes,  et  munis  d’un  bourrelet  api- 
cilaire  ; leur  aigrette  est  composée  de  squamellules  inégales, 
filiformes , barbellulées.  La  base  du  style  est  plus  ou  moins 
velue.  * 

Les  eupatoircs  sont  des  plantes  herbacées  ou  ligneuses , 
à.  feuilles  opposées , très-rarement  alternes , à calathides 
presque  toujours  disposées  en  corymbe  ou  en  panicule , et 
composées  de  fleurs  à corolle  purpurine  ou  blanche.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  très -nombreuses,  et  presque  toutes 
indigènes  de  l’Amérique  : une  seule  est  européenne,  et  très- 
commune  dans  toute  la  France  ; c’est  celle  que  nous  allons 
décrire. 

L’Eopatoibe  CHANVRiN  [Eupotorium  cannahinum,  Linn.)  est 
une  plante  herbacée,  à racine  vivace,  à tige  dressée,  haute 
de  trois  à quatre  pieds  , presque  simple,  à peu  près  cylin- 
drique, pubcscentc;  ses  feuilles  sont  opposées,  sessiles,'et 
divisées  chacune  en  trois  folioles  lancéolées,  dentées  en  scie, 
glabres;  les  calathides,  composées  chacune  de  cinq  fleurs 
rougeâtres,  sont  petites,  nombreuses,  et  rapprochées  en  un 
corymbe  terminal  arrondi.  Cette  plante,  connue  sous  le  nom 
d'eupatoire  d’Avicenne,  croit  dans  les  lieux  aquatiques , et 
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• fleurit  en  Août  et  Septembre.  Gesner,  pour  éprouver  ses 
propriétés  médicales,  ayant  bu  une  décoction  vineuse  de  sa 
«racine,  vomit  douze  fois,  et  eut  des  évacuations  abondantes 
par  les  selles  et  par  les  urines. 

Le  genre  Eupatoire  avoit  été  bien  caractérisé  parTourne- 
fort.  Llnnæus  commit  une  erreur  très- grave  en  attribuant 
à ce  genre  une  aigrette  plumeuse , et  il  est  surprenant  que 
cette  erreur  ait  été  reproduite  par  M.  de  Jussieu.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  l’erreur  de  Linnæus , en  rendant  les  ca- 
ractères génériques  inapplicables  aux  vrais  eupatoires,  les 
rendoit  parfaitement  applicables  au  hahnia.  Willdenow  a 
retiré  avec  raison  du  genre  Eupatoire  les  espèces  à cala- 
thides  de  quatre  à'six  fleurs,  avec  un  péricline  de  quatre 
à six  squames  unisériées,  et  il  en  a formé  son  genre  Mikania; 
mais  il  a très-mal  à propos  compris  dans  ce  genre  des  espèces 
à feuilles  alternes,  telles  que  le  tomentosa,  Vauricula^a,  etc., 
qui  n’appartiennent  pas  même  à la  tribu  des  eupatoriées, 
mais  à celle  des  sénécionées,  et  qui  sont  de  vrais  cacalia: 
cette  erreur  vient  de  ce  qu’on  a négligé  l’étude  importante 
de  la  structure  du  style.  La  même  négligence  est  cause  que 
M.  de  Lamarck  a rapporté  au  genre  Eupatoire , sous  le  nom 
à'eupatorium  spicatum,  une  plante  de  la  tribu  des  astérées, 
qu’il  faut  attribuer  au  genre  Baccharis,  M.  Labillardière , 
ayant  également  négligé  la  structure  du  style,  a décrit,  sous 
les  noms  d'eupalorium  rosmarinifolium  et  ferrqgineum. , deux 
' plantes  de  la  tribu  des  inulées,  dont  nous  avons 'fait  notre 
nouveau  genre  Petalolepis  (Bull,  de  la  Soc.  philom.,  Septembre 
1817).  Mœnch  a proposé,  sous  le  nom  de  èatschia,  ungenre 
qu’on  a cru  semblable  au  mikania,  mais  qui  en  diffère  réelle- 
ment par  le  nombre  beaucoup  plus  grand  et  indéterminé  des 
fleurs  de  la  calathide  et  des  squames  du  péricline  ; nous  avons 
aussi  remarqué  que  la  base  du  style  étoit  glabre,  ^u  lieu 
d’être  velue  , comme  dans  les  vrais  eupatoires  : nous  pensons 
donc  que  le  batschia  de  Mœnch  mérite  d’être  adopté,  au 
moins  comme  sous-genre.  Un  autre  sous -genre , que  nous 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique 
de  Septembre  i8i8,  est  le  gjptis,  qui  se  distingue  par  la 
calathide  subglobuleuse,  multiflore  ; par  le  péricline,  à peu 
près  égal  aux  fleurs,  de  squames  bi - trisériées , irrégulièrc- 
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incul  imbriquées,  appliquées,  spalulées,  à partie  inférieure 
coriace,  oblongue , plurlnervée,  striée,  et  à partie  supérieure 
appcndiciforme , foliacée-membraneuse,  élargie,  arrondie;, 
par  l’aigrette  de  squamellules  longuement  barbellulées  , et 
par  les  corolles  de  couleur  jaune.  On  pourroit  être  tenté 
de  confondre  avec  le  genre  Eupatoire  notre  Irilisa  (Bull,  de 
la  Soc.  philom. , Septembre  1818),  qui  comprend  les  espèces 
de  liulris  à aigrette  non  plumeuse  ; mais  il  y a cette  diffé- 
rence que  l’ovaire  de  l’eupatoire  est  pentagone,  tandis  que 
celui  du  Irilisa  est  cylindracé  et  à dix  cbtes. 

M.  Kuntl) , qui  a décrit,  dans  le  quatrième  volume  des 
JS ova  généra  et  species plantarum  , soixante-quatre  espèces  d’eu- 
patoires,  les  a distribuées  en  six  groupes,  qu’il  caractérise  de 
la  manière  suivante.  1."’  Division.  Péricline  oblong  , de 
squames  peu  nombreuses,  lâchement  iinjjriquées , un  peu 
larges,  blanchâtres,  les  extérieures  plus  courtes;  tige  le  plus 
souvent  Tierbacée.  a. Division.  Péricline  subcylindracé , de 
squames  nombreuses,  lâchement  imbriquées,  un  peu  ob- 
tuses , un  peu  colorées , les  extérieures  graduellement  plus 
petites;  tige  ligneuse.  5.'  Division,  Péricline  cylindracé,  de 
squames  nombreuses,  étroitement  imbriquées,  un  peu  ob- 
tuses, colorées,  les  extérieures  graduellement  plus  petites; 
tige  le  plus  souvent  ligneuse.  4.'  Division,  Péricline  campa- 
nulé , de  squames  nombreuses,  presque  égales,  lancéolées, 
aiguës  ; tige  le  plus  souvent  herbacée.  5.'  Division.  Péricline 
subcainpanulé  , de  squames  peu  nombreuses,  presque  égales, 
un  peu  obtuses;  tige  ligneuse.  6.“ Division.  Péricline  oblong-  ♦ 
cylindracé,  de  squames  peu  nombreuses,  lâchement  imbri- 
quées, un  peu  larges,  aiguës,  le  plus  souvent  visqueuses  et 
chlorées  : arbrisseaux  ou  arbres  , dont  les  rameaux  et  les  pé- 
riclines  sont  le  plus  souvent  visqueux;  calathides' grandes. 

Le  volume  dont  nous  avons  extrait  ces  divisions,  n’est  point 
encore  publié,  mais  il  est  imprimé  dans  le  format  in-folio; 
un  exemplaire  a été  présenté  à l’Académie  des  sciences,  le 
26  Octobre  1818,  et  un  autre  exemplaire  nous  a été  com- 
muniqué par  M.  Kunth,  le  ).”  Décembre  de  la  même  année. 

( H.  Cass.) 

EUPATOIRE  AQUATIQUE  (Bo/.) , nom  v'iilgaire  du  bidens 
triparlita,  (H.  Cass.) 
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EUPATOIRE  DE  MESUE.  (Bot.)  C’est  une  espèce  d’achil- 
lée , achillea  agératum  , laquelle  a une  odeur  assez  forte  , et 
dont  les  fleurs  sont  jaunes,  disposées  en  corymbe  un  peu 
serré.  L’cupatoire  ordinaire  , eupatorium  cannabinum  , est  aussi 
nommée  cupatoire  d’Avicenne.  Le  bidens  tripartila  est  l’eu- 
patoire  aquatique,  cupatoire  femelle,  nommée  aussi  chanvre 
aquatique.  Dalcchamps  observe  qu’on  avoit  aussi  faussement 
donné  le  nom  d’eupatoire  des  boutiques  à l’hjdropiper  ou 
currage,  polygonuin  hjdropiper.  (J.) 

EUl’ATOiRES.  {Bot.)  M.  de  Jussieu  a indiqué  d’abord  dans 
le  Généra  plantarum,  puis  dans  un  Mémoire  publié  dans  les 
Annales  du  Muséum,  une  distribution  de  ses  corymbifères 
en  quatre  groupes  naturels,  ayant  pour  types  l’eupatoire, 
l’aster,  la  matricairc  ou  l’achillée,  et  l’hélianthe.  11  pense 
que  les  deux  groupes  ayant  pour  types  l’eupatoirc  et  l'hé- 
lianthe seroicnt  peut-être  susceptibles  d’être  établis  avec 
précision,  et  que  la  démarcation  des  deux  autres  seroit  plus 
incertaine.  11  est  diflicile  de  porter  un  jugement  sur  aucun 
de  ces  groupes,  parce  que  l'illustre  auteur  n'a  désigné  ni  les 
genres  dont  il  les  compose,  ni  les  caractères  qu’il  leur  attri- 
bue ; cependant  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  est  ab- 
solument impossible  de  rapporter  toutes  les  corymbifères  à 
un  si  petit  nombre  de  divisions,  si  l’on  veut  n’avoir  égard 
qu’aux  affinités  naturelles,  et  surtout  si  l'on  veut  assigner  des 
caractères  distinctifs  plus  ou  moins  exacts  à chacune  des  di- 
visions, ce  qui  nous  paroît  indispensable.  (H.  Cass.)  ’ 

EUPATOREES.  {Bot.)  Dans  notre  article  Composées  ou 
Synanthérées  (Tome  X,  p.  i3i — iSij),  nous  avons  exposé 
sommairement  les  principales  méthodes  de  classification  pro- 
posées pour  cette  famille  par  plusieurs  botanistes  ; mais, 
comme  à cette  époque  la  nouvelle  méthode  de  M.  Kunth 
nous  était  encore  inconnue,  elle  n’a  pas  pu  être  mentionnée 
dans  cet  article.  Nous  nous  empressons  d’y  suppléer  aujour- 
d’hui , en  saisissant  la  première  occasion  favorable  qui  se 
présente  pour  faire  connoitre  à nos  lecteurs  la  méthode  de 
M.  Kunth. 

Cette  méthode  est  établie  dans  le  quatrième  volume  de 
son  ouvrage  intitulé,  Nora  généra  et  species  plantarum,  etc. 
Ce  quatrième  volume  n’est  pas  encore  publié,  mais  il  est 
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imprimé  dans  le  format  in-folio.  M.  Kunfh  déclare  que  l’im- 
pression en  a été  commencée  en  Septembre  1817,  et  terminée 
en  Septembre  1818  : ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  le 
premier  exemplaire  a été  présenté  et  déposé  à l’Académie 
des  sciences,  le  26  Octobre  1818,  et  qu’un  autre  exemplaire 
nous  a été  communiqué  par  l’auteur  le  i.”  Décembre  de 
la  même  année. 

M.  Kunth  divise  d’abord  la  famille  des  synauthérécs  en 
six  sections  principales,  qu’il  nomme  Chicoracées  , Cardua- 
cées,  Eupatorées , Jacobées,  Hélianthées , Anthémidées  ; puis  il 
subdivise  sa  section  des  Carduacées  en  six  sections  secon- 
daires, sous  les  noms  d'Onosérides,  Barnadésies , Carduacées 
vraies,  Echinopsidées , Vernoniacées , Astérées,^ 

11  est  très-essentiel  de  remarquer  que  M.  Kunth  n’assigne 
aucun  caractère  quelconque  à aucune  de  scs  sections  princi- 
pales ou  secondaires  ; et  c’est  assurément  la  plus  grande  diffé- 
rence qui  existe  entre  sa  méthode  et  la  nôtre.  A l’exemple 
de  Linnæus,  qui  n’a  donné  à scs  ordres  naturels  que  de  sim- 
ples titres,  sans  caractères,  l’auteur  de  la  nouvelle  méthode 
se  contente  de  donner  à chaque  section  un  nom  indiquant 
l’un  des  genres  qu’elle  comprend  : d’oii  il  suit  qu'on  ne 
pourroit  bien  connoître  et  apprécier  toutes  ses  divisions  que 
par  l’énumération  complète  des  genres  que  l’auteur  a l’in- 
tention d’y  comprendre.  Mallieurcusement  cette  énuméra- 
tion est  fort  incomplète , parce  que  M.  Kunth  ne  s’est  occupé 
que  (fes  synanthérées  de  l’Amérique  équinoxiale.  Cependant 
nous  allons  donner  la  liste  exacte  des  cent  seize  genres , tant 
anciens  que  nouveaux,  qu’il  a décrits  et  classés  suivant  sa 
méthode. 

Section  I.'°  Chicoracées  (pag.  , 

'Hypochœris,  Apargia,  Hieracium, 

Section  II.  Carduacées  (page  4). 

1.”  Onosérides  (page  4). 

Leria,  Ckaptalia,  Onoseris , Jsol‘}pus , Homanthis,  Mutisia. 

3.°  Barnadésies  (page  i3V 

Barnadesia  , Dasyphyllum  , Chuquiraga  , Gochnatia , Trip- 
tilinm. 

3.°  Carduacées  vraies  (page  17). 

Cnicus,  Calcilrapa. 
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^ 4.®  Échinopsidées  (page  19)* 

Lagnseea,  ELephantopus , Rolandra,  Trichospira,  Spiracantha. 

5. ”  Vernoniacées  (page  20 )• 

Pacourina , Ampherephis,  Vemonia,  Turpinia,  Odontoloma  , 
"Dialesta,  PolLalesta , Baccharis , Conyza , Gnaphalium  , Ely~ 
chiyium. 

6. ®  Astérées  ( page  69  ). 

Erigeron  , Aster,  Diplostephium , Andromachia  , Solidago , 
Grindelia,  Xanthocoma. 

Section  III.  Eupatorées  (page  82). 

Kuhnia,  Eupatorium , Mikania,  Slevia , Agératum , Ctrlcslina, 
Alomia,  Piqueria.  4 * 

Section  IV.  Jacobées  (page  120). 

Perdicium,  Dumerilia,  Kleinia,  Cacalia,  Culcitium , Scnecio , 
Cineraria,  JVernerla,  Tagetes,  Bæbera. 

Section  V.  Hélianthées  (page  i5fi). 

Melananibcra , Platypteris,  Verbesina,  Encelia,  Spilanthes , 
Helitfpsis,  Diomedea,  hP'edelia,  Gymnolomia , Hdianthus,  Vi- 
guiera,  Ximenesia,  Coreopsis , Bidens  , Cosmos,  Georgina,  Rud- 
beckia  , Synedrella,  Heterospermum , Guardiola,  Tragoccros, 
Zinnia,  Balbisia,  Galinsogea,  Ptilostephium,  Pf’'iborgia,  Acliy- 
ropappus  , Parthenium  , Hymenopappus  , Schkuhria  , Pectis  , 
Eclipta,  Selloa , Eriocoma,  Meyera,  Centrospermum , Mclam’' 
podium,  Xanlhium,  Ambrosia,  Iva,  Jœgeria,  Unxia , Espeletia , 
Polymnia , Siegesbeckia,  Milleria,  Flaveria,  Monactis,  Baillieria, 
Cacosmia,  AUocarpus,  Calea,  Lcontophtalmum,  Actinea,  Helenium. 

Section  VI.  Anthémidées  (page  2 35). 

Chrysanthemum , Pyretlirum,  Hippia  , Soliva. 

Nous  excéderions  de  beaucoup  les  bornes  d’un  article  de 
dictionnaire,  si  nous  exposions  ici  tout  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  cette  méthode  de  M.  Kunth'.  Bornons-nous  h ce  qui 
concerne  sa  section  des  Eupatorées , qui  sert  de  titre  à cet 
article. 

Dans  notre  premier  Mémoire  sur  les  synanthérées , lu  à 


I Nous  renvoyons  le  lecteur  au  Journal  de  physique  de  Juillet  iSig. 
dans  lequel  nous  avons  fait  une  analyse  critique  et  raisonnée  du  qua- 
trième volume  de  l’ouvrage  de  M.  Kunth  , intitulé  : il’oro  généra  et  spe- 
des  plantarum.  , 
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l’Institut  le  6 Avril  i8ia,  nous  avons  solidement  établi  notrç 
tribu  naturelle  des  Eupatoriées,  que  nous  nommions  alors  la 
seetion  des  Eupatoires.  En  effet,  nous  avons  dès-lors  rapporté 
à cette  tribu  les  quatre  genres  Eupatorium,  Ste^'ia,  Agératum, 
Piqueria,  et  nous  avons  en  outre  assigné  à cette  même  tribu' 
ses  véritables  caractères  distinctifs  fournis  par  la  structure 
du  style.  Depuis  cette  première  époque,  nous  avons  aug- 
menté successivement  la  liste  des  genres  de  cette  tribu , en 
y rapportant  les  kuhnia,  lialris,  mikania,  adenostema,  scle- 
Tolepis  , halschia  , calcstina  , carphephorus  , coleosanthus  , 
gjplis , trilisa.  Toutes  ces  additions  ont  été  publiées,  avant 
l’impression  du  volume  de  M.  Kunth  , soit  dans  ce  Diction- 
naire, soit  dans  les  Bulletins  de  la  Société  philomatique,  soit 
dans  le  Journal  de  physique.  11  est  donc  bien  évident  que  M.  ^ 
« Kunth  n’est  point  l’auteur  de  ce  qu’il  appelle  sa  section  des 
tupatorées,  à laquelle  il  n’assigne,  il  est  vrai,  aucun  carac- 
tère, mais  dans  laquelle  il  range  les  genres  Kuhnia,  Eupato- 
rium, Mikania,  Stevia,  Agératum , Calestina,  Alomia , Piqiteria.  ^ 
Concluons  que  ce  botaniste,  en  déclarant,  dans  son  préam- 
bule , que  la  méthode  qu’il  croit  avoir  inventée  est  très- 
bonne  , et  que  la  nôtre  est  très -mauvaise,  auroit  dû  au  moins 
faire  quelques  exceptions , notamment  en  faveur  de  notre 
tribu  des  Eupatoriées,  qu’il  a trouvé  bon  d’adopter  sans 
nous  citer. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  observer  que  plu- 
sieurs des  genres  présentés  par  M.  Kunth  comme  nouveaux, 
avoient  été  antérieurement  établis  et  publiés  par  nous  dans 
. les  Bulletins  de  la  Société'philomalique  ; mais  que  ce  bota- 
niste a jugé  à propos  de  les  reproduire  sous  de  nouveaux 
* noms,  en  se  dispensant  même  de  citer,  au  moins  comme 
synonymes,  les  noms  que  nous  leur  avions  précédemment 
donnés.  Ainsi  le  pollalesta  de  M.  Kunth  est  notre  oligûnlhes , 
publié  dans  le  Bulletin  de  Janvier  1817  ; VampEerephis  de 
M.  Kunth  est  notre  centratherum , publié  dans  le  Bulletin  de  ' 
Février  1817;  le  diplostephium  de  M.  Kunth  est  notre  diplo- 
pappus,  publié  dans  le  Bulletin  de  Septembre  1817;  le  wer- 
neria  de  M.  Kunth  est  notre  eurjops,  publié  dans  le  Bulletin 
de  Septembre  1818.  (H.  Cass.) 

EUPATORIA.  {Bot,)  Ce  nom  a été  appliqué  par  Plukenet 
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à des  plantes  appartenant  aux  genres  Vernonia,  Eupalorium , 
Batsehia,  Conyza,  Pluchea,  Kuhnia.  (H.  Cass.) 

EUPATORIÉES , Eupatoriœ.  {Bot.)  Nous  nommons  ainsi 
la  dix-neuvième  des. vingt  tribus  naturelles  que  nous  avons 
établies  dans  la  famille  des  synanthérées,  et  nous  la  plaçons 
immédiatement  après  la  tribu  'des  adénostylées , et  avant 
celle  ^des  vernoniées. 

La  tribu  des  eupatoriées  a été  d’abord  établie  par  nous, 
sous  le  nom  de  section  des  Eupatoires,  dans  notre  premier 
Mémoire  sur  les  Synanthérées,  lu  à l'Institut  le  6 Avril  1812, 
publié  par  extrait  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique 
de.  Décembre  1812  ,f  en  totalité  dans  le  Journal 'de  physique 
de  Février,  Mars,  Avril  i8i3  , et  en  abrégé  dans  le  Journal 
de  botanique  d’Avril  i8i3.  Nous  sommes  obligé  d'insister 
sur  ce  point,  pour  faire  apprécier  la  justice  des  prétentions 
de  M.  Ivunth.  (Voyez  l'article  Eupatorkes.) 

Notre  tribu  naturelle  des  eupatoriées  est  fondée  sur  les 
caractères  suivans. 

L'ovaire  est  oblong , non  comprimé,  un  peu  épaissi  de 
bas  en  haut,  arrondi  au  sommet;  ordinairement  prismatique, 
à cinq  faces  limitées  pur  cinq  arêtes  saillantes;  quelquefois 
cylindracé , avec  cinq  ou  dix  nervures  ; il  est  glabre  , ou 
garni  de  poils,  ou  parsemé  de  globules  substipités.  Cetovaire 
est  ordinairement  porté  sur  un  pied  plus  ou  moins  grand, 
et  de  forme  diversifiée , souvent  articulé  avec  le  corps.  Le 
placentaire  est  ordinairement  très-élevé.  Le  fruit  mûr  est 
ordinairement  de  couleur  noire.  L’aigrette , rarement  nulle 
ou  coroniforme , est  ordinairement  composée  de  squamel- 
lules  uni-bisériées,  libres  ou  entregreflées  inférieurement, 
filiformes  ou  paléiformes. 

Le  style  androgynique  a ses  branches  longues,  colorées 
comme  la  corolle,  pep  divergentes  pendant  la  fletiraison; 
leur  partie  inférieure,  un  peu  arquée  en  dehors,  est  courte, 
grêle,  demi -cylindrique,  bordée  de  deux  très-petits  bour- 
relets stiginatiques  ; leur  partie  supérieure , un  peu  arquée  en 
dedans,  est  longue,  épaisse,  subcylindracée  ' souvent  élargie 
supérieurement , toujours  arrondie  au  sommet , rouverte  de 
collecteurs  papilliformes  ou  gland uliformes.  La  base  du  style 
est  souvent  velue.  , 
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Les  étamines  ont  l’article  anthérifère  quelquefois  épaissi; 
l’appendice  apicilaire  arrondi  au  sommet  (nul  danslepique- 
ria,  denticulé  dans  quelques  steWa);  les  appendices  basilaires 
nuis  ou  presque  nuis.  . 

La  corolle  staminée  est  régulière,  mais  tellement  diversi- 
fiée du  reste  qu’elle  ne  pfeiit  fournir  à cette  tribu  aucun 
autre  caractère  général.  Celle  des  stena  et  de  quelques  au- 
tres. ciipatoriécs  est  remarquable  par  les  poils  qui  garnissent 
sa  surface  intérieure. 

Tels  sont  les  caractères  ordinaires  de  la  tribu  des  cupa- 
toriées , qui  nous  fournit  en  outre  la  matière  des  remarques 
suivantes.  * ■ ' -, 

La  oalathide  est  incouronnée,  équaliflore,  pluriQore,  ré- 
gulariflore,  androgyniflore.  Le  clinanthe  est  presque  toujours 
inappendiculé,  rarement  fimbrillifère , ou  squamellifère.  Les  • 
squames  du  péricline  sont  tantôt  imbriquées,  tantôt  unisé- 
riées  ou  bisériées.  Les  feuilles  sont  ordinairement  opposées, 
souvent  alternes.  Les  tiges  sont  herbacées , ou  quelquefois 
ligneuses.  Les  corolles  sont  ordinairement  rouges,  blanches 
ou  bleues,  quelquefois  jaunes. 

Les  eupatoriées  sont  bien  caractérisées  par  le  style , qui 
ne  permet  pas  de  les  réunir  avec  les  vernoniées. 

l’res<jue  toutes  les  eupatoriées  habitent  l’Amérique;  il  y 
en  a très-peu  en  Asie , encore  moins  en  Afrique , et  l’Europe 
n’en  possède  qu’une  seule  espèce. 

Nous  classons  dans  la  tribu  des  Eupatoriées  les  seize  genres 
suivans,  rangés  ici  par  ordre  alphabétique  ; Adenostemma, 
Forst. ; Agératum,  Linn.;  Alomia,  Kunth  ; Batsehia,  Mœnch  ; 
Calestind , H.  Cass.;  Carphephorus , H.  Cass.;  Coleosanlhus , 

H.  Cass.;  Eupatorium , Tourii.  ; Gy'ptis,  H.  Cass.;  Kuhnia, 
Linn.  fils;  Lialris,  Schreb.  ; Milania,  Willd. ; Piqueria,  Cuv.; 
tSclerolepis,  H.Cass.;  Stevia,  Cav.  ; Trilisa , H.  Cass,  (H.  Cass.) 

ELfPATOIlIO- AFFINIS.  {Bot.)  Ce  nom  composé  a été  ap- 
pliqué par  Plukenet  au  liatris  scariosa , et  par  Breynius  au 
baccharis  indica , Linn.  (H.Cass.)  ' 

EUPATORIOIDEIS.  {Bot.)  Ce  nom  a été  appliqué  par 
quelques  botanistes,  tels  que  Petiver,  Ray,  Fouillée,  au 
gnaphalium  muricatum,  Linn.,  au  seriphium  fuscum , Linn.,  au 
Jlaveria  de  M.  de  Jussieu.  (H.  Cass.) 
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EUPAÏORIOPHALACRON,  {Bol.)  Ce  nom  a été  appliqué 
par  Vaillant,  Dillen,  Burmann,  aux  eclipla  erecta  et  pros- 
Irata,  au  lavenia  erecla,  a,\i  flaveria.  (H.  Cass.) 

EUPATORIUM.  {Bol.)  Voyez  Ecpatoire.  (H.  Cass.) 

EUPETALE^.  {Min.)  Pline  appelle  eupetale,  une  pierre 
qui  présentoit  les  quatre  couleurs  bleu , rouge  de  feu,  rouge 
de  cinabre  et  vert  pommé.  Eloit-ce  une  opale  ? Cela  n'est 
pas  probable,  à cause  de  la  couleur  rouge  de  cinabre,  que 
cette  pierre  ne  présente  jamais  : d’ailleurs  l’opale  est  parti- 
culièrement décrite  par  Pline,  sous  le  nom  qu'elle  porte 
encore.  Etoit-ce  un  jaspe  universel  ? Mais  les  couleurs  de 
ce  jaspe  sont  loin  de  présenter  les  variétés  et  l’éclat  qu’il 
attribue  à celles  de  l’eupetale.  (B.) 

EUPETALOS  {Bot.),  un  des  noms  sous  lesquels  était  dé- 
signé anciennement , suivant  Ruellius , le  daphnoides  de  Dios- 
coride , qui  paroit  être,  suivant  Dalechamps,  la  lauréole, 
daphne  laureola.  (J.) 

EUPHÉE  (Crust. );  Eupheus,  RIsso.  Genre  de  crustacés,  le 
même  que  celui  déjà  établi  par  Leach  sous  le  nom  d'Apseudes. 
(W.  E.  L.) 

EUPHONE.  {Ornith.)  M.  Desmarest  donne  cette  dénomi- 
nation à la  seconde  section  par  luE  établie  pour  le  genre 
Tangara  dans  son  Histoire  de  ces  oiseaux.  (Ch.  D.) 

EUPHORBE;  Euphorbia,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  de  la  famille  des  euphorbiacées , Juss. , et  de 
la  dodécandrie  Irigynie , Linn. , dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivons  : Calice  monophylle  à quatre  ou  cinq  divi- 
sions ; corolle  de  quatre  à cinq  pétales  un  peu  charnus, 
arrondis  ou  en  croissant , insérés  dans  le  haut  du  calice  et 
alternes  avec  ses  divisions;  douze  à quinze  étamines,  rare- 
ment moins , attachées  au  réceptacle,  étayant,  interposées 
entre  elles,  des  écailles  velues,  laciniées  ou  frangées;  un 
^aire  supérieur,  arrondi,  trigone  , pédiculé,  surmonté  de 
trdls  styles  bifides;  une  capsule  saillante  hors  du  calice,  à 
trois  coques  , contenant  chacune  une  seule  graine  arrondie 
ou  ovale.  Au  lieu  de  considérer  les  Heurs  des  euphorbes 
ainsi  que  leur  caractère  vient  d’être  exposé,  M.  de  Lamarck 
pense  qu’on  pourvoit  regarder  ee  que  Linnæus  prend  pour 
une  seule  fleur  comme  un  amas  de  plusieurs  petites  fleurs 
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enveloppées  dans  un  calice  commun;  que  les  écailles  fran- 
gées, interposées  entre  les  étamines,  sont  les  calices  pro- 
pres d’autant  de  fleurs  mâles,  et  qu’au  centre  de  toutes  ces 
^ dernières  se  trouve  une  seule  fleur  femelle , consistant  en 
un  ovaire  pédiculé,  etc.  Cette  manière  de  voir  est  aujour- 
d’hui adoptée  par  MM.  de  Jussieu,  Richard  et  De  Candolle. 

Le  port  des  euphorbes  est  très-variable,  selon  les  espèces. 
Quelques-unes  de  ces  plantes  ont  une  tige  épaisse,  charnue, 
anguleuse,  persistante,  ressemblant  beaucoup  à celle  des 
cactiers , èt*  cette  tige  est  pour  la  plupart  dépourvue  de 
feuilles  ; mais  ses  angles  sont  armés , dans  leur  longueur , 
d’épines  géminées  ou  solitaires  ; les  autres,  qui  sont  les  plus 
nombreuses,  ont,  comme  toutes  les  plantes  en  général,  des 
tiges  frutescentes  ou  herbacées,  garnies  de  feuilles  simples, 
souvent  alternes,  quelquefois  opposées  ou  verticillées. 

Les  espèces  de  la  première  divisipn  ont  leurs  fleurs  pres- 
que sessiles  ou  portées  sbr  des  pédoncules  courts,  ordinai- 
rement simples,  et  ces  fleurs  sont  disposées  sur  les  côtés  des 
tiges  dans  leur  partie  supérieure.  Dans  les  euphorbes  de 
ja  seconde  division  }•  les  tiges  se  ramifient  toujours , au 
moins  à leur  partie  supérieure,  et  leurs  ramifications,  le  plus 
souvent  disposées  en  otnbelle  dans  cette  partie  , et  ensuite 
, plusieurs  fois  dichotomes,  portent  les  fleurs  principalement 
' à leurs  extrémités,  une  fleur  solitaire  sc  trouvant  en  outre 
dans  chacune  de  leurs  bifurcations  supérieures.  On  observe 
d’ailleurs  à la  base  de  l’ombelle  une  sorte  de  collerette 
formée  par  un  nombre  déterminé  de  folioles  disposées  en 
verticille  et  en  même  nombre  que  les  rayons  de  l'ombelle, 
et  en  outre  ceux-ci  sont  munis  à chacune  de  leurs  bifurca- 
tions de  deux  bractées  opposées.  Quelques  espèces  herbacées 
ont  leurs  tiges  étalées,  dichotomes,  et  les  fleurs  sont  soli- 
taires dans  les  bifurcations  ou  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Flusieurs  de  ces  plantes,  en  général,  sont  polygames,  ^ 
elles  produisent  des  fleurs  unisexuelles  et  des  fleurs  herifla- 
phrodites  sur  le  même  pied;  quelques-unes  sont  monoïques. 
■"Le  genre  des  euphorbes  est  un  des  plus  nombreux  du 
règne  végétal  ; il  est  répandu  dans  les  quatre  parties  du 
monde  : les  ouvrages  de  botanique  les  plus  modernes  font 
mention  de  cent  quatre-vingts  espèces,  et  en  France  seule- 
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ment  on  en  compte  pins  de  quarante.  Ces  plantes  sont  aussi 
connues  sous  le  nom  de  lithymales  ; c’est  même  sous  cette 
dénomination  qu’elles  sont  particulièrement  désignées  dans 
presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  Linnæus.  Fuch- 
sius,  Düdonæus,  l.obel,  Clusius,  les  Bauhin,  Morisson,  Ray, 
Tournefort,  Vaillant,  Barrelier  et  autres,  ont  tous  adopté 
le  mot  lUh^'inalus- comme  nom  générique.  Haller  même,  con- 
temporain du  botaniste  suédois,  et  M.  de  Lamarck,  dans  la 
première  édition  de  sa  Flore  Françoise,  ont  conservé  ce  nom, 
qui  est  celui  que  les  anciens  avoient  attribué  aux  espèces  de 
ce  genre  qui  leur  étaient  connues  : on  trouve  le  nom  de 
tithymale  dans  Hipj|[^ratc  (Hipp.,  sect.  5,  lit.  de  superfæ- 
tatione,  p.  a65).  Théophraste  {lib.  g,  cap.  12)  en  cite  trois 
espèces;  Dioscoride  [Uh.  3 , cap.  12g),  et  Pline  [Uh.  24,  cap. 
6 et  i5;  lib.  26,  cap.  8;  lib.  27,  cap.  11  et  12),  parlent  de 
sept,  parmi  lesquelles  ils  ne  comptent  pas  cinq  autres  plantes 
auxquelles  ils  donnent  des  dénominations  particulières,  mais 
qu’ils  reconnaissent  comme  voisines  des  premières,  et  qui 
paraissent  en  effet  appartenir  au  même  genre.  Les  anciens, 
au  contraire,  ne  donnoient  le  nom  d’euphorbe  qu’à  une 
seule  espèce,  qui  croissoit  en  Afrique,  et  qui  n’est  peut-être 
pas  la  même  que  celle  qui  fournit  le  suc  gommo- résineux 
connu  aujourd’hui  dans  les  pharmacies  sous  le  même  nom, 
et  qui , après  avoir  été  long-temps  célèbre,  est  à présent 
presque  totalement  hors  d’usage  , parce  que  son  extrême 
âcreté  Pa  fait  regarder  comme  un  remède  dangereux. 

Je  regarde  comme  fort  incertain  que  l’euphorbe  des  bou- 
tiques soit  Veuphorbium  de  Dioscoride;  car  cet  auteur  ne  dit 
pas  un  mot  de  ses  propriétés  purgatives,  qui  sont  cependant 
trop  développées  et  trop  énergiques  dans  le  suc  que  nous 
connoissons,  puisque  cinq  à dix  grains  suBisent  pour  purger 
très-fortement,  pour  qu’elles  fussent  restées  ignorées  des 
anciens,  s'ils  avoient  connu  la  même  plante  que  nous.  Si  on 
ajoute  à ces  considérations  que  Dioscoride  compare  la  sienne 
à la  férule  (euphorbium  Ijbica  arbor  est  ferulœ  speciem  habens)  ^ 
il  ne  sera  pas  même  douteux  que  notre  euphorbe  n’a  aucun 
rapport  avec  celui  des  anciens,  qui  paroïtroit  être  une  espèce 
d’ombellifère  , tandis  que  le  nôtre  a le  port  d’un  cacUfi  , 
vulgairement  cierge. 
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Pline  {lit,  aS,  àap.  7)  attribue  la  découverte  de  l’eupliorbe 
à Juba,  roi  de  Mauritanie,  qui  lui  donna  le  nom  de  son 
médecin  Euphorbus , et  qui  en  fit  l’objet  d'un  traité  particu- 
lier. Linnîi'us,  en  consacrant  le  mot  euphorlia  pour  tout  le 
genre  des  tithymales,  voulut  sans  doute  faire  revivre  le  nom 
du  médecin  de  Juba,  et  lui  élever  un  monument  plus  du- 
rable que  la  statue  d’airain  que  le  sénat  romain  fit  ériger 
à Antonius  Musa,  frère  d’Euphorbus  et  médecin  de  l’em- 
pereur Auguste , pour  avoir  guéri  ce  prince  d’une  maladie 
grave  (Plin.,  lii.  19,  cap.  8;  Sucton. , ira  Oclavio  Auguste,  cap. 
5g  et  81). 

En  elTct , le  nom  à'euphorlia  a pré\"al^;  il  est  généralement 
adoj.'é  aujourd’hui  par  tous  les  botanistes,  et  c’est  mainte- 
nant que  Linnæus  pourroit  dire:  Ubi  jam  Musœ  statua?  periit , 
evanuit  ! Etiphorbii  autem  perdurât , perennat , nec  unquam  de- 
strui  potest.  [Crit.  bot. , p.  86.  ) 

Les  anciens  avaient  reconnu  dans  les  tithymales  la  pro- 
priété émétique  et  purgative  ; propriété  qui  est  due  à un 
suc  propre,  laiteux,  très-abondant,  dont  ils  sont  remplis, 
et  qui  coule  à la  moindre  déchirure  faite  aux  tiges , aux 
feuilles  ou  à toute  autre  partie.  Ce  suc  est  plus  ou  moins 
âcre,  et  même  quelquefois  caustique;  on  lui  attribue  la 
propriété  de  détruire  les  callosités,  les  cors,  les  verrues  qui 
viennent  sur  la  peau  : mais  ce  moyen,  que  je  n’ai  pas  essayé, 
doit  être  peu  efficace  ou  au  moins  fort  lent;  car,  en  prépa- 
rant plusieurs  espèces  de  ces  plantes,  j’ai  eu  les  mains  cou- 
vertes de  leur  suc  pendant  quelques  heures , et  la  simple 
ablution  dans  l’eau  a suffi  pour  les  bien  nettoyer , sans 
qu’il  y restât  aucune  tache.  Mais,  si  ce  suc  fait  peu  d’effet 
sur  les  parties  recouvertes  par  la  peau,  il  agit  avec  beau- 
coup de  violence  sur  celles  qui  ne  sont  revêtues  que  par  les 
membranes  muqueuses.  Voulant  connoitre  la  saveur  de  ce 
suc,  j’en  portai  deux  gouttes  sur  ma  langue;  c’étoit  celui 
de  l’espèce  appelée  Euphorbe  des  bois  : je  ne  ressentis  rien 
dans  le  premier  mdment;  mais,  au  bout  d’une  ou  deux  mi- 
nutes, il  se  développa"' un  sentiment  d’ardeur  brûlante  qui 
se  répandit  non-seulement  sur  toute  la  langue,  mais  encore 
dans  toute  la  bouche  et  jusque  dans  la  gorge.  L'eau  fraîche, 
lorsque  j’en  tenois  dans  ma  buiiche , calmoil  un  peu  Id  dou- 
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leur;  mais  la  sensation  brûlante  recommençoit  aussitôt  que 
je  cessois  de  me  gargariser.  Cet  état  d’irritation  etd’inflam- 
matjon  me  fit  beaucoup  souffrir  pendant  deux  heures,  après 
lesquelles  il  diminua  peu  à peu,  et  s’apaisa  enfin  tout-à-fait, 
sans  qu’il  résultât  aucun  autre  accident  de  cette  épreuve. 

, Dioscoride  et  Pline  parlent  de  plusieurs  préparations  faites 
avec  le  suc,  les  racines,  les  feuilles  ou  les  graines  des  fithy-^ 
males,  dont  on  se  servoit  de  leur  temps,  soit  pour  faire 
vomir,  soit  pour  purger.  Comme  il  seroit  impossible  aujour- 
d’hui de  rapporter  avec  certitude  les  espèces  dont  ils  ont 
fait  mention  à celles  que  nous  connoissons,  parce  que  les 
descriptions  de  ces  auteurs,  lorsqu’ils  nous  en  ont  laissé,' 
sont  trop  vagues  et  trop  incomplètes  , j’ai  cru  qu’il  seroit 
superflu  d’entrer  à ce  sujet  dans  des  détails  qui  ne  peuvent 
plus  avoir  aucune  utilité  pour  nous  : il  m’a  paru^lus  simple 
de  rechercher  les  propriétés  des  euphorbes , comme  si  ces 
plantes  n’eussent  jamais  été  employées. 

Lorsque  quelques  espèces  étoient  en  usage,  on  ne  croyoit 
pas  pouvoir  les  donner  sans  y joindre  des  correctifs  pour 
tempérer  leur  grande  âcreté.  Schrœder  propose , dans  cette 
intention  , le  mucilage  de  gomme  adragant  de  bdeliium , 
da  psyllium , et  même  la  macération  dans  le  vinaigre. 
Tournefort,  Chomel,  le  traducteur  et  le  continuateur  de 
Geoffroy,  conseillent  aussi  de  faire  macérer  les  tithymales 
dans  le  vinaigre  ou  dans  quelque  autre  liqueur  acide,  et  ce 
n’est  qu’après  lés  avoir  préparés  de  cette  manière,  ou  même 
après  les  avoir  légèrement  torréfiés  , que  MM.  Coste  et 
Willemet  ont  cru  pouvoir  les  employer.  Ces  préparations 
m’ayant  paru  superflues  , parce  qu’elles  empêchoient  qu’on  ne 
pût  reconnoître  les  véritables  propriétés  de  ces  plantes,  j'ai 
jugé  convenable  de  répéter  les  expériences  de  ces  deux  der- 
niers auteurs,  ou  plutôt  d’en  faire  de  plus  exactes  et  de  plus 
précises,  les  leurs  m’ayant  paru  trop  vagues  et  trop  incer- 
taines pour  fixer  l’opinion  sur  des  végétaujc  que  bien  des 
médecins  regardent  comme  vénéneux. 

->  Pour  connoitre  donc  avec  certitude  la  manière  d’agir  de 
ces  plantes , j’ai  soumis  à l’observation  plusieurs  de  nos  es- 
pèces indigènes  l’une  après  l’autre,  et  je  me  suis  assuré  que, 
• si  tous  les  euphorbes  et  leurs  différentes  parties  peuvent  être 
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considérés  comme  ayant  des  propriétés  analogues , ces  mêmes 
propriétés  varient  en  même  temps  beaucoup,  quant  à lïnten- 
sité , d'une  espèce  à l’autre.  C’est  ce  que  j’e*pliquerai  plus 
bas,  en  traitant  des  espèces  en  particulier;  mais,  comme  le 
nombre  de  celles -ei  est  beaucoup  trop  considérable  pour  en 
faire  même  la  simple  énumération  dans  un  ouvrage  de  la^ 
nature  de  celui-ci,  je  me  bornerai  à parler  de  quelques 
espèces  exotiques  les  plus  connues,  et  parmi  nos  indigènes 
je  citerai  seulement  les  plus  remarquables  et  celles  dont 
j’ai  constaté  les  propriétés. 


* Tige  charnue  et  frutescente , munie  d’épines  ou 
d’ aiguillons. 

Euphorbe  DES  anciens;  Euphorbia  antiquorum , Linn.,  Spec., 
646.  Sa  tigp  est  triangulaire  ou  quadrangulaice , articulée , 
munie , au  lieu  de  véritables  feuilles , de  petites  appÀdices 
solitaires,  placées  près  des  épines,  et  divisées  en  rameaux, 
dont  les  angles,  de  même  que  ceux  de  la  tige,  sont  ondés  , 
échancrés  par  intervalles,  comme  entrecoupés  par  des  nœuds, 
et  terminés  chacun  à leur  sommet  par  deux  épines  courtes  et 
divergentes.  Les  fleurs,  placées  dans  les  sinuosités  des  angles, 
sont  portées  sur  des  pédoncules 'courts , simples  ou  divi^ 
et  triflores  ; leurs  pétales  sont  arrondis,  entiers,  et  il  n’y 
a que  cinq  à six  étamines.  Cette  plante  croît  naturelle- 
ment en  Arabie  et  dans  l’Inde.  Le  suc  laiteux  qu'elle  con- 
tient et  qui  en  découle  naturellement,  soit  par  les  incisions 
qu’on  fait  à sa  tige  ou  à ses  rameaux,  est  très-abondant;  il 
concourt  avec  celui  de  plusieurs  autres  espèces , et  particu- 
lièrement avec  celui  de  l’euphorbe  oflicinal,  à former^la 
gomjne-rcsftie  à laquelle  on  a particulièrement  donné  le  nom 
d'euphorbe  dans  les  pharmacies.  Au  rapport  de  Forskul , les 
chameaux  niangént  cette  plante  en  Arabie  , après  qu’on 
l’a  fait  cuire  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  terre.  Cela  pa- 
roîtroit  indiquer  que  l’àcreté  et  la  causticité  du  suc  des  eu- 
phorbes tient  à un  principe  volatil  qui  s'évapore  par  Fac- 
tion du  feu  ; car  autrement  il  seroit  impossible  que  ces 
plantes  pussent  servir  de  nourriture  à aucun  anima). 

Euphorbe  des  Canaries  : Euphorbia  canariensis,  Linn.,  Spec., 
64C;  Dec.,  PL  gras.,  n.°  et  tab.  49.^ Sa  tige  est  épaisse,  qua- 
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drangulaire , haute  de  quatre  à six  pieds , garnie  de  rameaux 
ouverts,  dont  les  angles  sont,  ainsi ‘i.que  ceux  de  la  tige, 
munis  de  tubercules  calleux , rangés  longitudinalement , et 
surmontés  chacun  de  deux  aiguillons  courts  et  divergens. 
Les  fleurs  sont  sessiles,  placées  au-dessous  des  aiguillons,  et 
elles  sont  accompagnées  d’une  bractée  ovale  : leur  calice  est 
à cinq  divisions;  leur  corolle  à cinq  pétales  charnus,  entiers, 
d’un  rouge  obscur.  Cette  plante  croît  naturellement  dans  les 
iles  Canaries,  et  on  la  cultive  depuis  long- temps  au  Jardia 
•^du  Koi,  où  en  la  tient  dans  la  serre  chaude.  On  la  multi- 
plie  facilement  de  boutures,  qui,  ainsi  que  pour  toutes  lés 
autres  espèces  charnues,  ne  doivent  être  mises  en  terre  que 
quelques  jours  après  qu'elles  ont  été  retranchées  du  pied  qui 
les  a produites. 

, Euphorbe  mamillaire;  Euphorhia  mamillaris , Linn.,  Spec., 
fr/(7.  Sa  tige  est  droite , simple  ou  garnie  de  quelques  ra- 
meaux courts,  haute  de  deux  pieds  ou  plus,  nue  et  à sept 
angles,  dont  la  crête  est  hérissée  d'épines  simples,  droites, 
longues  d’un  pouce  ou  un  peu  plus.  Les  fleurs  sont  petites, 
d’un  rouge  brun,  portées  sur  des  pédoncules  simples,  nais- 
sant sur  les  angles  de  la  tige  entre  les  épines,  et  se  chan- 
geant , après  la  fructification,  en  pointes  roid es,  semblables 
aux  autres  épines.  Cette  plante  est  originaire  du  cap  de 
• Bonne-Espérance,  et  elle  est  cultivée  au  jardin  du  Roi. 

Euphorbe  officinal  : Euphorhia  ojficinarum , Linn.,  Spec.,* 
647  ; Dec.,  PI.  gras.,  n.”  et  tab.  77.  Sa  tige  est  épaisse,  droite, 
souvent  simple , haute  de  quatre  à six  pieds,  sillonnée  dans 
toute  sa  longueur  par  douze  k dix-huit  angles,  dont  la  crête 
est  garnie  d’une  rangée  d'épines  géminées.  Les  fleurs  sont 
presque  sessiles  sur,  les  angles  de  la  partie  supérieure  de  la 
tige  ; leur  couleur  est  d’un  vert  jaunâtre.  Cette  plante  croît 
naturellement  en  Ethiopie  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes 
de  l’Afrique.  . > 

^ C’est  en  faisant  des  scarifications  à l’écorce  de  cet  euphorbe 
et  de  quelques  autres  espèces  à tige  charnue,  qu’on  en  retire 
un  suc  blanc,  lactiforme,  qui,  exposé  à Pair  et  à la  chaleur, 
s’épaissi^  devient  solide,  et  auquel  on  donne  particulièrement 
le  nom  d’euphorbe.  Celui  qui  nous  vient  d’Afrique  et  qu’on 
trouve  dans  le  commerce,  est  une  substance  extracto -rési- 
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nciise,  en  gouttes  ou  en  krnies,  d'un  jaune  pile,  brillantes, 
tantftt  rondes,  tantôt  oblongues,  sans  odeur,  et  produisant 
sut  la  langue  une  ardeur  extrêmement  brûlante.  Ou  en 
trouve  une  autre  sorte,  ordinairement  en  grosses  niasses, 
et  beaucoup  moins  pure  que  la  précédente,  parce  quelle 
est  presque  toujours  mélangée  avec  une  matière  terreuse. 

L’euphorbe  agit  sur  l’économie  animale  d’une  manière 
très-énergique  ; il  produit  l’irritation  des  parties  avec  les- 
quelles il  est  mis  en  contact,  et  particulièrement  celle  des 
membranes.  Son  action  est  telle  qu’il  peut  produire  un^elTet 
caustique;  il  attire  le  sang  vers  le  lieu  de  son  application, 
en  y déterminant  tous  les  symptômes  de  1 inflammation.  Les 
qualités  irritantes  de  l’euphorbe  sont  tellement  prononcées, 
que  la  vapeur  seule  de  ses  molécules  les  plus  subtiles  peut 
faire  éternuer,  et  si  on  prenoit  par  les  narines  une  prise 
de  sa  poudre  , cela  pourroit  déterminer  une  forte  hémor- 
ragie et  même  l’inflammation  des  membranes  du  cerveau. 

On  doit  juger,  d’après  cela,  que  ce  n'est  qu’avec  une 
grande  circonspection  qu’on  peut  faire  usage  de  l’euphorbe 
à l'intérieur.  Quelques  métiecins  l’ont  administré  à la  dose 
de  quatre  à dix  grains,  en  l’incorporant,  afin  de  prévenir  son 
impression  fâcheuse , avec  quelques  poudres  peu  actives  et 
insolubles  dans  les  humeurs  gastriques.  Malgré  ces  précau- 
tions, l’euphorbe  déterminant  presque  toujours  une  vive  irri- 
tation du  canal  intestinal  et  produisant  des  évacuations  al- 
vines  beaucoup  trop  répétées,  son  emploi  est  aujourd’hui 
presque  entièrement  banni  de  la  pratique.  Ce  n’est  guère 
que  dans  les  apoplexies  et  les  hydropisies  que  les  dangers  atta- 
chés à son  administration  pourroient  être  compensés  par  les 
services  fqu’il  est  susceptible  de  rendre  comme  purgatif.  II 
paroîtroit  d’ailleurs  pouvoir  être  employé  avec  plus  d’utilité 
à l'extérieur;  car  plusieurs  voyageurs  rapportent  que  les 
peuples  qui  habitent  les  côtes  du  Malabar  en  font,  en  y 
ajoutant  un  peu  d’assa-fœtida,  un  emplâtre  qu  ils  appliquent 
sur  le  ventre  des  enfanspour  faire  mourir  les  vers  intestinaux. 

Euthorbe  X rEuiLi.cs  de  lAURlEa-ROSE  : Eiiphorhia  neriifolia, 
I/mn. , Spec.,  648;  Dec.,  PI.  gras.,  n.°  et  tab.  49.  Sa^ige  est 
droite,  simple  ou  rameuse,  haute  de  six  à huit  pieds,  cylin- 
drique â sa  base  , à cinq  angles  dans  sa  partie  supérieure. 
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Ces  angles  sont  chargés  d'une  rangée  de  tubercules  portant 
chacun  deux  épines  courtes,  et  le  sommet  de  la  tige  ou  des 
rameaux  est  garni  de  feuilles  éparses,  oblongues,  succu- 
lentes, vertes,  glabres,  longues  de  quatre  à cinq  pouces, 
larges  de  douze  à dix-huit  lignes.  Les  fleurs,  d'un  vert 
jaunâtre  mélé  de  pourpre,  sont  presque  sessiles  entre  les 
feuilles  au  sommet  des  rameaux.  Cette  espèce  croît  naturel- 
lement dans  les  Indes,  où  l’on  s'eu  sert  pour  faire  des  haies. 
Ou  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

Tige  frutescente  dé  pourvue  (T épines  ou  d'aiguillons. 

• Euphorbe  tête-de-Méduse  : Euphorbia  caput  Meduscc,  Linn., 
Spec.,  648;  Dec.,  PI.  gras.,  n.°'et  tub.  i5o.  Le  collet  de  sa 
racine  est  épais,  tubéreux,  élevé  de  quatre  a six  pouces 
hors  de  terre  ; il  donne  naissance  à un  grand  nombre  de 
rameaux  cylindriques,  charnus,  tuberculeux,  glabres,  nais- 
sant d'un  centre  coiiiuiun  , divergeant  en  tout  sens  et 
imitant  en  quelque  façon  une  tête  de  Méduse  hérissée  de 
serpens.  Ces  rameaux  sont  chargés  d’écaiiles  charnues,  im- 
briquées sur  cinq  rangs , dont  celles  du  sommet  portent  cha- 
cune une  petite  feuille  linéaire-lancéolée.  Les  fleurs,  d'une 
couleur  herbacée,  naissent,  trois  à quatre  ensemble,  au  som- 
met d,es  rameaux,  portées  sur  des  pédoncules  épais  et  courts; 
leurs  pétales  ont  les  bords  découpés  en  quatre  ou  cinq 
petites  dents.  Cette  plante  croit  naturellement  en  Éthiopie, 
et  elle  est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique,  où  on  la 
tient  dans  la  serre  chaude. 

Euphorbe  A trois  dents  : Euphorbia  tridentata , Lamk. , Dict. 
enc. , 2,  pag.  416;  Decand.,  PI.  gras.,  n.°  et  tab.  144.  Cette 
espèce  diffère  de  la  précédente,  parce  que  les  rameaux  qui 
partent  du  collet  de  sa  racine  ne  naissent  pas  d'un  centre 
commun  , et  parce  que  ses  fleurs  sont  plus  grandes , remar- 
quables par  la  forme  de  leurs  pétales,  qui  sont  ouverts  hori- 
zontalement, concaves  et  pourpres  en-dessus,  bordés  de 
trois  dents  longues,  ridées  et  blanches.  Elle  croit  en  Afrique, 
et  on  la  cultive  dans  la  serre  chaude  du  Jardin  du  Roi. 

Euphorbe  arborescent;  Euphorbia  d endr aides , Linn.,  Spec,, 
662.  Sa  tige  est  arborescente,  haute  de  trois  à quatre  pieds, 
‘nue  dans  sa  partie  inférieure,  terminée  supérieurement  par 
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une  cime  partagée  en  rameaux  c}'lindriqucs , étalés , garnie 
de  feuilles  éparses , sessiles , étroites , lancéolées , glabres  et 
d’un  vert  glauque.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres , portées  sur  de 
longs  pédoncules  bifurqués  et  disposés,  au  nombre  de  quatre  , 
à cinq , en  une  ombelle  terminale.  Cette  plante  croit  natu- 
rellement en  Italie,  dans  le  Levant  et  aux  îles  d’Hyères. 

•CO  Tige  herbacée  ; capsules  glabres  et  lisses. 

Euphorbe  monnover  : Euphorbia  chanm-sjee , Linn. , Spec. , 
662;  Chamcesyce,  Clus. , Hhl.,  CLXXXVII.  La  tige  de  cette 
plante  est  divisée,  dés  sa  base,  en  rameaux  nombreux,  très- 
menus,  glabres, rougeâtres,  longs  de  trnisàsix  pouces,  couchés 
et  étalés  en  rond  sur  la  terre.  Ses  feuilles  sont  pétiolées , op- 
posées, arrondies  irrégulièrement,  inégales  à leur  base  et 
légèrement  échancrées  à leur  sommet.  Les  fleurs  sont  très- 
petites,  presque  sessiles , axillaires  et  le  plus  souvent  soli- 
taires. Cette  espèce  croit  dans  les  champs  du  midi  de  la 
■^France,  en  Italie,  dans  le^evant,  etc. 

Euphorbe  auriculé  : Ei^orbia  peplis , Linn.,  Spec.,  CSz; 
Peplis,  Clus.,  Hist.,  CLXXXVII.  Cette  espèce  a le  port  de  la 
précédente;  mais  elle  en  est  bien  distincte.  Ses  rameaux 
sont  moins  nombreux,  moins  régulièrement  étalés,  plus  gros 
d’ailleurs;  ses  feuilles  soSt  trois  fois  plus  grandes,  ovales, 
obtuses,  très-inégales  à leur  base,  fortement  auriculées  d'un 
seul  côté,  parfaitement  glabres  comme  toute  la  plante  et  d’un 
vert  glauque;  les  fleurs  sont  axillaires,  solitaires  et  pedon- 
culécs.  L’euphorbe  auriculé  croît  dans  les  lieux  maritimes 
et  sablonneux  de  la  Provence,  du  Languedoc,  de  l’Italie,  de 
l’Espagne,  etc.^  .f  r , 

Euphorbe  épurce  : Euphorbia  laihyris , Linn.,  Spec.,  655; 
Bull.,  Herb. , tab.  io5.  Sa  racine  est  pivotante,  bisannuelle; 
elle  produit  une  tige  droite,  cylindrique,  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  garnie  de  feuilles  opposées,  sessiles,  oblongues, 

, d’une  couleur  glauque.  Cette  tige  est  terminée  par  une  om- 
belle à quatre  rayons,  qui  se  bifurquent  plusieurs  fois.  Les 
bractées,  placées  sous  chaque  bifurcation , sont  presque  trian- 
guilaires , et  les  pétales  fortement  éèhancrés  en  croissant. 
Cette  espèce,  vulgairement  connue  sous  les  noms  d'epurge.,  de 
eatapuce,  se  trouve  dans  les  lieux  cultivés  et  sur  les’  borda 
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des  champs  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Italie, 
etc.  Les  gens  de  la  campagne  se  servent  de  ses  graines  pour 
se  purger;  ils  les  prennent  après  les  avoir  concassées:  elles 
leur  causent  souvent  des  évacuations  copieuses,  accompagnées 
de  coliqnes,  surtout  lorsqu'ils  en  ont  pris  en  trop  grande 
quantité.  L’écorce  des  racines,  desséchée  et  réduite  en  pou- 
dre, purge  assez  bien  à la  dose  de  dix- huit  à vingt-quatre  . 
grains;  elle  produit  aussi  le  vomissement,  mais  plus  rarement 
que  la  purgation  par  les  voies  inférieures. 

EcrHORBE  PÉPLUs,  vulgaircment  petit  Réveiixe- matin  : Eu- 
phorbia  peplus , Linn.,  Spec.,  655;  Bull.,  Herb. , tab.  79.  Cet 
euphorbe  est  une  petite  plante  annuelle,  dont  la  racine, 
fibreuse,  très- menue,  produit  une  tige  haute  de  six  à dix  ■ 
pouces,  ordinairement  simple  inférieurement,  ramifiée  dans 
sa  partie  supérieure,  garnie  de  feuilles  éparses,  assez  écartées 
entre  elles,  ovales,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base.  L’om- 
beile  des  fleurs  n’est  qu’à  trois  rayons,  qui  se  bifurquent  plu-  ^ 
sieurs  fois,  et  les  pétales  sont  d'un.vert  jaunâtre,  échanerés 
en  croissant.  Cette  plante  est  commune  en  France  et  dans 
le  reste  de  l'Europe  , dans  les  lieux  cultivés  et  les  jardins. 
Scs  racines  en  poudre  sont  purgatives  à la  dose  de  vingt- 
quatre  grains,  et  légèrement  émétiques.  On  se  sert  assez  sou- 
vent, parmi  le  peuple,  du  suc  lactescent  qui  découle  de  ses 
tiges  fraîches,  pour  faire  passer  les  verrues  qui  viennent  à la 
surface  de  la  peau. 

Euphorbe  tuhyv se  fEuphorbia  pithyusa,  Linn.,  Spec.,  656. 
Sa  racine,  assez  grosse  , vivace,  produit  une  souche  presque 
ligneuse  , d’où  s'élèvent  le  plus  souvent,  à la  hauteur  de  six 
à dix  pouces,  plusieurs  tiges  garnies  de  feuilles  nombreuses, 
lancéolées-linéaires , d'un  vert  glauque,  dont  les  inférieures 
sont  imbriquées  en  sens  contraire  de  la  direction  des  supé- 
rieures , qui  sont  plus  larges , plus  écartées  les  unes  des  au- 
tres et  redressées.  Ses  fleurs,  jaunâtres,  à pétales  entiers  et 
presque  arrondis , sont  portées  au  sommet  des  tiges  sur  des 
pédoncules  bifurqués  et  disposés  en  une  ombelle  munie  à 
sa  base  d’une  collerette  de  folioles  ovales-aiguè's.  Cette  plante 
croît  dans  les  sables  des  bords  de  la  mer,  en  Provence,  en 
Languedoc,  en  Espagne,  en  Italie,  etc. 

D'après  les  observations  multipliées  que  j’ai  faites  sur  lea 
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racines  de  celle  espèce  réduites  en  poudre,  je  me  suis  as- 
suré que  leur  partie  corticale  pouvoit  être  donnée  intérieu- 
rement, sans  aucun  inconvénient,  depuis  douze  grains  jus- 
qu’à vingt  et  mêipe  vingt-quatre , et  qu’à  cette  dose  elle  ne 
produisoit  le  plus  souvent  qu’un  effet  purgatif  modéré , plus 
rarement  quelques  vomissemens.  (Voyez,  à ce  sujet,  mon 
Mémoire  sur  les  succédanées  de  l'ipécacuanha , dans  la  a.* 
partie  du  Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes,  page  i5, 
tableau  6.) 

£nFBoaBE  DE  Gérard;  Euphorbia  Gerardiana , Jacq. , Flor. 
Aust.,  tab.  43£.  Sa  racine  est  vivace,  grosse  comme  le  petit 
doigt,  couverte  d’une  écorce  brunâtre:  elle  produit  plusieurs 
tiges  , hautes  d’environ  un  pied , glabres  comme  toute  la 
plante,  garnies  de  feuilles  linéaires-lancéolées , glauques, 
sessilcs,  éparses,  assez  rapprochées  les  unes  des  autres.  Ses 
fleurs  sont  jaunâtres,  portées  sur  des  rameaux  disposés,  au 
^nombre  de  dix  à vingt,  en  une  ombelle  terminale;  leurs 
pétales  sont  arrondis.  Cette  plante  est  commune  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux,  en  France  , en  Autriche,  en  Italie, 

' etc.  Elle  a,  lorsqu’elle  n’est  pas  en  fleur,  le  port  de  la  linaire 
(antirrhinum  linaria,  Linn.);  mais  elle  s’en  distingue  facile- 
ment par  son  suc  laiteux.  Je  pense  .que  c’est  à elle  qu’il  faut 
rapporter  ce  vers  connu  : 

{ 

Esula  lactescit , tine  lacté  linaria  crescit  ; 

parce  que  cette  espèce  , plus  qu’aucune  autre  du  même 
genre,  peut  se  confondre  avec  la  linaire;  et  c’est,  selon 
moi,  mal  à propos  qUe  Linnæus  a transporté  à une  autre 
plante  qui  lui  ressemble  un  peu,»  le  nohn  d'esula,  qui  lui 
convenait  beaucoup  mieux.  Mais  Linnæus  n’a  pas  connu 
l’espèce  dont  U est  ici  question , et  c'est  ce  qui  a causé  son 
erreur.  M.  Jacquin  a depuis  appelé  cette  plante  euphorbe 
de  Gérard  [euphorbia  Gerardiana) , dù  nom  du  célèbre  bota- 
niste, auteur  de  la  Flore  de  Provence,  qui  l’avoit  décrite 
le  premier  dans  cet  ouvrage. 

Au  reste , cette  espèce  et  l’euphorbe  cyprès  ont  été , par- 
' mi  les  plantes  de  ce  genre  spontanées  en  France,  celles 
qui  m’ont  présenté  les  résultats  les  plus  avantageux  dans  les 
recherches  que  j’ai  faites  pour  trouver  des  succédanées  à 
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ripécacuaiiha.  D'après  mes  observations  (vojez  le  Mémoire  ’ 
cité  plus  haut,  page  J 4,  et  tableaux  n."’  2 et  5)  , quinze  à 
vingt- quatre  grains  en  poudre  de  la  partie  corticale  de  la 
racine  d’euphorbe  de  Gérard  agissent  à peu  prés  de  la  même 
manière  que  Tipécacuanha.  . ' 

Euphorbe  cyrais  : Euphorbia  cjparissias  , Unn.,  Spec. , 661  ; 
Jacq. , El.  Au$l.,  tab.  Z(55.  Sa  racine  est  vivace,  et  elle  se 
divise  en  plusieurs  grosses  libres  traçantes,  d’une  couleur 
jaune  brunâtre , donnant  naissance  à une  ou  plusieurs  tiges 
hautes  de  six  à dix  pouces,  simples  dans  leur  partie  infé- 
rieure, chargées,  dans  la  supérieure,  de  plusieurs  rameaux 
stériles.  Ses  feuilles  sont  éparses,  linéaires,  étroites,  très- 
rapprochées  les  unes  des  autres.  Scs  ileurs  sont  jaunâtres, 
portées,  au  sommet  de  la  tige,  sur  huit  à quinze  longs  pé- 
doncules, une  fois  bifurquées  et  disposées  en  ombelle;  leurs 
pétales  sont  échancrés  en  croissant.  Cette  espèce  est  com- 
mune dans  les  lieux  secs  et  sablonneux,  eu  t'rancc  et  dans  une 
graride  partie  de  l’Europe.  Elle  a,  d’après  mes  observations,  • 
des  propriétés  parfaitement  analogues  à celles  de  la  précé- 
dente; mais  elle  est  un  peu  pl#  active.  La  partie  corticale 
de  ses  racines  en  poudre,  employée  comme  émétique  , agit 
à la  dose  de  douze  à dix-huit  grains. 

Euphorbe  ües  bois  : Euphorbia  syivatica,  Linn.,  Spec.,  665; 
Bull.,  Herb.,  tab.  gS.  Sa  racine  est  presque  simple,  pivotante, 
vivace,,  brunâtre;  elle  produit  trois  à quatre  tiges  cylindri- 
ques, plus  ou  moins  velues,  hautes  de  deux  pieds  ou  en- 
viron, garnies  de  feuilles  lancéolées,  presque  ^glabres  : les 
inférieures  plus  rapprochées  les,unes  des  autres  et  rétrécies 
en  pétiole  à leur  base;  les  supérieures  plus  éloignées  entre 
elles,  plus  petites  et  sessiles.  Les  ileurs,  jaunâtres  ou  un  peu 
rougeâtres,  à pétales  échancrés  en  croissant,  sont  dispo- 
sées, à ll§xtrémité  des  tiges,  en  une  ombelle  formée  de  six 
à huit  rayons;  quelques  autres  fleurs  sont  placées,  au-dessous 
de  cette  ombelle,  sur  plusieurs  petits  rameaux  axillaires,  bi- 
furqués  vers  leur  sommet.  Cette  plante  est  commune  dans 
les~bois.  C’est  la  dernière  espèce  indigène  dont  j’aie  expé- 
rimenté les  propriétés  médicamenteuses.  La  poudre  de  la 
partie  corticale  de  ses  racines  est  émétique  aux  mêmes  doses 
que  l’euphorbe  de  Gérard.  ■ . . 
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eo9o  Tige  herbacée;  capsules  velues  ou  tuberculeuses. 

El’pbokbe  a feuilles  s'olivier;  Euphorbia  oleaefolia,  Gouan  , 
Kerh,  Monsp.,  p,  29.  Sa  tige  est  droite,  un  peu  rameuse  et 
nue  à sa  base,  haute  de  huit  à quinze  pouces,  garnie  de 
feuilles  lancéolées- linéaires , aiguës,  un  peu  coriaces,  d’un 
vert  glauque.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres,  portées  les  unes  sur 
des  rameaux  bifurqués  et  disposés  huit  à neuf  ensemble  en  ^ 
une  ombelle^ terminale,  les  autres  sur  d’autres  rameaux  qui 
naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures;  leurs  pé-  . 
taies  sont  lunulés.  Les  capsules  sont  velues,  et  elles  contien- 
nent des  graines  lisses. 

Eopuorbe  a fleurs  POURniéES  : Euphorbia  characias , Linn., 
Spee.,  662  ; Jacq.,  le.  rar.,  1 , tab.  89.  Sa  tige  est  épaisse, 
cylindrique,  glabre  et  nue  dans  sa  partie  inférieure , garnie , 
dans  la  supérieure,  de  feuilles  nombreuses,  oblongues,  lan- 
céolées-linéaires,  pubescentes,  surtout  dans  leur  jeunesse.  Les 
* ileurs  sont  d’un  pourpre  obscur,  portées  sur  des  pédoncules  * 
pubescens,  bifurqués  et  disposés,  au  nombre  de  dix  à quinze, 
en  une  ombelle  terminalç^  au-dessous  de  laquelle  pn  ob- 
serve beaucoup  de  pédoncules  florifères,  bifurqués,  solitaires 
dans  les  aisselles  dés  feuilles  supérieures , et  formant , dans 
leur  ensemble,  une  sorte  de  grappe  terminale.  Les  capsules 
sont  pubescentes  et  contiennent  des  graines  lisses.  Cette  es- 
pèce croit  dans  les  lieux  pierreux,  montagneux  et  ombragés, 
du^midi  de  la  France,  de  l’Italie,  etc. 

Euphorbe  DES  marais  : Euphorbia  'paluslris,  Linn. , Spec.  ^ 

662  ; Bull.,  Herb. , tab.  87.  Ses  tiges  sont  cylindriques , par- 
faitement glabres,  ainsi  que  toute  la  plante;  hautes  de  trois 
pieds  ou  environ;  garnies  de  feuilles  ovales-lancéolées,  très- 
entières  ou  à peine  denticulées  en  leurs  bords.  L’ombelle 
des  fleurs  est  terminale,  composée  d’un  petit  #>mbre  de 
rayons;  mais  au-dessous  de  sa  base  la  tige  est  chargée  de 
beaucoup  de  pédoncules  fleuris,  axillaires,  bifldes  ou  tritides, 
dont  les  supérieurs  paroissent  se  confondre  avec  les  véri- 
tables rayons  de  l'ombelle.  Les  capsules  sont  verruqueuses, 
et  elles  renferment  des  graines  arrondies , lisses  et  blanchâtres. 
Cette  espèce  se  trouve  en  France  et  en  Europe , dans  les 
marais  et  sur  les  bords  des  eaux. 
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Eufhorbe  verruquedx;  Euphorhia.  verrueosa,  Linn. , Spee., 
65b.  Sa  tige  est  di\’isée,  dès  sa  base,  eo  rameaux  plus  ou 
moins  nombreux  , simples  , couchés  dans  leur  partie  infé- 
rieure , redressés  dans  la  supérieure  , garnis  de  feuilles 
ovales-lanréolées,  glabres  ou  légèrement  pubescentes,  den- 
ticUlécs  en  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  jaunâtres,  disposées, 
sur  des  pédoncules  bit'urqués  ou  trifurqués , en  une  ombelle 
terminale  et  à cinq  rayons.  Les  capsules  sont  abondamment 
chargées  de  petites  papilles  verruqueuses.  Cette  plante  est 
commune  en  ^France,  en  Suisse,  en  Italie,  etc. , dans  les 
bois,  les  pâturages  et  sur  les  bords  des  chemins.  (L.  D.) 

EUPHORBIACF.es.  (Bot.)  Cette  famille  déplantés,  qui  tire 
son  nom  de  l'euphorbe,  son  genre  le  plus  nombreux  en  es- 
pèces, est  placée  à la  tête  de  la  classe  des  dicotylédones 
diclines,  c'est-à-dire  qui  ont  les  organes  sexuels  séparés  dans 
des  fleurs  distinctes,  dites  mâles  ou  femelles,  selon  l’organe 
dont  elles  sont  pourvues.  Ces  fleurs  sont  portées  ensemble 
sur  le  même  pied,  ou  séparées  sur  des  pieds  dififérens.  Les 
unes  et  les  autres  ont  un  calice  monophylle  plus  ou  moins 
divisé  en  plusieurs  lobes,  tantôt  simple,  tantôt  muni  inté- 
rieurement d’appendices  égales  en  nombre  à ses  divisions, 
ordinairement  colorées,  présentant  la  forme  de  pétales 'et 
regardées  comme  telles  par  la  plupart  des  auteurs.  Dans  les 
fleurs  mâles  on  trouve  des  étamines  en  nombre  défini  ou. 
indéfini,  dont  les  filets,  insérés  à un  point  central,  au  fond 
du  calice,  sont  tantôt  distincts,  tantôt  réunis  en  un  seul  corp$, 
quelquefois  ramifiés  supérieurement.  Les  fleurs  femelles  ont 
un  ovaire  libre  ou  supère,  sessile  ou  porté  sur  un  pivot, 
sunDonté  dans  les  unes  de  plusieurs  styles,  le  plus  ordinaire- 
ment de  trois,  et  devenant  un  fruit  composé  d’autant  de  loges 
monospermes  ou  dispermes.  Dans  d’autres,  il  n'y  a qu’un  style 
surmonté  de  plusieurs  stigmates,  dont  le  nombre  indique 
celui  des  loges,  égalementmonospermes  ou  dispermes.  Ce  fruit 
est  quelquefois  charnu,  et  plus  souvent  capsulaire;  chaque 
loge  s’ouvre  avec  élasticité  en  deux  valves  appliquées  contre 
un  réceptacle  central,  au  sommet  duquel  sont. attachées  les 
graines  pendantes.  Le  cordon  ombilical  par  lequel  elles  lui 
adhèrent,  se'prolonge  sur  le  hile  en  un  arille  ou  une  coiffe 
membraneuse  ^i  les  recouvre  à moitié.  Leur  embryon. 
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renfermé  dans  un  périsperme  charnu  assez  considérable,  a 
la  radicule  dirigée  supérieurement  vers  leur  ombilic'  ou 
point  d’attache  , et  ses  lobes  sont  plans  et  minces. 

Les  plantes  qui  composent  cette  famille  sont  herbacées  ou 
ligneuses,  formant  des  arbres  ou  des  arbrisseaux.  Plusieurs 
rendent,  lorsqu’on  les  coupe  ou  les  blesse,  un  suc  laiteux. 
Les  feuilles  sont  stipulées  ou  nues,  alternes  ou  opposées; 
quelquefois  elles  n’existent  pas.  La  disposition  des  fleurs 
n’es:  point  uniforme. 

On  divise  cette  famille  en  deux  sections  principales,  ca- 
ractérisées parla  pluralité  ou  l’unité  de  styles. 

Dans  la  première,  on  range  d’abord  le  callitriche  (d'après 
l’indication  de  M.  Richard)  et  le  mercurialis , qui  ont  deux 
styles.  On  y rapporte  Veuphorbia  et  le  pedilanlhus  de  M.  Poi- 
teau , qu'il  faut  considérer  tous  deux  comme  ayant , non  des 
fleurs  hermaphrodites,  comme  Pont  dit  la  plupart  des  au- 
teurs, mais  des  fleurs  monoïques,  en  prenant  pour  un  assem- 
blage de  plusieurs  fleurs  mâles  autour  d’une  seule  femelle , 
ce  qui  était  rttgar^  comme  une  seule  fleur.  A la  suite  de 
ce  genre,  dans  la  même  section  , viennent  les  genres  Argj- 
thamnia^  Tricarium  de  Loureiro,  Cicca , Margaritaria , Phjl- 
lanthus  dont  le  conami  d’Àublet  et  peut-être  le  xylophjlia 
sont  congénères;  Breynia  de  Forster;  h'Luggea  de  W'illdenow, 
Kirgantlia,  Briedelia  de  Willdcnow;  Cluylia,  Andrachne,  Glo- 
chidion  de  Forster;  Agyneja,  Synziganlhera  de  la  Flore 'du, 
Pérou  ou  Didymandra  de  ^Villdeno\v  ; Buxu$ , auquel  on 
réunit  le  Cranlzia  ou  Tricera  de  Swartz;  Securinega,  pachizan~ 
dra  de  Michaux;  Mallotus  de  Loureiro,  Adelia,  Cladodes  de 
Loureiro;  Gelonii/m  de  Roxburg;  Myeenanche  de  Vahl -,  Mabea, 
Ricinus,  Jatropha,  Siphonia;  CasligUonia  de  la  Flore  du  Pérou, 
mieux  nommé  Curcasia;  Hisingera  deHellenius;  Diyandra 
de  Thunberg , auquel  M.  Correa  réunit  le  vernicia  de  Lou- 
reiro; Mozinna  d’Ortega , ou  Loureira  de  Cavanilles  et  de 
"Willdenow;  Alchornea  de  Swartz;  Hermesia  de  Willdenow; 
■Aleuritet , Roulera  de  Roxburg;  Echinus  de  Loureiro;  Savia 
fleWilldeftow;  Crolonopsis  de  Michaux;  Croton , Phyllaurea  de 
Loureiro;  Acalypha;  Tridesmis  et  Homoaoia  de  Loureiro  ; 
Rhylis  du  même,  Calurus.  Tous  ces  genres  ont  trois  styles  et 
un  fruit  à trois  loges,  à l’exception  dêl'aleurilcs,  du  mozinnaet 
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(le  Vechinus,  qui  ii’cn  ont  que  deux,  et  du  dryandra,  qui  en 
a trois  à cinq. 

A la  seconde  section,  caractérisée  par  l'unité  de  style  , sont 
rapportes  les  genres  Excæcaria,  Tr^gia,  SUllittgia,  Triadica  de 
Loureiro  ; Sapium , Hippomane , Commia,  Maprounea  d’Aublet* 
ou  Ægopricoti  de  Linnæiis  fils;  fymphanthus  et  Cathetus  de 
iouieiro  ; llura,  Macaranga  deM.  du  Petit-Thouars  ; Hecatea 
du  même  réuni  à YOntphaUa , EpislYliam  de  Swartz;  Garcia 
de  Rohr;  Plukenetia , Dalecliampia  , Richeria  de  Vahl  ; Amanoa 
d’Aubiet.  Le  style,  dans  ces  genres,  est  terminé  par  plusieurs 
.stigmates,  dont  le  nombre  correspond  à celui  des  loges  du 
fruit,  qui  est  de  quatre  dans  le  dUiUchampia , de  sept  dans 
ï'hjppomane,  de  douze  à dix-huit  dans  le  hura,  de  trois  dans 
tous  les  autres  genres.  '■  > 

11  faut  observer,  relativement  au  caractère  de  l’embryon 
à lobes  plans  et  minces  renfermé  dans  un  périsperme  charnu, 
que  les  graines  ainsi  organisées  ont  ordinairement  une  pro- 
priété éminemment  purgative,  qui  fatigue  beaucoup  les  esto- 
macs dans  lesquels  on  les  a introduites,  au  point  de  causer 
quelquefois  des  accidens  très-fàcheiix  et  même  funestes.  Cela 
est  remarquable  surtout  dans  la  famille  entière  des  euphor- 
biacées.  On  sait  que  quatre  ou  cinq  graines  del’épurge,  espèce 
à'euphorbia,  sullisent  pour  purger  violemment;  que  l’on  ne 
peut  sans  danger  avaler  celles  du  pignon  d’Inde,  espèce  de 
croton.  Cette  qualité  délétère  ne  doit  point  être  attribuée  au 
périsperme,  qui  ne  contient  aucun  principe  nuisible;  elle 
est  concentrée  dans  l’embryon , qu’il  faut  rejeter  avec  soin 
avec  le  tégument  extérieur  quand  on  veut  faire  usage  de  la 
, graine , en  conservant  le  périsperme  seul.  Cette  observation 
avoit  été  faite  très-anciennement  par  Serapion,  médecin 
arabe,  sur  la  graine  de  ricin  , et  a été  renouvelée  long-temps 
après  par  Jean  Bauhin , Hermann  et  GeoSroi  auteur  de  la 
Matière  médicale.  Ces  auteurs,  qui  n’avoient  aucune  notion 
du  périsperme,  avoient  seulement  remarqué  que,  dans  cette 
graine  , quand  qn  vouloit  l’employer  intérieurement,  il  fal- 
loit  retrancher  une  partie  semblable  à la  langue  d’un  oiseau, 
qui  purgeoit  violemment,  tandis  que  le  reste  de  la  graine 
avoit  une  action  plus  douce.  H est  évident  que  la  partie 
ainsi  désignée  est  l'embryon.  L’huile  que  l’on  retire  par  ex- 
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pression  de  cette  graine,  peut  donc  être  douce  si  elle  est 
fournie  par  le  seul  périsperme  ; trop  active  et  dangereuse 
si  une  trop  forte  expression  ou  une  mauvaise  préparation  a 
extrait  une  portion  du  principe  contenu  dans,  l'embryon  : ce 
* que  l’expérience  a malheureusement  prouvé.  On  se  con- 
vaincra facilement  de  la  qualité  délétère  de  cet  embryon, 
si  on  en  écrase  sous  la  dent  un  seul , qui  excitera  sur  la  langue 
et  dans  la  gorge  une  sensation  très-vive.  On  lit  encore,  dans 
l’ouvrage  d’Aublet  sur  les  plantes  de  la  Guiane , que  l'on 
mange  sans  danger  la  graine  du  siphonia  et  d’une  espèce 
à’oniphalea , quand  on  a eu  la  précaution  d’en  séparer  l’em- 
bryon. De  cet  exposé  l’on  peut  déduire  avec  quelque  préci- 
sion le  genre  et  le  degré  d’action  des  diverses  parties  qui 
composent  les  graines  des  euphorbiacées,  et  par  suite , celles 
des  autres  familles,  telles  que  les  rhamnées,  les  jasminées, 
etc. , qui  ont  l’embryon  plan , recouvert  d’un  périsperme 
charnu;  on  reconnoitra  comment  la  graine  de  nerprun  est 
purgative , et  ^pourquoi  celle  de  l’olive  fatigue  l’estomac. 

Poussant  plus  loin  lés  recherches  sur  ce  sujet,  on  voit 
que,  dans  les' graines  dépourvues  de  périsperme  et  dont  les 
lobes  de  l’embryon  sont  épais  et  charnus,  la  radicule  et  la 
plumule' contiennent  un  principe  plus  ou  moins  actif,  refusé 
ordinaiireiiient  aiix  lobes  remplis  d’une  matière  douce  et  sans 
mauvaise  qualité'.  Ainsi  on  peut  expliquer  pourquoi  la  pre- 
mière huilé  exprimée  de  l’amande  est  douce,  et  la  dernière, 
exprimée  trop  fortement,  devient  àcre  et  sujette  à se  rancir 
promptement.  On  saura  pourquoi  la  graine  de  cacao,  dé- 
pouillée de  sa  radicule  , donne  un  chocolat  très-supérieur 
à celui  que  fournit  la  graine  entière.  Ces  observations  doi- 
vent conduire  à d’autres  conséquences , faciles  à tirer.  (J.) 

EUPHOÏIDE.  {Min.)  M.  Haily  a donné  ce  nom  à une  roche 
très-bien  caractérisée,  qui  n’a  voit  encore  été  indiquée  que 
d’une  manière  vague,  tantftt  sous  le  nom  de  màrkrevert  de 
Corse,  tantôt  sous  celui  de  roche  jadienne.  Nous a'VOiki..émployé 
ce  nom  dans  notre  Essai  de  classification  minéÂdbgique  des 
roches,  publié  en  i8i3ÿ  pour  désigner  oe'tté-ineme  roche. 
Elle  a été  depuis  peu,  et  sous  le  nom' dé  gabbro , le  sujet 
d’observations  curieuses  de  M.  de  Budl. f 

1 Ce  célèbre  géognoste,  qui  ne  croit  pas  devoir  admettre  l’utilité 
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L’euphotide  est  une  roche  mélangée,  essentiellement  com- 
posée d’une  base  ou  pâte  de  jade  ou  de  pétrosilex,  ou  même 
de  felspath  lamellaire  .et  de  diallage  disséminée  : sa  structure 
est  ou  porphyroide  ou  grenue. 

Les  parties  accessoires  disséminées  sont  de  la  serpentine , 
du  felspath , ou  du  mica.  Les  parties  éventuelles  sont  de 
l’amphibole,  de  l’épidote,  du  talc,  du  quarz,  des  pyrites , 
des  grenats  (dans  l'euphotide  des  environs  de  Genève, 
de  Saushube),  du  calcaire  spathique,  de  la  magnésie,  etc. 

Structure.  Nous  venons  de  dire  qu’elle  est  quelquefois  porphy- 
roide s c’est  le  jade  ou  le  pétrosilex  très-compact,  «u  même 
le  felspath  lamelleux,  qui  en  fait  la  base  ou  la  partie  domi- 
nante. La  diallage  y est  disséminée  en  lames  cristallisées 
très-distinctes,  réunies  quelquefois  en  groupes.  Quelquefois 
aussi  ces  lames  ou  paquets  de  lames  se  touchent,  et  la  roche  » 
prend  une  structure  grenue  ou  granitoide. 

La  pâte  et  les  parties  sont  évidemment  de  formation  simul- 
tanée. 

Cohésion.  Cette  roche  a généralement  une  grande  cohésion 
et  offre  la  plus  grande  résistance  à la  cassure.  C’est  une  des 
roches  les  plus  tenaces  qu’on  connoisse.  Sa  cassure  est  presque 
toujours  raboteuse,  la  diallage  se  divisant  plutôt  que  de  se 
casser,  et  faisant  saillie  sur  les  surfaces  de  la  cassure. 

Dureté.  L’euphotide  est  très -dure,  et  malgré  l’apparence 
d'hétérogénéité  de  ses  parties  constituantes,  elle  est  suscep- 
tible de  prendre  un  poli  brillant  et  assez  égal. 

Couleur.  La  base  de  l’euphotide,  qui  forme  le  fond  delà 
couleur,  est  ordinairement  grisâtre,  jaunâtre  ou  verdâtre, 
plus  ou  moins  translucide  j les  parties  disséminées  sont  tan- 


O ^ 

de  la  détermin'ation  ^ de  la  de.scription  et  de  .la  cla<»ification  mincralo- 
gique  des  roches  mélangées,  a encore,  dans  ce  cas -ci,  rendu  un  nouvel 
hommage,  probablement  involontaire,  à la  nécessité  de  ce  genre  par- 
ticulier de  considération;  car,  d'après  ses  principes,  il  auroit  dû  se 
«oiitenter  de  décrire  le  terrain  de  serpentine  dont  l'euphotide  fait 
partie,  sans  dénommer  ni  définir  mincralogAquenient  celte  roche,  qui, 
maintenant  qu'elle  est  décrite  et  dénommée,  conservera  sou  nom  dans 
tous  les  terrains  où  elle  se  présentera,  quelle  que  soit  l'époque  et  le 
mode  de  formation-  de  cei  terrains.  • , 
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tôt  d'un' beau  vert  d’éméraude,  tantôt  d’un  brun  métalloïde, 
roélé  de  taches  jaunâtres  ou  blanchâtres.  > 

Aciion  chimique.  La  pâte  est  facilement  fusible  en  émail 
blanc. 

Altération.  Cette  roche  paroît  presque  inaltérable,  ce  qui 
est  probablement  dû  à la  grande  densité  de  sa  pdle.  Cepen- 
dant elle  n'est  pas  tout-à-fait' exempte  d'altération,  et  alors 
elle  devient  opaque. 

Passage  minéralogique.  L’euphotide  est  parmi  les  roches 
une  des  mieux  limitées,  la  diallage,  qui  la  caractérise,  ne 
se  trouvant  guère  que  dans  cette  roche;  cependant,  lorsque  le 
pétrosilex  ou  le  jade  devient  peu  abondant,  et  la  serpentine 
plus  abondante,  elle  passe  à l’ophiolite  diallagiquc.  On  a vu, 
à l’article  Diallace,  que  M.  de  Buch  soiipçonnoit  que  ce  mi- 
néral n’étoit  autre  chose  que  de  la  serpentine  cristallisée; 
lorsqu’au  contraire  la  diallage  y est  en  petite  quantité  ou 
altérée,  elle  passe  à l'eurite. 

Usages.  Ou  emploie  l’euphotide,  comme  pierre  d'orne- 
ment, dans  la  composition  des  meubles  les  plus  précieux: 
ses  masses  homogènes  ont  rarement  un  grand  volume,  eu 
sorte  que  les  grandes  tables  faites  de  cette  roche  sont  rares 
et  chères.  La  difficulté  de  les  tailler  et  de  les  polir  en  aug- 
mente encore  le  prix.  On  a employé  principalement  oette 
roche  remarquable  dans  la  chapelle  de  S.  Laurent  à Flo- 
rence. 

Variétés.  L’euphotide  présente  peu  de  variétés  susceptibles 
d’être  réellement  désignées,  et  cependant  elle  est,  comme 
on  va  le  voir,  extrêmement  répandue  à la  surface'  du  globe. 
C'est  un  exemple  remarquable  de  la  constance  des  causes 
qui  ont  présidé  à la  formation  des  roches  mélangées,  et  une 
des  preuves  les  plus  évidentes  que  ces  mélanges  n’ont  point 
été  faits  au  hasard. 

1.  El'photide  jadienne.  Pâte  compacte,  à cassure  esquil- 
leuse,  d’une  grande  ténacité. 

C’est  la  plus  commune;  les  exemples  en  seroient  innom- 
brables si  on  vouloit  les  citer  tous. 

De  la  crête  qui  descend  du  Mont-Rose  et  qui  sépare  la 
vallée  de  S.  Nicolas  de  la  vallée  de  Saas  en  Valais.  On  la 
trouve  roulée  sur  les  bords  du  lac  de  Genève:  pâte  fine,  d’un 
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vert  tendre,  bleuâtre;  diallage  verte  en  petitesparties;  pyri- 
tes, calcaire  spathique  lent,  talc,  etc.  — De  Musinet,  près 
Turin  : pâte  grisâtre  ouverdàtre;  diallage  quelquefois  d’un  très- 
beau  vert,  et  presque  compacte.  — Des  Apennins,  dans  les 
environs  de  (iênes , .à  l'ouest  entre  Nice  et  Gênes , et  entre  Va- 
raggio  et Jiivrca ; pàte  grise,  opaque,  altéré^;  diallage  brune. 
A l’est,  près  de  Sestri  : pâte  translucide,  grise,  nuancée  de 
vert;  diallage  brune,  tn  grandes  lames.  11  parolt  que  l’eii- 
photide  en  cailloux  roulés  de  la  plaine  déjà  Crau  en  Pro- 
vence, décrite  par  de  Saussure  , ressemble  beaucoup  à celle- 
ci.  — D'Alexandrie  à la  Bocchetta,  dans  le  lit  de  la  rivière 
deVoltaggio  : pâte  verdâtre -pâle,  opaque;  diallage  brune, 
en  petites  lames,  des  pyrites.  — De  Corse  : c’est  le  type.de  cette 
roche;  elle  est  connue  depuis,  1604  : elle  forme,  dans  les 
hautes  montagnes  de  S.  Pietro  di  Hossino  , entre  Cortc  et 
la  mer,  un  terrain  entier  ; mais  les  carrières  qui  la  four- 
nissent sont  dans  cette  île  à Lezani  au-dessous  du  couvent. 
— Dfl  torrent  de  Plutier,  vallée  d'Aoste  ; pâte  grise,  diallage 
brune.  — A Covigliano  et  à Pietra  Mala,  eu  Toscane. 

De  Saint-Maur-le-déscrt,  environs  de  Nantes  (Dubuisson): 
la  pâte  est  vert-sale,  un  peu  grenue;  diallage  d'un  brun  ver- 
dâtre ; des  grenats  ? 

De  la  vallée  Radau,  pr^  de  Hartzburger- Forst  dans  le 
Hartz,  etc.:  pâte  grise;  diallage  brune  métalloïde. 

Du  Zobtenberg,  en  Silésie  : on  l’y  a prise  pour  de  la 
diabase. 

Près  de  Goltweig,  en  Autriche,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube. 

De  Coverack,  au  cap  Lézard,  en  Angleterre  : pâte  grise; 
diallage'  verdâtre,  lamclla'ire,  et  taches  noires  de  diallage? 
presque  compacte.  ' 

De  S.  Keverne , en  Cornouailles  : pâte  grise,  diallagebrune 
métalloïde;  et  du  même  lieu,  une  autre  à pâte  mêlée  de 
parties  lamelleuses  violâtres  : diallage  verte. 

Elle  est  très-abondante  en  Norvt'égc  sur  les  hauteurs  d’Alt- 
£id,  au  cap  Nord  , dans  Pile  de  Mageroë,  etc. 

Dans  Pile  de  Chypre,  près  de  Famagusta ,' elle  jest  grise. 
M.  Haukins  suppose  que  c'étoit  dans  cette  roche  qu’étoieni 
exploitées  les  fameuses  miues  de  cuivre  de  cette  île;  mai« 
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on  verra,  à l'article  des  terrains  de  serpentine,  dont  ordinai' 
rement  les  euphotidcs  font  partie  , qu’ils  sont  généralement 
peu  riches  en  métaux. 

Dans  l’Amérique  méridionale,  à Guancavelica  } dans  l’in- 
térieur de  l’île  de  Cuba,  etc.  (B.) 

EUPHRAISE.  (Bot.)  Voyez  Ei  fraise.  (I..D.) 

EUPHRASIA.  (Bot.)  Ce  nom  , et  ceux  d'eufragia,  eupliro- 
sifie,  ont  été  donnés  spécialement  à une  plante  employée 
comme  ophtalmique , et  qui  a consen'é  pour  elle  et  son  genre 
la  même  dénomination  (voyez  Ecfraise).  H a encore  été 
employé  pour  d’autres  plantes,  l.e  gremillet,  myosotis  scor- 
pioides  est  Veuphrasia  curulea  de  Tragus,  et  le  stellaria 
holoslea  est  Veuphrasia  gramen  du  même.  La  véronique  ày 
feuilles  de  serpolet  est  nommée  eufragia  nobilis  par  Bruns- 
fels  ; un  rhinanthus  et  un  bartsia  étoient  des  eiiphrasia  de 
Morision.  Le  même  nom  est  appliqué  par  Plukenet  à un 
erinus  ou  mimulus,  au  schwalbea , et  même  à des  justicia  et 
des  ruellia.  (J.)  ’ 

EUPHROSINE,  Euphrosina,  {Enlomoz.)  Section  de  sétipodes 
ou  d'annélidcs  du  genre  des  amphinomes  de  Bruguières , 
établi  en  un  genre  distinct  par  M.  Savigny , et  adopté,  par 
M.  de  Lamarck,  pour  deux  espèces  de  la  mer  Rouge,  dont 
le  corps,  oblong  ou  ovale-oblong,  obtus  aux  deux  bouts, 
offre  antérieurement  une  trompe  sans  palais  saillant  et  sans 
plis  dentelés;  un  seul  tentacule  impair  ou  médian  subulé; 
trois  yeux,  et  des  branchies  pinnatifides  très-grandes,  situées 
derrière  les  pieds  sur  sept  articulations  seulement;  et, enfin, 
un  cirre  surnuméraire  à la  partie  supérieure  de  chaque 
appendice.  Du  reste  , il  paroît  que  l'organisation  et  les 
mœurs  de  ces  animaux  sont  fort  semblables  à celles  des 
amphinomes;  aussi  leur  tête,  étroite,  rejetée  en  arrière,  est 
également  garnie  en -dessus  d’nne  sorte  de  crête  déprimée 
qui  se  prolonge  jusqu’au  quatrième  ou  cinquième  anneau. 

M.  Savigny  en  déerit  et  figure  deux  espèces  : l’une  (Ægypt. 
zool.  ann.,  pl.  a , fig.  i ) , sous  le  nom  d’EuPHROSiNE  lauriferb  , 
Euphr,  laureala , dont  le  corps,  de  quarante-une  articulations, 
est  ovale-oblong,  déprimé,  d’un  rouge  violacé,  et  dont  les 
ramifications  branchiales  sont  plus  longues , plus  rameuses 
que  dans  la  seconde,  qu’il  nomme  Eupbrosine  nraiiFERE , 
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Euphrosina  rr^rli/era  (2.  c, , pl.  2-,  fig.  2 ) , et  qui  est  plus 
petite,  plus  étroite , et  dont  le  corps , de  trente-six  segmens , 
est  d’un  violet  très-intense.  Toutes  deux  ont  les  cirres  bran- 
chiaux terminés  par  des  espèces  de  folioles,  ce  qui  peut 
faire  penser  qu’elles  ne  constituent  réellement  qu’une  espèce. 

( De  B.  ) • 

♦ EUPHROSYNON.  (Bot.)  Daléchamps  dit  que  Pline  nom- 
moit  ainsi  la  bourrache.  (J.) 

EUPLEA.  (Bot.)  Daléchamps  indique  ce  nom  comme 
synonyme  du  muiflier  ou  muffle  de  veau , anthirrkinum.  ^ 
majus,  en  observant  que  peut-être  il  doit  être  écrit  eaclea. 

(J-) 

, EUPLOCAMPE , Euplocampus.  (Enlom.)  M.  Latreille  dé- 
signe ainsi  une  espèce  de  teigne,  qui  est  celle  que  Linnæus 
appcloit  guttella,  dont  le  niàle  a les  antennes  très-fortement 
divisées  en  peigne.  ( C.  D.  ) 

EUPODEiS  , Eupoda.  {Entom.)  M.  Latreille  nomme  ainsi 
un  groupe  ou  une  famille  d’insectes  coléoptères,  intermé- 
diaires aux  lignivores  ou  xylophages,  et  aux  herbivores  ou 
phytophages.  Ils  sont  remarquables  par  l’alongement  ou  la 
grosseur  des  pattes  postérieures  : tels  sont  les  sagres , les  do- 
nacies  et  les  mégalopes , et  même  les  criocères.  Voyez  Phvto- 
rHACES.  (C.  Di) 

EUPOMATlAi  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  anonées,  de  la  polj'andrie 
polygynie  de  Linnæus,  établi  par  M.  Rob.  Brown  pour  une 
plante  de  la  Nouvelle-Hollande,  ofirant  pour  caractère  es- 
sentiel : Un  calice  d’une  seule  pièce,  s’ouvrant  transversale- 
ment vers  sa  base  par  un  opercule  caduc;  point  de  corolle; 
des  étamines  nombreuses,  les  extérieures  anthérifères , les 
intérieures  stériles,  imbriquées,  en  forme  de  pétales,  insé- 
rées sur  le  bord  persistant  du  calice  ; un  ovaire  à plusieurs  * 
loges  polyspermes  ; le  stigmate  plane , sessile ,‘ marqué  d’au- 
tant de  lignes  qu’il  y a de  loges  ; une  baie  polysperme.  On 
ne  cotinoit  de  ce  genre  que  la  seule  espèce  suivante. 

Eiîpomatia  a feuilles  de  laurier  : Eupomatia  laurina,  Rob; 
Brown,  Bemarh.  geogr.  bot.  ofTerr.  austr.,  pag.  65,  tab;  n 
Arbrisseau  de  cinq  à dix  pieds,  dont  les  tiges  sont  droites, 
grêles,  rameuses;  les  rameaux  cylindriques;  les  feuilles  pé- 
16.  3 
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tiolées,  alternes;  celles  des  jeunes  rameaux  disposées  presque 
sur  deux  rangs,  planes,  coriaces,  luisantes,  d’un  vert  noirâtre  , 
oblongues,  très- entières,  un  peu  mucronées,  rétrécies  à leur 
base,  longues  de  cinq  pouces,  larges  d’un  pouee  et  demi. 
Les  pédoncules  sont  axillaires,  uniflores,  plus  courts  que  les 
feuilles,  accompagnés  de  quelques  petites  feuilles  alternes; 
l’opercule  du  calice  à demi  elliptique  , caduc , d’un  blanc 
verdâtre  ; les  étamines  disposées  sur  plusieurs  rangs , soudées 
k leur  base;  les  iilamens  subulés,  dilatés  à leur  base;  les  an- 
, thères  linéaires,  attachées  longitudinalement  et  surmontées 
par  la  pointe  du  filament;  les  étamines  intérieures  stériles^ 
pétaliformes , imbriquées  sur  plusieurs  rangs  ; l’ovaire  tur- 
biné , à plusieurs  loges  éparses , surmonté  d’un  stigmate  ses-  , 
sile.  Le  fruit  est  une  baie  turbinée,  glabre,  presque  ovale^ 
couronnée  par  la  base  persistante  du  calice;  les  semence» 
solitaires,  quelquefois  géminées,  en  ovale  renversé;  le  péri- 
sperme  de  même  forme  ; les  cotylédons  linéaires , foliacés  ; 
la  radicule  droite,  cylindrique,  de  la  longueur  des  coty- 
lédons. Cette  plante  a été  découverte  au  port  Jackson. 
(PoiR.  ) 

EUPTERON  (Bot.),  l’un  des  anciens  noms  grecs  du  cété- 
rach  officinal,  espèce  de  fougère.  (Lem.) 

EURCHIN  KT  EURCHON  (Bot.) , noms  que  l'on  donne  dan» 
la  campagne  à l’hydne  sineux  (hj'dnum  répandu m , L.  ) : on 
l’appelle  plus  souvent  urehin  et  urchon,  qui  ne  sont  que  des 
altérationsdu  nom  de  hérisson.  Cette  plante,  comme  les  autres 
du  même  genre,  est  hérissée  sur  un  côté  de  pointes  et  de 
papilles.  Voyez  Hyoxe.  (Lem.) 

EURCHON  (Mamm.),  vieux  nom  françois  du  Hékissox. 
Voyez  ce  mot.  (F.  C. ) 

EURIfOTlA.  (Bot.)  Necker  donnoit  ce  nom  au  carapichea 
d’Aublet , genre  supprimé  et  réuni , avec  le  topogomea  du 
même,  au  cephaelis  de  Swartz  et  de  Schreber.  Il  existe  en- 
core un  eurotia  d’Adanson , genre  de  la  famille  des  atripli- 
eées,  dent  le  nom  paroit  devoir  être  conservé  de  préférence 
à ses  synonymes.  Linnæus  l’avoit  réuni  au  genre  Aiyris.  (J.) 

EURICEROS.  (Mamm.)  Ce  nom,  qui  signifie  larges  cornes 
en  grec , est  celui  qu’Oppien  donne  au  daim.  Voyez  Cebf. 
(F.  C.) 
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EÜRISPERMUM.  (Bot.)  Genres  qui  appartient  à la  famille 
des  protéacées , établi  par  Sallsbury , et  qui  se  rapporte  aux 
Leucadekdron  de  Rob.  Brown.  Voyez  ce  mot.  (Poir^) 

• EURTTE.  (Min.)  M.  Daubuisson  a proposé,  dans  son  Mé- 
moire  sur  les  roches  d’apparence  homogène,  de  donner  ce 
nom  à la  roche  nommée  par  Dolomieu  petrosilex,  et  qui  est 
essentiellement  composée  de  feispath  compacte;  cependant 
M.  Daubuisson  paroit  n’appliquer  ce  nom  qu’à  des  roches 
dont  les  parties  constituantes,  les  mêmes  à peu  près  que 
celles  du  granité,  ne  sont  pas  distinctes.  Mais  nous  croyons 
dans  ce  cas  devoir  les  regarder  comme  roche  homogène, 
et  les  placer  parmi  les  roches  simples,  à la  suite  du  fel- 
spath , espèce  minérale  à laquelle  on  peut  les  rapporter , 
en  leur  laissant  le  nom  de  pelrosiUx  que  de  Saussure  et 
Dolomieu  leur  ont  donné,  quoique  nous  convenions  que 
ce  nom  soit  mauvais;  mais  il  est  fait,  il  est  employé,  et 
d’après  les  bons  principes  de  la  terminologie  il  doit  être 
respectéi 

Nous  étendons  donc  le  nom  d’eurite  aux  roches  qui  ont 
pour  base  le  pétrosilex  de  Dolomieu,  tel  que  ce  géologue 
célèbre  l’a  defini , et  tel  que  nous  l'avons  caractérisé  ailleurs. 
■On  trouvera  au  mot  Roche  les  motifs  et  les  principes  de 
notre  classification  minéralogique  des  roches,  tant  simples 
que  mélangées. 

Composition , parties  composantes  , et  structure  essentielle-. 
L’Eurite  est  une  roche  mélangée,  essentiellement  compo- 
sée de  pétrosilex  assez  pur,  grisâtre  ou  brunâtre  , formant  la 
base  de  la  roche,  et  empâtant  des  parties  distinctes  de  fei- 
spath et  d’autres  minéraux  disséminés^ 

Sa 'Structure  est  empâtée,  quelquefois  imparfaitement 
' feuilletée. 

La  pâte  est  compacte , à cassure  esquilleuse  , plus  ou  moins 
translucide. 

Parties  accessoires.  Le  mica , l’amphibole  et  le  quart  y sont 
quelquefois  disséminés  également  et  constituent  diverses 
variétés  principales. 

Le  mica  y est  en  petites  lames , l'amphibole  en  cristaux 
imparfaits , et  le  quart  en  grains  assez  petits.  * 

Parties  éventuelles.  Ces  parties  sont  des  grenats  disséminés 
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assez  également , de  l’ëpidote  accompagnant  le  felspath  (dans 
Une  eurile  porphyroïde  de  Hongrie  ). 

Structure.  La  structure  la  plus  ordinaire,  et  celle  même 
qui  est  constamment  dominante , est  la  structure  compacte. 
Cependant  l’eurite  prend  quelquefois  la  structure  imparfai- 
tement feuilletée,  mais  à feuillets  difficilement  séparables, 
et  elle  la  doit,  soit  au  mica  qui  y devient  plus  abondant, 
soit  à un  peu  de  talc , soit  à sa  base  pétrosiliceuse  elle-même , 
dont  la  couleur  et  la  compacité  varient  par  lits  ou  feuillets 
parallèles.  Les  cristaux  de  felspath  ou  d'amphibole,  quelque- 
fois tres-nets  et  très-distincts,  lui  donnent  le  mode  de  struc- 
ture qu’on  nomme  porphyroïde. 

La  formation  de  la  pâte  et  des  parties  est  toujours  et  évi- 
demment simultanée.  * 

Cohésion.  Cette  roche,  quoique  solide,  est  assez  facile  à 
casser. 

Sa  cassure  est  très-unie,  nettement  et  largement  conchoïde 
dans  les  curites  compactes  et  presque  homogènes.  La  cassure 
de  la  pâte  est  toujours  esquilleuse. 

Dureté.  L’eurite  est  généralement  dure,  scintillante  même, 
et  susceptible  dans  beaucoup  de  cas  de  prendre  un  poli 
assez  beau  et  assez  égal. 

La  couleur  du  fond  est  toujours  peu  déterminée,  sans  éclat 
et  principalement  d’un  gris  tirant  au  verdâtre  sàle  ou  au 
noirâtre;  mais  elle  n'est  jamais  ni  rouge,  ni  verte,  ni  noire 
d'uiie  manière  déterminée. 

Les  couleurs  y sont  disposées , soit  par  taches  petites 
et  nettement  limitées,  et  alors  elles  appartiennent  aux  par- 
ties disséminées;  soit  par  zones  parallèles,  ou,  ce  qui  est  plus 
rare,  par  zones  sinueuses  entrelacées. 

Action  chimique.  La  base  de  l’eurite  est  essentiellement  ' 
fusible  au  chalumeau  en  un  émail  ou  blanc,  ou  gris,  ou  tout 
au  plus  mêlé  de  points  ou  de  veines  noires  distinctes. 

Altération  naturelle.  L’eurite,  comme  roche  â basedepétro- 
silex , est  susceptible  de  se  décomposer  et  de  passer  à l’état 
de  kaolin. 

Passage  minéralogique  et  différences.  Cette  roche  est  souvent 
difficile  à déterminer,  parce  qu’elle  passe  par  des  nuances 
nombreuses  et  insensibles  à la  pegmatite  à petits  grains;  mai» 
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elle  en  diffère  par  sa  base,  qui  est  compacte,  tandis  qu’elle 
est  lamellaire  dans  la  pegmatite  : au  gneiss,  lorsqu’elle  ren- 
ferme du  mica  abondamment  ; mais  elle  en  diffère  par  les  mê- 
mes caractères  : au  pétrosilex , quand  les  minéraux  disséminés 
sont  peu  abondans  et  consistent  uniquement  en  lamelles  de 
felspath  ; la  phonolite  {Klingstein)  est  dans  ce  cas  ; au  lepty- 
nite;  dans  l’eurite  la  base  est  un  pétrosilex  ou  felspath  com- 
pacte, à cassure  esquilleuse , et  dans  le  leptynite  le  felspath  est 
toujours  ou  grenu  ou  à très-petites  lames  ; au  mélaphyre , lors- 
que la  pâte  est  d’un  gris  noirâtre  et  que  l’émail  qu’elle 
donne  par  la  fusion  est  d’une  couleur  incertaine  : au  trappite 
felspathique , lorsque  la  pâte  est  d’un  gris  noirâtre,  avec 
^s  lanttelles  de  felspath  ; à l’ophite , lorsque  la  pâte  de  la 
Variété  porphyroïde  tire  sur  le  verdâtre  : au  porphyre  ; ce 
passage  est  beaucoup  plus  rare,  et  cependant  c’est  avec  cette 
roche  qu’on  trouvera  l’eurife  porphyroïde  presque  toujours 
confondue;  mais  en  faisant  attention, aux  caractères  que 
nous  donnons  de  ces  deux  roches,  on  en  sentira  facilement 
les  différences  : en6n  à l'argilophyre , lorsqu’elle  commence 
à s’altérer. 

, On  peut  rapporter  à l’eurite  beaucoup  de  fV eisstein  des 
minéralogistes  allemands,  la  plupart  des  Klingstein  et  des 
Hornstein  fusibles  ; bien  certainement  le  Klingstein  et  le  Horn^ 
slein-Porphyr ; beaucoup  de  roches  nommées  porply^res , mais 
qui  n’ont  point  la  couleur  rouge  et  la  pâte  opaque  que 
nous  attribuons  aux  vrais  porphyres;  enfin  le  Hornfels  de  M. 
Hausmann. 

Nous  distinguons  maintenant  les  eurites,  telles  que  nous 
venons  de  les  caractériser,  des  leptynites  de  M.  Hally,  qui 
sont  des  roches  à base  de  felspath  grenue,  différant  des  gra- 
nités et  des  gneiss  uniquement  par  la  texture  et  par  la  pro- 
portion des  principes  dominans. 

Variétés. 

Nous  les  établissons  autant  sur  la  considération  de  la  struc- 
ture que  sur  celle  des  minéraux  disséminés. 

1.”  Ecrite  compacte.  (Les  Klingstein  ou  phonolites  non  fis- 
siles. ) , _ 
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Structure  compacte,  cassure  très-esqinlleuse , des  lamellea 
de  feispath  ; mais  point  de  cristaux  distincts  de  ce  minéral; 
quelques  lamelles  de  mica  disséminées. 

Quoique  cette  roche  paroisse  souvent  presque  homogène, 
et  par  conséquent  être  un  pétrosilex  presque  pur,  le  dé^ 
faut  d'homogénéité  est  évident,  sans  qu’on  puisse  toujoura 
savoir  exactement  à quels  minéraux  étrangers  l'attribuer. 

Les  parties  hétérogènes  la  font  paroitre , tantèt  veinée  ^ 
tantôt  tachetée,  tantôt  subglanduleuse , et  établissent  autant  de 
sous-variétés. 

Exemples.  De  Lauenlain  , en  Saxe  : gris  verdâtre , très- 
' pâle  i cassure  très-esquilleuse , quoique  la  pâte  présente  de 
nombreuses  parties  brillantes  qui  rapprochent  cette  roche  des 
leptynites  ; mica  disséminé.  — De  Coasme , près  Rennes  : cette 
roche  ressemble  beaucoup  à la  précédente,  mais  elle  est  plus 
compacte,  plus  verdâtre  ; elle  renferme  des  pyrites. — De 
Giromagny , dans  les  Vosges  : d'un  gris  tirant  sur  le  vert-oli- 
vàtre  foncé;  des  lamelles  de  feispath , des  grains  dequarz,  etc, 
— Entre  W'ernigerode  et  Andreasberg  , près  Kriig , dans  le 
Hartz:  elle  ne  difl'ère  de  la  précédente  que  par  une  teinte  un 
peu  plus  brune.  — De  la  montagne  de  la  Furcla,  route  du 
Col-de-Balme  à Martigny  : des  lamelles  de  feispath;  structure 
un  peu  tissile.  — Du  mont  Vautier,  près  Servoz,  dans  les 
Alpes  de  Savoie  : cette  eurite  est  opaque,  verdâtre , évidem-^ 
ment  hétérogène,  sans  qu’on  puisse  désigner  exactement  la 
liature  des  points  d’un  vert  plus  foncé  qui  établissent  son  hé-, 
térogénéité.  — Le  rocher  de  Sanadoire,  en  Auvergne,  dans 
les  parties  qui  n'appartiennent  ni  à l’eurile  schisto'ide,  ni  4 
l’eurite  porph^  roïde. 

2.°  EuaiTE  MICACÉE.  Structucc  compacte;  du  mica  abon-, 
damment  et  également  disséminé. 

Exemples,  De  Meyrneis,  département  du  Gard, — DePompi- 
don,  près  Horac,  départementde  la  Lozère  : le  mica,  d’un  noir 
souvent  un  peu  bronzé,  très-brillant  et  très-abondant,  donne 
à cette  roche  un  aspect  très-différent  des  précédentes;  mais, 
en  l’examinant  avec  attention,  on  voit  que  ce  mica^est  lié 
par  une  pâte  compacte  d’un  vert- olivâtre  foncé,  à cassure 
esquilleuse,  ce  qui  estlc  caractère  des  euritcs.  — DeSalgas,  près 
Floraç  : la  pàtç  est  plus  abondante,  d’un  ^ris  verdâtre , moins^ 
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foncé  i le  mica  y est  noirâtre  bronzé.  — De  Rassé , près  Li- 
moges : la  pâte,  quoique  d’un  gris  très-foncé,  est  fusible  en 
émail  blanc  ; le  mica  y est  plus  rare  que  dans  les  précé- 
dentes , il' est  noir  brillant;  il  y a des  lamelles  felspathiques. 

3. *  Euiute  AMFHiBOLiQUE.  Structure  compacte , des  crîstaux 
distincts  d’amphibole  disséminés  également. 

Exemples.  Du  pic  d’Escale  dans  les  hautes  Pyrénées  : pâte 
d’un  gris  foncé  , aiguilles  grêles  d’amphibole  noirâtre.  — Dans 
les  Alpes,  semblable  à la  précédente , parties  moins  distinctes. 
—De  l’île  de  Milio,  Côtes  du  Nord  ; d’un  vert-oli vitre  foncé; 
amphibole  réuni  en  nodules  à structure  cristalline.  Cette 
roche  passe  à l’amygdaloïde  de  la  Durance. 

4. °  Euride  forphvroïde.  (Hornstein-Porphjr.)  Structure 
compacte  ; des  cristaux  distincts  et  nettement  limités  de  fel- 
spath , également  disséminés.  Couleurs  variables , mais  tou- 
jours pâles  ou  indéterminées. 

Les  exemples  sont  si  nombreux  que  nous  ne  choisirons 
que  les  plus  remarquables. 

Verdâtre.  A pâte  d’un  gris  verdâtre. — Du  pic  de  Brada, 
dans  les  Pyrénées  : les  cristaux  de  fclspath  y sont  peu  abon- 
dons, et,  ce  qui  est  assez  rare,  d’une  teinte  plus  foncée  que 
la  pâte;  elle  renferme  un  peu  de  chaux  carbonatée  dissé- 
minée. — De  Chissay , entre  Saulier  et  Lucenay , département 
de  Saône  et  Loire  : les  cristaux  de  felspath  sont  blancs,  petits, 
nombreux,  très  - lamellaires  ; il  y a des  grains  de  quarz.  — 
^ De  la  montagne  de  Tarare,  près  Lyon  : il  y a de  nombreux 
points  noirs,  qui  pourraient  être  de  l’amphibole  ou  du  mica 
noir;  cette  eurite  est  très-fragmentaire. — De  la  Pointe-noire  , 
île  de  la  Guadeloupe  : elle  ressemble,  pour  la  finesse  de  la 
pâte,  etc.,  à l’eurite  compacte  de  la  Sanadoire,  mais  elle  est 
évidemment  porphyrique. 

Grisâtre.  A pâte  d’un  gris  foncé,  tirant  sur  le  noir,  et 
passant  au  mélaphyre.  — De  Maldom,  à huit  milles  au  nord  de 
Boston,  Amérique  septentrionale  : les  cristaux  de  felspath 
sont  petits.  — De  la  Martinique  : la  pâte  est  presque  opaque , 
les  cristaux  de  felspath  petits;  elle  est  mêlée  de  véritable 
porphyre  rouge,  qui  y est  disséminé  sous  forme  de  taches.,,^ 
Rosâtre.  A pâte  tirant  sur  le  rosâtre  sale,  etTaisant  le  pas- 
sage au  porphyre.  — De  la  vallée  deTriebiseh,  prèsMeissen, 
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en  Saxe  (Hornsfein-Porphyr)  ; pâte  rosâtre- foncé  sale , trés« 
translucide  dans  certaines  parties;  petits  grains  de  quarz  et 
petits  cristaux  de  felspath.  — De  Schwartzenteich , en  Saxe, 
dans  le  gneiss;  pâte  rosâtre  pâle,  presque  opaque;  grains 
de  quarz;  petits  cristaux  de  felspath  rares,  mal  déterminés. 

— De  la  côte  de  Flamanvilie,  à l’ouest  de  Cherbourg:  assex 
semblable  à la  précédente  ; le  quarz  est  en  petits  cristaux 
bipyramidaux. 

Calcaire.  De  la  chaux  carbonatée , en  parties  distinctes. 

— Du  Ballon  de  Giromagny  dans  les  Vosges  : pâte  d’un  gris 
verdâtre;  chaux  carbonatée  en  globules  à structure  laminaire 
très  - distincts  ; grains  de  quarz.  Cette  roche  est  très-remacr 
quable  et  appartient  bien  à l’espèce  de  l’eurite  : celle  du 
pic  de  Brada,  dans  les  Pyrénées,  lui  ressemble  beaucoup  ; 
mais  je  n’ai  pas  vu  de  globules  calcaires  dans  les  échantilr 
Ions  que  j’ai  examinés. 

5."  Ecrite  granitoïde.  Structure  compacte,  base  ou  pâte 
de  pétrosilcx,  dans  laquelle  sont  disséminés  des  lamelles  et 
cristaux  non  limités  de  felspath,  des  grains  de  quarz,  du 
mica  , et  quelquefois  un  peu  d’amphibole.  — • Extrémité  de  la 
pointe  nord-est  de  Pile  Longue,  rade  de  Brest  : gris  pâle, 
verdâtre , taches  blanchâtres  fondues,  dues  au  felspath;  petits 
grains  de  quarz;  mica  en  petites  paillettes  noires  dissémir 
nées. 

On  pourroit  peut-être  rapporter  à cette  variété  la  roche 
décrite  minéralogiquement  par  M.  Hausman  sous  le  nom  de 
Hvrnfels  , et  qui  est  composée  de  quarz , de  felspath  com- 
pacte et  d’un  peu  d’ainphibolc.  Elle  est,  dit-il,  placée  immér 
diatement  sur  le  granité  et  passe  à cette  roche. 

Ecrite  schistoïde.  Structure  fissile,  mica,  talc,  ou  ma- 
tière terreuse  kaolinique  stratijiée  ; felspath  en  lames  ou  crîsr 
taux  disséminés. 

Phonolite.  Presque  homogène,  des  lames  de  felspath  dissé- 
minées ( PorplyT-Schie/èr , klingstein-Porphyr). — DeSchloss- 
berg,  près  Tœplitz;  gris-brunâtre  brillant.  — De  la  roche  dite 
laluiliére,  au  Mont-d’or  : d’un  gris -blanchâtre  brillant,  trèsr 
fissile , très-sonore. 

Ou  doit  y Bapporler  la  roche  décrite  et  analysée,  sous  le 
nom  de  porphyre  sonore , par  Klaproth , et  venant  du  Pomr, 
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persberg,  près  de  Milleschau',  en  Bohème.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  2,57  : elle  est  composée  de 

Silice  57 

Alumine 24 

Chaux 3 

Fer  oxidé 3 

Soude  8 

Eau 3 

Elle  se  décompose  en  kaolin  à sa  surface. 

Talqueuse,  Un  enduit  talqueux  entre  les  joints.  — De  la 
montagne  de  la  Furcla  dans  les  Alpes  : d’un  gris  verdâtre. — 
De  Martigny  : d’un  gris- verdâtre  plus  foncé , plus  talqueux. 
Micacée.  Mica  presque  continu  entre  les  joints.  — De  Ba- 


gnoles-les-Bains,  département  de  la  Lozère  : d'un  gris-verdàtre 
foncé;  micanoiràtre  abondant,  passantau gneiss.  — De  l’Horte- 
de-Diou,  près  la  montagne  de  l’Esperrou,  département  de 
l’Hérault,  assez  semblable  à la  précédente  ; mica  en  enduit  briU 
lant  gaufré.  — De  la  gorge  d’Allevard,  département  de  l'Isère: 
d’un  gris-verdàtre  sale,  piqueté  de  points  rougeâtres;  un  peu 
grenu;  mica  blanchâtre,  abondant,  en  paillettes  distinctes. 
Cette  dernière  roche  fait  le  passage  aux  psammites  micacés;  mais 
sa  base  est  bien  un  pétrosilex , qui , malgré  son  apparence  hété- 
rogène, fond  facilement  en  émail  blanc.  Néanmoins,  s’il  étoit 
prouvé  que  cette  roche  et  quelques  autres  qui  lui  ressem- 
blent et  qui  sont  employées  comme  pierre  à aiguiser,  eussent 
été  formées  par  voie  mécanique  ou  d’agrégation,  et  non  par 
voie  chimique  ou  de  cristallisation  , elles  devroient  sortir 
de  cette  classe , et  former  dans  la  classe  des  roches  agré- 
gées un  genre  particulier  voisin  des  psammites,  mais  qui  en 
dilTéreroit  par  la  nature  felspathique  de  sa  base.  On  exami- 
nera cette  question  au  mot  Roche.  (B.) 

EUROTIA.  (Bot.)  Genre  d'Adanson , qui  répond  au  Cero- 
toides  de  Tournefort , et  qui  a été  réuni  au  genre  Axjrh  de 
Linnæus.  Voyez  Axisis.  (Poia.) 

EUROTIUM.  [Bot.)  Séminules  rassemblées  dans  des  péri- 
carpes membraneux  très-minces,  entourées  d’un  tissu,  flo- 
conneux , composées  de  filamens  cloisonnés  : voilà  le  carac- 
tère de  ce  genre,  très-voisin  de  celui  du  mucor.  Link  y rap- 
porte seulement  le  mucor  herbariorum  de  Pers. , qui  est  *ç 
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monilia  nidulans,  Roth.  : c’est  un  très- petit  champignon  glo- 
buleux. (Berl.  Mag.  5.,  p*  3j  , tab.  i , fig.  44.)  Voyez  Fa- 
jiiN'ARiA  et  Mücidées.  (Lem.) 

EURYA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
complètes,  polypétalées,  dont  la  famille  naturelle  n’est  pas 
connue  ; il  appartient  à la  dodécandrie  monogynie  de  Linnæus, 
et  se  caractérise  par  un  calice  à cinq  folioles , muni  en 
dehors  d’un  involucre  ou  second  calice  à deux  folioles,  cinq 
pétales,  treize  étamines;  lesfilamens  très-courts;  les  anthères 
tétragones;  un  ovaire  supérieur,  entouré  d’un  rebord  pour- 
pre , placé  à la  base  des  étamines;  un  style;  trois  stigmates. 
Le  fruit  est  une  petite  capsule  globuleuse,  mucronée  par  le 
style  persistant,  à cinq  loges,  à cinq  valves;  trois  semences 
trigones  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  est  borné  jusqu’à  ce  jour  à l’espèce  suivante. 

Edrya  dü  Japon  : Euria  Japonica,  Thunb. , Fl.  Jap,,  igi  , 
tab.  2.‘>  ; Lamk. , III.  gfn.,  tab.  401  : Fisakaki,  Kæmpf. , Aman, 
erot.,  pag.  778.  Petit  arbrisseau  fort  élégant,  toujours  vert, 
rameux,  glabre  dans  toutes  ses  parties,  dont  le  port  et  le 
feuillage  ressemblent  à ceux  du  thé.  Ses  rameaux  sont  menus, 
alternes,  grisâtres;  les  feuilles  alternes,  ovales  ou  ovales- 
oblongues,  un  peu  pétiolées,  dentées,  aiguës  à leurs  deux 
extrémités,  nervéuses  en-dessous,  longues  d’un  pouce  et  plus. 
Les  fleurs  sont  petites , pédonculées , disposées  une  à trois 
ensemble  dans  les- aisselles  des  feuilles;  les  pédoncules  courts, 
uniflores.  Le  calice  est  à cinq  divisions  ovales , concaves , 
obtuses,  accompagné  extérieurement  de  deux  folioles  en 
forme  de  second  calice;  la  corolle  composée  de  cinq  pétales 
blancs,  ovales,  arrondis,  de  la  grandeur  du  calice;  un  re- 
bord pourpre,  ou  des  points  à la  base  des  étamines  : celles-ci 
sont  au  nombre  de  treize  ; les  filamens  très-courts,  terminés 
par  des  anthères  droites,  tétragones,  presque  aussi  longues 
que  la  corolle;  un  ovaire  supérieur,  glabre,  convexe,  chargé 
d’un  style  subulé,  plus  court  que  les  étamines,  terminé  par 
trois  stigmates  réfléchis.  Le  fruit  est  une  capsule  glabre , 
globuleuse , à peine  de  la  grosseur  d’un  grain  de  poivre , 
divisée  intérieurement  en  cinq  loges  , s’ouvrant  par  cinq 
valves,  renfermant  des  semences  brunes,  glabres,  ponctuées 
et  un  peu  trigones.  Cet  arbrisseau  croit  sur  les  hautes  mon- 
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tagnes  du  Japon.  Ses  fleurs  paroissent  être  souvent  dîoïques. 
Les  fruits,  d'après  Kæmpfer , sont  des  baies  suceuffentes, 
semblables  à celles  du  genévrier,  et  propres  à teindre  en 
bleu.  On  le  cultive  dans  les  jardins  du  Japon  pour  l’élégance 
de  sa  forme.  (Poia.) 

EURYALE,  Euryale.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty.. 
lédoncs,  à fleurs  complètes,  polypélalées,  de  la  famille  des 
vymphéacées , de  la  polyandrie  monogynie  de  Linnæus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  supérieur,  à quatre  fo- 
lioles; des  pétales  nombreux;  un  grand  nombre  d’étamines; 
point  de  style  ; un  stigmate  pelté.  Le  fruit  est  une  baie  po- 
lysperme , couronnée  par  le  calice. 

Euryale  féroce  : Euryale  ferox , Salisb. , in.  Aureal.  Bot. , 2 , 
p.  ^3;  Anneslea,  Andr.,  Bot.  repos.,  tab.  618;  Roxb.,  Corom., 
tab.  244-  Cette  plante  très-singulière,  remarquable  par  son 
port,  par  l’élégance  de  ses  feuilles  et  ses  nombreuses  épines, 
croît  dans  les  eaux,  à la  Chine,  d’où  elle  a été  envoyée  en 
Angleterre  par  Roxburg  au  marquis  de  Blandfort  en  1 809, 
Elle  étale  à la  surface  des  eaux  de  très-grandes  feuilles  pé- 
tiolées,  arrondies,  d’un  vert  foncé,  rougeâtres  en-dessous, 
traversées  en  tous  sens  par  de  nombreuses  nervures  et  des 
veines  réticulées  en  rosette.  Les  pédoncules,  les  calices  et  les 
fruits  sont  hérissés  de  fortes  épines  roides , droites,  nom- 
breuses, qui  se  durcissent  et  deviennent  redoutables;  le  ca- 
lice est  composé  de  quatre  folioles , d'un  beau  rouge  en  dedans  ; 
les  pétales  nombreux,  inégaux,  un  peu  plus  courts  que  le 
«alice,  concaves,  obtus,  de  couleur  bleue;  l’ovaire  divisé  en 
dix  loges,  contenant  chacune  deux  ovules.  Le  fruit  est  une 
baie  presque  ovale,  couronnée  par  le  calice,  très-épineuse, 
renfermant  de  dix  à vingt  semences.  (Poir.) 

EURYALE,  Euryala.  {Arachnod.)  Petit  genre  de  médu- 
saires , établi  par  MM.  Pérou  et  Le  Sueur  pour  une  espèce 
dont  l’estomac  a plusieurs  ouvertures,  ainsi  que  plusieurs 
loges  distinctes,  formant  une  espèce  d’anneau  au  pourtour 
de  l’ombrelle,  et  qui  n’a  du  reste  ni  bras,  ni  pédoncules,  ni 
même  de  tentacules,  mais  seulement  quinze  folioles  à son 
pourtour.  Cette  espèce,  que  MM.  Péron  et  Lesueur  nomment 
I’Eurvale  ANTARCTiyuE,  Euryala  antarctica , a son  ombrelle 
très-aplatic , subdiscoide  ; des  tubercules  nombreux  à sa 
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face  inférieure  et  quinze  ovaires  en  forme  de  doubles  ban- 
dclettès;  sa  couleur  générale  est  d’une  belle  couleur  de  rose. 
Elle  se  trouve  aux  îles  Fiirneaiix.  (De  B.) 

EUIIYAI.E,  Euryale.  (Echinod.)  Nouvelle  dénomination, 
imposée  par  M.  de  Lamarck  aux  espèces  fort  singulières 
d’astéries,  que  Linck,  dans  son  Traité  sur  ce  groupe  d’pni- 
maux , avoit  désignées  par  le  nom  générique  d'aslrophjyton , 
qui  inériteroit  réellement  d’être  conservé,  d’abord  à cause 
de  la  priorité , et  ensuite  parce  qu’il  indique  assez  bien  la 
manière  dont  les  rayons  de  l'étoile  se  dichotomisent  pour 
ainsi  dire  .à  Tinfini,  de  manière  à avoir  quelque  ressemblance 
avec  les  racines  de  certains  arbres.  Cependant,  comme  nous 
avons  passé  sous  silence  le  mot  aslrophyton , nous  parlerons  ici 
des  espèces  qui  doivent  y être  rangées.  Ce  genre,  quelle  que 
soit  sa  dénomination  (car  M.  le  docteur  Leach  l’a  aussi  établi  , 
même  avant  M.  de  Lamarck,  sous  celle  de  Gorgonocéphale), 
peut  être  caractérisé  ainsi  ; Corps  régulier,  très-déprimé, 
pourvu,  dans  sa  circonférence,  de  rayons  ou  membres  arti- 
culés, planes  en-dessous,  convexes  en-dessus,  subdivisés  d’une 
manière  dichotomique  et  se  terminant  par  des  espèces  de 
cirrhes;  la  bouche  inférieure,  au  centre  de  cinq  sillons  en 
forme  de  trous,  qui  ne  vont  pas  jusqu’à  la  circonférence 
du  corps  et  qui  sont  bordés  de  ventouses  papilliformes.  ■ 

Ce  genre  a évidemment  beaucoup  de  rapports  avec  les 
espèces  d’astéries  que  M.  de  Lamarck  a nommées  ophiures  : 
leur  caractère  le  plus  distinctif  me  paroit  être  dans  la  ma- 
nière dont  les  rayons,  plus  ou  moins  dichotomisés,  se  ter- 
minent par  de  véritables  cirrhes;  et,  en  effet,  il  paroît  que 
cette  disposition  sert  à ces  animaux  pour  saisir  leur  proie 
et  l'amener  ainsi  à la  bouche.  Dans  certaines  espèces  cette 
division  des  rayons  est  peu  considérable;  mais  dans  d’autres 
le  nombre  des  bifurcations  est  si  grand  qu’on  prétend  avoir 
compté  jusqu’à  huit  mille  branches.  , 

Aucun  naturaliste  ne  me  garnit  avoir  observé  ces  animaux 
à l’état  vivant , et  encore  moins  en  avoir  étudié  l’organisation. 
M.  de  l.amarck  dit  qu’il  y a sous  le  corps  ou  disque  dix  ouver- 
tures, deux  entre  chaque  rayon.  Je  n’en  ai  vu  que  cinq,  qui 
sont  les  analogues  des  sillons  qu’on  trouve  dans  les  astéries 
ordinaires.  Les  espèces  que  M,  de  Lamarck  caractérise  sont  ; 
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1. ®  L’Edryale  vérrüqdeüse  : EuryaU  verrucosum , Lmck.; 
Ait.  euryale  et  Caput  Medusæ , Gmel.  ; Asl.  sculatum,  Link , 
StelL  mar.,  p.  65,  tab.  29.  Disque  large,  rayonné  en-dessus  de 
cinq  doubles  rangs  de  verrues;  les  rayons  peu  aplatis  en-dessous 
et  pourvus  de  chaque  côté  d’une  série  de  papilles  petites  j 
submarginales  et  pectinées.  Belle  et  grande  espèce  de  la 
mer  des  Indes. 

2. ®  L’Euryale  a côtes  lisses;  Euryale  costoium,  Lmk,  ; Ait. 
costosum , Link,  St.  mar.,  p.  64,  tab.  18  et  19;  copiée  dans 
l’Enc.méth.,  pl.  i3o , fig.  1,2.  Dans  cette  espèce,  presque  aussi 
grande  que  la  précédente,  les  rameaux  sont  également  très- 
dichotomisés  ; mais  les  cinq  paires  de  côtes  du  disque  n’ont 
pas  de  verrues  graniformes,  non  plus  que  le  dos  des  rayons, 
et  le  dessous  de  ceux-ci  n'a  pas  les  deux  rangées  de  papilles 
pectinées.  Des  mers  d’Amérique. 

3. ®  L’Euryale  rude;  Euryalt  asperum , Lmk.;  Link,  l.  c. , 
tab.  20,  fig.  32;  Encycl. , pl.  127.  Espèce  encore  rapprochée 
des  précédentes;  mais  dont  les  rayons,  moins  finement  divi- 
sés, sont  hérissés  de  dents  et  de  tubercules  aculéil'ormes.  Le 
disque  est  médiocre  et  à dix  côtes.  De  la  mer  des  Indes.  Une 
variété,  rapportée  par  MM.  Pérou  et  Le  Sueur,  est  plus 
petite;  son  disque  est  concave  en-dessus,  et  elle  est  moins 
épineuse. 

4.  * L’Edryale  muriquIIe  : Euryale  muricatum , Lmk,  ; Enc. 
méth. , pl.  128,  129.  Les  rayons  de  cette  espèce,  dont  le 
disque  offre  aussi  dix  côtes,  sont  aiguillonnés,  alongés,  iné- 
gaux, diebotomes,  très-divisés , mais  glabres  sur  le  dos. 

5. ®  L’Eoryale  Exiguë  ; Euryale  exiguum , Lmk.  Très-pe- 
tite espèce,  de  six  à sept, centimètres  quand  elle  est  bien 
étendue  ; de  couleur  blanchâtre,  dont  le  disque  offre  cinq 
sillons,  et  la  face  inférieure  des  rayons  des  tubercules  den- 
tiformes.  Elle  provient  du  voyage  de  MM.  Péron  et  Le 
Sueur. 

6. ®  L’Eoryale  falmifère  : Euryale  palmiferum , Lmk.  ; Enc. 
méth.,  pl.  126,  fig.  1 , 2.  La  plus  singulière  et  la  plus  aisée 
à reconnoître  de  toutes  les  espèces  de  ce  genre , parce  que 
ses  cinq  rayons  sont  simples  dans  les  trois  quarts  de  leur 
longueur,  et  ne  se  dichotomisent  que  trob  ou  quatre  fois 
à ses  extrémités , où  ils  semblent  palmés.  Le  dos  du  disque 
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offre  dix  câfes  rayonnantes,  et  celui  des  rayons  deux  rangées 
longitudinales  de  tubercules.  On  ignore  sa  patrie.  (De  B.) 

EUHYALE  {Entom.),  nom  d’un  papillon.  (C.  D*) 

EUKYANDRA.  {Bot.)  Forster  avoit  établi,  sous  ce  nom, 
tin  genre  particulier  jjour  une  plante  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
que  V’ahl  a réunie  au  genre  Tetracera^  quoiqu’elle  en  diffère 
par  le  nombre  des  parties  de  sa  fructification.  Voyei  Tetea- 

CEHA.  (PoiR.) 

EURYBIE,  EuryJifl.  (Bot.)  [Corymbifères , Juss.  ; Syngénésié 
polygamie  superjlue,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  ou 
plutôt  ce  sous-genre,  que  nous  avons  établi  dans  Iti  famille 
des  synanthérées  (Bull,  de  la  Soc.  philom. , Novemb.  i8i8), 
appartient  à notre  tribu  naturelle  des  Astérées. 

Le  genre  Aster  étant  extrêmement  nombreux  en  espèces, 
il  est  utile  de  le  diviser.  Mœnch  en  a retiré  l’aster  tomen- 
tosus,  pour  en  faire  son  genre  Olearia.  M.  Lagasca  rapporte 
l’aster  pinnaius  au  genre  Bœbera  ou  Dyssodia,  et  nous  avons 
vérifié  la  justesse  de  cette  réforme.  Nous  avons  fait  de  l’aster 
aiiranlius  notre  genre  Clomenocoma ; de  l’aster  chinensis , notre 
genre  Callistemma;  de  V aster  tenellus , notre  genre  Felicia;  et 
nous  avons  renvoyé  l’aster  annuus,  Linn.,  à notre  genre  Di- 
plopappus.  Enfin,  après  toutes  ces  réformes,  nous  avons  pro- 
posé, dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique  de  No- 
vembre 1818,  de  diviser  le  genre  .<4ster  en  trois  sous-genres  : 
le  premier,  auquel  nous  conservons  le  nom  d’aster,  com- 
prend toutes  les  espèces  ayant  la  couronne  fémtniflore,  et  le 
péricline  de  squames  inappliquées,  appendiciformes ; le  se- 
cond sous-genre,  que  nous  nommons  Eurybia,  se  compose 
des  espèces  ayant  U couronne  féminiflore,  comme  les  vrais 
aster le  pMcline^e  squames  appliquées , comme  le  troi- 
sième sous-,genre;  cel«-ci,  nommé  Galatea,  a la  couronne 
conqtésée  de  fleurs  neutres,  et  le  péricline  de  squames  in- 
appCfladiculées , appliquées,  coriaces,  vraiment  imbriquées. 

• C’est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  les  squames  du  pé- 
ricline , selon  qu’elles  sont  appliquées  ou  inappliquées,  consti- 
tuent des  différences  sous-génériques  trop  négligées  par  les 
botanistes,  et  plus  importantes  qu’elles  ne  paraissent  au  pré- 
mier  coup  d’œil.  En  effet,  toute  squame  entièrement  appli- 
quée est  infailliblement  une  squame  proprement  dite,  dé- 
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pourvue  d’appendice  , et  représente  un  pétiole  de  feuille  ‘ 
sans  limbe;  au  contraire,  une  squame  inappliquée , -au 
moins  en  sa  partie  supérieure,  est  certainement  pourvue 
d’un  appendice , tantôt  bien  distinct  d’elle- même  , tantôt 
plus  ou  moins  confondu  avec  elle,  et  cette  squame,  ainsi 
appendiculée,  représente  un  pétiole  surmonté  de  son  limbe. 

Voici  les  caractères  du  sous-genre  Eurybia. 

la  calathide  est  radiée,  composée  d’un  disque  multiflore, 
régulariflore , androgyniflore  ; et  d’une  couronne  unisériée  , 
liguliflore,  féminiflore.  Le  péricline , un  peu  inférieur  aux  >■ 
/leurs  du  disque  et  subcylindracé  , est  formé  de  squames 
imbriquées,  appliquées,  oblongues,  coriaces- foliacées.  Le 
clinanthe  est  plane,  un  peu  alvéolé,  àjcloisons  basses , char- 
nues, dentées.  Les  ovaires  sont  plus  ou  moins  comprimés,  ob- 
longs,  hispidules;  leur  aigrette  est  composée  de  squaniellules 
filiformes,  barbellulées.  Ajoutez,  pour  distinguer  Yeurjbia 
du  solidago,  que  la  couronne  n’est  jamais  de  couleur  jaune. 

L’Eurybie  a feuilles  de  chêne  [Eurybia  quercifolia , H.  Cass.; 
Aster  phlogopappus , Labill.)  est  un  arbrisseau  d’environ  neuf 
pieds  de  hauteur  , dont  les  derniers  rameaux  sont  striés^ 
tonienteux,  blanchâtres  : les  feuilles  sont  alternes,  un  peu 
pétiolées,  oblongues,  étrécies  aux  deux  bouts,  et  profondé- 
ment divisées  sur  les  bords  par  des  dents  obtuses;  leur  face 
inférieure  est  tomenteuse,  blanchâtre  ou  un  peu  rougeâtre; 
la  supérieure  est  garnie,  dans  le  jeune  âge,  de  poils  roides 
disposés  en  étoiles  : les  calathides  sont  rassemblées  en  petit 
nombre  à l’extrémité  des  rameaux , où  elles  forment  un  co- 
rymbe  paniculé;  les  squames  de  leur  péricline  sont  un  peu 
fomenteuses,  un  peu  obtuses;  le  disque  est  composé  d’une 
douzaine  de  fleurs,  et  la  couronne  d’environ  dix  fleurs  à 
languette  violette;  les  aigrettes  sont  rouges.  Ce  bel  arbris- 
seau, qui,  abstraction  faite  de  ses  fleurs,  ressemble  à ua 
chêne,  a été  découvert  au  cap  Van-Diemen  par  M.  Labillar- 
dière. 

L’Eürybie  FAin'^E  [Eurybia  fulvida,  H.  Cas».;  Aster  stellu- 
latus , Labill.)  est,  comme  la  précédente,  un  arbrisseau  dé- 
couvert au  cap  Van-Diemen  par  M.  Labillardière  : il  s’élève 
à douze  pieds,  et  se  divise  en  rameaux,  dont  les  derniers 
ion t striés,  tomenteux  et  fauves.  Ses  feuilles  sont  lancéqlées. 
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■un  ppii  dentées  eh  scie,  à dents  écartées,  aîguè's;  leür 
face  inférieure  est  tomenteuse  et  fauve;  la  supérieure  est, 
dans  le  jeune  âge,  garnie  de  poils  roides  en  étoiles;  le* 
calathides,  disposées  en  corymbes  paniculés,  ont  la  couronne 
composée  d’environ  quinze  fleurs,  et  les  aigrettes  non  co- 
lorées, , 

L’EuRymE  visqueuse  (Eurybia  viseosa,  H.  Cass.  ; Aster  vis- 
cosus,  T.abill.  ) est  un  arbrisseau  de  plus  de  six  pieds,  à feuilles 
opposées,  pétiolées,  elliptiques-oblongues,  étrécies  aux  deux 
bouts,  tomenteuses  et  blanchâtres  en-dessous,  luisantes  et 
le  plus  Souvent  visqueuses  en-dessus  r les  calathides  sont  dis- 
posées en  corymbes  axillaires  et  terminaux  ; les  squames  de 
leur  péricline  sont  tomenteuses  et  comme  ciliées  ; chaque 
calathide  est  composée  de  six  à huit  fleurs,  dont  la  moitié 
forme  une  couronne  à languette  violettes  , un  peu  soyeuses 
en-dessus , et  tridentées  au  sommet.  M.  Labillardière  a dé- 
couvert cette  espèce  au  cap  Van-Diemeni 

L’Eurybie  a petites  feuilles  (Emyâia  microphjy//a,  h,  Cass.  ; 
Aster  microphj'llus , Labill.)  est  un  arbuste  qui  s’élève  au  plus 
à trois  pieds , et  se  divise  en  branches  couvertes  d’un  coton 
blanc.  Les  feuilles  sont  rassemblées  en  faisceaux  distincts  sur 
les  branches  adultes , et  immédiatement  rapprochés  sur  les 
jeunes  rameaux;  elles  sont,  de  plus,  réfléchies,  et  semblent 
imbriquées  à rébours;  chaque  feuille  est  à peine  longue 
d’une  demi -ligne,  elliptique,  convexe,  à bords  réfléchis,  à 
face  supérieure  glabre,  à face  inférieure  cotonneuse  et 
blanche  : les  calatiiides,  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux, 
ont  la  couronne  composée  d’environ  huit  fleurs,  et  les  squames 
du  péricline  très- entières  et  en  partie  cotonneuses.  Cette 
singulière  espèce  a été  découverte  par  M.  LabiUardière , près 
des  bords  de  la  mer,  au  cap  Van-Diemen. 

Il  est  probable  que  tous  les  asters  des  Terres  australes  ap- 
partiennent au  sous- genre  Eurjbia,  qui  revendique  aussi 
plusieurs  espèces  originaires  d’autres  contrées.  (H.  Cass.) 

EURYCHORE,  Eutjehora.  {Entom.)  On  voit  ce  nom  em- 
ployé, pour  la  première  fois,  dans  une  thèse  soutenue  ù 
Upsal,  en  1789,  sous  la  présidence  deThunberg,  par  Tœrner, 
et  ensuite,  en  1791  , par  Lagus,  dans  le  3.*volume  des  Thèses 
d’Upsal  : c’est  celui  d’un  coléoptère  bétéroméré  de  la  famille 
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(^sliiciruges  ou  photophyges,  voisin  des  pimëlies , avec  les- 
quelles il  avoit  été  rangé  jusque-là. 

Le  caractère  de  ce  genre  , qui  ne  comprend  encore  qu’une 
eeule  espèce  rapportée  du  cap  de  Bonne -Espérance,  peut 
être  exprimé  comme  il  suit  : Corps  anguleux; ély très  soudés, 
sans  ailes,  déprimés,  dilatés,  concaves;  à antennes  simples, 
filiformes;  à pattes  de  devant  simples  ou  non  dilatées. 

Ces  notes,  comme  on  le  verra  à l’article  Photophyges, 
distinguent  parfaitement  ce  genre  d’avec  les  scaures  et  les 
érodies,  qui  ont  les  pattes  antérieures  renflées;  des  blaps , 
zophoses,  pimélies  et  tagénies  , qui  n’ont  pas  le  corps  anguleux; 
des  sépidies,  qui  ont  le  dos  convexe,  et  des  akides  qui  ont  le 
do$  plat  et  non  concave. 

Le  mot  Eurychore  est  tiré  du  grec,  tvgu^et^x,  et  signifie 
large. 

L’espèce  rapportée  par  Thunberg,  et  que  nous  avons  fait 
figurera  la  planche  dés  Photophyges,  sous  le  n.°  5,  dans 
l’atlas  de  ce  Dictionnaire  , est  nommée  ciliée.  Elle  est  noire , 
avec  les  bords  du  corselet  et  des  élytres  élevés  et  ciliés, 
comme  l’espèce  de  corée  dite  paradoxale. 

Thunberg  dit  qu’elle  vit  en  soqjété  souS  les  pierres , cou- 
verte par  une  toile  mince  blanchâtre. 

M.  Latreille  a reçu  une  autre  espèce  de  ce  genre,  venant 
du  Sénégal  et  de  l’^ypte.  (C.  D.) 

EÜRYDICEAi  (Bot.)  M.  Persoon  a indiqué  sous  ce  nom 
Une  des  souSdivisions  du  genre  Ixia,  dont  les  filamens  des 
étamines  sont  adhérens  entre  eux , en  partie  ou  en  totulitéi 
Voyez  IxiA.  (PoiRi) 

EURYDICE,  Eurydice.  (^Crust.)  Genre  de  crustacés.  Voyez 
CVMOTHOADÉES.  ( W.  E.  L»  ) 

EURYDICE  {Entotn.),  nom  d’un  papillon.  (C.  D.) 

EUR YNOME  (Crust.);  Eurjnome,  Leachi  Genre  de  crus- 
tacési  Voyez  Maïadées;  (Wj  E.  Lj) 

EURŸOPS.  {Bot.)  [Corymbifires , Juss.  — Syngénésie  poly- 
gamie superjiue > Linn.  ] Ce  nouveau  genre  de  plantes , ou 
^ut6t  ce  sous-genre , que  nous  avons  établi  dans  la  famille 
des  synanthérées  (Bull,  delà  Soc.  phiiom.,  Septembre  lUiS), 
appartient  à notre  tribu  naturelle'  des  sénécionées. 

IjL  calathide  est  radiée , composée  d'un  disque  multiflore  « 

) Cu  A 
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rëgularhlore , androgyniflore  , et  d'une  couronne  unîsérîéc^ 
liguliflore , féminiflore.  Le  périeline , égal  aux  fleurs  dn 
disque,  est  plécolépide,  formé  desquames  unisériées,  entre- 
greffées inférieurement,  appliquées,  égales,  oblongues,  co- 
riaces-foliacées.  Le  clinanthe  est  convexe,  alvéolé,  inappen- 
diculé.  Les  ovaires  du  disque  et  de  la  couronne  sont  ob- 
longs,  glabres,  striés;  leur  aigrette  est  caduque,  composée  de 
squamcUules  nombreuses,  plurisériées , inégales,  filiformes, 
longuement  barbellulées;  les  squamellules  extérieures  rabat- 
tues sur  l’ovaire,  ou  au  moins  chiffonnées.  Les  branches  du 
st3’le  ne  sont  point  terminées  par  un  appendice  conique. 

Les  Earj-ops,  on  faux  Olhonna,  diffèrent  des  vrais  Othonna 
(tels  que  lothonna  cheirifolia,  l'olhvnna  coronopifolia , etc.) 
par  le  disque  androgyniflore,  par  les  ovaires  glabres,  par 
l’aigrette  longuement  barbellulée  et  à squamellules  exté-  “ 
rieures  rabattues  ou  chiffonnées,  par  le  style  inappendiculé. 

M.  Kunth  a reproduit  notre  genre  Eiiryops , sous  le  nom  de 
IVerneria , dans  le  quatrième  volume  de  ses  Nova  généra  et 
Species  plantarum.  -Mais  ce  volume , qui  n’est  pas  encore  pu- 
blié, et  qui  ne  nous  a été  communiqué  par  l’auteur  que  le 
1.”  Décembre  i8j8,  n’a  acquis  une  date  certaine  que  le  aG 
Octobre , jour  où  l'auteur  en  a présenté  le  premier  exemplaire 
à l’Académie  des  sciences.  Nous  sommes  donc  bien  fondés  à 
prétendre  que  M.  Kunth  ne  peut  être  considéré  comme  le 
véritable  auteur  du  genre  dont  il  s’agit,  établi  et  publié  par 
nous  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Septembre  1818  ; d’où 
il  suit  que  le  nom  d'Eur^yopi  doit  être  préféré  à celui  de 
erneria. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  botaniste  a décrit,  six  espèces  re- 
cueillies dans  l’Amérique  équinoxiale  par  MM.  de  Humboldt 
et  fioiipland.  Ce  sont,  dit-il,  des  plantes  alpines,  herbacées, 
disposées  en  gazon  , rampantes,  basses,  à branches  raccour- 
cies, garnies  de  feuilles  rapprochées,  à feuilles  éparses, 
distiques,  ou  imbriquées  en  étoile , linéaires , très-entières, 
coriaces,  presque  sans  nervures,  glabres,  a base  engainante 
et  laineuse;  les  calathides  sont  terminales,  sohUires,  cour- 
tement  pédonculées,  et  leur  couronne  est  jaune,  blanchâtre 
ou  rosée.  Les  espèces  africaines  que  nous  allons  décrire , 
sont  loin  de  s’accorder  en  tout  point  avec  ce  signalement 
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i^op  général,  attribué  par  Mi  Kunth  aii  genre  Éurjops  ou  ' 
tV  erneria. 

L'EoryoPs  PECTlNÉ  (Euryops  pectinatus,  H.Crfss.;  Othonnapec-^ 
iinata , Linn.  ) est  un  arbuste  du  cap  de  Bonne-Espéranc^haut 
de  trois  à quatre  pieds , couvert , sur  toutes  ses  parties  her- 
bacées, d'un  duvet  cotonneux.  Sa  tige  est  de  la  grosseur  du 
doigt,  cylindrique,  ayant  sa  partie  inférieure  parsemét  de 
cicatrices  indiquant  la  place  des  feuilles  tombées,  et  sa  partie 
supérieure  ramifiée  et  garnie  de  feuilles;  celles-ci  sont  très* 
rapprochées,  alternes,  longues  d’un  pouce  et  demi,  larges 
de  sept  à huit  lignes,  à partie  inférieure  pétioliforme , sim- 
ple, linéaire,  à partie  supérieure  pinnatifide,  à piunulcs 
rapprochées,  opposées,  parallèles,  linéaires , obtuses , très- 
entières  ; chaque  rameau  porte  un  ou  deux  pédoncules  axil* 
laires,  solitaires,  longs  de  quatre  a cinq  pouces,  terminés 
chacun  par  une  grande  et  belle  calathide  composée  de  fleurs 
jaunes,  et  entourée  d’un  péricline  formé  d’environ  douze 
Squames  linéaires-aigués , libres  seulement  au  somtnet  ; la 
couronne  est  composée  d’environ  douze  fleurs. 

L’Ecbyops  flabëllifobme  { Eurjops  flabdliformis , H.  Cass.; 

,Othonna  virginea , Linn>  fils,  Thunb. ) a la  tige  ligneuse, 
grêle,  cylindrique,  couverte  sur  sa  partie  inférieure  d’é- 
cailles,  qui  sont  les  vestiges  des  feuilles  tombées  ; sa  partie 
supérieure  est  couverte  de  feuilles  , ainsi  que  lés  rameaux , 
qui  sont  longs  de  trois  à quatre  pouces,  simples  et  droits; 
les  feuilles,  très-rapprochées,  sessiles,  ont  trois  lignes  de  Ion* 
gucur,  et  autant  de  largeur;  elles  sont  élargies  de  bas  en 
haut,  cunéiformes,  unineivées,  et  parsemées  de  glandes  ob* 
longues  transparentes;  leur  partie  supérieure  est  divisée  en 
cinq  lobes  aigus.  On  observe  un  duvet  laineux  à la  base  des 
feuilles;  mais  du  reste  toute  la  plante  est  parfaitement  glabre. 

Les  calathides , composées  de  fleurs  jaunes , sont  petites  et 

solitaires  à l’extrémité  de  pédoncules  filiformes  longs  de  trois 

lignes  , axillaires , épars  le  long  des  rameaux  ; le  péricline  , 

est  de  huit  sqqjimes  .ovales  ; les  languettes  de  la  couronne 

sont  tridentées  au  sommet.  Cette  espèce  habite  le  cap  de 

Bonne -Espérance  ; nous  l'avons  décrite  , dans  l’herbier  de 

M.  de  Jussieu,  sur  un  échantillon  envoyé  par  Thunberg  en 

1788  r elle  est  très-rebiarquable  par  son  élégance  et. sa  déli* 
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catesse,  par  ses  feuilles  en  éventail , et  par  .les  glandes  doqf 
elles  sont  parsemées.  Quoique  la  fleuralson  du  disque  fût 
trop  peu  avancée  dans  l’échantillon  observé  pour  que  nous 
ayons  pu  reconnoitre  avec  une  entière  certitude  l'herma- 
ph  rc^sme  des  fleurs,  cependant  nous  uc  doutons  pas  que 
cette  plante  ne  soit  un  eurjops. 

L’Euryops  charnu  [Eur^ops  carnosus , H.  Cass.;  Olhonnu 
teiiuissiina,  l.inn.,  Jacq.)  est  un  arbuste  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  haut  d’un  pied  et  demi  , et  glabre.  Sa  tige  est 
grêle  , flexueiise  , cylindrique  , ayant  sa  partie  inférieure 
parsemée  de  protubérances  qui  sont  les  cicatrices  des  feuilles 
tombées,  et  sa  partie  supérieure  ramifiée  et  garnie  de  feuilles 
jusqu’au  sommet  -,  les  feuilles  sont  assez  nombreuses,  éparses, 
ouvertes,  rapprochées,  sessiles,  alternes,  longues  d’environ 
dix  lignes,  étroites,  charnues,  lisses,  linéaires,  pointues, 
très-entières;  les  culathides,  de  moyenne  grandeur  et  com- 
posées de  fleurs  jaunes,  sont  solitaires  au  sommet  de  pédon- 
cules simples,  iilifprmes,  longs  de  douze  à quinze  lignes, 
dressés,  solitaires  chacun  dans  l’aisselle  de  l’une  des  feuilles 
supérieures,  mais  formant,  par  leur  rapprochement  près  du 
sommet  de  ta  tige  ou  des  branches,  une  sorte  de  corymbe 
ombclliforme,  qui  n’est  terminal  qu’en  apparence  ; le  péri- 
cliucrest  composé  de  huit  à dix  squames;  les  rameaux  sont 
revêtus,  sur  leur  partie  apicilaire,  d’un  duvet  cotonneux 
épars. 

L'Euryoi’s  a longues  feuilles  {Eurjops  longifolius,ÎÏ.Cass.) 
diffère  peu  de  l’espèce  précédente  : sa  tige  est  plus  épaisse , 
simple,  nue  inférieurement,  garnie  supérieurement  de 
feuilles  rapprochées , redressées  , longues  de  plus  de  trois 
pouces,  peu  charnues,  linéaires,  aiguës;  les  pédoncules  ont 
plus  de  deux  pouces  de  longueur;  les  périclines  sont  formés 
d’cnY  iron  quinze  squames  ; la  plante  est  glabre.  Mous  l'avons 
observée  dans  1 herbier  de  M.  de  Jussieu. 

L’Elbyops  tuu  uroué  (Eurjops  trifurcalus  , H.  Cass.  ; Othonna 
Irifurcala,  Linn.  fils)  diffère  des  deux  précédens  , par  ses 
feuilles,  qui  sont  divisées  supérieurement;  elles  sont  longues 
d'un  pouce  et  demi,  larges  d'une  ligne,  linéaires,  et  ont 
de  chaque  côté  vers  le  haut  une  ou  deux  lanières  courtes, 
linéaires;  les  pédoncules  sont  longs  d’nn  pouce  et  demi.  Mous 
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avons  observé- cette* plante,  dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu  , 
sur  un  échantillon  envoyé  parïhunberg,  en  1788,  et  éti- 
queté par  lui-même  Othonna  tenuissima. 

L’EuRYors  CHEVELU  (Euryops  comosus,  H.  Cass.)  est  une 
plante  glabre,  à tige  ligneuse  , épaisse,  presque  simple  dans 
l’échantillon  incomplet  que  nous  décrivons,  et  couverte  de 
leuilles  jusqu’au  sommet  ; les  feuilles  sont  rapprochées,  lon- 
gues de  deux  pouces,  filiformes,  un  peu  glauques,  pinna- 
tifides,  à pinnules  distantes,  simples,  longues  d’un  pouce, 
filiformes;  le  pédoncule,  qui  est  unique  sur  l’échantillon, 
est  situé  vers  le  haut  de  la  tige,  axillaire,  et  long  de  plus 
•d’^n  pouce  et  demi;  les  fleurs  sont  jaunes.  Celte  plante,  que 
nous  avons  observée  dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu , peut 
se  rapporter  à l’othonna  abrotani/olia , ou  plutôt  à Vothonna 
Athanasicv.  (H.  Cass.) 

EURYPYGA  {Ornith.),  nom  générique  donné  par  Illiger, 
Prodrom.,  p.  267,  au  caurale,  ardea  heliat , ^nn. , à cause  de 
sa  large  queue.  (Ch.  D.) 

EURYPYLE.  (En/om.)  C’est  le  nom  d’un  papillon  chevalier 
grec.  ( C.  D.) 

EURYSTOMUS  {Ornith.),  nom  générique  donné  par  M. 
Vieillot  aux  rolles,  colaris,  Cuv. , à cause  de  leur  large 
bouche.  (Ch.  D.) 

EUSINE.  {Bot.)  Voyei  Helxine.  (J.) 

EUSTACHYS  {Bot.) , Desv. , Journ.  bot. , 3 , p.  69.  11  n’a 
point  paru  à M.  Desvaux  que  le  chloris  petraa  de  Swartz  dût 
rester  dans  ce  genre.  11  a en  conséquence  établi  pour  lui 
l’eustachjs , caractérisé  par  un  calice  biflore,  à deux  valves; 
la  valve  inférieure  ovale,  échancrée , munie  d’une  arête 
dorsale,  oblique,  la  valve  supérieure  aiguë.  Dans  la  fleur 
hermaphrodite,  la  valve  inférieure  de  la  corolle  est  mucro- 
née;  la  supérieure  aiguë,  presque  bifide;  une  fleur  mâle 
terminale;  ses  valves  obtuses  et  mutiqiies.  Toutes  les  fleurs 
sont  sessiles,  disposées  en  épis  digités.  (Poin.) 

EUSTÉPHIE,  Eustephia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty. 
lédones,  à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  narcissées,  de 
l'hexandrie  monogynie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel: Une  corolle  à six  divisions  profondes,  cylindrique, 
tubuléê  ; six  fossettes  dans  l’intérieur  du  tube;  point  de  calice; 
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six  filamcns  à trois  pointes  séparées  ; un  Style  ; une  capsule  à 
trois  loges. 

Ce  genre  a des  rapports  avec  le  cyrlanCkus.  Il  ne  renferme 
qu’une  seule  espèce. 

EesrèpHiF.  a fleurs  écarlates;  Eustephia  coccinea,  Cavan. , 
■Jcon.  rar.,  3,  p.  20,  tab.  238.  Ses  racines  sont  bulbeuses; 
elles  produisent  une  tige  haute  d’un  pied  et  plus,  très-glâbre, 
médiocrement  comprimée.  Les  feuilles  sont  toutes  radicales, 
au  nombre  de  deux  ou  trois,  plus  courtes  que  les  tiges, 
linéaires,  obtuses,  quelquefois  un  peu  courbées  en  faucille  ; 
les  fleurs  inclinées , disposées  en  ombelles  à l’extrémité  des 
tiges,  soutenues  par  des  pédoncules  longs  d’un  pouce,  en-* 
tourées  à leur  base  d’un  involucre  divisé  en  quatre  décou- 
pures alongéçs , aigues,  d’un  rouge  écarlate , tenant  Heu  de 
spathe.  La  corolle  est  d’un  beau  rouge,  monopétale,  longue 
.de  deux  pouces,  tubulée,  à six  découpures  profondes,  li- 
néaires, obtuses^  réunies  en  cylindre,  écartées  à leur  som- 
met; les  fllamens  insérés  au  fond  de  la  corolle,  au-dessus 
'l’une  fossette,  aplatis,  trifides  à leur  sommet;  une  des  divi- 
sions plus  longue,  terminée  par  une  anthère  ovale.  L’oyaire 
est  inférieur,  turbiné,  à trois  faces , surmonté  d'un  style 
filiforme  de  la  longueur  des  étamines;  le  stigmate  épais.  Le 
fruit  consiste  en  une  capsule  à trois  loges.  Le  lieu  natal  de 
cette  plante  n’est  pas  connu,  (Poir.) 

EUSTOMA,  (Bot.)  Genre  établi  par  Salisbury,  Parad.^ 
tab.  3 , pour  le  lysifinthus  g[aucifoUus  de  Jacquin.  Voyez 
Lysianthe.  (Poir.) 

EUSTREPHUS.  (Bot.)  Genre  déplantés  monocotylédones, 
de  la  famille  des  asparaginées , de  Vhexandrie  monogyme  de 
Linnæus,  très -rapproché  des  callixene,  offrant  pour  carao. 
tère  essentiel  : Une  corolle  à six  découpures  profondes,  éta- 
lées; les  trois  intérieures  frangées;  six  étamines  insérées  sur 
le  réceptacle;  les  fllamens  planes,  très-courts,  quelquefois 
réunis  ; les  anthères  dressées  ; l’ovaire  à trois  loges  poly- 
spernies;  le  stigmate  trigone.  Le  fruit  consiste  en  une  baie 
capsulaire,  à trois  loges,  à trois  valves;  chaque  valve  sépa- 
rée dans  son  milieu  par  une  cloison  , renfermant  plusieurs, 
semences. 

Çe  genre  cqqiprénd  lés  deux  espèces  suivantes , découvertes 
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par  M.  Rob.  Brown  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle -Hollande, 
savoir;  i."  Eustrephus  latifolius,  Rob.  Brown,  Nov.  Holl. , p. 

281  ; Bot.  Mag.,  tab.  145.  Ses  feuilles  sont  ovales,  elliptiques, 
lancéolées  ; les  fleurs  pédicellées  ; les  pédicelles  agrégés  ; * 

les  fllarocns  réunis  à leur  base  ; les  anthères  torses  à leur 
sommet  après  l’émission  du  pollen.  2.°  Eustrephus  angustifo- 
lius,  Rob.  Brown,  1.  c.  Scs  feuilles  sont  linéaires  ou  Unéaires- 
lancéolées ; les  pédicelles  géminés  ou  solitaires;  les  filamens 
libres;  les  anthères  roides  à leur  sommet  après  l’émission  du^ 
pollen.  Ces  deux,  espèces  sont  des  sous-arbrisseaux  à tige 
grimpante , offrant  le  port  du  medeola  asparagoides.  Les  pédi- 
celles  des  fleurs  sont  articulés  dans  leur  milieu;  les  fleurs 
4|’un  pourpre  clair;  les  fruits  jaunâtres,  presque  globuleux; 
les  semences  noirâtres,  assez  grandes.  (Poih.) 

EUSTROPHE,  Eustrophus,  (Entom.)  On  trouve  ce  nom 
dans  l'ouvrage  d’Illiger,  comme  propre  à un  genre  de  co- 
léoptères qui  ne 'comprend  encore  que  l’espèce  de  mycéto- 
phage  nommée  dermestoide  par  Linnæus.  Ellle  a beaucoup 
d’analogie  avec  les  tétratomes  , et  elle  vit  comme  eux  dans 
les  bolets.  (C.  D.) 

EUTAXIA.  (Bot.)  Genre  établi  par  M.  Rob.  Brown , dans 
l’Hortui  Xew.  d’ Alton  , ed.  nov. , pour  le  dillwinia  ovata , La- 
bill.  Voyez  Dillwinia.  (Poix.) 

EUTERPE.  {Bot.)  Gœrtner  a mentionné  sous  ce  d^m?  et 
comme  devant  former  un  genre  particulier,  deux  fruits  ,qui 
paroissent  devoir  appartenir  au  cotyphe,  surtout  au  eorjphe 
sabal  : ils  diffèrent,  d’après  cet  auteur,  par  des  fleurs  mo- 
noïques ; point  de  spathe  universelle  ; des  spathes  partielles 
sous  chaque  fleur  ; l’embryon  latéral.  11  y rapporte  l’euterpe 
globosa  et  Veuterpe  pisifera.  Voyez  Cohyphe.  (Poib.) 

EUTERPE  (Entom.) , nom  d’un  papillon  héliconien  d' Amé- 
rique. (C.  D.) 

EUTHALES  (Bot,);  Rob.  Brown,  Nov,  Holl.,  p.  579.  Ce 
genre  a ^é  établi  par  M.  Rob.  Brown  sur  quelques  dififé- 
rences  peu  importantes  qu’il  a reconnues  dans  le  velleia  tri- 
nervis,  Labill. , qui  est  le  goodenia  tenella,  Andr. , Rep.,  tab. 
466  ; et  Sims,  Bot,  Magaz.,  tab.  1 iSy.  Voyez  Velleia.  (Poir.) 

EUZOMON  (Bot.),  nom  grec  de  la  roquette,  brassica  eruea, 
suivant  Dioscoride.  (J«) 

t 
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EVÆSTHÈTE,  E^'ceithetus.  (Entom.)  Ce  nom  est  donné 
parM.  Gravenhorst  à une  espèce  de  coléoptère  de  la  famille 
■ des  brachélytrcs  ou  brévipennes,  voisin  des  itaphjlins  , dont 
‘ cet  auteur  a fait  un  genre  , paree  que  ses  antennes  , insérées 
au-devant  des  yeux , sont  terminées  par  une  masse  de  deux 
articles.  11  a été  observé  aux  environs  de  Brunswick  : il  n'a 
qu’une  ligne  de  longueur.  (C.  D.  ) 

EVALLARIA.  (Bot.)  Necker  nomme  ainsi  le  sceau  de 
Salomon,  polygoiiotum  de  Tournefort,  réuni  par  Linnæus 
au  convallaria , rétabli  de  nouveau  par  Mœnch  et  M.  Des^ 
fontaines  sous  son  ancien  nom.  (J.) 

ÉVALVE  [Noyau]  , (Bot.),  sans  valves.  Tel  est,  par  exem-> 
pie,  le  noyau  de  l’olive.  (Mass.)  # 

EVANDRA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones , à 
fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  cypéracées , de  la  dodécaiv-, 
drie  monogynie  de  Linnæus,  très -rapproché  des  chrysitrix , 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Des  épillets  presque  uni-« 
flores,  composés  d’écailles  imbriquées  de  toutes  parts,  dont 
plusieurs  sont  vides  ; environ  douze  étamines  ou  plus  ; un 
st^-le;  un  stigmate  simple;  point  de  soies  ni  d’écailles  à la 
base  de  l’ovaire;  une  noix  cylindrique,  crustacée,  contenant 
un  noyau  lisse-  >. 

On  ne  connoît  encore  que  les  deux  espèces  suivantes: 
Evandha  arisïée  ; Evandra  aristata,  Rob.  Brown  , Nov.  Holl. , 

1 , pag.  aîg.  Plante  découverte  aux  lieux  marécageux , sue 
les  c6tes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ses  tiges  sont  herbacées  , ' 
assez  hautes,  feuillées,  étalées.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
panicules  axillaires  et  terminales;  les  épillets  turbinés,  com-t 
posés  d'écailles  noirâtres  en  dehors , surmontées  d’une  arête  ; 
les  supérieures  un  peu  soyeuses  en  dedans. 

^vANDRA  A FLEURS  RARES;  Evandra poMciJlora , Rob.  Brown, 
Nof.  Holl.,  23g.  Les  tiges  de  cette  espèce  sont 'dépourvues 
de  feuilles;  elles  supportent  des  fleurs  disposées  en  épillets 
latéraux,  sessiles,  géminés  ou  quelquefois  solitair^,  compo, 
sés  d’écailles  imbriquées,  pourvues  d’arêtes.  Elle  croît  aux 
mêmes  lieux  que  la  précédente.  (Poir.) 

ÉVANIALES  (Entom.)  , 'nom  donné  par  M.  Latreille  à 
une  division  d’hyménoptères  voisins  des  ichneumons , maisi 
4.ont  (es  antennes  n’ont  (]^ue  treize  à quatorze  articles., 

■ i 
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qui  comprend  en  particulier  les  genres  Et'ania , Fanus,  etc. 
(C.D.) 

EVANIE,  Evania.  (Eniom.)  C’est  un  genre  d'hyménop- 
tères de  la  l'amille  des  entomotilles  ou  inseotirodes , établi 
par  Fabricius,  d’abord  avec  l’espèce  de  sphége  que  Linnæus 
avoit  nommée  appendigas/ère , et  que  Réaumur  a figurée  dans 
le  tome  6 de  ses  Mémoires,  planche  3i  , fig.  i3,  et  dont, 
nous  avons  nous-méme  fait  donner  une  figure  dans  l’atlas  de 
ce  Dictionnaire , sous  le  n.°  3 de  la  planche  qui  représente 
les  entomotilles.  Ce  genre  se  distingue  en  effet  des  ichneu- 
inons,  des  ophions  et  des  hanches,  par  ses  antennes,  qui  sont 
en  fil  et  non  en  soie , et  des  ftenus , parce  que  l'abdomen  est 
très-court,  et  la  tête  sessile  ou  non  portée  sur  un  cou. 

On  ne  connoit  ni  les  habitudes,  ni  les  larves  de  ces  in- 
sectes , et  on  ignore  l'étymologie  de  leur  nom.  ^ 

Leur  caractère  peut  être  ainsi  exprimé: 

Hyménoptères  à abdomen  très -court,  pédiculé,  à lèvre 
inférieure  non  prolongée,  à antennes  filiformes  de  dix-sept 
articles  au  moins,  et  non  brisées;  tête  sessile. 

1. °  ÉvANiE  APPENDIGASTÈRE , Evanîa  appendigoster. 

Car.  Toute  nuire;  à pattes  postérieures  très-longues;  ailes 
transparentes.  * a 

f Cet' insecte  atteint  à peine  cinq  lignes  de  longueurs  on  le 
trouve  dans  le  midi  de  la  France.'-  • 

2. °  Evanie  menl'e,  Evania  minuta. 

Car.  Différente  de  la  précédente,  parce  qu’elle  est  plus 
petite  et  que  ses  pattes  de  derrière  sont  égales  en  longueur 
aux  autres. 

Elle  est  figurée  dans  la  première  décade  des  Illustrations 
de  M.  Coquebert,  pl.  l\,  fig.  9. 

Les  autres  espèces  sont  d'Amérique.  (C.  D.) 

E'VANTIANA  {Bot.)-,  Andr. , Bot.  repos.,  tab,  627  ; Botan. 
Magaz.,  tab.  i473-  Ce  genre  est  le  hegonia  discolor.  Ait., 
flort.  Kew.,  ed.  nov.  Voyez  Bécone.  (Poia.) 

ÉVAPORATION.  {Chim.)  Ce  mot  a deux  sens. 

1 .“  Il  indique  le  phénomène  que  présente  une  matière , ordi- 
nairement liquide , lorsqu'elle  se  réduit  en  vapeur  à une  tem- 
pérature qui  serait  insuffisante  pour  lui  donner  une.  élasticité 
QU  une  tension  égale  à celle  de  l’atmosphère,  . 
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2.”  Il  indique  l'opération  que  l'on  pratique  en  chimie  et 
dans  plusieurs  arts  chimiques , lorsqu’on  réduit  en  vapeur 
un  liquide  qui, tient  en  dissolution  une  substance  fixe  ou 
moins  volatile  que  lui , en  exposant  ces  corps  à une  tempé- 
rature insuffisante  pour  porter  le  liquide  à l'ébullition  (dans 
ce  cas  ce  ne  serait  plus  une  évaporation , mais  une  vapori- 
sation), et  dans  des  circonstances  telles  que  le  liquide  vola- 
tilisé se  dissipe  dans  ratinosphére  ou  dans  un  espace  vide. 
L’évaporation  diffère  en  cela  de  la  distillation  d’un  liquide , 
que  celle-ci  se  fait  presque  toujours  à une  température  suffi- 
sante pour  faire  bouillir  ce  liquide,  et  dans  des  vaisseaux 
qui  permettent  de  recueillir  la  vapeur  formée.  Nous  disons 
que  la  distillation  se  fait  presque  toujours  à une  température 
'suffisante  pour  faire  bouillir  le  liquide,  par  la  raison  qu’il 
y a des  cas  où  l’on  peut  dire  que  la  distillation  se  fait  par 
évaporation  ; c’est  ce  qui  arrive  , par  exemple , lorsque , un 
liquide  étant  renfermé  dans  la  cornue  d'un  appareil  distilla- 
toire , on  fait  le  vide  dans  l'intérieur  de  cet  appareil  et  qu'on 
refroidit  le  récipient. 

Dans  les  laboratoires  de  chimie  on  fait  les  évaporations 
dans  des  capsules  de  porcclaioe,  de  verre,  de  platine,  d'àr- 
ge»tf  etc.;  dans  les  ateliers  d'arts  chimiques  on  les  fait  dans 
des  chaudières  de  cuivre,  de  plomb,  et  même  de  platine 
dans  des  «terrines  de  grès,  etc. 

Une  chose  absolument  nécessaire  pour  faire  des  évapora- 
tions, c'est  que  les  liquides  à évaporer  et  les  corps  qu’ils 
tiennent  en  dissolution  ne  doivent  exercer  aucune  action 
chimique  sur  la  matière  du  vase. 

L’évaporation  d’un  liquide  abandonné  à l’air  est  appelée 
spontanée.  C’est  une  manière  d’évaporer  très-propre  à obte- 
nir, sous  des  formes  régulières,  des  solides  cristallisables  qui 
sont  dissous  dans  un  liquide  évaporable. 

L’évaporation  spontanée  peut  être  encore  employée  avec 
succès,  lorsqu’on  veut  séparer  deux  liq^iides  qui  ont  une  telle 
action  mutuelle  que  l’un  peut  entraîner  l’autre  par  la  dis- 
tillation. (Cb.) 

ÉVAPORATION.  (Phys.)  Voyez  VArEcas.  (L.  C.)  ' 

' EVAXp’ (Bot.)  Ce  genre,  proposé  comme  nouveau/ par 
Gærtnev,  ne  peut  être  adopté  par  les  botanistes  qui  tiennent 
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à la  tigoureuse  observation  des  règles  sagement  établies  pour 
la  formation  et  l’admission  de  nouveaux  genres.  En  effet, 
si  l’on  compare  attentivement  les  caractères  assignes  par 
Gærtncr  à son  et'o.r,  avec  les  caractères  attribués  long-temps 
auparavant  par  Linnæus  à son  filago,  on  reconnoitra  qu’il 
n’y  a pas  la  plus  légère  diflerence.  Ajoutez  que  l'unique 
espèce  rapportée  à l’e^ax  par  Gærtncr,  est  en  même  temps 
le  type  dn  filago;  car  Linnæus  a toujours  eu  le  soin  de  placer 
cette  espèce  à la  tête  du  genre,  comme  pour  annoncer  que 
c’étoit  sur  elle  qu'il  avoit  décrit  les  caractères  génériques  du 
fdago;  et  c'est  un  fait  indubitable  qu'il  ne  les  a décrits  que 
sur  cette  seule  espèce,  puisqu'elle  est  la  seule  à laquelle  ces 
caractères  conviennent  exactement.  ' Gærtncr  a donc  fait 
absolument  l'inverse  de  ce  qu’il  devoit  faire.  Il  devoit  con- 
server le  nom  de  Jdago  à la  seule  espèce  dont  il  s'agi(,  et 
réunir  sous  iin  nouveau  nom  générique  les  espèces  mal  à 
propos  associées  au  vrai  Jilago , et  qui  en  diffèrent  par  les 
fleurs  du  disque , lesquelles  sont  hermaphrodites  et  pourvues 
d'aigrettes.  Au  lieu  de  cela,  Gærtner  a donné  le  nouveau 
nom  d’evor  au  vrai  Jilago,  à l’espèce  primitive,  au  type  du 
genre , et  il  a conservé  le  nom  de  Jilago  aux  fausses  espèces 
de  filago , dont  il  a méconnu  les  vrais  caractères,  et  qu’il  a 
en  conséquence  confondues  sous  ce  nom  avec  les  gnaphalium: 
enfin  il  a reporté  le  nom  de  gnaphalium  au  genre  nommé 
aujourd'hui  Diotis.  Des  réformes  aussi  mol  entendues  doivent 
être  sévèrement  repoussées , parce  qu'elles  sont  contraires 
aux  règles , et  qu'elles  ne  tendent  qu’à  embrouiller  la  no- 
menclature et  à la  replonger  dans  un  chaos  inextricable.  En 
conséquence  nous  décrirons  l'evax  de  Gærtncr  sous  son  an- 
cien nom  de  flago  pygmœa,  (H.  Cass.) 

EVÉE,  Evea.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
complètes,  monopétales,  régidières,  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  de  la  tétrandrie  monogynie  de  Linnæus,  rapproché  des 
tapogomes,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Des  fleurs  réunies 
en  tête  sur  un  réceptacle  commun,  garni  de  paillettes,  en- 
touré d’un  involuerc  à quatre  folioles,  dont  deux  extérieures 
plus  larges.  Le  calice  propre  est  turbiné,  à quatre  dents;  la 
corolle  infundibuliforme,  à quatre  lobes;  quatre  étamines; 
les  anthères  oblongnes,  presque  scssiles,  non  saillantes;  un 
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ovaire  inférieur  , couronné  par  un  disque  surmonlé"  d’un 
style  court  et  d'un  stigmate  à deux  lames.  Le  fruit  n’est  pas 
connu. 

Ce  genre  est  borné  à la  seule  espèce  suivante.  Il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Vhevea  guianensis  d’Aublet;  ce  dernier 
est  très- voisin  des  jatropha,  avec  lesqueb  on  avoit  cru  pou- 
voir le  réunir.  M.  de  Lamarck  l’en  a séparé,  et  lui  a donné, 
dans  ses  Illustrations  des  genres,  le  nom  deSirnoNiA.  (Voyea 
ce  mot.) 

Evée  DE  tA  Guiane:  Evea guianensis;  Auh\,,  Guian.,  i,  p.  loo, 
tab.  39;  Lamk.,  III.  gen.,  tab.  69.  Arbrisseau  de  sept  à huit 
pieds  de.  haut,  garni,  dès  le  bas,  de  branches  ramifiées, 
noueuses,  opposées  et  tétragones.  Les  feuilles  sont  opposées, 
glabres,  ovales-lancéolées,  lisses,  très  - en  ti  ères , très-médio- 
crement pétiolées;  les  stipules  intermédiaires  courtes,  aiguës 
et  caduques.  Les  fleurs  sont  réunies  en  têtes  pédonculées, 
opposées,  situées  latéralement  un  peu  au-dessus  de  l’aisselle 
des  feuilles;  chaque  tête  entourée  d’un  involucre  à quatre 
folioles  inégales;  le  réceptacle  garni  de  quelques  paillettes 
longues,  aiguës,  qui  entourent  huit  à dix  fleurs  fort  petites, 
munies  chacune  d’un  calice  propre  , évasé'  à son  orifice , 
terminé  par  quatre  petites  dents;  le  tube  de  la  corolle  alongé, 
fort  grêle , attaché  sur  l’ovaire  autour  d’un  disque  ; 1e  limbe 
divisé  en  quatre  petits  lobes  aigus;  les  étamines  attachées  à 
la  base  du  tube;  les  filamens  très-courts,  soutenant  des  an- 
thères linéaires.  Cet  arbrisseau  croit  dans  les  forêts  de  la 
Guiane,  et  fleurit  au  mois  de  Novembre.  (PoiR. ) ‘ 

EVEENEE.  (Omith.)  Ce  nom  est  donné  dans  le  Vocabu- 
laire des  îles  de  la  Société,  deuxième  voyage  de  Cook,  comme 
désignant  une  espèce  de  petit  perroquet.  (Cu.  D.) 

ÉVENTAIL  [lehfhyoL),  nom  vulgaire  de  l’oligopode  velli- 
fère.  Voyez  Oligopode.  (H.  C.) 

ÉVENTAIL  DE  MER  (Pof»p.) , nom  marchand  d’une  belle 
espèce  d’antipathe,  antipathes  Jlabellum  , Linn.  (De  B.) 

ÉVENTAIL  DES  DAMES.  {Bot.)  Sterbeeck  donne  ce  nom 
a une  variété  du  champignon  ordinaire  ou  comestible.  Selon 
Paulet , on  la  trouve  sur  les  troncs  ou  au  pied  des  arbres  ,• 
ellëse  développe  en  forme  d’éventail.  (Lem.) 
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ÉVENTAIL  DES  MENNONI'Ï'ES  (Concl^l.);  V enus pennata , 
Linn.'(DE  B.)  , 

ÉVENTS.  {Mamm.)  On  donne  ce  nom  aux  ouvertures  par 
lesquelles  les  cétacés  rejéttent  l’eau  qui  entre  dans  leur 
Bouche  avec  leur  proie.  «Cette  eau  passe,  dit  M.  G.  Cuvier, 
« ^ans  les  narines  au  moyen  d'une  disposition  partitulière 
« du  voile  du  palais,  et  s’amasse  dans  un  sac  placé  àTorihce 
« extérieur  de  la  cavité  du  nez,  d’où  elle  est  chassée  avec 
« violence,  par  la  compression  de  muscles  puissans,  au  travers 
« d’une  ouverture  fort  étroite,  percée  au-dessus  de  la  tête.® 
(F.C.) 

ÉVÊQUE.  {Ornith.)  Ce  nom  a été  donné  au  tanagra  epis- 
copus  ou  bluet,  figuré  par  BufiTon  sous  le  nom  d’évèquc  de 
Cayenne,  à Vemberiza  cyanea  ou  ministre,  au  pipra  niusica 
ou  organiste,  à cause  de  la  couleur  bleue  de  leur  plumage. 
(Ch.  D.) 

EVERNIA.  (Bot.)  Ce  genre  de  la  famille  des  lichens  com- 
ptend  trois  espèces  fort  connues,  savoir,  les  Lichen  divari- 
catus , prunastri  et  vulpinus,  de  Linnæus,  qui  ont  d’abord 
été  placées  par  Acharius  (Prod.)  dans  les  tribus  qu’il  nomme 
physcia  et  usnea  ; ensuite  il  les  a réunies  au  Parmelia  (Meth.), 
et  enfin  il  en  a fait  un  genre  distinct  (Lichen,  et  Synops,). 
M.  De  Candolle  les  rapporte  à ses  trois  genres  Usnea,  Co- 
wi^ULABiA  et  Physcia.  ( Voycz  ces  mots.) 

Acharius  donne  à ce  genre  les  caractères  suivans  ; 

Réceptacle  universel  (l’expansion)  un  peu  crustacé  , ra- 
meux  et  lacinié,  anguleux  ou  légèrement  comprimé,  uu 
peu  redressé  ou  pendant,  et  semblable  intérieurement  à de 
l’étoupe  ou  à du.  coton  ; réceptacle  propre,  scutelliforme , 
sessile  : membrane  proligère , formant  le  disque,  très-fine, 
concave  , colorée , de  même  nature  à l’intérieur , et  repliée 
sur  l'expansion  , mais  proéminente. 

Il  ne  paroît  pas  que  ce  genre  doive  être  conservé , les  ca- 
ractères ci-dessus  ne  suffisant  point  pour  le  distinguer  des 
genres  dont  ses  espèces  faisoient  partie.  (Lem.) 

EVERTZEN.  (Ichthyol.)  Voyez  Jacob  Evertzex.  (H.  G.) 

EVI.  (Bot.)  Arbre  de  l’Inde,  qui  appartient  aji  genre 
Monbin,  Spondias , qui  paroit  être  le  même  que  le  spondias 
cytherea  de  Sonnerai.  Ou  ne  le  confondra  pas  avec  l’Evé, 
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genre  de  plante  rubiacée  de  Cayenne,  déerit  par  Aubletj 
ni  avec  l'héfé  du  même , plus  connu  s«us  le  nom  de  caout'^ 
chouc  , syphonia , qui  fournit  gomme  élastique»  (J>) 
EVODIA.  (Bot.)  Gserlner  noinme  ainsi  le  ravensara, 
aga^hophyllum , genre  de  la  famille  des  laurinées  (voyet  JIa- 
vensarà).  Forster  a donné  le  même  nom  à un  de  ses  genres 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  , que  IJiinaus  fils  a réuni  au 
genre  Fagara,  mais  qui  appartient  mieux  à Vampacus  de 
Runiph.  (J.) 

ÉVODIE,  Evodius.  (Entom.)  Panier,  dans  sa  Faune  d’Al- 
lemagne, a donné  ce  nom  à un  genre  d’insectes  qui  com- 
prend quelques  hyménoptères  de  la  famille  des  melliles, 
voisin  des  hylées  et  des  andrines,  ( C.  D.  ) 

EVOLVUl.US.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la  famille  des 
convolvulacées , de  la  pentandrie  létragjynie  de  Linnæus , rap- 
proché des  liserons , offrant  pour  caractère  essentiel  : Un 
calice  à cinq  folioles;  une  corolle  presque  en  roue:  le  tube 
court;  le  limbe  à cinq  lobes;  cinq  étamines;  un  ovaire  su- 
périeur chargé  de  quatre  styles.'  Le  fruit  est  une  capsule 
à quatre  loges,  à quatre  valves;  les  loges  monospermes. 

Ce  genre  se  compose  d’espèces  /exotiques,  herbacées,  à 
feuilles  simples;  alternes,  à fleurs  axillaires , qui  ne  diffèrent 
essentiellement  de  celles  des  liserons  que  par  leur  quatre 
styles.  Ces  plantes  ont  peu  d’agrément.  On  en  cultive  quel- 
ques espèces  au  jardin  du  Roi.  Elles  exigent  une  terre  de 
bruyère , se  multiplient  par  graines  qui  se  sèment  en  Avril 
sur  couche  et  sons  châssis.  Pour  obtenir  des  graines,  mures , 
il  faut  les  rentrer  de  bonne  heure  en  automne  dans  la  serre 
chaude.  On  distingue  parmi  les  espèces  : ^ 

Evolvtjujs  a feuilles  de  lin  : Evolvulus  linifolius , Linn.; 
Lanik, , 711.  gen. , tab.  ai  6,  fig.  i ;*  Brown,  Jam.,  tab.  lo, 
fig.  2;  Liserole,  Encycl.  Ses  tiges  sont  grêles,  droites,  pi- 
leuses, longues  de  huit  à dix  pouces;  les  feuilles  alternes, 
presque  sessiles,  lancéolées,  velues,  d’un  vert  blanchâtre; 
les  pédoncules  filiformes,  plus  longs  que  les  feuilles,  velus, 
axillaires , chargés  d’une  à cinq  petites  fleurs  pédicellées  , 
munies  de  très-petites  bractées  aiguës;  la  corolle  bleuâtre, 
un  peu  tubuleuse;  les  fruits  inclinés  sur  les  pédicelles.  Cette 
plante  croît  à la  Jamaïque. 
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VEvolvului  serîceus,  Swartz  (Brown,  Jam. , tab.  io,  fig.  3, 
et  Sloan.,  Jam.hist.,  i,  tab.  99,  bg.  3),  se  distingue  de  l^s- 
pèce  précédente  par  ses  pédoncules  fort  courts , uniflores  ; 
par  ses  feuilles  soyeuses  en-dessous.  Elle  croit  à la  Jamaïque. 

Evolvulus  velu  : Evolvulus  hirsutus , Lamk. , Encycl. , II/, 
gen.,  tab.  216,  bg.  2;  Burm.,  Zeyl. , 19,  tab.  g;  Pluken. , 
Almag.,  116,  tab.  9,  bg.  1.  Sa  racine  est  une  souche  ligneuse 
d’où  naissent  un  grand  nombre  de  tiges  fort  grêles,  presque 
lanugineuses,  simples  ou  un  peu  rameuses,  longues  de  six 
à sept  pouces.  Les  feuilles  sont  petites,  sessiles,  alternes, 
ovales,  velues  à leurs  deux  faces;  les  pédoncules  axillaires, 
ordinairement  uniflores,  plus  longs  que  les  feuilles,  munis 
vers  leur  milieu  de  deux  petites  bractées  velues,  ainsi  que 
les  calices;  les  corolles  bleuâtres.- Elle  croit  dans  les  Indes 
orientales. 

Evolvulus  ALSmoïna  : Evolvulus  alsinoides , Linn.  ; Vislnu- 
claudi,  Rheed. , Malab.,  11,  tab.  64.  Adanson  avoit  fait  de 
cette  espèce  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  vistnu , que 
Scopoli  a nommé  depuis  camdenia,  distingué  des  evolvulus  par 
cinq  écailles  placées  dans  l’intérieur  de  la  fleur,  et  par  une 
capsule  fl  deux  loges  au  lieu  de  quatre.  Les  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées  , oblongues,  en  ovale  renversé,  obtuses, 
presque  glabres,  un  peu  pileuses  en-dessous;  la  tige  bliforme; 
les  pédoncules  chargés  de  trois  fleurs,  un  peu  plus  longs  que 
les  feuilles;  la  corolle  d’un  bleu  très-pâle.  Elle  croit  au 
Malabar  et  à Pile  de  Ceilan.  On  peut  rapprocher  de  cette 
espèce  l'evolvulas  villosus , Fl.  Per.,  3,  tab.  253  , bg.  B,  b.  Ses 
racines  sont  brunes;  ses  tiges  couchées*,  bliformes,  longues, 
velues;  les  feuilles  presque  unilatérales,  planes,  ovales, 
aiguës,  velues  à leurs  deux  faces;  les  pédoncules  capillaires, 
axillaires,  d’une  à trois  fleurs;  le  calice  velu;  la  corolle  ou- 
verte, d’un  bleu  violet;  les  capsules  de  la  grosseur  d’un  grain 
de  poivre;  les  semences  noires.  Elle  croit  au  Pérou  sur  les 
montagnes  sablonneuses. 

Evolvulus  blanchâtre  ; Evolvulus  incanus , Fers.  ; Evolvulut 
sericeus  , Fl.  Per.,  3,  tab.  2S2  , bg.  b.  Ses  tiges  sont  presque 
ligneuses  , nombreuses  , couchées  , simples  ou  rameuses , 
grêles,  soyeuses;  les  feuilles  petites,  éparses,  presque  ses- 
siles, ovales,  aiguës,  soyeusesi  les  pédoncules  quelquefois 
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biflofes;  le  calice  soyeux,  ses  découpures  subulées;  la  corollé 
bleue,  velue  en  dehors;  les  capsules  glabres,  à quatre  se^ 
mences  brunes.  Elle  croit  sur  les  collines  arides  au  Pérou. 

Evolvulus  ÉCHANCfiÉ  : Evolvulus  emarginotus , Linn. , Supp.;- 
Burm.,  Flor.  Ind. , tab.  3o,  fig.  i.  Ses  liges  sont  filiformes, 
couchées  et  radicantes  à leur  partie  inférieure  ; les  feuilles 
petites  ÿ ovales,  un  peu  arrondies,  échancrées  à leur  sommet, 
un  peu  siniiées  à leurs  bords;  les  pétioles  légèrement  mûri- 
qués;  les  pédoncules  solitaires,  axillaires,  uniflores,  à peine 
plus  longs  que  les  feuilles;  la  corolle  d’un  bleu  tendre.  Cette 
plante  croît  dans  les  Indes  orientales.  M.  Ledru  m’en  a com- 
muniqué des  exemplaires  qu’il  avoit  recueillis  à Porto-Ricco» 
Dans  Vevolyulus  nummularius , Linn.  (Jaçq. , Amer.pict.,  tab. 
260,  fig.  23;  Sloun.,  Jam.,  1 , tab.  gg,  fig.  2),  les  feuilles 
sont  arrondies,  quelquefois  un  peu  échancrées  au  sommet; 
les  tiges  grêles,  rampantes,  chargées  de  poils  eourts;  les 
fleurs  petites,  bleuâtres,  presque  sessiles  et  solitaires  ou 
réunies  deux  ou  trois;  les  calices  velus.  Elle  croît  dans  la 
Jamaïque  et  à la  Barbade. 

Evolvulus  arbuste;  Evolvulus  arbuscula,  Poir. , Encycl.  ^ 
Suppl.  Cette  espèce  se  présente  sous  la  forme  d’un  petit  ar- 
bOste , à tiges  grêles,  très -rameuses;  les  jeunes  rameaux 
courts  et  pileux;  les  feuilles  rares,  éparses,  sessiles,  étroites  ^ 
lancéolées,  velues  à leurs  deux  faces,  longues  de  deux  à 
trois  lignes,  larges  d’une  demi-ligne;  les  fleurs  solitaires,  à 
peine  pédonculées;  le  calice  légèrement  pileux,  à décou- 
pures aiguës  ; la  corolle  .blanche  , une  fois  plus  longue  que 
le  calice.  Elle  a été*  recueillie  à Saint-Domingue  par  M- 
Nectoux.  ^ If- ,;vt‘  -, 

M.  Rob.  Brown  a recueilli  à la  Nouvelle -Hollandé,  i.® 
VEvolvulus  decumbens , iSov.HoU.,  48g  : les  tiges  sont  couchées* 
velues;  les  feuilles  linéaires  - lancéolées  , presque  sessiles, 
velues;  les  pédoncules  un  peu  plus  longs  que  les  feuilles,  à 
une  ou  trois  fleurs;  les  styles  rapprochés  deux  par  deux.  2.® 
L’Evolvulus  argenteus , l.  c.,  très- voisin  de  Vevolvulus  sericeus  ; 
mais  ses  feuilles  sont  moins  larges,  lancéolées,  presque  ses- 
■^siles," aiguës;  les  pédoncules  uniflores,  presque  de  la  lon- 
gueur des  feuilles.  M.  Pursh-  cite  sous  le  même  nom  une; 
autre  espèce,  du  Missouri,  fleurs  jaunes;  les  tiges  sont  droites* 
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les  feuilles  oblongues , tomenteuses  et  soyeuses  à leurs  deux 
faces;  les  pédoncules  courts,  uniflores.  Quelques  autres  es- 
pèces ont  été  rapportées  au  genre  Convolvulus,  Voyez  Liseron. 
(PoiB.  ) 

EVONYMOIDES.  (Bot.)  Danty  d’Isnard  avoit  publié. sous 
ce  nom,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  sciences,  un  genre 
qui  est  maintenant  le  celastrus  scandens , en  françois,  le  bour- 
reau (les  arbres  , parce  qfl'il  étouffe  ceux  qu’il  entoure  avec 
ses  tiges  grimpantes.  Solander  avoit  aussi,  dans  son  voyage 
avec  le  fameux  navigateur  Cook,  donné  provisoirem|pt  le 
nom  d'et'onj'm aides  à un  genre  que  Gærtner  a décrit  depuis 
sous  celui  d'alectrion , et  qui  paroit  appartenir  aux  sa- 
pindées.  (J.)  . 

ÉVONYMUS.  {Bot.)  Théophraste,  au  rapport  de  Dale- 
champs,  donnoit  ce  nom  au  rosage,  rliododendrum  ferrugi- 
neum,  et  celui  de  teiragonia  au  fusain.  11  paroitroit  cependant 
que  ce  dernier  a reçu  aussi  de  lui  le  nom  d’.evonymus , adopté 
ensuite  pour  cet  arbre  par  Mathiole  et  tous  ceux  qui  lui  ont 
succédé,  et  qui  maintenant  est  exclusivement  appliqué  au  fu- 
sain. jC.  Bauhin  rapportoit  à Veyonymus  l’arbre  du  café.  Plus 
récemmeut,  Commelin  rapportoit  à ce  genre  un  ceanothus 
et  un  spirœa,  Sloanc  un  trichilia,  et  Plukenet  un  celastrus; 
ce  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  d’observations  incom- 
plètes. (J.)  • 

ÉVOPIS.  {Bot.)  { Corymbifir es,  Juss.  — Syngénésie  polygamie 
frustranée , Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées  (Bull,  de  la  Soc. 
philom. , Février  1818),  appartient  à notre  tribu  naturelle 
des  Arctotidées,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  auprès  de 
Vagriphyllum,  dont  il  diffère  par  le  péricline  et  par  l’aigrette. 

La  calathide  est  radiée,  composée  d’un  disque  multiflore, 
régulariflore , androgj’niflore , et  d’une  couronne  unisériée  , 
* liguliflore , neutriflore.  Le  péricline,  très -supérieur  aux 
fleurs  du  disque,  est  formé  de  squames  régulièrement  imbri- 
^ quées,  libres,  inappendiculées , appliquées,  ovules -lancéo- 
lées, coriaces,  spinescentes  au  sommet,  uuinervées  sur  la 
lace  interne,  ridées  longitudinalement , munies  d’une  petite 
bordure  cornée,  denticulée.  Le  clinantbé  est  épais,  charnu, 
planiuscule^  très -profondément  alvéolé,  à cloisons  très- 
16.  5 
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élevées,  minces,  membranciises,  irrégulièrement  tronquées 
au  sommet,  engainant  presque  entièrement  les  ovaires  avec 
leurs  aigrettes.  Les  ovaires  sont  tout  couverts  de  longs  poils  . 
fourchus  au  sommet;  leur  aigrette  est  courte,  composée  de 
sqiiamellulcs  subuniséiiées , à peu  près  égales , lamiuées- 
paléifurmes,  sulndées,  coriaces,  barbellées  sur  les  bords. 
Les  fleurs  de  la  couronne  sont  pourvues  de  fausses-étamincs, 
et  dépourvues  de  faux-ovaire.  * 

Dans  le  genre  Agriphjilum , le  péricline,  égal  aux  fleurs 
du  dÿquc  et  irrégulier,  est  formé  de  squames  paiicisériées, 
extrêmement  courtes,  entregreflees  , et  surmontées  cJiacune 
d’un  très-grand  appendice  libre,  inappliqué,  foliiformc, 
oblong  , muni  d’épines  sur  les  bords  et  au  sommet;  l’aigrette 
des  ovaires  est  courte , composée  de  squainellules  paiicisé- 
riées,  un  peu  inégales,  paléiformes,  coriaces,  ovales-oblou- 
gues,  denticulées.  Ainsi  l'evopis  diffère  principalement  de 
VagriphjUum , i.°«en  cc  que  son  péricline  est  formé  desquames 
libres  et  inappendiculées,  a.®  en  ce  que  ses  aigrettes  sont 
composées  de  squamcllules  barbellées. 

L’ÉvoPis  A FEUILLES  DISSEMBLABLES  ( El'opis  keteropkjylla , H.  , 
Cass.;  GorUria  herbacea  f l.inn.  fils;  Hohria  cj-naroides , Vahl  ; 
Berckhe^'a  cynaroi^es , Willd.  ) est  une  belle  plante  herbacée, 
dont  la  tige,  haute  de  plus  d’un  pied  , est  dressée,  simple, 
droite,  cylindrique,  striée,  glabre.  Les  feuilles  radicales, 
longues  de  trois  à quatre  pouces , et  larges  de  si.x  à neuf 
lignes,  sont  pétioliformes  inférieurement,  oblpngues-lan- 
céolées  supérieurement , obtuses  au  sommet,  très-entières, 
épaisses,  glabres  en -dessus,  touienteuscs  en -dessous  : les 
feuilles  caiilinaircs  sont  alternes,  sessilcs,  scmi-amplcxicauies, 
longues  d'euviron  un  pouce  , larges  d’environ  quatre  ligues  ; 
les  inférieures  oblongues;  les  supérieures  ovales,  presque 
cordiformes  à la  base,  entièrement  glabres,  un  peu  coriaces,  . 
munies  de  nervures  réticulées,  aiguës  et  spineseentes  au 
sommet,  bordées  de  cils  spinescens.  Les  calalhides  sont  peu 
nombreuses  , terminales  et  axillaires,  solitaires,  très-grandes, 
composées  de  fleurs  jaunes,  cuU>uré-es  d’un  péricline  glabre, 
lisse  et  luisant  ; la  calathidc  terminale  est  sessilc  an  sommet 
de  la  tige;  les  calathides  axillaires,  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  suut  situées  dans  l'aisselle  des  feuilles  supérieures , et 
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supportées  chacune  par  un  rameau  péclonculiforme,  longde 
six  lignes.  Nous  avons  décrit  cette  plante,  dans  l’herbier  de 
M.  de  Jussieu,  sur  un  bel  échantillon  recueilli  par  Sonnerai 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  (H.  Cass.) 

EVOSMA.  (Bot.)  Genre  établi  par  Andrew,  Bol.  repos., 
que  M.  Rob.  Brown  a fait  connottre  plus  en  détail  sous  le 
nom  de  Locania.  Voyez  ce  mot.  (Poir.) 

EVRARDIA.  {Bot.  ) Adanson  et  Scopoli  donnoieut  ce  nom 
au  gomart , bursera  de  Jacquin  et  de  Linnæus.  (J.) 

EXACON.  ( Bot.)  Pline  dit  que  dans*lcs  Gaules  on  nommoit 
ainsi  une  centaurée  qui,  d’apres  son  indication,  paroit  être 
la  petite  centaurée,  erythiwa,  et  il  ajoute  que  ce  nom  lui 
est  donné  parce  qu’elle  évacue  par  les  selles  tous  les  mauvais 
levains  introduits  ou  exislans  dans  le  corps.  Ce  nom  a été 
depuis  emj)loyé  par  Liniurus  pour  désigner  un  autre  genre 
de  la  même  fainillc  des  gentiauées.  (J.)  > 

EXACUM  (Bot.) , nom  latin  du  genre  Gentianelle.  (L.  D.) 
EXARRHENA.  {Bot.)  M.  R.  Brown  a fait  sous  ce  nom 
un  genre  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  paroit  être  un  myoso- 
tis , remarquable  seulement  par  un  style  et  des  étamines  dé- 
bordant la  corolle.  (J.) 

EXCÆCARTA.  {Bot.)  Voyez  Acalloche.  (Poir.) 

' EXCENTRIQUE  [Embryom].  {Bot.)  Dans  la  graine,  la  po- 
sition de  l’embryon,  relativement  au  périsperme,  est  variée. 
Tantôt  l’embryon  est  placé  autour  du  périsperme  (belle  de 
nuit);  tantôt  il  en  occupe  le  point  central  (if);  tantôt  il 
s’éloigne  sensiblement  du  centre  du  périsperme  {cyclamen). 
Dans  ce  dernier  cas  on  le  dit  excentrique.  (Mass.)  s 
EXCETRA.  (Erpétol.)  Seba,  ii,  tab.  6B,  n."  6,  a figuré 
sous  ce  nom  un  petit  serpent  aquatique  qu'il  dit  venir  du 
cap  de  Bonne -Espérance.  (H.  C.) 

• EXCIPIENS  {Chim.),  mot  qui  a été  employé  par  quel- 
ques anciens  chimistes  comme  synonyme  de  dissolvant.  (Ch.) 

E.XCRÉMENS  LIQUIDES  DES  ANIMAUX.  {Chim.)  Voyez 
Urine.  (Ch.)  ' 

EXCRÉMENS  SOLIDES  ET  GAZEUX  DES  ANIMAUX. 

’(  Chim.)  A l'article  Chyle  nous  avons  dit  que  le  chyme,  dans 
les  animaux  supérieurs,  parvenu  dans  l'intestin'  grêle,  so 
.mêlnit  au  suc  pancréatique  et  à la  bilcj  qu’enspitc  ilsepar- 
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lageoit  en  deux  portions  s l’une,  qui  ëtoit  absorbée  et  des- 
tinée à la  nutrition,  c’est  le  chyle,  et  une  autre,  qui  passoit 
dans  le  gros  intestin,  d’où  elle  étoit  expulsée  à l’état  d’ex- 
crémens  solides  et  gazeux.  Nous  allons  rapporter  ce  que  l’on 
'sait  de  chimique  sur  cette  dernière  partie  de  la  masse  ali- 
mentaire. 

EXCREMENS  SOI.IDES  ET  GAZEUX  UE  l’mOMME. 

Excrémens  solides. 

* # ^ 

Ces  cxcrémcns,  ainsi  que  ceux  des  animaux,  ont  été  pour 

les  alchymistes  l’objet  d’un  grand  nombre  de  travaux.  Ils 
espéroient  d’y  rencontrer  une  substance  douée  de  la  pro- 
priété de  convertir  le  mercure  en  argent.  Toutes  leurs  re- 
cherches ont  été  sans  aucun  résultat  pour  la  science.  Dans 
ces  derniers  temps  ils  ont  été  un  sujet  d’expériences  pour  M. 
Berzelius;  nous  allons  %n  taire  connoître  le  résultat. 

Tes  excrémens  d’un  homme  sain  ont  ordinairement  la  con- 
sistance d'une  bouillie  épaisse;  leur  couleur  est  celle  de  la 
bile  qu'ils  contiennent,  c'est-à-dire  qu'elle  varie  du  vert 
foncé  au  brun  jaunâtre.  Exposés  à l’air  chaud , ils  acquièrent 
d’abord  l’odeur  du  pain  aigri,  puis  une  odeur  putride  et 
ammoniacale.  Ils  ont  une  saveur  fade,  douçàtre  et  amère, 
dans  laquelle  on  ne  peut  distinguer  ni  acidité  ni  alcalinité. 

Suivant  M.  Berzelius,  les  excrémens  sont  formés: 

Eau 70,3 

!Bile  o,<)  ^ 

Albumine o,q  1 

Matière  particulière  extractive  . . 2,7  I 

^ , r , , \ r 

Carbonate  de  soude t > 0,7 

„ , I ( 

Sulfate  de  soude f , ~ l 

1 

Phosphate  de  magnésie i ' I 

Phosphate  de  chaux j 

Matières  non  digérées 7,0 

Principe  bilieux  altéré 1 

Principe  particulier. animal | 


I Cette  matière,  i l’état  sec,  est  en  masse  transparente  d’un  ruuge 
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Enfin  il  y a encore  (Jes  traces  de  soufre,  de  phosphore, 
de  silice  et  de  sulfate  de  chaux. 

M.  Bcrzelius  dit  que  les  excrémens  se  putréfient  dans  le 
canal  intestinal,  où  ils^  sont  privés  du  contact  de  l'oxigène  , ‘ 
de  la  même  manière  que  les  substances  animales  contenues 
dans  des  vaisseaux  fermés.  Dan^cette  circonstance,  lé  soufre, 
le  carbone,  le  phosphore,  forment  un  gaz  avec  l'hydrogène. 
Au  contact  de  l’air  il  s’o|>ère  un  changement  notable  dans 
les  excrémens;  leur  soufre,  leur  carbone,  leur  phosphore 
absorbent  l'oxigène  et  s’acidifient , tandis  que  l’azote  forme 
de  l'ammoniaque  en  s'unissant  avec  l'hydrogène.  En  outre, 
11  y a production  d'acide  acétique  et  de  principes  bdorans 
autres  que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  M.  Bcrzelius  attribue 
à la  bile  la  fétidité  des  excrémens  et  leur  tendance  à se  pu- 
tréfier. ' 

Les  acides,  surtoutle sulfurique  et  l’hydrochlorique,  versés 
sur  les  excrémens,  développent  une  odeur  excrémentitielle 
très-forte,  à laquelle  succède  une  odeur  de  bile. 

Le  chlore  qu’on  fait  passer  dans  de  l’eau  où  l’on  a délayé 
des  excrémens,  blanchit  ceux-ci,  et  les  prive  de  leur  odeur; 
ils  deviennent  onctueux  et  insolubles  dans  l’eau  : l’alcool  en 
extrait  dans  ce  cas  une  matière  grasse.  - 

Excrémens  gazeux. 

Four  faire  connoître  la  nature  des  gaz  qui  se  trouvent 
dans  les  intestins,  nous  allons  citer  les  résultats  que  nous 
avons  obtenus  en  analysant  des  gaz  que  M.  Magendie  avoit 
extraits  des  différentes  parties  des  intestins  de  plusieurs  sup- 
pliciés , peu  de  temps  après  leur  mort. 


brun.  Elle  se  ilissuut  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; elle  derient  d’uu 
rouge  vif  par  les  acides,  et  produit  avec  un  peu  de  tanin  un  précipité 
rouge  pulvérulent,  solnblc  dans  l’alcool  et  l'eau  bouillante;  elle  paroît 
■e  former  à l'air  aux  dépens  de  la  bile  et  de  l’albumine. 

. - ■ «k  - 


■t 
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Examen  des  gaz  retirés  des  intestins  de  deux  hommes  , dont  l’un  (a) 
étoil  âgé  de  vingt-quatre  ans,  et  l’autre  (b)  de  vingt-trois  ans: 
deux  heures  avant  l’exécution  ils  avaient  mangé  du  pain  de 
prison,  du  Jromage  de  Gruj'ère  et  bu  de  l’eau  rougie.' 


Gaz  de  Vinlestin  grêle.  Gaz  du  gros  intestin. 


(a) 

(bj 

% 

(2)' 

(W 

Oxigène 

, 00^00 

OOjOO 

Oxigène 

00,00 

00^00 

Acide  carbonique. 

• 24,39 

40,00 

Acide  carbonique 

43*5o 

70,00 

Hydrogène  pur... 

. 5.55,3 

5i,i5 

Ifydrog.  carbure.  . 

5,47* 

1 1,60* 

. 20,08 

8,8.5 

5 1,0.3 

1840 

1 00  00 

100^00 

100,00 

100,00  ^ 

Examen  des  gaz  retirés  des  intestins  d’un  homme  de  vingt-huit 
ans,  qui,  quatre  heures  avant  l’exécution,  avait  mangé  du 
pain,  du  bauf  bouilli , des  lentilles,  et  bu  du  vin  rouge. 

, Gaz  de  Pintestin  grêle.  Gaz  du  coecum.  Gaz  du  rectum. 


Oxigèiie 00,00  00,00  00,00  • 

Acide  carbonique 25,oo  i2,5o  42,86  . ^ 

Hydrogène  pur.-..,.....  08,40  7,So  00,00  « . 

Hydrogène  carburé......  00,00  , »2,5o  ii,i8 

Azote 66,6o  67,50  46,96  ' 

100,00  100,00  100,00 


Le  gaz  du  rectum  contenoit  un  atome  d’acide  hydrosuL 
furique , qui  fut  décomposé  par  le  mercure. 

Ces  analyses  n'ont  point  été  assez  multipliées  , et  nos  con- 
noissances  physiologiques  sur  la  digestion  sont  encore  trop 
peuavaucées,  pour  que  nous  en  tirions  quelques  conséquences 
générales;  en  les  exposant,  nous  n’avons  eu  la  prétention 
que  de  donner  des  faits  aussi  bien  observés  que  cela  nous  a 
été  possible.  ' 

•I 

Excrémens  solides  des  mammifères. 

MM.  Einoflf  et  Thaer  ont  retiré  des  excrémens  de  vaches 
nourries  dans  une  étable  avec  de  la  betterave  : 


I C’étoit  cle^U|»tumac  de  rindîvidu  (a)  que  l’on  avoit  extrait  les  gaa 
dont  nous  av^BBonné  i^analyse^  tome  IX  > 

a Ce  gax  contenoit  des  irace.s  d’acide  hjdrosuKunque. 

3 Ce  gaz  éloit  môle  d’hj-drog^ne  pur. 

* 

/ . 1 
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Substance  grasse 28^ 

Substance  libre  végétale  ; 

Matière  de  couleur  verte,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
exhalant  par  la  chaleur  l’odeur  de  la  bile  de  bœuf; 
Chlorure  de  potassium  ; 

Phosphate  de  chaux; 

> Phosphate  de  potasse. 

Les  excrémens  des  chameaux,  des  bœufs,  des  vaches,  des* 
chevaux,  que  l’Qn  nourrit  avec  des  plantes  salées,  donnent, 
quand  on  les  brûle  dans  dCs  cheminées,  une  suie  qui  con- 
tient de  l'hydrochlorate  d’ammoniaque. 

Les  excrémens  des  chiens  nourris  avec  des'os,  connus  au- 
trefois sous  le  nom  d’album  grcrcum , et  employés  long-temps 
en  pharmacie,  ne  sont  formés,  suivant  Fourcroy,  que  de 
phosphate  de  chaux. 

Gaz  trouvés  dans  les  intestins  des  mammifères. 

M.  Vauquelin  ayant  examiné  les  gaz  qu’il  avoit  retirés; 
1.*  du  tube  intestinal,  2.°  de  l'abdomen  de  l’éléphant  mort 
au  Jardin  des  plantes,  le  i5  Mars  1817,  a trouvé  qu’ils 
étoient  formés, 

Let  premiers.  Les  seconds. 

Acide  carbonique  ...  y5 55 

Hydrogène  carburé.  ..25  ^ 

Hydrogène  sulfuré petite  quantité. 

^Vzote  ......l.  - 

(atome 4^ 

Air } 

Matière  animale  très-fétide petite  quantité. 

Ces  gaz  avoient  une  odeur  très-fétide  ; ils  furent  examinés 
vingt-quatre  heures  après  la  mort  de  l’animal,  qui,  à cette 
époque,  étoit  très-météorisé. 

MM.  Lameyran  et  Fremy  ont  fait  des  observations  inté- 
ressantes sur  la  nature  des  gaz  qui  se  développent  dans  l’esr 
tomac  des  bestiaux,  lorsque,  paissant  librement  dans  une 
pièce  de  trèfle  ou  de  luzerne , ils  sont  attaqués  de  la  météo- 
risation ou  de  Vemgansement. 

L’humidité  de  l’herbe  et  sa  sécheresse  ont  la  plus  grande 
influence  sur  les  effets,  de  la  météorisation. 


r 
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Lorsque  Vherle  est  mouillée,  , il  se.  développe  une-si  grande 
quantité  de  gaz  dans  le  canal  alimentaire, 'que  l’animal  mour- 
Toit,  si  on  ne  lui  donnoit  pas  de  prompts  secours.  MM.  La- 
meyran  et  Fremy  ayant  fait  la  ponction  à une  vache  qu’ils 
avoient  abandonnée  dans  une  pièce  de  trèfle  pendant  une 
demi-heure,  après  l’avoir  fait  jeûner  pendant  douze  heure», 
en  ont  retiré  un  gaz  qui  étoit  formé , 


D’acide  hydrosulfurique 8o  ’ 

D’hydrogène  carburé i5  ' 

D’acide  carbonique  et  air oS 


lOO 

D’après  ce  résultat  ils  ont  facilement  expliqué  la  manière 
dont  agit  la  dissolution  de  potasse,  de  soude  ou  d’ammo- 
niaque, que  l’on  prescrit  à Alfort  contre  la  météorisation: 
il  est  évident  que  ces  alcalis  absorbent  les  gaz  acides  déve- 
loppé» dans  le  canal  alimentaire. 

MM.  Lameyran  et  Fremy  pensent  que  l’emploi  de  l’ammo- 
niaque est  préférable  à celui  des  autres  alcalis,  k cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  le  procurer  à l’état 'de 
pureté  dans  les  pharmacies,  et  aussi  à cause  de  sa  tension. 
Ils  prescrivent  de  l’administrer  à la  dose  d’un  gros , étendu 
dans  trois  ou  quatre  onces  d’eau.  Si,  un  quart  d’heure  après 
avoir  fait  avaler  la  solution  ammoniacale,  l’animal  ne  pa- 
Toissoit  pas  soulagé , cela  prouveroit  que  la  météorisation 
seroit  due  à la  présence  d’un  gaz  non  acide;  il  faudroit  alors 
employer  deux  à trois  gros  d’éther  hydratique  mêlés  avec 
trois  ou  quatre  cuillerées  d’huile.  Ce  remède  agit  en  rani- 
mant la 'force  musculaire  de  l’estomac. 

- Lorsque  l’herbe  est  sèche , la  météorisation  est  produite  par 
l’introduction  d’un  excès  d’alimess;  elle  est,  à proprement 
parler,  une  indigestion.  MM.  Lameyran  et  Fremy  pensent 
que,  dans  ce  cas,  on  poprroit  souvent  éviter  une  ponction, 
si,  dès  que  la  maladie  se  manifeste,  on  avoit  recours  à l’eau 
ammoniacale  , parce  que , dans  cette  circonstance  même , il 
^ se  développe  toujours  des  gaz  acides  qui  augmentent-néce&- 
sairement  les  fâcheux  effets  de  l’excès  des  alimens. 
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Excrémens  des  oiseaux. 

a 

Les  oiseaux,  comme  on  sait,  rendent  leur  urine  avec  leurs 
cxcréinens  solides  ..  or,  jusqu'ici  on  n’a  soumis  ces  matières 
qu'à  très-pçu  d’expériences.  Toutes  celles  que  l'on  a faites  de 
nos  jours  ont  eu  pour  objet , ou  de  comparer  la  quantité  de 
chaux  , de  silice  et  d'acide  phosphorique  qu’une  poule  a 
prise  en  se  nourrissant  d’avoine,  à la  quantité  de  ces  mêmes 
, matières  rendues  sous  la  formé  d’excrémens  et  de  coquille 
d’œuf,  ou  de  rechercher  la  nature  de  cette  matière  blanche 
cristalline  qui  recouvre  beaucoup  d'excrémens  d'oiseaux  : 
or,  il  s’est  trouvé  que  cette  matière  étoit  de  l'acide  urique, 
qui  appartenoit  certainement  à l’urine  et  non  à l’excrément 
•^solide  proprement  dit.  . 

. Quant  aux  recherches  de  la  première- sorte,  elles  ont  été 
faites  par  M.  Vauquelin.  Ce  chimiste  renferma  une  poule 
qui  pondoit  dans  un  lieu  où  elle  ne  pouvoit  avaler  que  de 
l’avoine,  dont  Je  poids  étoit  connu.  Elle  en  a mangé  483%8S8. 
et  a pondu  quatre  œufs  dans  l’espace  de  dix  jours.  Tous  les 
excrémens  ont  été  recueillis  avec  beaucoup  de  soin. 

M.  Vauquelin  s’étoit  assuré  , en  incinérant  485%  8S8  de  la 
même  avoine  qui  avoit  servi  à la  iioumture  do  la  poulç , 
que  cette  quantité  contenoit , . • 


Phosphate  de  chaux 5%g44 

Silice g,  343 


15,286 

Les  coquilles  des  quatre  œufs  pesoient  environ  ig^,g88  , 


et  étoient  formées  de 

Carbonate  de  chaux i7,gio 

Phosphate  de  chaux . .•  . i,i5g 

Gluten  animal  OjS^g 


Les  excrémens  tfnt  donné  une  cendre  formée  de 

Carbonate  de  chaux ■‘a®, 647 

Phosphate  de  chaux ^ 11 , g44  ^ 

Sittee 8 , 4ga 


La  poule  a rendu  en  somme, 

Carbonate  de  chaux.  2o,/)57  i 

Phosphate  de  chaux i3,o83 

Silice 8,067 


Conséquences. 

■ Elle  avoit  rendu,  ’ ■ 

1^,275  de  silice  de  moins  qu’elle  n’en  avoit  pris; 

7, 159  de  phosphatedechaux|j  . 

30,457  de  carbonate  de  chaux I 

d’où  M.  Vauquelin  a conclu  qu’il  se  produit , pendant  la  diges- 
tion de  l’avoine,  une  certaine  quantité  de  chaux,  d’acide 
phosphorique  et  de  carbonate  de  chaux. 

Lys  excrémens  des  oiseaux  sont  employés  comme  engraisj^ 
"Voyei  Guano.  (Ch.)  • '• 

EXEBEN,  (Afin.)  L'Exebeniis  de  Pline  étoit,  suivant  ce 
qu’én  rapportoit  Zoroaslre,  une  pierre  blanche  très-belle, 
dont  les  orfèvres  se  servoient  pour  polir  l’or.  M.  Delaunay 
• soupçonne  que  ce  pouvoit  être  une  calcédoine , dont  on  fait 
encore  des  brunissoires.  ( B.  ) 

EXHAUSSÉ  [Ovaire].  (Bot.)  On  dit  que  l’ovaire  est  ex- 
haussé, lorsque  , comme  dans  le  baguennudier,  par  exemple, 
il  s'amincit  en  une  espèce  de  support  ; ou  bien  lorsque  , 
comme  dans  le  siléné,>il  a un  véritable  support.  Lorsqu’il 
n’a  aucune  espèce  de  support,  comme  dans  le  lis,  par  exem- 
ple, on  le  dit  sessile.  (Mass.)  ‘ 

EXOACANTHE,  Exoacantha.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à fleurs  complètes,  polypétalées , de  la  famille  ■ 
des  omhelliféres , de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnæus , 
rapproché  des  echinophora , offrant  pour  caractère  essentiel  : 

Des  fleurs  toutes  hermaphrodites,  en  ombelle;  un  involucry 
épineux;  les  pétales  égaux,  réfléchis;  cinq  étamines;  deux 
styles;  deux  semences  ovales,  striées.-  ( * 

Ce  genre , établi  par  M.  de  Labillardière , très-rapproché 
des  echinophora , en  différé  par  ses  fleurs  toutes  hermaphro- 
dites dont  le  calice  est  à peine  sensible;  par  les  pétales 
égaux , par  les  semences  nues.  Il  ne  éontient  que  la  seule 
espèce  suivante.  ‘ ' 

Exoacantue  HéTÉROFHYUf;  Exoucantha  heterophylla , Labill., 
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Sjrr. , decad.  1,  p.  10,  lab.  2,  Plante  herbacée , découverte 
en  Syrie,  aux  environs  de  Nazareth  , par  M.  de  Labillardiére. 
Ses  racines  sont  simples,  épaisses,  presque  fusiformes;  ses 
tiges  droites,  glabres,  hautes  de  deux  pieds  et  plus,  striées, 
légèrement  ilexueuscs:  les  feuilles  glabres,  ailées;  les  radi- 
cales longuement  pétiolées,  composées  de  folioles  ovales, 
irrégulières , dentées , incisées  ; la  terminale  beaucoup  plus 
grande  ; les  feuilles  caulinaires  alternes , p^iolées  : les  folioles 
très -éf  roi  tes , alongées,  lancéolées,  aiguèfs,  ordinairement 
- entières  à leurs  bords;  la  terminale  très-ldngue.  Les  fleurs 
sont  'disposées  en  ombelles  et  eu  ombellules  : l’ombelle  com- 
posée d’environ  quarante  rayons  roides,  presque  égaux  ; ceux 
des  ombellules  très-courts,  presque  en  même  nombre.  Les 
folioles  des  involucres  sont  longues,  étroites,  terminées  par 
^ une  pointe  épineuse.  La  corolle  est  blanche  ; les  pétales  égaux, 
réfléchis  en  dehors , échancrés  en  cœur  à leur  sommet  ; les 
étamines  plus  longues  que  la  corolle;  les  anthères  arrondies; 
l’ovaire  couronné  par  le  limbe  à peine  sensible  du  calice; 
les  styles  courts  et  droits  ; les  stigmates  simples.  Le  fruit  est 
petit,  presque  ovale,  marqué  de  dix  stries,  très-glabre| 
sans  poils  ni  tubercules.  (Pota.  ) 

EXOCARl’E , Exocarpus.  ( Bot.  ) Genre  de  plantes  dicoty'^- 
lédones,  à fleurs  incomplètes,  monoïques,  de  la  famille  des 
conifères,  de  la  polj^mie  monoëcie  de  Linnœus , qui  a des 
rapports  avec  les  anacardium,  et  ofiTre  pour  caractère  essen- 
tiel ; Des  fleurs  polygames  , monoïques  ; un  calice  à cinq 
folioles  ; ptrint  de  corolle  ; cinq  étamines  insérées  sur  le  ca- 
lice ; dans  les  fleurs  femelles , un  style  court , un  stigmate 
pelté.  Le  fruit  est  un  drupe  monosperme,  placé  sur  un  ré- 
ceptacle charnu.  ^ 

.■  Ce  genre  comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux  tous  origi- 
naires de  la  Nouvelle- Hollande  ; les  feuilles  sont  petites, 
imbriquées;  les  fleurs  ordinairement  agglomérées  en  épis.  Les 
principales  espèces  à rapporter  à ce  genre  sont  : 

■ ExocARra  a feuilles  de  cyprès  : Exocarpus  cupressiforniis , 
Labill. , N'ov.  HolL,  2 , p.  laS  ; et  Voyages,  1,  p.  i55  , tab. 

■ 14.  Cet  arbre  s'élève, à la  hauteur  de  dix-huit  ou  vingt  pieds  ; 
y est  toujours  vert.  Ses  branches  sont  étalées,  ses  rameaux 
•^endans;  ses  feuilles  fort  petites,  caduques,  subulécs,  alter- 
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nés,  presque  linéaires:  les  fleurs  agglomérées  en  épis  pédon- 
culés,  terminaux;  des  fleurs  hermaphrodites  mêlées  avec  des 
fleurs  mâles  et  femelles  : les  étamines  eourtes , insérées  à 
l’oriflce  du  calice,  opposées  à ses  divisions;  l'ovaire  globu- 
leux ; le  stigmate  orbiculaire.  Le  fbuit  est  une  noix  pre  que 
ronde,  noirâtre,  placée  sur  un  réceptacle  rouge,  charnu, 
concave  dans  son  milieu , environ  deux  fois  plus  long  que 
la  noix,  qui  renferme  une  amande  huileuse  de  la  même^^ 
forme  que  la  noix.  L’embryon  est  cylindrique,  enfoncé  dans  ' 
un  périsperme  charnu.  Cette  plaptc  a éléJdécouverte  au  cap  . 
Van-Diemen. 

M.  Rüb.  Brown  a ajouté  à ce  genre  plusieurs  autres  es- 
pèces, toutes  également  recueillies  sur  les  cétes  delà  Nou- 
velle-Hollande; telles  sont  : i." EiocarposLatijolia,  Kobi  Brown, 
JVor.  HolL , 556.  C’est  un  arbre  dont  les  feuilles  sont  pétio- 
lées,  ovales,  nerveuses , les  épis  axillaires.  2.°  Exocarpos  • 
sparlea , Brown,  1.  c.  Ses  tiges  sont  ligneuses;  scs  rameaux 
I dressés  , striés,  anguleux,  chargés  dansleur  jeunesse  de  feuilles 
très-petites,  subulées  , recourbées  à leur  sommet;  les  épis 
médiocrement  pédonculés,  presque  en  pyramide.  3.°  Exocar- 
j>os  humifusa , Brown , l.  c.  Arbrisseau  à tige  renversée  ; les 
branches  et  les  rameaux  cylindriques,  cannelés;  les  feuilles 
très-petites , en  forme  de  dents,  triangulaires,  se  desséchant; 
les  fleurs  réunies  en  épillcls  sessilcs,  af^lomérés;  le  calice  à 
quatre  divisions.  Exocarpos  stricta , Brown , l.  c.  Ses  tiges 
sont  ligneuses  , dressées  ; les  rameaux  rioides , anguleux  ; les 
feuilles  très-petites,  en  forme  de  dents,  triangulaires;  les 
cpillcts  sessilcs  , agglomérés.  5.“  Exocarpos  aphjlla  , Brown  , 
l.  c.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  dressées,  roides,  striées, 
dépour\'ues  de  feuilles;  les  épillets  agglomérés;  les  fleurs her-  - 
muphrodites,  à cinq  divisions;  les  stigmates  à trois  lobes. 
(PoiR.) 

EXOCET,  Exoccetus.  {IchthyoL)  Ce  nom,  tiré  du  grec  «Çai , 
hors  de, 'et  Kotjoç,  demeure,  a été  donné  par  Linuæus  à un 
genre  de  poissons  de  la  famille  des  lépidopomes.  Tous  les 
exocets  ont  la  faculté  de  s’élever  dans  les  airs , ce  que  leur 
nom  indique  eu  quelque  sorte,  et  ils  peuvent  se  reconuoftre  • 
aux  caractères  suiyans  : 

Nageoires  pectorales  excessivement  grandes  et  en  forme  d’ailes  . 
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.tête  entièrement  ou  presque  entièrement  couverte  de  petites  écailles; 
une  rangée  longitudinale  d'écailles  carénées , formant  une  ligne 
saillante  au  bas  de  chaque  flanc;  une  seule  nageoire  dorsale 
située  au-dessus  de  celle  de  l'anus  ; jeux  grands;  de  petites  dénis 
pointues  aux  deux  mâchoires  ; dents  en  pavés  sur  les  os  pharjn- 
giens  ; dix  rayons  à la  membrane  des  branchies. 

Les  os  interniaxilliiires , sans  pédicules,  constituent  à eux 
seuls,  dans  ces  poissons,  le  bord  de  la  mâchoire  supérieure. 
La  ^vessie  natatoire  est  très-grande,  et  l’intestin  droit  est  sans 
cceciim.  Le  lobe  supérieur  de  la  nageoire  caudale  est  plus 
'‘court  que  l’autre. 

, Il  est  assez  singulier  qu’Artédi  ait  confondu  les  exocets  avec 
les  blennies.  C'est  Linna*us  qui,  le  premier,  les  en  a séparés. 
Du  reste,  oa  les  distinguera  au  premier  coup  d’œil  desMucES, 
des  Mt'GiLoiDEs , des  Mcgilomores  et  des  Chanos  , qui  n’ont 
point  les  nageoires  pectorales  prolongées  jusqu’à  la  queue. 
M.  Cuvier  les  place  dans  la  famille  des  ésoccs. 

Les  principales  especes  connues  sont,  • 

L’Exocet  volant  ; Exocœlus  volitans,  Lacépède;  Exocœtus 
evolans , Linnœus  ; Exocet  muge  volant  et  Exocet  pirabc , Dau- 
benton;  Bloch,  SgS.  Catopes  petils  et  plus  rapprochés  de  la 
tête  que  le  milieu  de  la  longueur  du  corps  de  l’animal.  Tête 
^déprimée,  et  aplatie  en  devant  et  sur  les  côtés.  Mâchoire 
inférieure  plus  avancée,  et  pouvant  s’alonger  de  manière  à 
donner  à la  bouche  une  forme  tubuleuse  ; langue  à demi 
cartilagineuse,  arrondie,  courte  et  comme  taillée  en  biseau* 
à l’extrémité;  yeux  ronds,  peu  saillans;  crystallin’d'un  bleu 
noirâtre  pendant  la  vie,  et  devenant  blanc  aussitôt  après  la 
mort  de  l’animal.  Opercules  très-argentées , très-polies  et 
très-luisantes.  Ecailles  se  détachant  fiacilement.  Nageoires 
pectorales  un  peu  rapprochées  du  dos,  à rayons  osseux  réunis 
par  une  membrane  très-mince.  Catopes  très- écartés  l'un  de 
l’autre.  Taille  de  sept  à onze  pouces.  Couleurs  éclatantes; 
teinte  générale  argentée,  relevée  par  de  l’azur  sur  la  tête, 
le  dos  et  les  côtés;  nageoires  pectorales,  dorsale  et  caudale, 
d’un  bleu  foncé.  * 

\ 

l M.  Cuvier  pense  què  Vexocætus  evolans  de  Linnæus  est  le 
même  animal  que  l’exoccetus  volitans  privé  de  ses  écailles  par 
accident.  ’ ^ ^ 
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On  trouve  ce  poisssn  dans  presque  loules  les  mers  cliaudea 
ou  tempérées,  surtout  entre  les  tropiques,  et  quelquefois 
jusque  dans  la  Manche,  lors  des  grandes  agitations  de  l'Océan 
par  les  tempêtes.  Il  a les  mêmes  mœurs  et  court,  alternati- 
vement, dans  l’eau  et  dans  l'air,  les  mêmes  dangers  que  le 
pirahèbe.  (Voye^  Dactyloptèse.) 

Presque  tous  ceux  qui  ont  voyagé  sur  mer,  ont  eu  occasion 
•de  voir  les  poissons  de  cette  espèce  s'élever  dans  les  airs  par 
milliers  à la  fois  et  dans  toutes  les  directions  possibles.  Leur 
vol  les  porte  à deux  ou  trois  toises  hors  de  l'eau.  Mais  on 
a tort  de  les  nommer  poissons  volans-  ils  ne  volent  réellement 
point;  ils  ne  font  que  sauter  dans  l'air  et  le  traverser  sans 
s’y  soutenir  à volonté;  jamais  ils  ne  sortent  de  l’eau  qu'à  la 
fin  d’un  rapide  élan  de  natation.  M.  Bosc  en  a mis  de  vivans 
dans  un  seau  d’eau  de  mer , et  ils  n’ont  pu  s'élever  que  de 
quelques  pouces.  Les  lignes  qu’ils  parcourent  loi-squ’ils 
jouissent  de  toute  la  liberté  de  leurs  inouvemens , sont  des  , 
courbes  très -surbaissées  et  toujours  dans  la  direction  de  leur 
marche  dans  l'eau. 

Pendant  leur  vol , ils  font  entendre  un  bruit  qui  n’est 
point  dû  , comme  o*  l’a  cru  généralement , au  mouvement  de 
leurs  ailes  ; mais  qui  dépend  de  la  sortie  de  l’air  que  peut 
contenir  leur  corps,  lequel  air  vient  frapper  sur  une  espéeq 
de  membrane  tendue  qu’ils  ont  dans  la  bouche , dit  M.  Bosc. 

Les  dorades,  les  squales  et  les  oiseaux  de  mer,  comme 
■vies  frégates,  les  pbaè’tons , détruisent  beaucoup  d’exocets, 
qui  SC  nourrissent  de  mollusques  et  de  très -petits  poissons. 
Leur  chair  a une  saveur  agréable , et  on  s’ en  régale  dans 
les  voyages  de  long  cours.  Bloch  a lu  cependant,  dansnin 
manuscrit  de  Plumier,  que  leurs  œufe  avoient  une  àcreté 
assez  grande  pour  corroder  la  langue  et  le  palais. 

L’Exocet  météobien  f Exocætus  mesogaster , Bloch  , 099.  Ca- 
topes  moyens,  arrondis,  placés  au  milieu  du  ventre.  Nageoire 
dors^e  élevée  et  échancrée.  Nageoire  anale  faleiforme. 

Ce*poissôn,  de  la  mer  des  Antilles,  est  peu  distinct , sui- 
vant M.  Cuvier,  de  ïexâcietus  exiliens,  *■ 

, L’Exocet  sauteur:  Exoctrtus  exiliens',  Linnæus;  Muge  volant^ 
Bloch,  397.  Catopes  longs , aigus,  plus  rapproches  de  l'anus. 
Taille  d’iTu  pied  à dix-huit  pouces  envirtAi.  * 
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On  trouve  ce  poisson , dont  la  chair  est  grasse  et  délicate , 
et  qui  a l’habitude  de  se  nourrir  de  vers  et  de  substances 
végétales,  dans  la  mer  d’Arabie  et  dans  la  mer  Méditerra- 
née, spécialement  aux  environs  de  l’embonchure  du  Rhhne. . 

On  le  trouve  aussi  dans  toutes  les  parties  de  l’Océan  voi- 
sines des  tropiques.  11  s'élance  à des  distances  plus  considé- 
rables que  l'exocet  volant. 

L’Exocet  commersonibn  ; Erocætus  Commersonii , Incépède. 
Catopes  alongés,  rapprochés  de  l’anus  ; une  grande  tache 
d’un  noir  bleuâtre  sur  la  partie  postérieure  de  la  nageoire 
dorsale.  ' 

D’après  le  docteur  Mitchill  {Transact.  of  New-York,  i , 
t).  1 , 2 ) , il  paroit  que  les  mers  d’Amérique  produisent  des 
exocets  qui  ont  de  longs  barbillons. 

Uexoccetus  non  volitans  de  Forskaè'l,  qui  habite  la  mer 
Rouge,  n’est  point  assez  connu.  (H.  C.)  « 

EXOCHNATES.  (Crust.)  Fabricius  désignoit , sous  ce  nom 
de  tribu , les  crustacés  à longue  queue , tels  que  les  ma- 
croures, les  arthrocéphales.  Tels  sont  les'  genres  Albuné, 
Scyllare , Langouste , Palimon,  Alphee,  Homard,  Panée,  Crars- 
gon,  Galatie , Squille,  Posjdon , Crevette.  (C.  D.) 

EXOCOrrOS.  {Ichthyol.)  Les  anciens  Grecs  donnoient  le 
nom  d’e^axcKToç , c’est-à-dire  couchant  dehors)  à un  poisson  « 
qui  venoit  se  reposer  sur  le  rivage.  Rondelet  pense,  avec 
quelque  apparence  de  raison,  que  c’étoit  un  gobie  ou  un 
blennie.  (H.  C.) 

EXOGEiNBS  [Végétacx].  {Bot.)  Dans  une  partie 'des  végé- 
tatiK  vasculaires  ou  cotylédonnés , les  vaisseaux  sont  disposés 
par  couches  concentriques  autour  d’un  étui  cellulaire , et  dis- 
posés de  manière  que  les  plus  anciens  tout  au  centre  et  les 
f Ius*jeunes  à la  circonfiérence  : d’où  U résulte  que  la  plante 
se  durcit  de  dedans  eu  dehors.  Ces  végétaux  ferment  la  grande 
classe  des  dicotylédons.  Dans  l’autre  partie  des  végétaux  vas- 
culaires, qui  composent  la  classe  des  monocoiylédens , les 
vaisseaux,  au  lieu  d'être  rangés  autour  d’uu>élui  central, 
sont  comme  épars  daas  toute  la  lige  et  disposés  de  manière 
que  les  plus  anciens,  c’est-à-dire  les  plus  durs,  sont  à la  cir- 
conférence, et  que  l’accroissement  principal  a lieu  par  le 
centre.  M.  De  Gandolle , d’après  cette  position  des  vaisseaux,  * 
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désigne  les  végétaux  de  la  dernière  série  sous'le  nom  à'etv- 
dogènes,  et  ceux  de  la  première  série  sous  le  nom  d’erogènes. 
( Mass.) 

EXOLETUS.  {IclUhyol.)  Quelques  ichthyologistes , M. 
Schneider  entre  autres,  ont  désigné  par  cette  épithète  une 
espèce  de  labre  des  mers  du  Nord.  (H.  C.  ) 

EXOS.  (Ichthj'ol.)  Quelques  auteurs  latins  ont  ainsi  appelé 
le  grand  esturgeon,  acipenser  huso.  Voyez  Esturgeon.  (H.  C.) 

EXOSPORIUM.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  cham-r 
pignons , étaMi  par  Link  {Berl.  Mag. , S , p.  91  ) , mais  que  cet 
auteur  a réuni  depuis  au  genre  Conoplea , dont  il  difi'ère 
très-peu.  Ses  caractères  étoieut  pris  dans  ses  conceptacles 
cylindriques , sessilcs  et  cloisonnés.  Le  conoplea  tilia  en 
faisoit  partie.  Voyez  Conoplée.  (Lem.) 

EXOSTEMA.  (Bot.)  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont 
donné  le  nom  d'exoslema  à quelques  espèces  de.  cinchona 
(quinquina),  distinguées  des  autres  par  leurs  étamines  sail- 
lantes. Ils  en  citent  deux  espèces. 

Exostema  du  Pérodi  Erostema  peruviana , Humb.  et  Bonpl. , 
PI.  æqain.,  1 ,p.  i33,  tab.  38.  Arbrisseau  de  dix  à douze  pieds, 
revêtu  d'une  écorce  cendrée , verte  sur  les  rameaux , par- 
semés dans  leur  jeunesse  de  points  blanchâtres.  Les  feuilles 
sont  opposées  ou  verticillées  trois  par  trois,  ovales,  alungées, 
médiocrement  pétiolées;  les  supérieures  sessiles,  en  cœur, 
longues  de  deux  ou  trois.. pouces  sur  un  de  large,  glabres, 
aiguës  ; les  stipules  ovales;  les  fleurs  odorantes,  couleur  de 
rose,  disposées  en  une  panicule  terminale;  les  pédicelles  très- 
courts,  munis  de  petites  bractées.  Le  ca)ice  est  ovale,  com- 
primé, à cinq  divisions  lancéolées , aiguës;  la  corolle  soyeuse 
en  dehors;  son  tube  Cylindrique;  les  divisions  du  limbe  alon- 
gées,  plus  grandes  que  le  tube;  les  étamines  saillantes;  lÿ 
stigmate  en  tête,  presque  à deux  lobes.  Le  fruit  est  une 
capsule  ovale,  s’ouvrant  par  le  haut  en  deux  valves , cons- 
tituant chacune  une  loge  à plusieurs  semences  ; chaque  valve 
convexe  en  dehors,  plane  en  dedans,  où  se  fait  une  sépa- 
ration de  bas  en  haut , et  comme  divisée  en  deux  dans  cette 
blême  direction  par  une  cloison  membraneuse  ; les  semences 
imbriquées  de  haut  en  bas  sur  la  cloison  qui  sépare  les  loges 
en  deux  parties.  Celte  espèce  croît  au  Pérou.  Dans  l’Eros- 
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Uma  ,paryiJU>ra , Plant,  œquin. , Le.,  les  rameaux , les  pétioles 
et  les  pédoncules  sont  pubescens;  les  feuilles  ovales,  obtuses, 
munies  de  porcs  dans  l’aisselle  des  nervures;  les  fleurs  pe-^' 
tites,  réunies  en  faisceaux  axillaires,  terminaux;  les  dents 
du  calice  courtes.  (Foir.) 

EXOTIQUES  [Plantes],  {Bot.) , étrangères  au  climat  qu’on < 
habite.  Le  café,  le  thé,  etc.,,  sont  exotiques  en  Europe. 
(Mas.s.)  ) 

EXPIRATION  (Roi.), 'acte  par  lequel  les  végétaux  laissent 
échapper  par  leur  surface  des  substances  gazeuses.  Voyez 
Déperdition.  (Mass.) 

EXPLANAIRE , Expianaria.  {Polyp.)  Genre  établi  par  M. 
de  Lamarck-,  dans  la  nouvelle  édition  de  ses  Animaux  sans 
vertèbres  ,.pour  quelques  polypiers  pierreux,  fixés,  déve- 
loppés en  une  sorte  de  large  lame  libre , foliacée ,-  contournée 
ou  onduleuse,  quelquefois  sublobée,  à l’une  des  surfaces 
seule  de  laquelle  se  voient  des  cellules  polypifères,  éparses, 
sessiles,  plus  ou  moins  distantes,  radiées  et  circonscrites;  ce 
qui  fait  supposer  que  les  polypes  eux-mêmes  ditfèrent  fort 
peu  de  ceux  du  genre  Astrée,  le  polypier  ne  différant  non 
plus  que  parce  que  sa  face  non  polypifère'  n’est  pas  adhé- 
rente comme  dans  celui-ci , et  est  toujours  visible. 

Les  espèces  que  M.  de  Lamarck  rappprte  à ce  genre, 
viennent  pour  la  plupart  des  mers  des  pays  chauds. 

, j.°  L’Explanaire  ENTONNOIR  : Explajuoiajnfundibulum , Link.; 
Mad.  crater , Pall.  ; Esper.,  Suppl,  a,  tab.  86,  fig.  1 , et 
> Suppl.  1 , tab.  74.  Polypier  tnrbiné , creusé  en  forme 
d’entoftnoir,  et  à surface  intérieure  polypifère,  l’extérieure 
étant  finement  striée.  Océan  indien.  . 

I 2.°  L’Exflanaire  MÉsENiÉHiNE  : Explanariti  mesenterinai  Lmk.  ; 
Mad.  cinerascens,  Soland.;  Esper,  Suppl.  1,  tab.  68.  Poly- 
pier ondé,  contourné  d’une  manière  très- variable,  ce  qui 
l’a  fait  comparer^ au  mésentère;  les  étoiles  sont  creuses,  è 
lames  très-étroites  et  nombreuses,  et  à interstices  poreux 
et  un  peu  arénacés.  M.  de  Lamarck  en  possède  un  individu 
de  près  de  deux  pieds.  De  l'Océan  indien.  , 

3.“  L’Explanaire  boctonnée  : Expianaria  gemmacea,  Lnik.  ; 
Mad.  lamellosa,  Esper,  Suppl.  1 , tab.  68.  làtpèce'dont  les 
expansions  sont  ondées , comme  bossues  , et  couvertes  en-des- 
16.  ''  I 6 
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sus  de  cellules  saillantes,  obliques,  la  plupart  renflées  comme 
des  boutons , quelquefois  fortement  héiissées  en  dehors , avec 
les  interstices  striés  par  des  lames  trés*dentées.  Océan  indien. 

4. °  L’JBxPLAnAiKE  riQUAHTs:  Explanorta  aspera,  Lmk.  ; Mad. 

aspera,  £11.  et  Soland.,  tab.  89.  Expansion  irrégulière,  très- 
rude  et  même  piquante  au  toucher;  étoiles  plus  grandes, 
plus  distantes,  moins  saillantes  que  dans  l’espèce  précédente, 
dont  elle  est  du  reste  évidemment  rapprochée.  Indes 
orientales.*  i-  (.*  - 

5. °  L’Exflanaihe  eaiMAÇANTE  ; Eiplanaria  ringens,  Lmk. 
Cette  espèee,  que  M.  de  Lamark  pense  provenir  des  mers 
de  l’Amérique , est  subturbinée , lobée  ; mais  elle  est  surtout 
remarquable  par  l’irrégularité  de  ses  cellules,  qui  ont  leur 
bord  épais,  convexe  etlamellcux,  etpar  leslames  nombreuses, 
serrées  et  dentelées ,.  qui  en  tapissent  les  parois.  ^ 

6. °  Explanaibe  a caâTBs  ; ExpLanaria  crittata , Lmk.<;  an 

Mad.  acerosa  ? Soland.  et  EU. , .n.°  3o.  Cette  espèce , qui  se 
rapproche  un  peu  des  astéries,  parce  qu’une  partie  de  ses 
expansions  s'applique  sur  les  rochers,  est  couverte  sur  l’une 
de  ses  faces  d’étoiles  petites , éparses , non  saillantes , tandis 
que  l'autre  est'tinement  arénacée,  sans  stries.  EUle  a -été 
rapportée  des  mers'  de  l’Australasie  par  MM.  Péron  et  Le 
Sueur.  (De  B.)  * ' , , 

EXPLOSION.  (Chim.)  Voyes  DéroNATUN.  (Cu.) 

EXPRESSION.  {Chim.)  C’est  l’opération  mécanique^  par 
laquelle  on  sépare,  au  moyen  de  la  pression,  un  liquide  qui 
est  interposé  entre  des  particules  solides.  Il  faut  deux  con- 
ditions pour  que  cette  opération  paisse  être  exécutée' que 
les  parties  solides  n’apportent  pas  un  obstacle  insurmontable 
au  départ  des  particules  liquides  ; en  second  lieu,  que  les  par- 
ties solides  puissent  rester  ensemble  ‘et  n’étre  point  entraî- 
nées par  le  liquide.  • , 

A Nous  allons  citer  plusieurs  cas  oùi’on  pratique  l’expression. 

i.°  Lorsqu’on  veut  séparer  la  partie  liquide  d’une  plante 
verte,  on  broie  celle-ci,  avec  un  pilon  de  bois,  dans  un 
mortier  de  porcelaine,  si  la  plante  est  très-acide,  ou  dans 
un  mortier  de  marbre  blanc,  si  elle  ne  l’est  pas,  ou  qu’elle 
ne  le  -soit  pas  assez  pour  que  son  suc  attaque  à froid  le  sous- 
carbonate  de  chaux  puis  on  la  renferme  dans  une  toile  un 
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peu  mince  , ou  dam  une  étoffe  de  criu,  et  on  la  soumet  à la 
presse  : dans  ce  cas  le  suc  entraîne  presque  toujours  avec  lui 
une  matière  floconneuse  qui  s’en  dépose  parle  repos.  Lorsque 
le  suc  est  trop  visqueux  pour  couler  fucileiueut,  on  ajoute 
un  peu  d’eau  dans  le  mortier. 

Lorsqu’on  veut  extraire  les  huiles  de  plusieurs  graines, 
on  les  fait  sécher,  puis  on  les  pile  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
assez  divisées  pour  qu’en  les  prenant  avec  la  main  l'huile 
se  porte  à la  surface.  Dans  cet  état  on  les  soumet  à la  presse, 
après  les  avoir  enveloppées  dans  une  toile.  Souvent  on  met 
à la  presse  les  graines  écrasées,  entre  deux  plaques  de  fer 
chaudes,  afin  d’augmenter  la  fluidité  de  l’huile  et  de  faeî* 
liter  son  écoulement.  Mais  cette  pratique  a l’inconvénient 
de  donner  un  mauvais  goût  à l’huile,  ou  d’altérer  celui  qu’elle  ' 
a dans  l’état  naturel» 

3. °  Pour  extraire  l’huile  du  jaune  d’œuf,  un  fait  durcir  ce 
dernier,  puis  on  le  soumet  à la  presse. 

4. “  On  peut  employer  l'action  capillaire  du  papier  Joseph, 
concurremment  avçc  l’expression  : c’est  ainsi  que  j’ai  séparé 
le  premier , par  ce  procédé , l’huile  d’olive  coagulée  en 
deux  parties,  une  liquide  et  une  antre  solide.  Lorsque  la 
partie  liquide  est  très-abondante,  il  faut  d’abord  employer 
l’action  capillaire  du  papier  seul,  et  ne  soumettre  le  résidu 
solide  à la  pression  qu’après  avoir  enlevé  la  plus  grande 
partie  du  liquide. 

5. °  Lorsqu’on  a obtenu  des  cristaux  très-petits,  ou  un  solide 
dans  un  grand  état  de  division,  soit  du  sucre  de  raisin,  soit 
du  sel  jaune  de  platine , etc. , et  qu’on  en  a séparé  une 
grande  partie  de  l’eau -mère,  soit  par  la  décantation,  soit 
en  faisant  égoutter,  on  soumet  les  matières  à la  presse  , après 
les  avoir  légèrement  humectées  avec  de  l’eau  pure.  ( Ch.  ) 

EXQUIMA.  (Mamm.)  Maregrave  donne  ce  nom  à une 
espèce  de  guenon  qui  a paru  être  la  même  que  la  diane 
de  Linnæus.  Voyez  Guenon.  (F.  C. ) 

EXSICCATION.  (Chim.)  Voyez  Dessiccation.  (Ch.) 

EXTEMPORANÉ.  {Chim.)  Autrefois  ce  mot  s’appliquoity  . 
en  général , aux  préparations  que  l’on  ne  faisoit  qu’au  mo- 
ment où  l’on  en  avoit  besoin.  (Ch.)  * 

EXTERIEUR  [EMiaroN],  {Bot,),  placé  dans  la  graine  à la 
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superficie  du  périsperme  (graminées,  etc.)  : il  est  des  cas  où 
il  est  enfermé  dans  le  périsperme  (conifères,  etc.),  et  alors, 
par  opposition,  on  le  dit  reclus.  (Mass.) 

EXTERNE .( Bouton].  (Bot.)  l,es  boutons  (gemmæ),  c’est- 
à-dire,  les  riidimens  des  nouvelles  pousses,  sont,  dans  cer- 
tains végétaux  ligneux,  par  exemple,  dans  le  dirca,  le  rolji- 
nia,  le  sumac,  etc.,  cachés  dans  le  corps  du  végétal  jusqu’à 
l’époque  du  bourgeonnement  : dans  d’autres  végétaux  , au 
contraire,  tels  que  le  frêne,  le  lilas,  le  poirier,  etc. , ils 
sont  externes,  c’est-à-dire,'  visibles  long-temps  avant  le 
bourgeonnement;  ils  font  saillie  à l’extérieur  du  corps  du 
végétal  dès  qu’ils  commencent  à se  former.  (Mass.) 

EXTRA- amiral  (Conch^l.) , nom  d’une  variété  de  cône, 

» le  cAne  amiral,  C.  cetio  nulli.  Voyez  CAne.  (De  B.) 

EXTILXCTIF.  (Chim.)  Fourcroy  a donné  ce  nom  à une 
substance  qu’il  regardoit  comme  un  principe  immédiat  des 
véaélaux.  Suivant  lui,  l’extractif  se  trouvoit  en  dissolution 
dans  la  sève,  dans  les  liquides  qu’on  obtenoit  par  exprès-  ^ 
sion  des  parties  succulentes  des  plantes,,  et  dans  l'eaii  qu’on 
avoit  hppliqiiée,  soit  à la  plupart  de  leurs  parties  qui  sont 
naturellement  sèches,  soit  aux  particssucculentes  qui  avoient 
été  préalablement  desséchées.  Nous  exposerons  au  mot  Extrait 
les  expériences  et  observations  que  nous  avons  faites,  en  i8i  i, 
pour  prouver  que  l'existence  de  l’extractif  ne  peut  être  ad- 
mise, dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances.  (Ch.) 

EXTRAIT , EXTRACTIF.  (Chim.)  Quoique  le  mot  extrait 
paroisse  devoir  s’appliquer  à tout  ce  qui  a été  séparé  d’une 
matière  composée  pur  un  moyen  quelconque,  cependaut  les  ' 
chimistes  pharmacologistes  qui  firent  usage  de  ce  mot,  l’ap- 
pliquèrent d’abord  spécialement  à tout  ce  qu’on  obtenoit^ 
en  faisant  évaporer  un  suc  végétal , ou  bien  l'eau  dans  la-' 
quelle  on  avoit  fait  macérer  , iufuser  ou  bouillir  une  plante 
sèche  ou  quelques-unes  de  ses  parties.  Ce  ne  fut  que  beau- 
coup plus  tard  quel’on  appela  extrait  alcoolique , extrait  éthéré , 
les  résidus  de  l’évaporation  de  l’alcool  et  de  l’cther  que  l’on 
avoit  mis  préalablement  en  contact  avec  des  matières  végé- 
tales ou  animales.  On  fit  usage  en  même  temps  de  l’expres- 
sion eitrait  aqueux,  par  opposition  aux  extraits  préparés  avec 
l’alcool  et  l’éther,  et  on  s’en  servit  aussi  pour  désigner  les 
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substances  obtenues  des  matières  animales  au  moyen  de 
l’eau. 

Comme  on  ne  s’est  occupé  d’une  manière  spéciale  que 
des  extraits  végétaux  aqueux,  nous  ne  parlerons  que  de 
ceux-ci  dans  la  suite  de  cet  ariicle;  nous  diviserons  tout  ce 
que  nous  avons  à en  dire  en  trois  paragraphes. 

Dans  le  premier,  nous  traiterons  des  extraits,  tclsqu'oii  les 
a envisagés  jusqu’au  travail  de  Fourcroy  en  1787,  et  tels 
qu  on  peut  encore  les  envisager. 

Dans  lè  second , nous  traiterons  des  propriétés  que  ce  chi- 
miste a attribuées  au  principe  qu’il  a appelé  extractif. 

Dans  le  troisième,  nous  examinerons  si  l’existence  de  l'ex- 
tractif peut  être  admise  dans  l'état  actuel  de  nos  connois- 
sances.  «. 

I."  Des  extraits  aqueux  végétaux. 

On  a distingué  des  extraits  mous  et  des  extraits  secs,  sui- 
vant le  degré- de  consistance  où  l’extrait  a été  amené  par  - v 

l'évaporation  de  l'eau.  , 

On  doit  faire  cette  évaporation  dans  des  capsules  que  les 
principes  de  l’extrait  ne  puissent  attaquer;  on  peut  employer 
des. capsules  de  porcelaine,  de  grès,  de  verre,  d’argent, 
de  platine.  S'il  se  produit  «les  précipités  pendant  l’évaiiora- 
tion , il  faut  remuer  le  liquide  avec  une  spatule  jusqu’.à  ce 
qu’il  soit  évaporé;  autrement  le  dép6t  pourroit  s’attacher 
au  fond  du  vaisseau  et  être  brûlé  : lors  même  qu’on  n’aper- 
cevroit  pas  de  précipité,  il  faudroit  toujours  remuer  la 
liqueur  sur  la  fin  de  l’opération  pour  la  même  raison. 

Lorsqu’on  veut  éviter  toute  altération  de  l’extrait  de  la 
part  de  la  chaleur,  on  doit  l'évaporer  au  bain-marie,  et 
si,  pour  accélérer  le  travail, .on  se  sert  d’assiette,  on  obtient 
un  extrait  en  couche  très-mince ,kdcmi-transparent,  qui  a 
été  appelé  sel  essentiel,  extrait  de  Lagaraje.  Enfin,  si  l’on 
vouloit  s’opposer  à l’action  de  la  chaleur  et  de  l’air,  il  fau- 
droit exposer  le  liquide  à l’action  du  vide  desséché  par  l’acide 
sulfurique.  Nous  pensons  que  les  chimistes  qui  se  sont  occu- 
pés de  l’analyse  des  principes  immédiats,  n’ont  pas  assez  pra- 
tiqué ce  dernier  procédé. 

L’extrait  d'une  plante  est  formé,  j.®  de  tous  les  corps  con- 
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tenus  dans  cette  plante  qui  sont  solubles  dans  l'eau  ; 2.®  de 
tous  ceux  qui , étant  insolubles  à l'état  de  pureté , perdent 
leur  insolubilité  par  l’action  des  corps  solubles;  5.“  de  corps 
qui,  à l’état  solide  et  à l’état  de  pureté,  ne  peuvent  être 
dissous  par  l'eau  en  quantité  notable,  mais  qui,  au  moment 
où  ils  viennent  d’étre  produits  dans  le  végétal , y sont  solu- 
bles ; tels  sont  la  matière  azotée  qui  se  trouve  dans  les 
«lies  des  plantes,  que  Fourcroy  a considérée  comme  de  l'al- 
bumine et  Proust  comme  du  gluten , le  citrate  de  Chaux 
et  plusieurs  autres  espèces  de  sels.  Les  corps  qui  sont  dans 
ce  cas  se  séparent , en  général , lorsque  l'eau  qui  les  tient  en 
dissolution  s’échauffe  de  40  à 90  degrés,  et  après  qu’elle  a 
éprouvé  un  commencement  de  concentration.  En  faisant  un 
examen  soigné  du  suc  des  feuilles  de  pastel,  j’ai  vu  que, 
lorsqu’on  l’expose  à 44  degrés,  de  la  matière  azotée  commen- 
çoit  à se  coaguler,  et  qu’au -dessus  de  70  degrés  il  ne  s’en 
coaguloit  plus;  que  cette  matière  entrainoit  avec  elle  plu- 
sieurs principes  colorans  et  du  citrate  de  chaux;  enfin,  qu’en 
faisant  chauffer  davantage  le  suc  et  en  le  concentrant  de 
plus  en  plus,  il  se  séparoit  du  citrate  de  chaux  et  ensuite 
4u  sulfate  de  la  même  base. 

Lorsqu’on  prépare  des  extraits  de  sucs  de  plantes  dans 
les  pharmacies,  on  est  en  général  dans  l’usage  de  séparer,  au 
moyen  de  la  filtration  , les  matières  coagulées  par  l'action  de 
la  chaleur  : la  matière  restée  sur  le  filtre  n’est  pas  seulement 
composée  des  substances  que  nous  venons  d’indiquer,  mais 
elle  contient  en  outre  de  la  résine  verte  et  des  débris  li- 
gneux qui  étoient  en  simple  suspension  dans  le  liquide,  par 
la  raison  que  l'on  ne  filtre  pas  les  sucs  végétaux  avant  de 
les  exposer  à l’action  de  la  chaleur.  On  donne  le  nom  de 
clarification  à cette  opération.  Lorsque  la  matière  azotée  n'est 
pas  assez  abondante  pousse  coaguler  facilement,  on  ajoute 
du  blanc  d'œuf. 

La  séparation  des  substances  dont  nous  venons  de  parler, 
a été  considérée  par  plusieurs  médecins  comme  étant  nuisi- 
ble aux  qualités  médicamenteuses  des  extraits,  parce  que, 
suivant  eux,  ces  préparations  pharmaceutiques  représen- 
toient  pour  ainsi  dire  un  abrégé  de  la  plante  qui  devoit 
contenir  le  plus  grand  nombre  possible  de  ses  matériaux 
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immédiats,  et  dans  lequel  dévoient  se  trouver  particuliè- 
rement concentrés  les  principes  propres  à la  guérison  des 
maladies.  Manquer  partageoit  si  bien  cette  opinion , qu’il 
pensoit  que  l’on  ne  devoit  pas  clarifier  les  sucs  qu’on  rédui- 
aoit  en  expirait , et  qu’il  falloit  mêler  à l'extrait  aqueux 
d’une  plante  les  matières  que  l’alcool  pouvoit  en  extraire. 
..  Rouelle  distingua  le  premier  plusieurs  genres  d’extraits. 
Il  en  établit  trois:  premier  genre,  les  extraits  muqueux; 
deuxième  genre,  les  extraits  savonneux;  troisième  genre, 
les  extraits  résineux. 

§•2. 

D'après  ce  que  nous  venons  d’exposer  dans  le  premier 
paragraphe,  il  est  visible  que  le  mot  extrait  ne  désignoit 
point  une  espèce  de  corps,  mais  un  ensemble  de  substances. 
Fpurcroy,  ayant  observé  plusieurs  propriétés  qui  apparte- 
noient  k plusieurs  extraits , pensa  qu’elles  se  rapportoient  à 
une  substance  particulière  qui  n’avoit  pas  été  distinguée 
des  autres  matériaux  immédiats  des  végétaux  : il  donna  à 
cette  substance  le  nom  d’extractif,  qui , en  rappelant  le  mot 
extrait , signifioit  le  principe  pur  des  extraits.  Il  lui  assigna  les 
caractères  suivans  : 

i.°  De  ne  se  trouver  jamais  isolé  dans  les  végétaux;  d’étre 
toujours  uni  ou  mélangé  avec  plusieurs  substances  différentes, 
et  d’exister  dans  toutes  les  parties  des  plantes , mais  spé- 
cialement dans  les  parties  colorées  solides,  et  vertes  on 
brunes;  ' ^ 

а. °  D’étre  solide,  d’un  brun  tirant  sur  le  i^uge;  d’avoir 
une  saveur  amère  ou  àcre , ou  acerbe , et  toujours  acide  ; 

3. °  De  se  dissoudre  dans  l’eau; 

4. °  D’être  précipité  de  cette  dissolution  par  le  sulfate 
d’alumine,  l’hydrochlerate  d'étain,  et  beaucoup  de  sels  mé- 
talliques: les  précipités' sont,  suivant  lui,  des  combinaisons 
colorées  d’extractif  et  de  la  base  du  sel  précipitant  ; 

5. *  De  teindre  en  brun  fauve  la  laine,  le  coton,  le  lin, 
alunés; 

б. °  De  se  précipiter  de  l’eau  en  pellicules  ou  en  flocons 
bruns , lorsqu’on  fait  évaporer  sa  solution  : ce  que  Fourcroy 
attribue  à ce  que  l’extractif  s’unit  avec  l’oxigène  de  l’air, 
.et  forme  un  extractif  oxigéné  insoluble  dans  l’eau; 
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7. *  De  s’oxigëner',  et  de  se  précipiter  lorsqu’on  verse  du 

chlore  dans  la  solution;  ' ' 

8. °  Enfin,  de  donner  de  l’acétate  d’anunoniaque  à la 
distillation. 

C’éteit  surtout  la  propriété  de  teindre  les  étoffes,  celle  de 
devenir  brun  et  insoluble  dans  l’eau  en  s’oxigénant  ; que 
Fourcroy  a considérées  comme  étant  les  caractères  de  l’ex- 
trtctif. 

11  est  important  de  remarquer  que  Fourcroy  n’a^onné 
aucun  procédé  pour  obtenir  l’extractif  à l’état  de  pureté; 
qu’après  avoir  établi  qu’un  de  ses  caractères  les  ' plus  pro- 
noncés étoit  de  n’étre  jamais  isolé  dans  les  plantes,  il  ajoute 
qu’en  faisant  évaporer  à siccité  l’eau  qui  a été  en  contact 
avec  des  racines,  des  bois,  des  écorces , des  feuilles  ligneuses , 
on  obtient  de  l’extractif  pour  résidu;  enfin,  qu’il  reconnoît 
que  la  plupart  de  scs  propriétés  sont  susceptibles  d'une  foule 
de  Modifie ations  ou  de  variations  qui  empêchent  d’en  décrire  les 
caractères  d’une  manière  univoque.  Nous  exposerons,  au  mot 
Principes  immédiats  , ce  que  l’on  doit  penser  de  ces  modifi- 
cations , et  des  variations  dans  les  propriétés  des  composés 
de  nature  organique. 

§• 

M’étant  livré  à l’étude  déjà  chimie  végétale  pendant 
plusieurs  années,  et  ni’étant  proposé  surtout  de  m'assurer 
si  lés  corps  que  je  retirois  d’une  plante  ou  d’un  de  ses  produits, 
étoient  bien  isolés  de  toute  substance  étrangère  à leur  essence , 
je  me  suis  aperçu  qu’il  existoit  beaucoup  de  vague  dans  les 
idées  que  l’on  avoit  de  l’espèce  considérée  dans  les  composés 
organiques,  et  qu’une  conséquence  de  ce  vague  avoit  été  de 
regarder  comme  des  espèces  , des  combinaisons  presque  tou- 
jours indéfinies  quant  à la  proportion  des  principes  immédiats 
qui  les  constituoient.  C’est  ainsi  que  je  fus  conduit  à exami- 
ner l’extractif  que  je  voyais  figurer  dans  les  résultats  -de 
presque  toutes  Jes  analyses  : n’ayant  jamais  pu  l’obtenir  à 
l’état  de  pureté,  je' cherchai  à fixer  mon  opinion  sur  les 
caractères  qu’on  lui  avoit  attribués.  11  me  sembloit  que  la 
couleur  de  la  matière  extractive  pouvoit  être  attribuée  à un 
principe  colorant  jaune , ou  à un  principe  colorant  rouge , 
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qui  se  rencontrent  très-fréquemment  dans  les  plantes;  que 
c’étoif  à l'un  ou  à l’autre  de  ces  principes,  et  même  à tous 
deux,  que  l’on  pouvoit  attribuer  les  propriétés  qu’ont  les 
extraits  de  teindre  les  étoffes  alunées.  Il  me  sembloit  que 
l’ammoniaque  obtenue  de  la  distillation  de  l’extractif  pou- 
voit être  produite  par  une  matière  azotée;  que  c’étoit  à 
cette  matière  qu’on  pouv'oit  attribuer  le  précipité  obtenu 
d’une  solution  extractive  lorsqu’on  y versoit  du  chlore,  et 
que  c etoit  à la  fois  cette  matière  et  les  principes  colorans  qui 
pouvoient  précipiter  l’alun  et  plusieurs  autres  sels  métalliques 
à base  insoluble  oit  peu  soluble.  Quant  au  caractère  tiré  de 
l'action  de  l’oxigène,  il  ne  me  sembloit  nullement  concluant, 
d’après  les  observations  de  M.  Théodore  de  Saussure  , d’ou  il 
résulte  : i.“  que  l’oxigène,  en  se  portant  sur  les  dissolutions 
extractives  de  quinquina  , de  bois  de  chêne  , ne  s’ajoute 
pas  à une  substance  végétale , mais  qu’il  se  combine  avec 
du  carbone,  pour  faire  de  l’acide  carbonique,  qui  devient 
gazeux,  et  qu’en  même  temps  il  se  sépare  une  quantité 
d’hydrogène  et  d’oxigène  sous  la  forme  d’eau , qui  est  pro- 
portionnellement plus  grande  que  celle  du  carbone  brûlé, 
de  telle  sorte  que  la  substance  végétale,  après  la  réaction 
de  l’oxigène,  loin  d’être  plus  oxigénée,  est,  au  contraire, 
plus  abondante  en  carbone;  a.°  que  des  substances  très- 
différentes  des  matières  extractives  présentent  le  même  ré- 
sultat ; 3.“  que  les  sucs  des  plantes  vertes,  très-chargées  de 
la  substance  azotée  que  Fourcroy  a prise  pour  de  l’albumine , 
contenant  certainement  de  la  matière  extractive , ne  se 
comportent  point,  comme  les  précédentes  substances  , avec 
l’oxigène.  Or,  puisque  Faction  de  l’oxigène  ne  s’exerce  pas 
sur  toutes  les  liqueurs  extractives,  et  qu’elle  a lieu  sur  des 
matières  très-différentes,  il  me  paroissoit  évidbnt  que  cette 
action  ne  pouvoit  servir  de  caractère  pour  spécifier  un  prin- 
cipe immédiat.  Je  fus  confirmé  dans  mes  vues  par  l’examen 
que  je  fis  du  suc  des  feuilles  de  pastel,  en  1811.  Après  avoir 
séparé  de  ce  suc,  ' 

f substance  azotée;  . 

par  la  filtration,  une  matière l * 

' ; ! résine  verte  ; . ■ ■■■ 

qui  s’y  trouvoit  en  suspen-/. 

sion  et  qui  étoit  formée  defl  , ® - 

' Icire:  • ■ • 


par  l’alcool  , un 
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par  élévation  dei**”*  substance  azotée,  colorée  en  rouge  par 
température  et]  J® ‘combinaison  d’un  principe  bleu  avec 
par  concentra-]  acide; 

tiondusucfiltré,/‘’“  ‘=*'*"*î 

L du  sulfate  de  chaux  t 

^de  phosphate  de  chasix; 
de  phosphate  de  magnésie; 
de  phosphates  de  fer  et  de  manganèse  ; 
de  sulfate  de  chaux; 
de  sulfate  de  potasse; 

/de  nitrate  de  potasse; 
résidu  composé^  matière  gommeuse  ; 

Ide  sucre  liquide  ; 

[d’un  principe  colorant  jaune; 
d’une  matière  azotée  différente  de  celle  qui 
se  coagule  par  la  chaleur; 

^d’un  acide  végétal  indéterminé; 
j'ai  obtenu  un  extrait  alcoolique,  qui  adonné  à la  distilla- 
tion : 1.®  un  produit  formé  d’acide  acétique  libre,  d’acétate 
d'ammoniaque , d’un  principe  odorant  de  crucifères , d’un 
autre  principe  ayant  l’odeur  d’osmazôme  ; 2.“  un  résidu  qui , 
ayant  été  mêlé  à l’eau,  a laissé  précipiter  une  matière  d'un 
brun  marron,  et  a cédé  à ce  liquide  un  acide  libre  de  nature 
végétale , des  principes  colorans  jaune  et  rouge , une  ma- 
tière azotée,  du  chlorure  de  potassium.  Le  précipité,  d’un 
brun  marron , m’ayant  présenté  les  propriétés  qu’on  a attri- 
buées a l’extractif  oxigéné,  je  l’ai  examiné  avec  beaucoup 
d’attention.  • - 

100  parties  de  matière  d'un  brun  marron  ont  cédé  à l’eau 
44  de  substance  soluble,  lesquelles  consistoient  en  une  com- 
binaison de  principes  colorans  jaune  et  rouge,  d’un  acide  que 
je  n’ai  pas  déterminé,  et  de  matière  azotée.  Cette  solution 
avoit  toutes  les  propriétés  qu’on  a attribuées  à celle  de  l’ex- 
tractif. Les  pellicules  ou  les  Jlocons  que  l’on  obtenoit  en  la 
faisant  concentrer,  étoient  principalement  formés  de  matière 
azotée. 

La  matière  indissoute  par  l’eau  rougissoit  le  papier  de 
tournesol;  l’alcool  la  réduisit  en  deux  parties: 
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A.  L’une,  insoluble , qui  contenoit  un  grand  excès  de  ma- 
Hère  asotée,  et  peu  de  principes  colorans  et  d’acide;  elle 
représentoit  à peu  près  i3  parties; 

‘ B.  L’autre , soluble;  sa  solution  ayant  été  concentrée,  puis 
mêlée  à l’eau,  on  obtint  un  liquide  d’un  rouge  brun,  et  une 
matière  brune  qui  s’en  sépara  sous  la  forme  de  pellicules  et  de 
flocons,  comme  l’extractif  oxigéné. 

. 'Matière  brune.  Elle  étoit  essentiellement  formée  de  matière 
azotée,  de  principes  colorans  et  d’un  peu  d’acide;  l’alcool 
la  partagea  en  deux  combinaisons  : l’une , insoluble , contenoit 
un  grand  excès  de  matière  azotée;  l’autre,  soluble,  conte- 
noit également  de  la  matière  azotée , mais  avec  une  por- 
tion plus  grande  de  principe  colorant  et  d’acide.  Ce  qu’il  y 
a de  remarquable , c’est  que  cette  solution  alcoolique  con- 
centrée ne  déposait  rien;  mais,  lorsqu’on  y mettoit  de  l’eau 
sur-le-champ  , il  se  formoit  des  pellicules  et  des  flocons 
d’extract^ oxigéné,  dans  lesquels  on  trouvoit  toujours  matière 
azotée,  principe  colorant  et  acide.  précipité  n’étoit  point 
produit-par  l’action  de  l’oxigènc  atmosphérique;  il  étoit  sim- 
plement le  résultat  d’un  aflToiblissement  dans  l’action  du  dis- 
solvaht.  • * 

‘Liquide  d’un  rouge  brun,  La  combinaison  qui  étoit  en  disso- 
'lution  dans  ce  liquide , ne  difiéroit  des  précédentes  que 
parce  qu’elle  contenoit  proportionnellement  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  de  principes  colorans  et  d’acide.  - ' 

D’après  la  forte  affinité  que  j’avois  remarquée  entre  les  prin- 
cipes immédiats  qui  constituoient  ces  différentes  combinai- 
'sons,  je  pensai  que  celle  qui  se  trouvoit  dans  le  liquide  brun, 
ponrroit  bien  avoir  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine  : 
c’est  en  effet  ce  que  l’expérience  confirma. 
f II  est  évident,  d’après  ce  que  nous  venons  de  rapporter, 
que  l’extractif  du  pastel  est  formé  de  principes  colorans , 
d’un  acide  et  d’une  matière  azotée  ; qu’en  le  traitant  par 
l’eau  et  l’alcool,  on  le  réduit  en' dernier  résultat  en  deux 
combinaisons  : l’une,  insoluble  ou  peu  soluble  dans  l’eau, 
formée  de  principes  colorans,  d'acide  et  d’un  excès  de 
matière  azotée  ; l’autre , soluble;  formée  des  mêmes  prin- 
cipes, mais  contenant  un  excès  des  principes  Colorans  et 
d'acide.  On  voit,  d’après  cela,  comment  cette  combinaison 
peut  précipiter  la  gélatine.  . 
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Puisque  la  chaleur  ne  coagule  point  la  totalité  des  matières 
azotées  qui  se  trouvent  dans  les  sucs,  que  la  plupart  de  ces 
sucs  sont  acides , et  contiennent  des  principes  colorans  qui  ont 
une  grande  ailinité  pour  les  matières  azotées  et  les  acides , on 
conçoit  très-bien  la  nature  de  l’extractif,  telle  que  nous 
«venons  de  l’expliquer.  On  conçoit  également  bien  comment 
il  peut  se  produire  des  pellicules  et  des  flocons  sans  l’action  ^ 
de  l’oxigène,  soit  par  un  affuibiisseinent  du  dissolvant;  soit  ** 
que,  parla  concentration,  l’aflinité  mutuelle  des  principes 
de  l’extractif , acquérant  plus  d’énergie,  détermine  la  préci- 
pitation de  la  combinaison.  Enfin,  l’on  conçoit  bien  pour-  . 
quoi  VtxlTactif  peut  teindre  les  élofles  aluiiécs  , précipiter 
par  le  chlore , et  donner  de  ranimoniaquc  à la  distillation. 

Un  travail  très-important  à faire,  seroit  de  déterminer, 
i.“les  circonstances  dans  lesquelles  l’oxigène  de  l’air  déter- 
mine la  coloration  en  jaune  de  plusieurs  sucs  incolores;  2." 
quelle  est  la  matière  qui  devient  jaune  ; 3.”  si  cette  matière 
devenue  jaune  est  celle  qui  se  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux  ; 4-.”  si  cette  matière  ne  posséderoit  pas 
elle-même  l'acidité,  ce  qui  ne  seroit  point  étonnant,  lors- 
qu’on,iréflcchit  à la  grande  tendance  qu’elle  a pour  fermer 
des  combinaisons  avec  les  bases  salifiables.  (Ch.) 

EXXRAXILLAIRE  [Fleur].  {Bot.)  Lorsque  les  fleurs  ne 
sont  pas  terminales,  elles  prennent  ordinairement  naissance 
dans  l’aisselle  d’une  feuille.  On  les  dit  extraxillaircs,  si  elles 
partent  d’un  autre  point.  La  vigne,  le  géranium  cicutarium , ' 

le  solanum  nigrum,  Vasclepias  syriaca,  ont  les  fleurs  extraxil- 
laires.  (Mass.)  f 

EXUL  HYEMIS  {Ornith.) , une  des  dénominations  sous 
lesquelles  Rzaczynski  désigne  la  cigogne,  ardiva  cicoaia,  I.inn., 
dans  son  Histoire  naturelle  de  la  l’ologne , p.  274.  (Ch.  D.) 

EVDER-ENTE  {Ornith.),  nom  allemand  de  l’eider,  anas 
mollissima,  Linn.  (Ch.  D.) 

EYERSCHVVAMM  {Bot.)  , l’un  des  noms  allemands  de  la 
Chanterelle.  Voyez  ce  mot,  et  Mkriile.  (Lem.) 

EYLAIS.  {Entom.)  M.  Latrcille  a désigné  sous  ce  nom  des 
espèces  de  mites  aquatiques  ou  hydrachnes , à huit  pattes  _ 
ciliées  propres  à nager,  dont  les  mandibules  sont  terminées 
par  un  crochet  mobile  ou  par  une  sorte  de  grifife.  L'aiax 
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extendens  de  Falîcicius  est  le  type  de  ce  genre,  dont  on  ne 
connoit  pas  les  'mœurs.  Voyez  Atace  , tom.  i Suppl.  I' 
p.  7.  (C.  D.) 

EYMAHA-ENOUROU.  (Bot.)  L’arbrisseau  auquel  les  Gali- 
bis  donnent  ce  nom , est  décrit  par  Auhlet  sous  celui  de 
enourea,  et  paroU  appartenir  à la  famille  des  sapindées.  Sa 
tige  et  ses  feuilles  donnent  un  suc  laiteux.  (J.) 

EYMOR  (Ornith.),  nom  norwégien  du  goéland  brun,  lari/s 
fuscusy  I.inn.  (Ch.  D.)  . 'i 

EYRA  (Mamm.),  nom  d’une  nouvelle  espèce  de  chats, 
décrite  par  M.  d’Azara  (Anim.  du  Paraguay,  T.  i.",  p.  170). 
Voyez  Chat.  (F.  C.) 

EYRYTHALIA.  (Bot.)  Reneaulme,  ancien  auteur,  ayant 
subdivisé  le  genre  Gentiana,  avoit  donné  ce  nom'  au'  gen- 
tiana  campestris , distingué  par  une  corolle  en  soucoupe  à 
quatre  divisions  barbues  à l’intérieur.  Ce  genre  avoit  été 
adopté -par  Delarbre  et  Borckausen,  et  par  Frœlich  , qui  le 
nomment  Endotriche.  Adanson  le  réunissoit  à son  ciminalis. 
Ces  divers  changemens  n’ont  pas  été  généralement  adoptés. 

(J-) 

ÉYSELIA.  (Bot.)  Necker  séparoit  sous  ce  nom, 'du  genre 
Valantia  , les  espèces  k fruits  hérissés  ou  chagrinés  qui  étoient 
des  aparines  de  Tournefort.  (J.)  ,■ 

EYSENGARTT.  (Ornith.)  L’oiseau  qu’on  appelle  ainsi  en 
Poméranie,  est  le  martin-pêcheur,  alcedo  ispida,  Linn.(CH.D.) 

EYSTATHE,  Ejstathes.  (Bot.)  Genrq  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  polypétalées , régulières,  de  la 
famille  des  sapindées , de  l’octandrie  monogynie  de  Linnœus, 
rapproché  des  dodoncea,  ayant  pour  caractère  essentiel  : Un 
calice  inférieur,  à cinq  folioles;  cinq  pétales;  huit  étamines; 
un  style  ; une  baie  à une  seule  loge , à quatre  semences. 

Ce  genre,  établi  par  Loureiro  pour  un  arbre  de  la  Cochin- 
chine , ne  renferme  que  la  seule  espèce  suivante. 

EjfSTATHE  SAUVAGE;  Ejslüthes  sylvestris , Lour. , Fl.  Cochin., 

I , pag.  289.  Arbre  élevé,  dont  les  rameaux  sont  étalés;  les 
feuilles  glabres,  alternes,  ovales-oblongues,  acuminées,  très- 
entières;  le%  fleilrs  blanches,  disposées  en  grappes  presque 
simples,  alongées,  presque  terminales.  Leur  calice  esLcom- 
posé  de  cinq  folioles  ovales,  concaves;  cinq  pétales  ovales, 
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étalés,  de  la  longueur  du  calice;  huit  tilaiflciis  droits,  su- 
bulés,  insérés  sur  le  réceptacle les  anthères  ovales,  fixes, 
à deux  luges  ; l’ovaire  supérieur,  pileux,  arrondi,  surmonté 
d’un  style  filiforme,  de  la  longueur  des  étamines,  terminé 
par  un  stigmate  obtus , échancré.  Le  fruit  est  une  baie  gla- 
bre, charnue,  globuleuse,  à une  seule  loge,  à quatre  se- 
mences ovales,  comprimées.  Cet  arbre  croit  sur  les  hautes 
montagnes.  (Poia.)  ' 

EYSTATHES.  (Bot.)  Voyei  Eystathe.  (Poia.) 
EYSZENDLIN.  {Ornilh.)  On  appelle  ainsi,  en  Silésie,  la 
piette  ou  le  petit  barle  huppé , qui  est  le  niàie  du  mergus 
albellus,  Linn.  (Ch.  D.)  ' 

EZERETHGYW-FIU.  .(iBot.)  Ce  nom,  qui  est  la  traduc- 
tion de  herba  millebona,  est  donné,  dans  la  Hongrie,  sui- 
vant Clusius,  Pann.,  ay5,  au  sabot  delà  vierge  , ca/crolus  de 
Tournefort,  cypripedium  de  Linnæus.  On  ne  lui  connoit  au- 
cune propriété  médicale.  (J.j 

. . . f . . . ■ . ' 
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FA,  FASI-BAMI,  TlMBAl  (Bot.),  noms  japonois  du 
noisetier,  suivant  Ksenipfer  et  Thunberg.  (J.)  ^ 

FAADH.  (Mamm.)  C’est  ainsi  que  le  voyageur  anglois 
Shaw  écrit  le  nom  que  les  Arabes- donnent  à un  animal 
qui  ressemUeroit  k la  panthère  ou  à la  hyène  tachetée. 
(F.  C.)  * ■ 

FAALIM.<(fiot.)  Thevet,  dans  son  Voyage,  parle  d’une 
plante  de  ee  nom , qui  croit  dana^  le  royaume  de  Monbase , 
sur  la  cète  orientale  de  l’Afrique,  dont  le  suc,  dit-il,  ap- 
pliqué sur  la  morsure  des  serpens  les  plus  venimeux , arrête 
sur-le-champ  l’effet  du  poison , et  il  ajoute  qu’il  en  a été  té- 
moin. Cette  plante  a une  racine  tubéreuse  assez  grosse,  et 
des  feuilles  semblables  à celles  de  la  grande  aunée  ; le  reste 
de  la  plante  est  inconnu.  Dalechamps  et  C.  Bauhin  n’en 
parlent  que  d’après  Thevet.  (J.)  ’• 

FAAR.  (Mamm.)  Fpntopidan  parle,  sous  ce  nom , du 
belier,  qui,  dit- on  , porte  aussi  ce  nom  en  Daaemarck. 
(F.  C.)* 
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FABA.  (Bot.)  Ce  nom,  qirî  signifie  Fève  (voyez  ce  mot), 
a été  donné  a des  plantes  ou  à des  graines  de  genres  très- 
diff’érens.  L,e  faba  Jiculnea  de  Lobel  est  le  lupin  ordinaire; 
Itfabasudla,  cité  par  Dodoens,  estla  jusquiame,  hjosej-amus- 
lefabagrœca  de  Pline  et  de  Dalechamps  est  le  plaqueminier, 
diospjros  lotus;  l’anacarde  des  boutiques,  semecarpus  de  Lin- 
næus  fils , est  la  fève  de  Malacca , faba  malacanni  des  Pprtu- 
gais  ; le yâia  purgtt/rii  de  C.  fiauhin,  ou  marina  deHumph,- 
est  l’acacia  scandens,  dont  la  graine,  très-grosse,  est  dite  le 
cœur  de  Saint-Thomas.  Le  nom  de  faba  inversa  a été  donné 
par  Lobel  à l’orpin  ou  reprise,  sedum  Ulephium,  par  Tragus 
à une  espèce  d’anagjrris  de  C.  Bauhin,  par  Césalpin  au  co- 
rinde,  eardiospermum;  celui  de  fabadulciSi  Sibille  Mérian  , 

au  cassia  alata.  Le/aba  œgyptia  est,  selon  les  uns,  une  colo- 
case,  espèce  d’arum;  selon  d’autres,  le  nelumbo,  nelumbium, 
plante  aquatique.  La  fève  ordinaire,  cultivée  sous  ce  nom, 
est  le  vicia  faba  de  Linnæus,  auquel  on  pourroit,  en  suivant 
Toumefort,  restituer  le  nom  générique^fra,  en  le  séparant 
du  vicia,  dont  il  diffère  par  sa  graine.  (J.) 

FABAGELLE,  Zjgophyllum,  {Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
coUlédones,  à fleurs  complètes,  polypétalées , de  la  famille 
des  rutacérs , de  la  décandrie  monogynie  de  Linnæus,  rap- 
proché des  fagonia,  oflrant  pour  caractère  essentiel  : Un 
calice  à cinq  divisions  profondes;  cinq  pétales  onguiculés; 
dix  étamines  ; les  filameus  munis  à leur  base  interne  d’une 
écaille;  un  ovaire  supérieur,  entouré  par  les  écailles  con- 
oiventes;  un  stjle;  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule pentagone,  à cinq  loges,  à cinq  valves  ; chaque  valve 
est  divisée  par  une  cloison,  et  renferme  plusieurs  semences 
anguleuses. 

Ce  genre  comprend  des  plantes  exotiques  à l’Europe, 
d’un  port  assez  agréable,  à tige  ligneuse,  rarement  her- 
bacée; les  feuilles  sont  opposées,  simples,  plus  souvent  gé- 
minées ou  pinnées;  les  fleurs  axillaires  et  terminales.  Ses 
fruits  ressemblent  à une  petite  fève,  d’où  lui  est  venu  son 
nom  latin  de  fabago,  auquel  Xini>æus  a substitué  celui  de 
y^gophj/Uum , composé  des  mots  grecs ;y^gon  (joug),  et phullon 
(feuille),  d’après  le  caractère  des  feuilles  réunies  deux  à 
deux  par  leur  base.  On  n’en  cultive  qu’une  seule  espèce 
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flans  les  jardins  d’agrément , ef  quelques  autres  dans  les  jar- 
dins de  botanique.  On  y rapporte  les  espèces  Suivantes  : 

Fabagelix  commcne  : ZygoplijUum  fabago , Linn.;  Lamck. , 
III.  gen.,.tab.  3^5;  Dodon. , Pempt. , 747;  Lobel,  Icon. , a,' 
p.  58.  Cette  plante  est  d’un  aspect  asse*  agréable , surtout 
lorsqu’elle  est  embellie  par  ses  fleurs  d’un  rouge  orangé  vers 
leur  base  ’ blanchâtres  à leur  sommet.  Ses  tiges  sont 
■nombreuses,  glabres,  verdâtres,  cylindriques,  rameuses, 
disposées  eu  touffes;  les  feuilles  pétiolées,  opposées,  réunies 
deux  à deux  par  leur  base,  d’un  beau  vert,  entières, 
un  peu  charnues,  planes,  en  ovale  renversé;  leur  pétiole 
commun  terminé  par  une  petite  pointe  ; les  stipules  petites 
et  géminées;  les  Heurs  latérales  et  terminales,  la  plupart 
géminées,  situées  dans  les  aisselles  des  stipules,  médiocre- 
ment ouvertes;  les  étamines  et  le  style  inclinés  latérale- 
ment; les  capsules  prismatiques,  à cinq  angles,  longues 
d’un  pouce.  Cette  plante  croit  dans  la  Syrie  et  la  Mauri- 
tanie : elle  perd  ses  tiges  tous  les  ans  ; mais  ses  racines 
persistent.  Elle  passe  pour  vermifuge  ; elle  est  d’une  saveur 
amère  mêlée  d'àcreté.  Elle  produit  un  assez  bel  effet  dans 
les  jardins  d’agrément,  soit  sur  les  bords  des  bosquets  ou 
dans  le  milieu  des  plates-bandes  ; elle  exige  une  bonne  ex- 
position en  pleine  terre,  et  veut  être  couverte  pendant  les 
gelées.  On  la  multiplie  de  graines  et  de  pieds  éclatés. 

Fabagelle  a feuilles  simples  : Zygophyllum  simplex , Jlinn.  ; 
Lamck.,  lll.  gen. , fab.  345  , fig.  a ; Zygophyllum  portulacoides, 
Forsk. , Ægypt,,  n.®  67,  et  Icon.,  tab.  la  , fig.  B,  Cette  plante 
est  petite;  sa  tige  herbacée,  menue,  longue  de  trois  à six 
pouces,  dichotome,  à rameaux  ouverts;  les  feuilles  charnues, 
glabres,  linéaires,  cylindriques,  presque  semblables  à celles 
de  quelques  espèces  de  soude.  Les  fleurs  sont  jaunes,  soli- 
taires, axillaires,  médiocrement  pédonculées.  Cette  plante 
croît  dans  l’Arabie,  aux  lieux  secs  et  incultes.  Les  Arabes 
pensent  que  l’application  de  son  suc,  récemment  exprimé, 
est  propre  à dissiper  les  taches  des  yeux. 

Fabagelle  a fleup>  aobCES  : Zygophyllum  coccineum , Linn.; 
Shaw,  Itin.  icon.,  fig.  a3i  ; Zygophyllum  deurlorum,  Forsk., 
Ægypt.,  n®.  66,  et  Icon.,  tab.  11.  Ceite  espèce  croît  éga- 
lement aux  lieux  secs  dans  l’Égypte  et  l’Arabie.  Sa  tige . 
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est  glabre  , diiTuse,  rameuse  -,  ses  feuilles  composées  de  deux 
folioles  glalTres,  charnues,  cylindriques,  portées  sur  des 
pétioles  simples  ; les  fleurs  sont  rouges,  latérales,  pédon- 
culées;  les  capsules  cylindriques.  Aucun  troupeau,  pas  même 
le  chameau,  ne  veut  la  brouter. 

Fabagelie  a FLEoas  BLANCHES  : Z^gophyllum  album,  Linn..; 
Dec,,  ij  tab.  8 •„  Zj'gophjfllum  proliferum , Forsk. , Æ.gypt,, 
n."  65,  et  Icon,,  tab.  12,  fig.  A.  Plus  petite  que  la  précé- 
dente, cette  espèce  est  presque  couchée,  d’une  couleur 
ceniirée  ; scs  tiges  pubescentes;  ses  feuilles  composées  de  deux 
foliotes  courtes , obtuses,  cylindriques,  presque  en  massue; 
les  pédoncules  courts,  uniilores;  les  découpures  du  calice 
cotonneuses,  un  peu  roussàtres;  les  pétales  blancs;  la  cap- 
sule turbinée , pentagone,  très-obtuse.  Elle  croit  dans  l’É- 
gypte et  la  Barbarie. 

Fabagelle  vésiccleuse  : Zygophyllum  morgsana  , linn.  ; 
Burm.,  Afric.,  tab.  3,  fig.  2;  Dill.,  Ellham. , 142,  tab.  116, 
fig.  141.  Arbrisseau  remarquable  par  ses  capsules  enflées, 
presque  vésiculeuses,  à quatre  ou  cinq  ailes  membraneuses. 
Ses  tiges  sont  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds;  les  feuilles 
opposées,  composées  ehacune  de  deux  folioles  planes,  ovales, 
un  peu  charnues;  les  pédoncules  latéraux,  uniflères , gé- 
minés d’un  seul  c6té;  les  fleurs  assci  grandes,  d’un  jaune 
pâle;  les  cinq  folioles  du  calice  un  peu  velues  sur  le  dos; 
'les  pétales  ovales-oblongs.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Fabagelle  a feuilles  sessiles  : Zygophyllum  sessili/olium , 
Linn.;  Dillen.,  EUliam.,  tab.  116,  fig.  142;  Commel.,  Rar. , 
tab.  lo;  Pluken. , tab.  429,  fig.  6;  Burm.,  Afr.,  4,  tab.  2, 
fig.  1 ? Cette  plante  se  distingue  de  la  précédente  par>son 
feuillage  et  ses  longs  pédoncules.  Ses  tiges  sont  grêles, 
presque  ligneuses,  à deux  angles  opposés;  les  feuilles  pe- 
tites, sessiles,  à- deux  folioles  ovales- lancéolées,  cartilagi- 
neuses à leurs  bords;  les  pédoncules  latéraux,  solitaires  ou 
géminés,  beaucoup  plus  longs  que  les  feuilles;  les  pétales 
blancs,  oblongs  , obtus  ; ils  sont  jaunâtres  ou  orangés  à leur 
base,  blancs  vers  leur  sommet,  dans  une  variété  figurée  par 
Burinanii,  Afric.,  pag.  6,  tab.  3,  fig.  1.  Le  fruit  est  arrondi, 
un  peu  ovale,  surmonté  du  style  persistant.  Le  Zygophylr 
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ii/m  spinosum,  Linn.  (Burin.,  pag.  5 , tab.  3 , Bg.  a),  ne 
diffère  de  l’espèce  précédente  que  par  des  stipules  persistantes , 
petites,  subulées,  un  peu  roides,  et  qui  font  paroitre  la 
plante  couime  épineuse.  Ces  espèces  croissent  au  cap  de 
Bonne-Eispérance. 

. Fabagelle  a petites  feuilles  : Zjygophjllum  microphjrllum  , 
Linn.  f. , Suppl. , a32.  Arbrisseau  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
à rameaux  très-souvent  alternes;  les  feuilles  sont  opposées, 
à peine  pétiolées,  à deux  folioles  petites,  planes  , ovales;  les 
pédoncules  capillaires,  de  la  longueur  des  feuilles;  la  corolle 
jaune;  la  capsule  obtuse  à ses  deux  extrémités,  à cinq  apgles 
coipprimés , arrondis  ou  en  demi-cercle.  On  a cultivé  au  Jardia 
du  Roi  le  Zjgophyllum  cûpense,  Lamct. , Enejel.,  arbrisseau 
de  deux  du  trois  pieds,  à feuilles  se.'siles,  à fleurs  rouges. 
Le  Zj'gophj'lliim  testuans,  Linn.,  est  une  plante  herbacée, 
peu  connue,  à fleurs  sessi les  ; les  feuilles  conjuguées;  les  fo- 
lioles ovales,  émoussées:  elle  croit  aux  enVirpns  de  Surinam. 

Fabagelle  EN  arbbe  : Zj'gophjilum  arboreum,  Linn,;  Jacq., 
Amer.,  pag.  i3o,  tab.  83,  et  le.  pict.,  tab.  ^^l^.  Arbre  des 
environs  de  Carthagène,  fort  agréable  lorsqu'il  est  chargé 
de  fleurs.  Les  habitaiis  du  pays  le  nomment  guayacan,  nom 
qu’ils  donnent  en  meme  temps  à tous  les  bois,  durs  em- 
ployés'à  divers  ouvrages.  Cet  arbre  s’élève  à quarante  pieds 
de  haut  ; il  porte  une  belle  cime  ample  et  touffue  ; ses 
feuilles  sont  ailées,  sans  impaire,  composées  chacune  d'en- 
viron quatorze  folioles  alternes,  sessiles,  oblongues  et  ob- 
tuses, longues  d’un  pouce.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  lâches,  axillaires,  terminales  et  rameuses;  le  calice 
d’un  vert  jaunâtre;  la  corolle  grande,  ino.dore;  les  cinq 
pétales  arrondis,  presque  en  cœur;  leur  onglet  de  la  lon- 
gueur du  caUce.}  les  écailles  des  étamines  velues;  l’ovaire 
rétréci  à.  sa.  baae  ; les  capsules  à cinq  ailes  grandes  et  mem- 
braneuses. . i J , I ^ 

FAaaqWiB  brisée  : Zygophyllum  retrqfractum , Jacq. , Hort, 
pag.  66,  tab.  354.  Arbrisseau  d’environ  quatre 
pieds,  à.  rameaux  bruns,  diffus,  anguleux  dans  leur  jeu- 
nesse , renversés  et  comme  brisés  dans  leur  vieillesse , garnis 
de  feuilles  sçssiles , conjuguées,  divisées,  jusqu’à  leur  base, 

en  deux  folioles  presque  cunéiformes  ; les  stipules  Uncéo- 
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lécs;  les  pédoncules  solitaires,  axillaires;  le$  pétales  jaunâ- 
tres, onguiculés;  les  capsules  glabres,  brunes,  arrondies,^ 
à demi  divisées  en  cinq  lobes;  les  semences  ovales,  brunes 
et  luisantes.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Zygophyllum  lanatum  de  Willdenow,  Spec,,  a,  pag.  SGi^, 
s’écarte  de  ce  genre  par  les  étamines  au  nombre  de  cinq, 
autant  de  styles  ; par  une  capsqle  ovale , à cinq  angles , à 
cinq  loges  monospermes;  les  tiges  sont  flexueuses,  articu- 
lées, lanugineuses  à leurs  articulations;  les  feuilles  petites, 
à trois  folioles  arrondies,  mucronées,  couvertes  en-dessous 
de  petites  écailles;  les  fleurs  solitaires,  axillaires,  pédoncu- 
lées;  le  calice  pubescent;  la  corolle  ou  nulle,  ou  trés-ca- 
duque  : elle  n’a  point  été  observée.  Cette  espèce  croit  à Sierra-  * 

Lieone. 

,^On  distingue  encore  le  Zygophyllura  fatidum  , Willd. , 

Schrad.  et  VVendl. , Srrt,  Hannov. , pag.  17,  tab.  9:  ses  tiges 
sont  ligneuses;  ses  feuilles  pciiolées,  conjuguées;  les  folioles 
en  ovale  renversé;  les  Ikurs  inclinées;  les  pétales  incisés. 

Le  Zygophyllum  maculatum. , Ait.,  Hort.  Kew. , 3,  pag.  40:  ; 

les  feuilles  sont  pétiolécs,  conjuguées;  les  folioles  linéaires- 
lancéolécs;  les  pétales  jaunes,  en  cu'ur,  rougeâtres  en -des- 
sous, les  trois  supérieurs  marqués  d’une  ligne  rouge  en- 
dessus.  Dans  le  Zygup^tylUim  cordijhlium , Linn.  f. , Suppl. , les 
feuilles  sont  simples,  opposées,  en  cœur,  presque  rondes. 

Dans  le  Zygophyllum  prostratum,  Tbunb. , Prodr.,  1 8g,  les 
tiges  sont  couchées,  hérissées  à leurs  articulations;  les 
feuilles  rudes  et  conjuguées.  Toutes  ces  plantes  croissent  au 
cap  de  Bonne-Espérauce.  (Poia.) 

FABAGO.  (Bot.)  Ce  nom,  reçu  dans  la  Belgique,  et  donné 
à une  plante  par  Dulechamps,  avoit  été  adopté  pour  la  même 
par  Tournefort;  mais,  comme  il  est  un  diminutif  du  nom 
faba,  Linnæus  l’a  supprimé  et  lui  a substitué  celui  de 
phyllum,  maintenant  adopté.  On  lui  a seulement  donné,  en 
François,  celui  de  FABACbLLE  (voyez  ce  mot).  Le  gainier , pu  ' 

arbre  de  Judée , cercis , a aussi  été  nommé  fabago  par  quel- 
ques personnes,  suivant  Belon,  et  Clusius  dans  ses  Stirpes 
hispanicce , à cause  des  gousses  qu’il  produit.  (J.) 

FABARAOU.  (Bot.)  Le  haricot  est  ainsi  nommé  vulgaire^ 
ment  dans  le  Languedoc,  suivant  M.  Gouan.  (J.) 
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FABARIA.  (Bot.)  Dans  Matthiole  ef  Dalechamps  on  tronve 
cité  sous  ce  nom  l’orpin  on  reprise,  sediim  telephiam.  (J.) 

FABE.  {Bot.)  C’est  la  fève  dans  quelques  cantons.  (L.  D.) 

FABF. R.  {Ichthyol.)  Pline,  Ovide,  Coliinielle.  Rondelet, 
Gesner,  Aldrovandi,  Williighby  et  une  foule  d'autres  au- 
teurs latins  , ont  parlé  sous  ce  nom  du  zée  forgeron  ou 
poisson  Saint-Pierre,  zrus  faber.  Voyez  Dorùe.  (H.  C.) 

FABIANE,  l'abiana.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  monopétalées , régulières,  de  la 
fauiille  des  solanées,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linuæus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  angles,  à 
cinq  dents;  une  coj;olle  infundibuliforme  ; le  tube  très-long; 
le  limbe  court  et  réfléchi;  cinq  étamines;  un  style;  le  stig-  ' 
mate  échaucré.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  à deux 
valves,  à deux  loges  polyspermes.  On  n’eu  coiinoît  encore 
qu’une  seule  espèce. 

Fabiane  a feuilles  imbriquées  ; Fahiana  imbricata  , Flor. 
Per.,  a,  pag.  12,  tab.  122.  Arbrisseau  résineux,  qui  offre 
l’aspect  d'un  tamarisque,  dont  les  tiges  sont  rameuses, 
éparses,  cylindriques;  les  feuilles  sessiles,  petites,  glabres, 
ovales,  concaves , cylindriques , imbriquées,  en  forme  d'é- 
cailles;  les  fleurs  solitaires,  terminales;  le  calice  petit, 
d’une  seule  pièce;  la  corolle  d'un  blanc  violet,  longue  d’un 
pouce  au  plus;  le  tube  très-long,  renflé,  rétréci  à sa  base; 
le  Jimbe  à cinq  lobes  courts,  obtus,  roulés  en  dehors;  les 
étamines  insérées  au  fond  du  tube;  deux  filamens  un  peu 
plus  longs,  trois  autres  plus  courts  que  le  style  ; les  anthères 
ovales,  à deux  loges,  échancrées  à leur  base;  le  style  fili- 
forme, de  la  longueur  de  la  corolle.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule supérieure  , ovale  , k deux  loges,  à deux  valves  bifides, 
réfléchies,  contenant  des  semences  nombreuses,  petites, 
obiongucs,  ridées  et  ponctuées.  Cet  arbrisseau  croît  au  Chili, 
dans  les  champs,  le  long  des  rives  sablonneuses.  (Poir.) 

FABIUS  {Entom.),  nom  d’un  papillon  chevalier  grec  des 
Indes,  décrit  dans  le  Species  inseclorum  de  Fabricius , toni.  2 , 
pap.  12  , n.'  47.  ( C.  D.) 

FABRECOULIER . FABREGUIER , FALABREGUIER(Bot.),  . 
divers  noms  vulgaires  du  micocoulier,  celtis  australh,  daus 
les  provinces  méridionales  de  la  France.  (J.) 
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FABRICIA.  {Bof.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs  ' 
complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des  myrtées , établi 
par  Gaertner , de  ricosandrie  monogynie  de  Linna*us,  offrant 
pour  Caractère  essentiel  : Un  calice  à demi  supérieur,  à cinq 
découpures  i cinq  pétales  sessiles  ; des  étamines  nouibreuses, 
insérées  sur  le  calice  ; un  style;  un  stigmate  en  tête;  une 
capsule  à plusieurs  loges  ; les  semeoces  surmontées  d'une 
aile  membraneuse. 

' Ce  genre  rcniérme  quelques  arbrisseaux  originaires  de 
la  Nquvelle-Hüllande , à feuilles  simples,  alternes  ou  oppo- 
sées , à fleurs  axillaires  et  solitaires.  11  a de  très-grands 
rapports  avec  les  ieptosperoium  ; il  en  diffère  par  ses  pé- 
. taies  sessiles f par  ses  capsules  à huit  ou  dix  loges,  et  par 
ses  semences  surmontées  d’une  aile  membraneuse,  assez 
grandç.  On  en  connoit  deux  espèces. 

Fabricia  a felilles  de  mvrte  : Fabricia  myrtifolia,  Gærtn., 
de  Fruct, , i,  pag.  175,  tab.  35;  Lmck. , lU.  gen.,  tab.  42.". 
Arbrisseau  dont  les  rameaux  sont  glabres,  cylindriques;  les 
feuilles  opposées , lancéolées  , glabres . entières , très-obtuses, 
rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  striées,  longues  de  deux 
pouces.  Les  fleurs  sont  axillaires,  presque  solitaires,  à peine 
pédonculées;  le  calice  hémisphérique,  à cinq  dents  courtes, 
orbiculàires ; la  corolle  composée  de  cinq  pétales  sessiles, 
concaves,  arrondis;  les  capsules  presque  globuleuses,  co- 
riaces^  omitiliquées , à dix  loges,  à dix  valves.  Les’semeuces 
sont  brunes,  petites,  comprimées,  une,  quelquefois  deux 
dans  eh^ue  loge  , surmontées  d’une  aile  membraneuse  assez 
grande  : l’embryon  de  la  grandeur  de  la  semence. 

FabKiçia  a feuili.es  lisses:  Fabricia  lœvigata,  Bot.  Mag'az. , 
tab.  1'3o4;  Smith,  Trans.  Linn.,  I.oDd.,  3,  pag.  266;  Gærtn., 
de  Fraet.,  i,  pag,  175.  Cette  plante  se  rapproche  beau- 
coup de  la  précédente;  mais  elle  est  une  fois  plus  petite 
dans  toutes  ses  parties.  Ses  feuilles  sont  glabres,  alternes, 
sessiles,  en  ovale  renversé,  de  couleur  glauque,  traversées 
par  trois.Qu  cinif  nervures  peu  sensibles;  les  dents  du  calice 
triangulaires,  très-courtes,  les  capsules  divisées  intérieure- 
ment en  huit  loges;»  chaque  loge  contenant  cinq  à huit  se- 
mences ailées,  fort  petites.  On  trouve  encore  le  Fabricia 
ferrala,  figuré,  Bot.  Magaz,,  tab.  709;  Fabricia  steüata , id., 
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lal).  fi6a  ; Fabricia  villosa,  id. , tab.  711:  mais  ce*  trois  plantes 
appartiennent  aux  Jryjporis'  (Poir.) 

P'ABRicii.  Ce  nom  avoit  aussi  été  donné,  par  M.  Salisbury, 
i un  genre  des  asphodélées,  connu  maintenant  sous  celui 
de  veltheimia.  ( J.  ) 

FABRONIA.  (Bt>t.=Crjpt.=Mouss.)  Péristome  simple,  com- 
posé de  huit  paires  de  dents  courbées  en  dedans  de  l’urne. 
Voilà,  selon  Schwaegricheii , les  caractères  de  Ce  genre,  créé 
par  Radda  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  de  Florence  et  dédié  au  célèbre  naturaliste  Fabroni. 
Schwaegrichen  y ramène  trois  espèces  de  mousses , petites , 
rameuses,  rampantes,  qui  ont  le  port  des  hypnum  ciAesplerigy- 
nandrum  : elles  forment  des  touffes  ; leurs  rameaux  sont  épars, 
ainsi  que  les  feuilles  qui  les  revêtent  ; celles-ci  ont  leurs  bords 
ciliés;  les  urnes  sont  portés  sur  des  pédicelles  grêles,  plus 
longs  que  les  rameaux  qui  les  avoisinent , et  axillaires , ainsi 
que  les  gemmules  mâles. 

Le  Fabbonia  pusile  ; Fabr.pusila , Radda  ; Act.  Florent.,  1 808  , 
t.  g,  p.  25o  ; Schwaegr.,  Musc,,  Suppl,,  2,  p.  537  , P^- 99  > 
fig.  1 à 10.  Feuilles  lancéolées,  mucronées,  ciliées,  sans 
nervures;  rameaux  redressés  dans  leur  fraîcheur.  On  le  trouve 
en  touffes  de  six  à douze  lignes  de  hauteur,  sur  les  rocKers 
de  la  haute  Italie. 

Le  Fabronia  oCTonLÉPHARE,  Fabr.  octoblepharis , Schw. , l,  c. , 
fig.  a , b.  Feuilles  ovales,  mucronées,  n’ayant  dé  nervures 
médianes  que  dans  la  partie  inférieure.  Cette  espèce  est  un 
peu  plus  grande  que  la  précédente  ; ou  la  trouve  sur  les 
rochers  de  la  Suisse.  Schleicher  en  avoit  fait  une  espèce  de 
pterigonium  ou  plerigj'nandrum , et  Bridel  une  espèce  d'hjpnum. 

Lp  I’abronia  de  Persoon,  Ftibr.  Persoonii,  Schw.,  1.  c.,gg. 
Feuilles  linéaires- lancéolées , ciliées,  sans  nervures;  tige 
droite.  Cette  espèce  croit  à Pile  de  Bourbon. 

Observation.  Ce  genre  ne  diffère  de  celui  appelé  pterigy- 
nandrum , que  par  les  dents  de  son  péristome,  au  nombre  de 
huit  paires  et  repliées,  et  non  pas  de  seize  à trente -deux 
dents  droites,  comme  dans  ce  dernier.  Il  nous  semble  que 
M.  Bachelot  n’a  pas  connu  le  véritable* _^ironia  de  Radda, 
lorsque,  dans  sa  note  sur  ce  genre,  insérée  dans  le  Journal 
de  botanique,  tom.  4 > 77  > Bgure  une  plante  irès-diffé-» 
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rente  de  celle  représentée  par  Schwægrichcn , et  qu’il  lui 
attribue  un  péristome  à seize  paires  de  dents,  contre  le  seiiti- 
nient  de  Radda  lui-même,  qui  fixe  le  nombre  à huit.  (Lem.) 

FABULAIRE,  Fabularia.  {Foss.)  Nous  croyons  devoir 
rectifier  ici  une  erreur  qui  s'est  perpétuée  dans  cet  ou- 
vrage, aux  articles  Ai.véoute,  tom.  i,  pag.  557  , Sup- 
plément, pag.  i56.  On  a décrit  dans  ces  articles,  et  sous 
cette  dénomination,  deux  corps  fussiles  qui  non-seulement 
ne  portent  pas  les  caractères  assignés  à ce  genre  par  M.  de 
Lamarck,  mais  encore  qui  ont  dù  appartenir  à des  mol- 
lusques dépendant  chacun  d’un  genre  différent. 

Le  corps  auquel  on  a donné  le  nom  d’alvéolite  grain  de 
millet,  est  composé  de  six  à sept  couches  disposées  en  spi- 
rale, dont  le  dernier  tour  recouvre  tous  les  autres.  Ces 
couches,  lisses  extérieurement  quand  elles  sont  entières, 
présentent,  dans  leur  intérieur,  des  pores  irréguliërs  qui 
n’ont  pu  contenir  des  polypes,  en  sorte  que  ce  corps  pa- 
roftroit  se  rapprocher  des  nuinmulites  plus  que  de  tout 
autre  genre;  mais  il  ne  peut  être  confondu  avec  ces  der- 
nières, à cause  de  l’irrégularité  de  scs  porcs.  11  est  extrê- 
mement probable  qu’il  a été  contenu  en  entier,  comme 
l’os  de  la  sèche , dans  le  corps  de  quelque  mollusque. 
Nous  proposons  d’en  former  un  genre  particulier,  dont 
voici  les  caractères  ; Corps  ovale,  aplati,  composé  de  couches 
irrégulièrement  poreuses  et  disposées  en  spirale , la  dernière  re- 
couvrant  toutes  les  autres. 

Nous  avons  donné  à l’espèce  que  l’on  trouve  à Grignon 
le  nom  de  fabulaire  discolithe,  et  à celle  qui  se  trouve  à 
Chaumont,  celui  de  fabulaire  sphéroïde.  Nous  regardons  celle 
que  l'on  trouve  à Valognes  comme  une  variété  de  celle 
de  Grignon. 

Quant  à l’autre  corps,  auquel  on  avoit  donné  le  nom 
d’alvéolite  grain  de  fétuqiie,  il  est  composé  de  dix  à douze 
couches  coiicentriqties,  dont  la  dernière  enveloppe  toutes 
les  autres.  L'intervalle  entre  les  couches  est  rempli  de  pe- 
tites lames  minces,  qui  paroissent  leur  servir  de  soutien;  et 
entre  ces  lames  il  se  trouve  de  très-petits  espaces  vides.  Ce 
corps,  ainsi  que  le  premier,  paroît  avoir  appartenu  à quelque 
mollusque  dans  le  corps  duquel  il  a été  renfermé.  Nous 
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proposons  d’en  former  un  autre  genre,  sous  le  nom  d’Ory- 
zaire , dont  voici  les  caractères:  Corps  cylindrique,  ovoïde 
ou  fusiforme , portant  huit  côtes  longitudinales,  à couches  con- 
centriques, dont  la  dernière  enveloppe  toutes  les  autres;  Cinter- 
valle  entre  les  couches  garni  de  très-petites  lames  minces  trans- 
versales. 

^ Nous  avons  donné  le  nom  d’Oryzaire  - Bosc  à l'espèce  qui 
avoit  été  appelée  alvéolite  à grain  de  fétuqiie.  Deluc  assure 
qu’on  la  trouve  au  Bengale (Journ.  de  phys.,  an  io,  pag.  176). 
Voyez  les  articles  Alvéolites  ci-dessus  cités.  (D.  F.) 

FACÈ  DE  LOUP  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  lycop$ide  des 
diamps.  ( L.  D.) 

FACÉLIDE,  Facelis.  (Bot.)  [Corymèi^res^  Juss.-S^gé- 
nésie  polygamie  superjlue,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  déplan- 
tés, que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synantbérées, 
appartient  à notre  tribu  naturelle  des  inulées , et  à la  sec- 
tion des  inulées-gnaphaliées , dans  laquelle  nous  le  plaçons 
immédiatement  auprès  du  lucilia,  dont  il  diflRère  cependant 
par  plusieurs  caractères  génériques,  et  notamment  par  son 
aigrette  plumeuse. 

La  calatbideestoblongue,  cylindracée,  discoïde,  composée 
d'un  disque  quinquéflorc , régulariilore , androgyniflore , et 
d'une  couronne  plurisériée,  multiflore,  tubuliflore,  fémini- 
flore.  Le  périclinc , supérieur  aux  corolles,  mais  inférieur 
aux  aigrettes,  est  oblong,  cylindracé,  formé  de  squames 
imbriquées,  appliquées,  oblongqes,  arrondies  au  sommet, 
membraneuses-scarieuses,  diaphanes,  glabres,  luisantes,  à 
peine  coriaces  dans  le  milieu  de  leur  partie  inférieure.  Le 
clinanthe  est  plane  et  inappendiculé;  les  ovaires  sont  obovales- 
obloiigs,  obeomprimés,  tout  converts  de  longs  poils  dressés; 
leur  aigrette,  persistante,  beaucoup  plus  longue  que  les 
corolles  , et  s’ulongeaot  beaucoup  pendant  la  floraison , est 
composée  de  squamellules  nombreuses,  égales,  unisériées, 
un  peu  entregrefifées  à la  base,  filiformes-capillaires,  héris- 
sées, surtout,  en  leur  partie  moyenne,  de  longues  barbes, 
excessivement  capillaires.  Les  corolles  de  la  couronne  sont 
'tubuleuses,  grêles,  courtes,  comme  tronquées  au  sommet; 
celles  du  disque  sont  quinquédentées. 

Facélii>£  AricDLÉE : Facelis  apicuUUa,  H.  Cass.,  Bull,  de  la  Soc.  .. 
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philom.,  Juin  1819;  Gnaphalium  retusum , Lamck. , Encycl. 
C'est  une  plante  herbacée,  annuelle,  dont  la  racine,  simple, 
pivotante,  tortueuse,  fibreuse,  produit  plusieurs  tiges  sim- 
ples, dressées  ou  ascendantes,  longues  d’environ  six  pouces, 
cylindriques,  laineuses,  garnies  de  feuilles  d’un  bout  à 
l’autre.  Les  feuilles  sont  alternes,  un  peu  espacées,  étalées, 
sessiles,  longues  d’environ  six  lignes,  larges  d’environ  une 
ligne -et  demie,  comme  spatulées,  étrécies  et  linéaires  infé- 
rieurement, arrondies  au  sommet,  qui  est  un 'peu  tronqué 
et  surmonté  au  milieu  d’un  petit  prolongement  subiilé;  elles 
sont' entières,  uninervées,  laineuses  en-dcssous,  glabriuscules 
en-dessus.  Les  culathides,  rapprochées  sur  la  partie  apici- 
laîre  des  tiges,  qui  produit  quelques  rameaux  simples  et 
courts,  sont  courtement  pcdonculées , et  disposées  en  une 
sorte  d’ombelle  simple  au  sommet  de  chaque  tige  et  de 
chaque  rameau;  chaque  ombelle  , est  composée  d'environ 
quatre  calathides  longues  de  six  lignes,  et  contenant  cha- 
cune une  trentaine  de  fleurs.  Le  péricline,  qui  est  accom- 
pagné à sa  base  de  quelques  bractées  foliiformes,  est  jaund- 
verdâtre;  les  corolles  sont  cachées  par  les  aigrettes  et  par 
le  péricline;  celles  du  disque  sont  rougeâtres  au  sommet, 
celles  de  la  couronne  sont  incolores;  les  aigrettes  sont  blan- 
châtres et  saillantes  hors  du  péricline.  Cette  plante,  que 
nous  avons  observée  dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu,  a été 
recueillie  par  Commerson  auprès  de  Buénos-Ayres  et  de 
Montévidéo.  ( H.  Cass.  ) 

FACKUBÜRON  ou  FAKUBUKON.  (Bot.)  Kaempfer  cite, 
sous  ce  nom  japonois,  une  plante  puante,  qui  est,  selon 
M.  Thunberg,  le  paderia  fatida.  (J.) 

-,  FÆDEMLE.  ( Ornich.  ) Flom  allemand  du  serin , Jringilla 
seriniw,,Linn.,  suivant  GeSner  et  Aldrovande.  (Ch.D.) 

FAEL.  {Bot.)  Suivant  C.  Bauhin,  l’arbre  nommé  ainsi  par 
Sçrapion,  Avicenne  etRhasès,  est  une  espèce  de  térébinthe 
ou  pistachier,  nommée  maintenant  pistoeia  narionensfs,  dont 
le  fruit  porte  le  nom  de  botinquibir,  selon  Rauwolf.  (J.) 

FAGAN  {Conehyl.) , nom  vulgaire,  donné  par  Adanktn , 
Sénégal , 1 , t.  18,  fig.  5 , à une  espèce  de  coquille  bi- 
valve du  genre  Pétoncle  de  M.  de  Lamarck,  et  que  Gmelin 
nomme  area  senilis.  Voyez  Pétoncle.  (De  B.)  * ^ 
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FAGARIER,  Fagara.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  polypétalées , régulières,  de  la 
famille  des  térebinthacées , de  la  tétrandrie  monogj'nie  de 
Linnæu's  , dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice 
fort  petit,  persistant,  à quatre  ou  cinq  divisions  ; autant 
de  pétales;  de  quatre  à huit  étamines;  un  ovaire  supérieur; 
un  style,  un  stigmate  à deux  lobes.  Le  fruit  consiste  en  une 
ou  plusieurs  capsules  globuleuses,  uniloculaires,  bivalves;  une 
semence  arrondie  et  luisante. 

Les  fagarierssont  des /arbrisseaux  ou  des  arbres  exotiques, 
avec  ou  sans  épines,  pourvus  de  feuilles  alternes,  simples 
ou  ternées , plus  souvent  ailées , avec  une  impaire  ; les  fleurs 
sont  petites,  de  peu  d’apparence,  disposées  par  grappes  ou 
par  paquets  axillaires.  Comme  plusieurs  espèces  s'écartent 
plus  ou  moins , dans  quelques-unes  de  leurs  parties  , du 
caractère  générique , il  en  est  résulté  des  réformes  qui  se- 
ront indiquées  en  traitant  des  espèces , parmi  lesquelles  on 
distingue  : 

« Fagarier  poivaii  : Fagara  piperita,  Linn.;  Kœmpf.,  Aman, 
exof.  , 892  , tab.  893  ; vulgairement  Poivrier  do  Japon. 
Arbrisseau  d'environ  dix  pieds  de  haut , revêtu  d’une  écorce 
brune,  charnue,  tuberculeuse,  d’un  vert- rougeâtre  sur  les 
jeunes  rameaux;  son  bois  est  léger;  les  rameaux  armés  de 
quelques  aiguillons  géminés;  les  feuilles  alternes,  ailées, 
composées  d’environ  onze  folioles  ovales,  crénelées,  longues 
d’un  pouce , un  peu  velues  sur  leur  nervure  moyenne.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  pnnicules  on  en  géappes  rameuses, 
axillaires  ^ longues  d’un  pouce  et-demi  ; ces  fleurs  sont  d’une 
couleur  presque  herbacée , variables  dans  le  nombre  de 
leurs  divisions,  contenant  sept  ou  huit  étamines; ‘elles  pro- 
duisent des  capsules  souvent  géminées,  pédicellées,  arron- 
dies, de  le  grosseur  d’un  grain  de  poivre,  parsemées  d’un 
grand  nombre  de  points  tuberculeux  , membraneuses  et  rou- 
geâtres avant  leur  parfaite  maturité,  dures  et  roussàtres 
quand  elles  sont  mûres. 

Cet  arbrisseau  , observé  au  Japon,  a dans  toutes  ses  par- 
ties , mais  principalement  dans  son  écorce , ses  feuilles  et 
ses  capsules,  un  goût  de  poivre  aromatique  et  brûlant, 
comme  celui  de  la  pyrèthre.  Ses  feuilles  fraîches,  son  écorce 
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desséchée,  et  surtout  ses  capsules,  s’emploient,  dans  le  pays, 
pour  assaisonner  les  alitnens,  au  lieu  de  poivre  et  de  gin- 
gembre. Les  médecins  conseillent  l’usage  des  feuilles  de  cette 
plante,  broyée  avec  de  la  farine  de  riz  et,  réduite  eu  ca- 
taplasme, pour  appliquer  sur  les  parties  affectées  de  ca- 
tarrhe. ' * • 

Fagarier  d’Avicennp  ; Fagam  Avicenntr  , [.nmck.,  Encycl.  ; 
dus.,  Exot. , pag.  i85,  Zcon.  Cet  arbrisseau,  dont  on  ne 
connoissoit  d'abord  que  les  fruits , assez  semblables  à ceux 
de  l'espèce  précédente,  a pu  être  mieux  déterminé  d’après 
un  rameau  recueilli  en  Chine  par. le  P.  Tiicarville.  11  est 
très-voisin  du  précédent;  ses  rameaux  soiit  armés  d’aiguil-. 
Ions  courts,  épars,  et  munis  à leur  sommet  de  feuilles  à 
neuf  ou  treize  folioles  lancéolées,  glabres  , à peine  dente- 
lées ; les  pédoncules  ramifiés,  en  panicule  au  sommet  des 
, rameaux.  Cet  arbrisseau  croît  à la  Chine.  Le  Fagara  hete- 
rophjlla,  Lamck. , vulgairement  Bois  de  poivrier,  ressemble, 
par  ses  fruits,  aux  deux  précédons.  Dans  sa  jeunesse,  ses 
rameaux  sont  hérissés  d’aiguillons;  ses  feuilles  composées  de 
quinze  ù vingt  paires  de  folioles  ovales,  fort  petites.  Dans 
i’arbre  adulte,  les  rameaux  sont  dépourvus  d’aiguillons;  les 
feuilles  plus  courtes  et  plus  larges,  n’ayant  que  quatre  à 
cinq  paires  de  folioles  longues  d’un  pouce  et  demi.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  grappes  paniculécs.  Cet  arbre  croit  à Pile 
de  Bourbon  ; ses  fruits  et  ses  feuilles  sont  un  peu  aromati- 
ques; son  bois  brûle  très-bien,  même  vert  : il  sert  à faire 
des  flambeaux. 

F.agarieb  a feuilles  de  jasmin  : Fagara  pUrola,  Linn.  ; 
Lamck.,  III.  gen. , tab.  8i(  ; Sloan. , Jam.,  2,  tab.  162,  fig.  ). 
Arbrisseau  d’une  odeur  désagréable,  originaire  de  la  Ja- 
maïque, où  il  est  cultivé.  Son  bois  est  dur,  d’un  jaune 
pâle  ; ses  rameaux  sont  nombreux , souvent  munis  à leur 
base  de  deux  aiguillons  courts.  Les  feuilles  sont  composées 
de  sept  à neuf  folioles  ovales,  un  peu  crénelées,  munies- 
d’un  point  transparent  entre  chaque  crénelure;  le  pétiole 
articulé , bordé  de  chaque  côté  d’une  membrane  décur- 
rentc.  Les  fleurs  sont  axillaires,  réunies  quatre  on  cinq 
sur  des  pédoncules  courts.'  Le  Fagara  tragodes , Linn. 
(Pluken.,  tab.  107,  fig.  4;  Jacq.,  Amer.,  21,  tab.  14,  et 
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Jc.pief.,  lab,  jg),  se  distingue  du  précédent  par  la  petitesse 
de  scs  folioles,  au  nombre  de  neuf  à treize,  ovales-bblon- 
giies,  obtuses,  un  peu  échancrées  à leur  somiiiet;  tieiix  ai- 
guillons à la  base  de  chaque  feuille.  Les  fleurs  sont  petites, 
axillaires,  ramassées  en  paquets,  presque  sessiles.  Cet  ar- 
brisseau croît  dans  l'ile  de  Saint-Domingue. 

Fagahier  hérissé;  l’agara  hprrida,  Thunb.,  Trans.  Liiin. , 
a , pag.  32g.  Espèce  du  Japon  , dont  les  rameaux  sont  flexiicux, 
presque  simples,  de  couleur  purpurine ,.  armés  d'aiguil.ons 
roides,  pourprés,  divisés  en  plusieurs  autres  alternes,  éta- 
lés. Du  même  bourgeon  sortent  plusieurs  feuilles,  eompo- 
^sées  de  folioles  presque  sessiles,  glabres,  ovales,  obtuses, 
crénelées,  longues  de  six  lignes.  Le  Fagara  spinifex,  Jacq. 
(Fragm,,  1 , tab.  6,  fig.  2),  est  un  arbrisseau  d’environ  dix 
pieds,  très-rameux  ; les  rameaux  armés  de  deux  aiguillons 
droits,  subulés  ; les  feuilles  souvent  fasciculées,  à trois  ou 
quatre  paires  de  folioles  ovales , presque  elliptiques,  obtuses, 
longues  d’un  pouce,  d’une  odeur  désagréable.  Cette  espèce 
croit  aux  environs  de  Caracas.  Les  fleurs  et  les  fruits  de 
ces  deux  plantes  n’ont  point  été  observés. 

Facarier  a feuilles  de  pi  m FR  en  elle  : Fagara  pimpinelloidf s , 
Lmck.;  Poir. , Encycl. , Suppl.  Arbrisseau  de  Saint-Domingue  , 
dont  les  rameaux  sont  glabres,  cylindriques;  les  feuilles 
composées  de  petites  folioles  nombreuses,  glabres,  un  peu 
arrondies;  les  pétioles  et  la  principale  nervure  munies  d’ai- 
guillons. Les  fleurs  sont  disjiosées  en  un  corymbe  terminai  ; 
leur  calice  à cinq  divisions  ; cinq  pémles  ; trois  ovaires 
surmontés  d autant  de  styles  filiformes.  Dans  le  Fagara  mar~ 
tinicensis , I.mck.  et  Poir.,  /.  c. , les  fleurs  paroissent  être 
dioiques,  disposées  en  une  panicule  courte,  terminale;' 
cinq  divisions  au  calice;  cinq  pétales;  l’ovaire  turbiné,  sur- 
monté d un  style  court,  terminé  par  un  stigmate  en  pla- 
teau. Les  folioles  sont  oblongues,  glabres,  très-entières, 
entremêlées  d’aiguillons.  Cette  espèce  a été  découverte  à la 
Martinique  par  J.  Martin. 

Facarier  a felilles  simples:  Fagara  monophjfUa , Lmck.  et 
Poir.,  l.  c.;  Pluken.  , tab.  aSg,  fig.  5.  Arbre  aromatique, 
dont  l’écorce  est  employée  à teindre  en  jaune.  Ses  rameaux 
sont  hérissés  de  gros  tubercules  épineux;  les  feuilles  sont 
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simples,  alternes,  pétiolées,  ovales,  parsemées  de  points 
transparcns  ; les  fleurs  disposées  en  panicules  ; chaque  fleur 
rpiiferuie  cinq  étamines  et  trois  st^'les.  Il  croît  aux  Antilles. 

Facasier  du' Sénégal  : Fagara  zanth.oxiloid.es,  Lmck. , Enc. 
Arbre  très-ramcux  ; hérissé  de'piquans,  et  qui  s'élève  à 
quinze  pieds  environ , découvert  au  Sénégal  par  Adan- 
son  : ses  aiguillons  sont  nombreux , presque  longs  de  deux 
pouces;  les  feuilles  composées  de  cinq  à sept  folioles  gla- 
bres, elliptiques,  longues  de  deux  pouces;  les  fleurs  sont 
presque  sessiles,  ramassées,  le  long  d'un  pédoncule  commun, 
en  grappes  simples.  Adanson  les  dit  monoïques,  à cinq 
pétales,  autant  d’étamines;  un  style;  un  stigmate' hémisphé- 
rique. Le  fruit  consiste  en  une  capsule  globuleuse,  lisse, 
un  peu  comprimée,  petite,  bivalve,  uniloculaire,  mono- 
sperme. 

Fagarier  ocTANDRiQUE  : Fügara  octandra,  Linn.  ; Elaphriurti 
tomentosum,  Jacq.,  Amer.,  io5  , tab.  7 1 , fig.  1,2,  3;  Lmck., 
Jll.  gen.,  tab.  3o4  , fig.  1 : Elaphrium  glahrum,  var.  D, 
l.mck.  , 7//.,  tab.  3o4  , fig.  2;  Jacq.,  Amer,,  106,  tab.  71, 
fig.  4.  Arbre  de  File  de  Curaçao,  qui  s’élève  à la  hauteur 
de  plus  de  vingt  pieds,  distillant  un  suc  glutineux,  odorant 
et  aromatique.  Son  bois  est  blanc,  très-léger,  sans  aiguil- 
lons; les  feuilles  composées  de  neuf  folioles  ovales,  créne- 
lées, cotonneuses  à leurs  deux  faces,  glabres  dans  la’va- 
riété  D ; les  grappes  petites,  situées  au  sommet  des 'ra- 
meaux ; le  calice  blanchâtre,  à quatre  folioles  caduques; 
quatre  pétales  jaunâtres;  huit  étamines  alternativement  plus 
grandes  et  plus  petites.  Le  fruit  est  une*  capsufe  verdâtre, 
presque  globùleuse , de  la  grosseur  d’un  pois  ; la  semence 
enveloppée  à'  sa  base  par  une  pulpe  rouge , nue  et  noirâtre 
à sa  partie  supérieure.  ^ . 

I.e  Fagara  triphjlla , Lmck. , a été  placé  dans  le  genre  Au- 
BERTIA  (voyez  ce  mot,  au  Suppléin.  du  fom.  III).  Le  Fagarti 
fraxinifolia , Lmck.,  7/1.,  paroît  appartenir  aux  clavaliers. 
Thunberg  fait  mention  de  deux  espèces  encore  peu  connues, 
le  Fagara  capensis  et  le  Fagara  armata.  ( Poir.  ) 

FAGELIA.  (Bot.)  Sehwenck , dans^les  Actes  de’Rotter- 
dam,  avoit  donné  ce  noifi  à la  première  espèce  connue  de 
calcéolaire,  calceolafia  pinnata.  Le  même  a été  employ'é  par 


Digitized  by  Gougle 


1 10 


FAG 

Necker,  pour  désigner  le  glycine  monophylla  , un  peu  diffé- 
rent des  autres  espèces  de  son  genre  par  son  calice  non 
labié,  sa  gousse  ovale  et  ses  feuilles  simples.  (J.) 

FAGER-GAAS.  {Ornilh.)  L'oiseau  que  l’on  appelle  ainsi 
en  Danemarck  et  en  Norwège,  est  le  tadorne,  anas  ladorna  , 
Linn.  On  donne,  dans  le  premier  de  ces  royaumes,  le  nom 
de  fager-Jiis  B.U  pouillot  ou  chantre,  motacilla  trochilus  , Linn. 
(Ch.  D.) 

FAGI,  SIU  (Bol.),  noms  japonois  de  la  salicaire,  lythrum. 
saliearia,  suivant  M.  Thunberg.  (J.) 

FAGIANO  {Ornilh.),  nom  italien  du  faisan  commun, 
phasianus  colcliicus , Linn.  (Ch.  D.) 

FAGIANU,  FASCIANO  et  PESCE  FASCIANO.  {Icldhyol.) 
Les  Siciliens  donnent  ces  noms  à un  poisson  très -estimé 
chez  eux,  et  que  M.  Rafinesque-Schmaltz  a décrit  sous  celui 
de  triglafagianus.  Voyez  Tbugle.  (H.  C.) 

FAGI-KADSIJRA.  {Bot.)  Suivant  M.  Thunberg,  la  plante 
ainsi  nommée  au  Japon  est  son  rajania  qiiinata.  (J.) 

FAGINA  (Bol.),  nom  japonois  de  l'iisler  indicus , suivant 
M.  Thunberg.  (J.) 

FAGIVOLO  (Bot.),  nom  italien  de  quelques  haricots,  au  , 
rapport  de  Dalechamps.  (J.) 

FAGONE,  Fagonia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de  la 
famille  des  rutacées,  de  la  décandrie  monogj  nie  de  Linnæus  , 
très-rapproché  des  fabagelles,  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel : Un  calice  à cinq  divisions  profondes  et  caduques; 
cinq  pétales  onguicplés  ; dix  étamines  nues  à leur  base  ; 
un  ovaire  supérieur,  à c^nq  angles;  un  style,  un  stigmate. 
Le  fruit  est  une  capsule  courte,  pyramidale,  mucronée,  à 
cinq  angles , autant  de  loges  monospermes , s'ouvrant  chacune 
en  deux  valves. 

Ce  genre  comprend  quelques  espèces  herbacées  où  sous- 
ligneuses , à feuilles  opposées,  simples  ou  ternées,  accom- 
pagnées de  stipules  souvent  épineuses;  les  fleurs  sont  soli- 
taires, axillaires  et  terminales.  Elles  se  distinguent  des  fa- 
bagelles en  ce  qu'elles  n'ont  point  d’écailles  à la  base  <les 
Rlamens  , et  que  les'loges  du  fruit-sont  monospermes. 

Facone  de  Crète  : Fagonia  crefica, , Linn.  ; Lamk. , III, 
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gtn.,  tab.  S4C  ; Bot,  Magaz. , tab.  241  i 'Moris. , Hist. , 
§.  a,  tab.  j4,  fig.  5.  Plante  de  l’île  de  Candie,  cultivée 
au  Jardin  du  Roi.  Ses  tiges  sont  herbacées,  anguleuses, 
verdâtres,  très- rameuses , longues  d’un  pied,  très-étalées , 
gai'uics  de  feuilles  opposées , pétiolées  , composées  charune 
de  trois  folioles  sessiles,  étroites,  lancéolées,  mucronées, 
longues  de  trois  à sept  lignes;  quatre . stipules  à chaque 
nœud,  siibulées,  légèrement  épineuses,  plus  courtes  que 
les  pétioles;  les  pédoncules  solitaires,  axillaièes,  un  peu 
velus,  plus  courts  que  les  feuilles,  supportant  une  fleur 
purpurine,  à laquelle  succède  une  capsule  inclinée,  ovale, 
aiguë,  à cinq  angles  comprimés,  légèrement  velue.  Il  est 
très-probable  que  le  fagonia  hispanica,  Linn. , doit  être 
réuni  à cette  espèce  connue  variété,  quoiqu’il  n’offre  point 
de  stipules  épineuses,  et  qu’il  subsiste  pendant  deux  années. 

Fagonë  a longues  Éri.VËS  ; Fagonia  arabica,  Linn.,Shaw, 
Jtin.  icon.,  tig.  aaq.  Cette  espèce  se  trouve  dans  l’Arabie, 
en  Égypte  , et  aux  environs  du  Caire  .•  elle  offre,  par  ses 
longues  pointes,  l'aspect  d’un  uUx  (ajonc);  elle  est  garnie 
sur  ses  feuilles  et  ses  jeunes  rameaux  de  poils  glanduleux. 
Ses  tiges  sont  fortes,  ligueuses,  blanchâtres,  hautes  de  deux 
ou  trois  pieds,  cannelées,  cylindriques;  les  feuilles  pétiolées, 
composées  de  trois  folioles  planes,  linéaires  ou  ovales;  quatre 
stipules  en  épine,  fortes,  plus  longues  que  les  feuilles;  si- 
tuées à chaque  nœud;  les  fleurs  violettes,  solitaires.  Dans 
le  Fagonia  indica,  linn.  (Burin.,  Flor.  ind.,  102,  tab.  34 > 
Bg.  1),  la  tige  est  droite,  glabre,  herbacée,  munie  de 
rameaux  alternes  ; .les  feuilles  simples,  opposées,  un  peu 
pétiolées,  glabres,  ovales- oblongues,  entières;  les  stipules 
quaternés  à chaque  nepud  , spinuliforines  ; les  pédoncules 
simples,  presque  capillaires;  les  fleurs  jaunes,  axillaires  et 
terminales.  (Pois.) 

FAGOPYRUM.  {Bot.)  C’est  sous  ce  nom  que  Tournefort 
désigne  le  sarrasin  ou  blé  noir,  cultivé  dans  beaucoup  de 
lieux  pour  la  nourriture  de  la  volaille,  et  dans  quelques-uns 
pour  celle  des  hommes.  11  y joint  dans  le  même  genre  plu- 
sieurs autres  espèces.  linnæus  les  réunit  toutes  au  genre 
Poljgonum , dont  elles  diffèrent  pourtant  par  leurs  graines 
non  arrondies,  mais  triangulaires.  L’espèce  principale  est  le 
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polygonum  fagopyrum , que  l’on  trouve  cité  dans  les  livres  an- 
ciens sous  divers  noms  , tels  que  fegopjron  , fagolrilicum  , 
tragopyron,  tragotrophon,  frumentum  sarracenicum , frumenlum 
raccinum.  Suivant ïragiis , c’étoit  l’ocymum  des  anciens;  selon 
Lobel , Vtrysimum  de  Théophraste.  Il  est  mentionné  sous  ce 
dernier  nom  par  C.  Bauhin;  sous  celui  de  formentone  par 
Césalpin.  Parmi  Us  autres  espèces  de  l’ancien  genre  Fago~ 
pyrum  , il  en  est  une,  \c  polygonum  taiaricum , remarquable 
par  ses  tiges  plus  fortes  et  ses  graines  plus  grosses  que  celles 
de  l’espèce  ordinaire  : elle  est  vivante  depuis  long-temps  au 
Jardin  du  Roi.  Un  particulier,  habitant  du  Pont-de-Bcau- 
voisin  , dans  le  département  de  l’Isère , remarqua  cette 
espèce  en  se  promenant  dans  l’école  du  jardin.  11  en  cueillit 
une  certaine  quantité,  qu’il  sema  à son  retour  dans  son  pays. 
Au  bout  de  quelques  années  cette  espèce  fut  tellement  mul- 
tipliée dans  son  canton,  qu’on  l’y  cultive  maintenant  de 
préférence  à l'autre,  comme  d’un  meilleur  produit.  (J.) 

FAGOPYRUM.  (Bol.)  Voyez  Renouée  sarrasin.  (L.  D.) 

FAGOTRITICUM.  (Bot.)  Voyez  Facopyrum.  (J.) 

FAGRÉ,  Fagrœa,  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la  famille 
des  rubiacées , de  la  penlandrie  monogynie  de  Linnæus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  cainpanulé,  à 
cinq  divisions  membraneuses  à leur  sommet;  une  corolle 
infundibuliforme  ; le  tube  très-long,  insensiblement  élargi; 
le  limbe  un  peu  contourné,  à cinq  divisions;  cinq  étamines; 
un  ovaire  supérieur?  un  style;  un  stigmate  en  plateau.  Le 
fruit  est  une  baie  charnue,  à deux  loges  polyspermes. 

Ce  genre , qui  par  son  port  se  rapproche  des  hillia  et 
des  portlandia,  et  par  conséquent  se  lie  avec  la  famille  des. 
rubiacées , s’en  écarte  par  son  ovaire  supérieur;  il  a,  par  le 
caractère  de  ses  fleurs,  plus  d’aflinité  avec  le  caloc  {carissa), 
et  semble  appartenir  davantage  à la  famille  des  apocinées: 
mais  on  doute  que  l'ovaire  soit  réellement  supérieur,  comme 
le  dit  Thunberg.  On  n’en  connoit  qu’une  seule  espèce.  f' 

Facré  de  Ceilan  : Fagrcea  zeilamca , Thunb.,  A'o*'.  gen. , 
et  Act.  Stockh.,  178a,  pag.  i5a,  tab.  4;  l.mck.,  Ul.  gen, 
tab.  167.  Arbrisseau  de  Pile  de  Ceilan,  dont  la  tige  est 
haute  de  deux  pieds,  un  peu  tétragone,  de  l’épaisseur  du 
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doigt.  Les  feuilles  sont  nombreuses,  opposées,  pétiolées, 
ovales-cunéiformes , entières,  coriaces,  très-obtuses,  longues 
de  sept  pouces,  larges  de  trois  ou  quatre.  Les  fleurs  sont 
grandes,  réunies  trois  ensemble,  au  sommet  des  rameaux  , en 
un  faisceau  terminal,  ou  en  forme  d’ombelle  , portées  cha- 
cune sur  un  pédoncule  simple , très-court,  avec  des  bractées 
opposées,  petites,  ovales,  très-courtes.  Le  calice  est  cam- 
panulé;  la  corolle  en  forme  d’entonnoir;  son  tube  long  de 
trois  ou  quatre  pouces;  le  limbe  partagé  en  cinq  divisions 
ovales-oblongues,  obliques,  obtuses;les  étamines  plus  courtes 
que  la  corolle,  attachées  à son  tube;  les  anthères  vacillan- 
tes, ovales,  à deux  loges;  le  st>le  de  la  longueur  de  la 
corolle,  supportant  un  stigmate ^lan,  orbiculaire.  Le  fruit 
est  une  baie  glabre,  ovale ,(  charnue , de  la  grosseur  d’une 
petite  poire  , divisée  intérieurement  en  deux  loges  poly- 
spermes.  (Poir.)  > • 

FAGUS  (Bot.),  nom  latin  du  Hêtre.  Voyez  ce  mot.  (L.  D.) 
FAHACA  {Ichthjol.) , nom  que  les  Arabes  donnent  à un 
tétrodon  du  Nil , telraodon  lineatus,  Linii.  Voy.  Tetrooon.  (H.C.) 

FAHLE  GRASMUCKE.  ( Ornith.  ) L’oiseau  dont  Frisch  parle 
sous  ce  nom  est  la  fauvette  babillarde,  motac'dla  curruca, 
Linn.  ( Ch.  D.)  , 

FAHLERZ  [Min.),  nom  allemand  souvent  employé  dans 
les  Minéralogies  françaises  pour  désigner  le  minéral  ds 
cuivre  qu’on  nomme  maintenant  Cuivre  cris.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

FAHLUNITE.  [Min.)  I.a  synonymie  de  ce  mot  est  main- 
tenant des  plus  embrouillées;  il  paroit  qu’on  l’a  appliqué 
k des  minéraux  très-différens. 

MM.  HaUy  et  Jameson  le  donnent  comme  synonyme  de 
^ahnite , automalite  ou  spinellé  zincifére , à cause  de  la 
'forme  octaèdre  et  de  la  présence  du  zinc  dans  ce  minéral. 
^ Dans  d’autres  cas,  on  le  rapporte  à un  autre  minéral, 
ëgalcm^t  nommé  gahnite,  qui  a été  décrit  par  M.  Lobo, 
analysé  par  M.  Berzélius,  et  qui  ne  contient  essentlelle- 
jncnt  que  de  la  silice,  de  la  chaux,  de  l’alumine  et  du 
fer  sans  zinc;  et,  enfin,  au  triclasite,  minéral  découvert  à 
Eahlun  par  Walmans,  et  dont  la  nature  n’est  pas  encore 
très-bien  connue.  Voyez  Gahmte  et  TaictAsrrE.jl  B.) 

i6.  ^ 8 
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FAI,  FIJE  (Rot.)'-,  noms  j.-iponois  de  la  petite  variété  du 
panicam  rerlicillatum  , suivant  M.  Thunberg.  (J.) 

EAiENCE.  (Chim.)  Voyez  Abch-e,  toui.  3,  p.  5a.  (Ch.) 

FAILECITOS.  (Oinitli.)  Les  F.spagno’s  de  Saint-Domingue 
appellent  ainsi  le  pluvier  à collier  de  cette  île,  charadriut 
toTquutus , Linn.  ( Cn.  D.  ) ’ 

FAIL!  E.  (Min.)  Ce  nom,  qui  paroît  venir  du  mot  alle- 
mand fallen,  tomber,  indique  eu  général  une  chute  ou  dé- 
rangement brusque  dans  Vullure  ou  marche  des  couches  de 
honile-s.  Il  s'ap|;lique  plus  particulièrement  aux  hssiircs  qui 
traversent  plus  ou  moins  obliquement  les  couches  de  houille, 
et  qui  sont  peut-être  la  cause  du  , dérangement  qu'elles 
éprouveii!.  Quebjuefois  ce  ,^ont  de  simples  tissures,  à peine 
ouvenes,  et  par  con-équent  ne  renfermant  aucune  matière 
minérale:  et  il  paroît,  suivant  M.  Bouesiicl , que  ce  cas  est 
beaucoup  plus  cuiiinnin  qu’on  ne  pense.  Quelquefois  cepen- 
dant ou  ne  peut  pas  douter  que  ces  fentes , très-étendues  eu 
longueur  et  en  profondeur,  et  très-ouvertes,  ne  soient  rem- 
plies de  pierres  et  roches  diverses,  rarement  cristallines,; 
mais  aussi  on  a souveitt  pris  pour  la  roche  remplissant  la 
faille,  une  des  roches  qui  alternent  avec  les  couches  de 
houille,  laquelle  se  présente,  au-delà  d’une  fissure,  à la 
place  de  la  couche  de  houille  qu’on  poursuivoit. 

Les  failles,  telles  que  nous  venons  de  les  définir,  ne  sont 
donc  que  de  véritables  fiions,  et  leur  histoire  doit  ren- 
trer dans  celle  de  ces  dispositions  particulières  de  la  struc- 
ture de  la  terre;  mais  ces  filons  ont  deux  caractères  par- 
ticuliers’: I."  ils  appartiennent  aux  terrains  de  sédiment,  et 
sont  plutôt  remplis  de  roches  agrégées  que  de  roches  ou 
minéraux  cristallisés;  2.°  ils  appartiennent  encore  plus  spé- 
cialement aux  mines  de  houille.  C’est  donc  à l’article  Fii  on 
que  l’on  trouvera  la  théorie  générale  des  failles,  et  à celui 
de  lu  Holille  les  faits  particuliers  et  les  différentes  déno- 
minations données  aux  divers  dérangemens  des  couches  de 
houille.  (B.) 

FAINE.  (Bot.)  Fruit  du  hêtre,  dont  on  retire,  par  ex- 
pression, une  huile  douce,  semblable  à celle  que  fournit  la 
noisette.  L’auteur  du  Dictionnaire'  écunomique  dit  qu’on 
la  nomme  pussi  fouêne  en  quelques  lieux  , et  qu’on  en 
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lire  une  farine  dont  on  peut  faire  du  pain.  Voyez  Hêtre. 
(J.) 

FAISAN  (Conchj'l.),  nom  donné  par  les  marchands  à 
une  coquille  dont  M.  de  Lamarck  a fait  son  genre  Phasia- 
nelle , à cause  de  la  manière  agréable  dont  elle  est  colorée. 
(De  b.) 

FAISAN.  (Fosj.)  Voyez  Phasianelle  ( D.  F.) 

FAISAN.  {Ornilh.)  Quoiqu’on  ait  renvojé  la  description 
du  coq  au  mot  Faisan,  parce  que  ces  gallinacés,  également 
brachyptères  et  pulvérateurs , ont  beaucoup  de  rapports  dans 
les  mœurs  et  les  habitudes,  et  qu’ils'ne  forment,  ainsi  envi- 
sagés, qu’une  grande  famille,  qui  présente  aussi  de  l’analogie 
dans  les  soins  de  l'économie  domestique,  on  croit  que  Bris- 
son  a été  fondé  à les  distinguer  génériquement , et  l'on  adop- 
tera même  ici  d’autres  séparations  faites  dans  cette  famille 
par  M.  Tcmminck,  sans  toutefois  s'écarter  du  principe  qu’on 
ne  doit  établir  des  genres  que  sur  des  considérations  tirées 
de  la  conformation  particul  ère  des  organes  extérieurs  les 
plus  essentiels,  c’est-à-dire  c}c  la  tête  et  des  pieds. 

Les  coqs  et  les  faisans  ont,  pour  caractères  communs  : uii 
bee  robuste,  épais;  la  mandibule  supérieure  voûtée,  un  peu 
courbée  vers  le  bout  et  plus  longue  que  l'inférieure;  les  na- 
rines situées  latéralement  à la  base  du  bec  et  recouvertes  en- 
dessus  d’une  membrane  calleuse;  la  langue  charnue,  entière; 
une  partie  de  la  tête  dénuée  de  plumes;  les  tarses  du  mâle 
ordinairement  éperonnés  ; les  trois  doigts  de  devant  réunis, 
par  une  membrane  jusqu’à  la  première  articulation,  et  le 
doigt  postérieur  ne  posant  à terre  que  sur  le  bout;  les  ongles 
un  peu  courbés  et  presque  obtus;  les  ailes  courtes,  concaves 
et  arrondies. 

Les  caractères  particuliers  aux  coqs  sont  d’avoir , en  géné- 
ral, la  tête  surmontée  d’une ^crête  charnue,  et  des  prolongë- 
inens  de  la  même  nature  sous  le  bec.  On  en  peut  aussi  tirer 
d’accessoires  de  la  situation  habituelle  de  la  queue , que 
presque  toutes  les  espèces  ont  la  faculté  de  relever,  et  qui  est 
composée  de  quatorze  pennes  planes,  formant  deux  plan* 
verticaux  adossés  l'un  à l'autre,  et  recouverts  , chez  les  mâles, 
par  les  plumes  uropygiales  qui  retombent  sur  elles  en  forme 
d’arc.  Le  houppifère  <le  M.Temmiack  , piiasianus  igaitui,  Lath., 
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différé , à la  vëritë , de  ces  espèces , en  ce  que  sa  télé  est  garnie 
de  plumes  en  aigrettes;  que  les  barbillons  y sont  remplacé» 
par  les  bords  saillans  de  la  peau  nue  des  joues,  et  que  ses 
tarses  sont  plus  longs:  mais,  comme  il  possède  les  autres 
caractères  des  coqs,  on  pense  qu’il  doit  être  conservé  dans 
le  genre,  et  y former  seulement  une  section. 

l.es  faisans , privés  de  crête  sur  la  tête  et  de  barbillons  à 
la  mandibule  inférieure,  ont  les  orbites  nus  et  les  joues  cou- 
vertes de  mamelons  vtrruqueux  ou  de  plumes  très-courtes, 
imitant  le  velours.  Leurs  rectrices  sont,  chez  presque  toutes 
les  espèces,  au  nombre  de  dix-huit,  et  ces  pennes,  étagées 
et  pliées  de  manière  à se  recouvrir  comme  les  toits,  se  main- 
tiennent dans  une  position  horizontale. 

Ces  circonstances  paroitront , sans  doute  , assez  importantes 
pour  former  une  coupe  bien  tranchée  entre  les  coqs  et  les 
foisans;  mais  l’argus,  le  monaul  o>i  lophophore,  et  le^rouloul 
ou  rryptonix , présentent  des  différences  qu’il  est  nécessaire 
d’apprécier  pour  reconnoître  s’ils  doivent  former  de  simples 
scciions  dans  le  dernier  de  ces  genres,  ou  des  genres  parti- 
culiers. 

L’argus,  dont  la  queue  n’a  que  douze  pennes,  et  dont  le 
tarse  grêle  n’est  pas  muni  d’éperon  ; a aussi  la  fête  entière- 
inent  nue;  mais,  d’ailleurs,  il  a tant  de  rapports  avec  les 
faisans  pro|)remcnt  dits,  qu’il  ne  semble  pas  en  devoir  être 
entièrement  séparé. 

A l’égard  du  monaul  ou  lophophore,  la  mandibule  supé- 
rieure de  son  bec,  très-longue  et  très-arquée  à l’extrémité, 
engaine  en  quelque  sorte  l’inférieure,  qui  se  trouve  en- 
tièrement recouverte , et  l’on  remarque  de  chaque  côté  et 
sur  toute  l’étendue  de  cette  mandibule  une  rainure  formée 
par  l’arête  qui  la  surmonte.  Ces  caractères  semblent  d'autant 
plus  propres  à motiver  l’établissement  d’un  genre  particu- 
lier, que  la  queue,  plane  comme  chez  les  oiseaux  ordi- 
naires, annonce,  dans  celui-ci,  la  privation  de  l’appareil  de 
muscles  qtii  la  rend  verticale  chez  les  coqs,  et  voûtée  chez 
les  faisans. 

Les  roulouls  ou  crj'ptonix  sont  encore- plus  éloignés,  des 
faisans;' et,  outre  que  leur  queue,  très-courte  et  recourbée 
en-dessous,  comme  celle  des  perdrix,  les  rapproche  davan- 
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tage  de  ces  derniers  oiseaux,  leur  pouce,  dénué  d’ongle, 
•leur  fait  un  caractère  tout  particulier. 

' Le  faisan  napaiil  ou  cornu,  qui  correspond  au  meleagris 
safyTa  de  Lfnnæus  et  de  Latham  , et  au  penelope  satyra  de 
Gnielin,  et  le  faisan  superbe,  qui  est  le  pliasianus  superbus 
des  rleux  premiers,  pourroient  former  des  sections  dans  le 
genre  Faisan,  s’il  étoit  c<vistaté  qu’ils  lui  appartinssent; 
mais  on  ne  connoit  ces  oiseaux  que  par  des  figures,  dont  une 
même  vient  de  la  Chine,  et  les  caractères  qu’elles  donnent 
«ont  trop  équivoques  pour  devenir  la  base  de  divisions 
quelconques  avant  d’avoir  été  à portée  d’examiner  en  nature 
les  oiseaux  dont  il  s’agit.  On  ne  va  donc  s’occuper , dans  cet 
article,  que  des  coqs  proprement  dits,  gallas,  en  y admet- 
tant le  houppifère,  comme  section,  et  des  faisans  propre- 
ment dits,  phasianus , en  leur  accolant  l’argus. 

. CQQS. 

S.  1."  Coqs  proprement  dits. 

Il  n’y  a pas  d'oiseaux  plus  universellement  répandus  que 
les  coqs , et  cependant  il  n’en  est  point  dont  l’origine  soit 
plus  incertaine.  Dès  l’instant  de  leur  découverte  on  aura 
reconnu  l’extrême  utilité  des  poules,  et  l’on  se  sera  telle- 
ment empressé  de  les  réduire  de  toutes  parts  en  domesticité, 
qu’on  a perdu  les  traces  des  lieux  d’où  on  les  avoit  tirés 
primitivement.  Les  F.uropéeiis  ayant  ensuite  transporté  co« 
oiseaux  dans  les  différentes  parties  du  monde  où  ils  avoient 
des  établissemens  ou  des  colonies,  ils  existent  partout  dans 
l’état  de  servitude,  et  l’on  a eu  de  la  peine  à en  retrouver 
qui  fussent  restés  sauvages.  La  domesticité  , la  surabondance 
de  nourriture  ont  même  causé  de  telles  altérations  à la 
souche  primitive,  qu'il  est  difficile  de  la  reconnoître  dans  les 
individus  actuellement  dispersés  en  des  contrées  diverses. 

Selon  le  docteur  Hydc,  page  63  de  son  Hisioria  religionis 
veterum  Persarum , etc.,  la  Perse  seroit  le  climat  primitif  des 
coqs;  mais,  d’après  Tavernier,  l’art  d’engraisser  les  chapons 
y auroit  été  porté  d’Europe  par  des  marchands  arméniens. 
D’un  autre  cùté,  Dampier  dit  avoir  vu  et  tué,  dans  les  îles 
de  Pulo-Condor,  des  coqs  sauvages  qui  ne  surpassoient  pas 
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nos  corneilles  en  grosseur,  et  dont  le  chant,  assez  semblable 
à celui  de  nos  coqs,  <^-foit  seulement  plus  aigu.  Le  même 
voyageur  en  a trouvé  dans  l’ile  de  Timor  et  àSan-lago,  1 une 
des  îles  du  Cap-Vert.  Gemclli  Carreri  en  a aperçu  dans  les 
îles  l’hilippincs  i et,  suivant  Merolla,  il  y a au  royaume  de 
Congo  des  poules  sauvages  plus  belles  et  de  meilleur  goût 
que  nos  poules  domestiques.  Il  fst  fait  mention,  dans  beau- 
coup de  Voyages  autour  du  monde,  de  poules  apportées  par 
les  Indiens  aux  vaisseaux  qui  abordoient  dans  des  parages 
peu  fréquentés  et  très-peu  distans  les  uns  des  autres;  mais 
on  ne  pouvoit  supposer  que  des  oiseaux  dont  la  race  avoit 
si  ancienuement  et  si  universellement  pullulé  en  Europe, 
fussent  provenus  de  ces  contrées.  11  en  étoit  de  même  de 
l’Amérique  , malgré  l’assertion  du  jésuite  Acosta , suivant  le- 
quel les  coqs  existoient  au  Pérou  antérieurement  à l’arrivée 
de  ses  co>i  patriotes,  et  s’appeloient  lalpa  dans  la  langue  du 
pays,  où  l’on  nominoit  les  œufs  ppnfo.»Quoique  Sonnini  ait  rap- 
porté, dans  le  Journal  de  ph)sique  du  mois  d’Aoùt  1776, 
un  fait  propre  .à  confirmer  le  récit  du  jésuite,  en  articulant 
qu'il  avoit  plusieurs  fois  entendu  . dans  les  forêts  de  la  Guiaiie  , 
très-loin  de  toute  habitation,  un  chant  semblable  à celui 
de  nos  coqs,  et  qu'il  avoit  yu  lui-même  un  de  ces  individus 
dont  la  grosseur  n’excédoit  guère  celle  du  pigeon  commun , 
mais  qui,  couvert  d'un  ])lumage  brun  ou  roussàtre,  avoit 
les  formes,  la  crête  et  la  démarche  des  coqs  ordinaires, 
on  ne  regarde  pas  comme  un  fait  constaté  que  l’existence 
des  coqs  dans  le  nouveau  monde  en  ait  précédé  la  décou- 
verte. Dans  tous  les  cas,  ce  ne  seroit  pas  là  qu’il  fandroit 
chercher  la  tige  primordiale  des  coqs  de  l’ancien  conlinent. 

Soimerat  a trouvé  dans  les  montagnes  des  Gates,  qui  sé- 
parent le  Malabar  du  Coromandel,  une  race  sauvage  de 
coqs,  dont  le  mâle,  de  couleur  rougeâtre  et  moins  gros  d’un 
tiers  que  ceux  de  la  race  domestique,  a,  de  l’extrémité  du 
bec  à celle  de  la  queue,  deux  pieds  quatre  pouces;  son  bec, 
conique  et  de  couleur  de  corne , a quinze  lignes  de  longueur; 
sa  tête  est  suriuonîée  d'une  crête  dentelée,  d'un  rouge  vif, 
et  aux  deux  eùtés  de  la  mandibule  inférieure  pendent  des 
^appendices  charnus  de  la  même  couleur;  les  joues,  les  cfttés 
et  le  dessous  de  la  gorge  sont  nus;  les  jambes,  de  cinq  pouces 
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de  lon^ieur  depuis  le  genou  jusqu’à  l’extréinité  de  l’ongle 
du  milieu sont  dégarnies  de  pluuies,  couvertes  d'écailles, 
cl  armées  d'un  ergot  relevé.  Les  plumes  du  cou,  longues  et 
étroites,  flottent  .sur  le  dos  et  sur  l'origine  des  ailes,  et  se 
terminent  par  un  épanouissement  oblung,  d'une  substance 
cartilagineuse , qui  ofl're  une  tache  luisante , eu  partie  blan- 
châtre et  en  partie  d’un  jaune  roux  , et  dont  la  conrorinatipa 
ressemble  à celle  de  quelques  plumes  aluircs  du  jascur  de 
Bohème  et  de  la  colombe  hérissée.  Les  ailes  ne  dépassent 
point  i'origtiie  de  lu  queue,  doi^t  les  pennes  sont  au  nombre 
de  quatorze,  et  dont  les  couvertures  sont  longues  et  flottantes. 
La  femelle,  de  couleur  brune  et  d'un  tiers  plus  petite  que  le 
mâle,  ii’a  ni  crête  ni  appendices  sous  le  bec,  et  sa  fête  est 
en  entier  couverte  de  plumes.  Au  lieu  d'ergot  elle  n'a  qu’un 
bouton  peu  saillant  sur  chaque  jauibe. 

Malgré  ces  dill'érences  dans  la  femelle  , cette  espèce  , pha- 
siaiuis  galLus,  Liiiii. , et  gallus  Sor}neratii , Temm. , a été  long- 
temps regardée  comme  la  vraie  souche  du  coq  domestiques 
mais  on  en  a depuis  découvert  d’autres  chez  lesquelles  on 
a trouvé  plus  de  rapports  avec  lui. 

Coq  ALAS  : GiUlits  /urcalus,  Temui. , et  Phasianus  varius, 
Shaw.  Cet  oiseau,  qui  est  long  d’environ  deux  pieds,  habite 
les  forêts  de  l'ilc  de  Java.  Sa  crête  est  sans  dentelure,  et  il 
ii'a  sous  la  mandibule  inférieure  qu’un  seul  appendice  mem- 
braneux. Ces  deux  parties  et  celles  de  la  tête , "de  la  gorge 
et  du  cou,  qui  sont  également  nues,  ont  une  couleur  rouge 
tirant  sur  le  violet.  Le  derrière  dp  la  tête,  les  côtés  et  le 
derrière  du  cou,  sont  couverts  de  plumes  courtes  et  arron- 
dies vers  le  boire,  qui  jettent  des  reflets  violets  et  d’un  vert 
doré,  et  qui  sc  terminent  par  un  croissant  d’un  noir  velouté, 
dont  la  teinte  se  prolonge  sur  les  plumes  dorsab;$.  La  queue 
n’est  composée  que  de  douze  pennes,  sur  lesquelles  s’appuient 
les  couvertures,  qui  décrivent  des  paraboles  plus  ou  moins, 
courbées,  et  qui  toutes  présentent  les  mêmes  reflets.  La^poi- 
trine  et  le  ventre  sont  noirs.  Les  pieds  sont  armés  d’éperons 
très -acérés,  d'un  jaune*brun,  ainsi  que  le  bec.  La  femelle, 
<jiii  n’a  que  quatorze  pouces  de  longueur,  est,  comme  dans 
l’espèce  précédente,  dépourvue  de  crête  et  de  barbillons, 
et  n’a  qu’un  petit  espace  dénué  de  plumes  derrière  l’œil. 
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Les  plumes  de  la  tête  et  du  derrière  du  cou  sont  d’un  gris 
brun  , et  celles  du  dos  d’un  vert  foncé  à reflets  dorés,  avec 
une  raie  jaunâtre  au  centre.  Les  grandes  couvertures  et  les 
pennes  seeondaircs  des  ailes  ont  des  ondes  transversales  de 
la  iiiéine  couleur  sur  un  fond  noir  à reflets,  et  les  rémiges 
sont  d’un  brun  clair-,  les  pennes  caudales  sont  brunes;  les 
parties  inférieures  sont  d'un  blanc  roiissàtre  , avec  des  écailles 
brunes  à la  gorge  et  à la  poiti'iue.  M.  Teniminck  prétend  tjue 
la  queue  se  tient  dans  une  position  horizontale- chez  les  deux 
sexes  ; mais  ce  qu’il  dit  des  plumes  uropygiales  du  mâle 
semble  d’autant  plus  propre  à faire  douter  de  ce  fait,  que 
ces  plumes  paroissent  implantées,  verticalement. 

M.  l.eschenault , qui  a vu  ces  oiseaux  sur  les  lisières  des 
forêts  de  Java,  et  qui  s'en  est  procuré  des  individus  actuel- 
lement déposés  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  a rapporté 
qu’ils  étoient  d’un  naturel  farouche  et  se  laissoient  dillicilc- 
menf  approcher;  il  paroit  néanmoins  qu’ils  produisent  avec 
les  races  de  poules  domestiques.  Le  chant  du  mâle  peut  se 
rendre  par  les  deux  syllabes  co-crik,  les  premières  de  celui 
de- notre  coq.  Les  Malais,  qui  nomment  ce  dernier  zryam , 
appellent  l’autre  aj'am  alas,  ce  qui  sert  aussi  à le  distinguer 
de  l’i'spèce  suivante. 

Coy  BANKiVA  ; Galliis  banhiva,  Temm.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve,  comme  la  précédente,  dans  les  forêts  de  Java,  d’où 
elle  a aussi  été  rapportée  par  M.  Leschenault,  est  Vayam 
bankiva  des  Malais.  Le  iiiAle  a , par  la  crête , les  barbillons  , 
Ici  formes  et  les  couleurs,  beaucoup  de  rapports  avec  nos 
coqs  de  moyenne  taille,  et  lu  femelle,  plus  petite,  dont  la 
crête  et  les  appendices  ou  barbillons  sonï  aussi  beaucoup 
plus  courts,  est  encore  plus  semblable  à la  poule  domestique. 
M.  Temminck  ne  lui  a observé  de  différence  que  dans  la 
position  de  la  queue,  qui  lui  a paru  devoir  être  horizontale, 
circonstance  plus  frappante  encore , selon  lui,  chez  le  mâle, 
mais  stir  laquelle  M.  Leschenault  auroit  pu  donner  une  expli- 
cation bien  plus  positive,  puisqu’il  a vu  l’oiseau  vivant.  Au 
reste,  quand  ce  fait  seroit  mieux  constaté,  M.  Temminck  lui- 
même  en  affoililiroit  l'importance  par  sa  remarque  sur  l’effet 
qu’a  dû  produire  une  plus  grande  abondance  de  nourriture 
et  par  conséquent  de  sucs  propres  à favoriser  le  développc- 
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ment  des  organes.  D’ailleurs,  si  dans  les  deux  sexes,  vus  et 
dessinés  par  Sonnerai  dans  l’espèce  qui  porte  son  nom,  la 
queue  étoit  verticale,  quoique  la  femelle  ne  jouisse^ point 
d’aulres  attributs  essentiels  dont  celles  des  coqs  alas  et  ban- 
kiva  sont  pourvues,  on  doit  naturellement  en  induire  la 
même  faculté  chez  celles-ci , malgré  l’état  dans  lequel  ont  pu 
se  trouver  des  individus  empaillés. 

l.e  mâle  a les  plumes  du  cou  longues  et  k barbes  désunies; 
chacune  d'elles  s'élargit  un  peu  vers  le  bout,  qui  est  arrondi. 
La  tête,  le  cou  et  les  ])liimes  dorsales,  qui  pendent  le  long 
du  croupion,  sont  de  couleur  orangée  et  éclatante;  le  haut 
du  dos,  les  j)etites  et  les  moyennes  couvertures  des  ailes, 
sontd'un  marron  pourpré;  les  grandes  couvertures,  d’un  noir 
à reflets  verts;  les  rémiges  et  les  pennes  secondaires,  de  cou- 
leur de  rouille  en  dehors  et  noires  en  dedans;  les  parties 
inférieures  et  la  queue  sont  noires  avec  des  reflets  cuivrés; 
la  crête  et  les  parties  nues  de  la  tête  sont  rouges;  les  pieds 
gris  et  armés  de  puissans  éperons.  ^ 

La  femelle,  outre  la  crête  et  les  barbillons,  a le  tour  des 
yeux  nu,  ainsi  que  la  gorge,  sur  laquelle  se  voit  néanmoins 
un  léger  tissu  de  petites  plumes  à travers  desquelles  la  peau 
s’aperçoit.  Les  plumes  des  parties  inférieures  du  corps  sont 
de  couleur  Isabelle  et  ont  une  petite  raie  plus  claire  à leur 
centre  ; celles  du  bas  du  cou,  dont  le  centre  est  noir,  sont 
alongées  et  ont  les  barbes  désunies.  Les  parties  supérieures 
sont  d’un  gris  terreux  avec  de  nombreux  zigzags  noirs. 

C’est  cette  espèce  qui  paroit  ressembler  le  plus  aux  coqs 
domestiques,  et  si,  dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances , 
on  adoptoit  l’opinion  d’après  laquelle  les  différentes  races 
seroieut  issues  d’une  seule  souche,  le  coq  bankiva  seroit  ce- 
lui qu’il  faudrait  considérer  comme  leur  véritable  type  ; mais 
M.  Temminck,  qui,  dans  son  Histoire  naturelle  des  gallinacés, 
a comparé  les  différentes  espèces  entre  elles,  pense  qu’il  en 
existe  dans  ce  genre  plusieurs  qu'un  doit  envisager  comme 
primitives,  et  qui,  dans  l’état  de  domesticité,  ont  pu  pro- 
duire ensemble  des  individus  féconds,  de  sorte  que,  selon 
lui,  le  coq  villageois  seroit  originaire  du  bankiva  et  du  jago, 
très-grande  espèce  sauvage,  gallus  giganteus,  Temm.,  que 
l'on  trouve  à l’extrémité  méridionale  de  l’ile  de  Sumatra 
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et  à la  partie  occidentale  de  l'ile  de  Java.  Mais  sa  conjecture 
pose  sur  une  hase  assez  fragile,  puisqu’il  n'existe  dans  les 
diHerenles  collections  d’oiseaux  aucune  dépouille  complète 
de  l'espèce  du  jago . dont  l’existence  seroit  même  encore, 
prohlématique  si,  pour  la  constater,  l’auteur,  qui  en  possé- 
doit  seiil<  meut  un  pied,  ne  l’avoit  fait  figurer  de  grandeur 
naturelle  dans  la  seconde  planche  anatomique  de  l'édition 
in-8."  de  l’ouvrage  ci-dessus  cité.  Cet  oiseau  est  d’une  taille 
si  élevée  que,  d'après  Marsden.  Histoire  de  Sumatra,  tum. 
1,  pag.  188,  de  la  traduction  française,  un  individu  attei- 
gnait, avec  sou  bec,  une  table  à manger,  et  que  cet  animal, 
qui  avoit  riiabitiide  de  se  reposer  sur  la  preuiière  jointure 
de  ses  jambes  lorsqu’il  était  fatigué,  excédait , même  alors, 
la  hauteur  du  coq  ordinaire.  Au  reste,  M.  Teiniuinck,  qui 
cite  à l'appui  de  son  opiiiion«celle  de  personnes  établies  dans 
l'Iiide  depuis  leur  enfance^  la  fonde,  i.°  sur  la  ressemblance 
des  femelles  avec  nos  poules  domestiques;  3.°  sur  la  taille 
du  coq  villageois,  qui  est  moyenne  entre  celle  du  jago  et 
du  bankiva;  S.°  sur  les  rapports  dans  la  nature  des  plumes, 
les  i'ormes  et  les  distributions  des  barbes;  4.°  sur  la  circons- 
tance que  ce  sont  les  seules  espères  dont  les  femelles  aient 
une  crête  et  de  pe  tits  baibillons.  I.a  race  des  coqs  appelés 
de  Caux  ou  de  l’adoue.et  de  Sansevare,  paroit  au  même 
auteur  avoir  pins  d'analogie  avec  l’espèce  du  jago,  et  celle 
des  coqs  de  Turquie  avec  le  bankiva  ; et  ces  races,  qui 
.semblent  avoir  éprouvé  le  moins  d’eltérations  en  doiuesticilé , 
auront  produit,  par  leur  alliance,  i,”  les  coqs  villageois  à 
crête  et,  à barbillons;  2.”  les  coqs  huppes,  chez  lesquels  ces 
plumes  auront  dû  leur  naissance  à une  surabondance  des 
sucs  destinés  à former  la  crête  et  les  barbillons,  qui  y sont 
restés  plus  petits;  3.°  les  coqs,  dont  les  tarses  et  les  doigts 
se  sont,  par  une  cause  semblable,  plus  ou  moins  couverts 
de  ].lunies;  4.“  ceux  de  Hambourg  qui,  également  par  , un 
excès  de  nourriture , ont  la  .tête  encapuchonnée  et  'des 
plumes  redressées  sur  les  oreilles. 

Quelque  curieuses  que  .soient  des  recherches  sur  l'origine 
d'oiseaux  aussi  intéressans  que  les  coqs , on  croit  devoir  passer 
légèrement  sur  les  autres  e.spèces  ou  variétés  accidentelles, 
pour  s'occuper  d’une  manière  plus  particulière  du  coq  vul- 
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gaire,  dont  les  mœurs  sont  mieux  connues,  et  dont  l’impor- 
tance en  économie  domestique  esVun  point  non  susceptible 
de  controverse. 

Le  Cov  DE  Padoue(  Gallus  pafavinus , Briss.  ) est  de  la  même 
race  que  les  coqs  de  Caux  ou  de  la  Tlèche,  de  Rhodes,  de 
Perse,  de  Pégu,  et  les  poules  de  Sansevare;  ils  ont  presque 
le  double  de  grandeur  de  nos  coqs  et  poules  ordinaires. 
Ixur  voix  est  forte  et  rauque,  et  ils  pèsent  jusqu'à  huit  ou 
dix  livres. 

Le  Coq  hcppé  {Phasianus  cris'atus,  Linn.  et  Lath.  ; Gallus 
eristalus,  Briss.)  n’a  ordinairement  qu’une  petite  ercfc,  et 
quelquefois  même  il  en  est  prtvé , ainsi  que  de  barbillons  ; 
mais  en  revanche  sa  tète  est  garnie  de  plumes  plus  longues 
que  les  autres,  qui  forment  une  huppe  dont  les  couleurs 
varient.  On  en  trouve  en  Egypte,  et  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, où  cette  race  est  fort  estimée  pour  la  bonté  de  sa 
chair.  En  Europe  elle  est  fort  recherchée  des  curieux, 
qui  préfèrent  les  individus  blancs  à crête  noire  , ou  les  indi- 
vidus noirs  à crête  blanche  , et  en  général  ceux  chez  lesquels 
cette  partie  offre  une  couleur  tranchée.  Le  coq  huppé  d'An- 
gleterre est  plus  haut  monté  que  le  nôtre.  Aldrovande  parle 
d’un  coq  et  d'une  poule  huppés  dont  le  plumage  étoit  en- 
tièrement blanc.  ^ 

Le  Coq  de  Turquie  {Gallus  turcicus,  Briss. ) a ordinairement 
le  corps  blanchâtre , avec  des  nuances  d'or  et  d’argent,  des 
plumes  noires  aux  ailes  et  à la  queue  , où  elles  jettent  des 
reflets  cuivrés  : quelques  individus^  portent  à l’occiput  une 
huppe  blanche.  -, 

Le  Coq.de  Bantam  (Phasianus  pusiUus,  Latli.)  n les  pieds 
couverts  de  plumes  en  dehors  seulement;  celles  des  tarses 
sont  si  longues  qu’elles  forment  des  manchettes.  Cet  oiseau 
est  courageux  et  se  bat  contre  des  coqs  beaucoup  plus 
forts  ([ue  lui. 

M.  Temminck  a réuni  ces  deux  dernières  races,  auxquelles 
il  trouve  beaucoup  d'analogie  avec  le  coq  bankiva.  Les 
plumes  tibiales  du  coq  de  Bantam  ne  lui  paroissent  que  le  pro- 
duit d'une  surabondance  de  nourriture  dans  l'état  de  domes- 
ticité, lequel  oe  constitue  pas  une  différence  spécifique. 

Le  Coq  ^Vaujiuki  (Gallus  ecaudaius , Temm>).  Cet  biseau-, 
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qui  est  aussi  connu  sous  les  noms  de  coq  sans  queue,  coq 
sans  croupion,  coq  de  Perse,  paroît,  d’après  les  renseignemen» 
que  le  gouverneur  de  cette  colonie  a fournis  à M.  Tem- 
ininck,  être  originaire  de  Ceilan,  où  il  habile  les  forêts  et 
les  lieux  déserts,  et  où  son  nom  est  synonyme  de  coq  sau- 
vage. Le  défaut  de  queue  provient  de  l’absence  de  la  der- 
nière vertèbre  sur  laquelle  elle  est  implantée  chez  les  autres 
oiseaux,  et  le  wallikiki  est  dépourvu  de  cette  vertèbre 'à 
Ceilan,  comme  ailleurs,  ce  qui  détruit  l’induction  que  Gue- 
neau  de  Montbeillard  avoit  cru  devoir  en  tirer  pour  le  sup- 
poser natif  de  la  V^irginie,  ou  l’on  a d’abord  remarqué  cette 
circonstance.*  I.e  mâle  a quinze  pouces  de  hauteur  et  treize 
du  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  de  la  partie  charnue  du 
croupion;  la  crête  n’est  pas  échancrée,  mais  arrondie.  11  a, 
d’ailleurs,  les  deux  appendices  charnus  des  coqs  vulgaires, 
et  les  joues,  ainsi  qu’une  partie  de  la  gorge , nues.  Les  plumes 
de  l’occiput,  longues,  effilées  et  à barbes  désunies,  pré- 
sentent une  tache  noire  longitudinale  et  entourée  d’un  jaune 
orangé  ; cette  dernière  couleur  est  également  celle  des 
plumes  du  cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre,  qui  ont  aussi, 
à leur  centre,  une  tache  longitudinale  d’un  brun  foncé.  Le 
dos  est  d’un  roux  clair,  et  les  plumes  arquées  du  croupion 
sont  d’un  beau  violet,  avec  des  reflets  bronzés , qui  s’étendent 
sur  les  pennes  secondaires  des  ailes,  dont  les  rémiges  sont 
d’un  brun  mat.  Les  pieds,  le  bec  et  les  éperons  sont  d’un 
gris  brun.  Le  plumage  de  la  femelle'  n’a  pas  encore  été 
décrit. 

Le  Coq  nègre  [Phasianus  morio,  Linn. , var.,  et  Gallus  > 
morio , Temm.)  a la  crête  et  les  barbillons  d’un  violet  noirâtre. 
Marsden,  qui  le  range  parmi  les  oiseaux  de  l'ile  de  Sumatra  , 
dit  que  ses  os  sont  noirs;  et  l’on  voit,  tom.  a , p.  3a3  , de  la  ' 
I traduction  des  Essais  de  M.  d’Azara  sur  l'histoire  naturelle 
des  quadrupèdes  du  Paraguay,  que  dans  ce  pays,  à Buenos- 
Ayres  et  dans  lu  Cordillière  des  Andes,  il  y â aussi  des 
poules  qui  ont  les  plumes,  les  pieds,  la  crête,  les  barbes  et 
la  peau  noirs,  la  chair  d’une  couleur  plus  foncée  que  celle 
des  poules  ordinaires , et  les  os  plus  opaques.  On  a lieu  d’être 
surpris  de  ne  rien  trouver  sur  ces  oiseaux  dans  l’ouvrage  du 
même  auteur  spécialement  consacré  à l’ornithologie.  Au 
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reste,  M.  Tetnminck,  qui  assure  que  la  couleur  noire  ne 
s’étend  pas  pour  la  peau  au-delà  de  l’épiderme,  et  pour  les 
os  au-delà  du  périoste,  ajoute  que  la  crête  est  deiitelêej  que 
le  bec  est  le  plus  souveut  d’un  bleu  foncé,  les  pieds  d’un 
bleu  noirâtre  , et  le  plumage  d’un  noir  à reflets  bronzés  chez 
les  individus  qui  vivent  eu  liberté  dans  les  parages  de  l’Inde , 
où  l’on  en  trouve  aussi  en  domesticité,  quoiqu’ils  soient  d’un 
naturel  farouche,  que  leur  ponte  soit  peu  considérable,  et 
que,  vu  la  couleur  de  leur  peau,  on  ne  se  soucie  guères 
de  les  multiplier.  Cet  oiseau  paroit  être  le  même  que  celui 
qu’on  appelle  coq  de  Mozambique. 

Le  Cov  A DUVET  ( GalLus  lanalus,  Temm.,  pl.  enl.  de  BulT. , 
n.°  98)  a,  comme  le  coq  nègre,  l'épicjcrme  et  le  périoste 
d’un  noir  d’encre;  mais  ses  plumes,  à barbes  désunies  et 
soyeuses,  sont  toutes  d'un  blanc  pur  chez  les  deux  sexes,  qui 
ont  des  crêtes  et  des  appendices  charnus  d'un  rouge  de  laque. 
I.e  bec  est  d’un  bleu  transparent , l’iris  rouge  avec  un  petit 
cercle  noir,  et  les  pieds,  d’un  bleu  foncé,  sont  très-robustes. 
Cette  espèce  se  trouve  au  Japon,  en  Chine  et  dans  toutes 
les  parties  de  l'Asie  ; elle  est  très-farouche , et  les  màlec , peu 
courageux,  s’allient  diflicilement  avec  les  poules  ordinaires. 

Le  Coq  eiusb  (Pluisianus  crispas,  Linn.,  et  Gallus  crispas, 
Briss.).  Cette  espèce,  dont  l’Asie  méridionale  est  probablement 
le  berceau,  se  trouve  en  domesticité  à Java,  à Sumatra  et 
aux  lies  Philippines  ; plus  petite  que  nos  races  de  poules 
vulgaires , elle  a les  plumes  retournées  en  haut  et  comme 
frisées.  Les  individus  qui  paroissent  tenir  de  plus  près  à la 
première  origine  , ont  tous  le  plumage  blanc  et  les  pieds  lisses; 
mais  on  en  voit  qui  ont  les  pieds  emplumés  et^sont  dp  dilTé- 
rentes  couleurs.  Les  poussins  de  cettç  espèce  sont_  très-sen- 
sibles au  froid  et  à l’humidité. 

Il  est  encore  parlé , dans  les  ouvrages  des  naturalistes , 
de  coqs  de  Médie,  grande  et  forte  race , dont  les  anciens  van- 
toient  le  courage;  de  coqs  d’Alexandrie , qu’ils  citoient  aussi 
comme  une  des  plus  belles  races;  de  coqs  d’Adria,  dont  les 
femelles j; suivant  Aristote,  étoient  très-fécondes;  de  coqs  de 
Bahia,  qu’on  dit  ne  se  couvrir  de  plumes  qu’à  l’époque  où 
ils  sont  parvenu*  à la  moitié  de  leur  grosseur;  de  eoqs  agate, 
trdoisé,  argenté,  à écailles  de  poissons,  pierre,  etc. , ainsi  uom- 
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mës  d’après  leur  plumage  ; de  coqs  de  l’isthme  de  Darien,  qui 
sont  annoncés  dans  l'Histoire  générale  des  voyages,  tom.  5, 
p.  i5i . comme  étant  <le  petite  taille,  et  ayant  une  queue  re- 
levée et  épaisse,  le  bout  des  ailes  noir,  et  des  plumes  au- 
tour des  jambes;  de  poules  de  Camboge  ou  des  Philippines , où 
les  Rspagnols  paroissent  les  avoir  transportées  de  ce  royaume, 
et  dont  les  pieds  sont  très-courts;  de  poules  de  Sansevare , 
déjà  citées,  et  dont  les  œufs  sont  dits  se  vendre  en  Perse 
trois  ou  quatre  écus  la  pièce  ; de  coqs  à cinq  et  à six  doigts, 
dont  trois  devant  et  deux  ou  trois  derrière,  qu’il  ne  faut 
considérer  que  comme  des  individus  monstrueux,  et  non 
comme  de  véritables  races  ; de  coqs  de  Java,  portant  la  queue 
comme  le  dindon  , et  .auxquels  les  Hollandois  anroient  donné 
le  nom  de  demi-coqs  d’Inde,  en  raison  de  cette  circonstance 
et  de  leur  taille;  de  coqs  de  Madagascar , race  fort  petite, 
que  les  habitans  de  cette  île  nomment  acoho;  de  coqs  de 
Tanagra,  qui,  au  rapport  de  Pausanias , étaient  élevés  par  les 
habitans  de  cette  ville  de  Béotîe , et  formoient  deux  races, 
dont  les  .uns  aimoient  à »e  battre  comme  les  coqs  ordinaires  , 
et  les  autres,  pas  plus  gros  que  des  merles,  en  portoient  le 
nom  et  avoient  la  chair  noire  ; de  coqs  pattus , dont  la  p'lupart 
ii’ont  pas  de  huppe,  et  entre  lesquels  on  remarque  ceux  d’An- 
gleterre , qui  ontre(,u  le  nom  de phasianus plumipes , et  ceux  de 
France  et  de  Siam  ; de  coqs  nains,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  Java,  phasianus  pumilio , Lath.,  ceux  de  la  Chine, 
d’Angleterre,  de  France,  et  dont  quelques-uns  ont  aussi  les 
pieds  couverts  de  plumes  et  ne  sont  pas  plus  gros  que  le 
pigeon  commun. 

On  n’a  pas  compris  dans  cette  énumération  le  coq  ignicolor  , 
qui  formera  une  section  particulière  sous  le  nom  de  houp- 
pifère,  à la  suite  du  coq  et  de  la  poule  ordinaires,  et  l'on 
ii’u  lardé  à s’occuper  de  ceux-ci  que  pour  réunir  en  masse 
les  faits  qui  les  concernent  et  qu'on  ii’auroit  pu  présenter 
comme  applicables  aux  races  primitives,  sur  les  mœurs  des- 
quelles on  n’a  encore  que  des  notions  vagues  et  incertaines, 
ni  a leurs  nombreuses  variétés. 

Coq  voiCAiRE  : Gallus  domesHcits,  Briss. -,  JPhasianus  gallus , 
Lion.  Cet  oiseau  a reçu,  dans  les  divers  pays,  plusieurs 
noms,  suivant  le  sexe , l'âge  ou  les  mutilations  qu’on  lui  u 
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ftit  éprouver.  En  France  on  nomme  poussin  le  petit  encore 
très-jeune  ; poii/et , celui  qui  a déjà  acquis  une  certdine  gran- 
deur; coq,  le  uiàle  adulte,  et  poule,  sa  femelle,  l.c  male 
qu’on  a privé  des  organes  propres  à son  sexe,  afin  rie  l’en- 
graisser, est  appelé  chr.pon,  et  la  femelle  à laquelle  on  a 
également  fait  subir  une  opération  qui  lui  ôte  la  faculté  de 
pbndre  , devient  \ine  poularde.  , 

l.a  crête  rouge  et  dentelée  qui  surmonte  le  front  et  les 
membranes  charnues  attachées  sous  le  bec,  se  trouvent 
dans  les  deux  sexes;  mais  leur  volume  est  plus  grand 
et  les  couleurs  sont  plus  vives  dans  le  niàle,  dont  les  pieds 
sont  munis  d’un  ergot  qui  croit  avec  l’age,  tandis  que  la 
■'  poule  n’a,  au  même  endroit,  qu’une  prutubéranéc  ou  un 
bouton  peu  saillant.  On  voit,  chez  tous  les  deux,  au  dessous 
de  l’oreille,  une  tache  Ob.ongue,  qui  est  rougeâtre  sur  son 
bord  antérieur  et  blanche  dans  le  surplus.  Les  plumes  sor- 
tent deux  à deux  de  chaque  tuyau  , et  se  touchent  par  le 
bout  en  dedans  <le  la  peau;  mais  «lies  sont  divergentes  dans 
leur  trajet.  Celles  du  cou  sont  longues , étroites , ilottanles; 
celles  du  croupion  ont  la  qiême  forme,  et  se  rabattent,  de 
chaque  côté,  sur  l’extrémité  des  ailes,  lesquelles  sont  fort 
courtes  et  se  terminent  à l'origine  de  la  queue,  qui  est  verti- 
cale’; les  deux  plumes  du  milieu  de  celle-ci  sont  tré-î-longucs 
et  courbées  en  arc  chez  le  mâle.  Les  couleurs  et  la  t.dlle  sont 
sujettes  à beaucoup  de  variations  dans  l’un  couiine  dans 
l’autre;  mais  le  plumage  de  la  femelle  est  toujours  moins 
brillant.  • 

En  considérant  les  parties  intérieures  de  ces  gallinacés,' 
on  remarque  d’abord  que  leur  estouiac,  très-museideux , est 
pourvu  d’une  tunique  presque  cartilagineuse,  et  qu'il  jouit 
d’une  action  telle  que  la  surface  de  pointes  de  verre  très- 
acérées,  d’aiguilles  et  inéme'dc  lancettes  , s’y  émo-ussc  en  très- 
peu  de  temps.  Il  ne  paroit  pas  que  les  petites  pierres  ava- 
lées par  eux  avec  les  grains  qu’ils  cherchent  sur  la  terre, 

• soient  destinées  à accélérer  In  trituration  des  alimcns,  et, 
d'après  les  dernières  expériences  faites  sur  la  nature  du  suc 
gastrique,  il  est  aussi  douteux  que  ce  suc  ait  toute  la  puis- 
sance qu’on  lui  a attribuée  sur  le  phénomène  de  la  digestion; 
mais , sans  s’uppesaulir  sur  les  causes  réelles  des  faits  extraorr 
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binaires  constatés  par  les  nombreuses  expériences  de  Spal- 
lanzani,il  semble  que  leur  résultat  doit  surtout  être  attribué 
à la  force  des  tuniques  dont  on  vient  de  parler  et  que 
cet  auteur  n’est  lui-même  parvenu  qu’avec  peine  à entamer 
avec  des  instruinens  tranchants. 

Passant  des  organes  digestifs  à ceux  de  la  génération , on 
observe  que  le  coq  ^a  une  verge  double  ou  fourchue,  qui 
n’est  autre  chose  que  les  deux  mamelons  par  lesquels  se 
lerminent  les  vaisseaux  spermatiques,  et  qui,  cachée  à l’in- 
térieur, est  placée  de  manière  qu’à  l’instant  de  l'accouple- 
ment l'extrémité  s'applique  sur  la  partie  correspondante  de 
la  poule,  laquelle  est  située  dans  le  cloaque  au-dessus  de 
l'anus.  Quand  le  coq  se  dispose  à remplir  cet  acte,  il  s’ap- 
proche de  la  femelle  en  poussant  un  son  grave,  bas,  préci- 
pité, et  la  saisit  par  1a  crête  avec  son  bec.  L’action  ne 
dure  qu'un  moment,  et  aussitôt  le  eoq  se  redresse  en  se 
frappant  les  flancs  comme  lorsqu’il  triomphe  d’un  rival;  la 
poule,  de  son  cêté , hérisse  scs  plumes,  les  secoue  et  se  mêle 
parmi  scs  compagnes.  I.a  faculté  prolifique  du  coq  est  si  con- 
sidérable qu’une  seule  de  ses  approches  peut  féconder  les 
œufs  d’une  poule  pendant  six  mois,  selon  Hervé,  ou  au 
moins  pendant  un  mois,  selon  d'autres  observateurs. 

M.  Temminck  a donné,  planche  3 de  son  Histoire  des 
gallinacés,  tome  2,  la  figure  des  organes  respiratoires  de 
cet  oiseau  , et  il  résulte  de  ses  observations  que  la  trachée 
s’élargit  un  peu  en  entonnoir  vers  le  larynx  supérieur  et  se 
rétrécit  insensiblement  vers  le  larynx  inférieur,  qui  est  très- 
comprimé  et  a les  parties  latérales  garnies  d'une  seule  pièce 
membraneuse  non  soutenue  par  des  anneaux.  Le  cartilage 
qui  traverse  intérieurement  le  larynx,  au  lieu  d’être  soudé, 
comme  chez  le  dindon , dans  le  milieu  du  dernier  demi- 
anneau,  est  suspendu  à deux  pièces  triangulaires  attachées 
sous  la  partie  antérieure  et  postérieure  de  cet  anneau.  Les 
bronches  n’ontpoint  d’anneaux  entiers;  leur  partie  intérieure 
est  garnie  d'une  membrane  : toute  la  trachée  paroit  suscep- 
tible ,jile  s’alonger  et  de  se  raccourcir,  et  le  larynx  itàférieur 
peut  également  être  comprimé  ou  dilaté,  suivant  Us  sons 
que  l'animal  veut  produire.  Il  parait  que  c'est  cette  com- 
pression qui  rend  si  aiguë  la  voix  que  le  coq  fait  en- 
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tendre,"  la  nuit  comme  le  jour,  non  à des  heures  marquées , 
mais  cependant  assez  régulièrement  pour  devenir  une  sorte 
d’horloge  à la  campagne. 

Il  y a des  femelles  qui,  pour  imiter  le  cri  du  coq,  font 
un  pareil  effort  du  gosier;  mais  leur  voix,  moins  bien  arti- 
culée, n’est  jamais  aussi  forte.  Comme  quelques-unes  d’entre 
ces  poules  ont  les  pieds  armés  d’éperons  et  présentent  quel- 
ques autres  caractères  qui  semblent  les  rapprocher  des  coqs, 
on  les  a supposées  hermaphrodites;  mais  on  a reconnu  en- 
suite que  cette  manie  d’imitation  ne  prenoit  qu’à  des  poules 
de  l’année,  qui  pondoient  a^i  que  les  autres,  et  ne  méri- 
toient  pas  l’espèce  de  proscription  à laquelle  on  les  avoit 
vouées. 

Le  coq  est  soigneux  de  sa  parure,  et  on  le  voit  souvent 
occupé  à lustrer  son  plumage  avec  son  bec.  Lorsqu’il  se 
promène , il  porte  le  cou  relevé , la  tête  haute  : son  regard 
est  vif  et  animé;  sa  .démarche,  lente  et  posée,  lui  donne 
un  air  fier,  qui  cependant  n’a  rien  de  farouche.  Confiant 
dans  ses  forces  et  son  courage , il  ne  témoigne  pas  de  dédain 
pour  les  autres.  Mais  si , au  milieu  d’un  sérail  nombreux 
et  obéissant,  il  se  montre  un  mari  attentif  et  plein  d’égards; 
si , trouvant  un  mets  délicat  il  appelle  ses  poules  et  leurs 
petits  pour  se  le  partager,  et  ne  prend  lui -même  d’autre 
nourriture  que  celle  qui  lui  est  indispensable,  des  actes  de 
tendresse  il  sait  passer  à ceux  que  l’ordre  exige,  en  rappe- 
lant les  poules  qui  s’écartent  de  sa  vue,  et  son  tempérament 
ardent  et  jaloux  ne  lui  permet  pas  de  souffrir  tranquillement’ 
un  rival  dans  la  même  basse-cour.  11  s’irrite  surtout  à l’ap- 
proche d’un  de  ses  semblables  qu’il  n’est  pas  habitué  à voir; 
s’élançant  sur  lui,  l'œil  en  feu,  les  plumes  hérissées,  il  lui 
livre  un  combat  qui  ne  cesse  que  par  l’épuisement  de  ses 
forces  ou  la  retraite  du  nouveau  venu  , et  quand  il  reste 
maître  du  champ  de  bataille,  il  chante  sa  victoire. 

On  a très- anciennement  tiré  parti  de  ce  caractère  belli- 
queux des  coqs,  pour  former  de  leurs  combats  des  spec- 
tacles propres  à exciter  la  curiosité.  C’étoit  autrefois  la  folie 
des  Rhodiens , des  Tangriens , des  Pergamasques  , et  c’est 
encore  aujourd’hui  celle  des  Chinois , des  habitans  des  Phi- 
lippines, de  Java.  La  passion  pour  ces  combats  est  même 

i6.  " . ' 9 


Digitizod  by  Google 


i3o 


FAi 

si  grande  à l’ile  de  Sumatra , qu’on  y fait  des  paris  de  cent 
piastres,  et  que,  suiva^it  Marsden,  on  y a vu  des  'hommes 
aventurer  leur  femme  ou  leur  hile  sur  l'issue  de  semblables 
gageures,  lorsqu’un  hasard  malheureux  lés  avoit  dépouillés 
de  leurs  biens  et  réduits  au  désespoir.  ^ 

Ces  combats  ont  également  lieu  chez  quelques  - autres 
peuples  des  deux  continens,  et  ils  forment,  pour  les  An- 
glois  et  pour  les  Anglo- Américains , un  genre  de  spectacle 
qui  devient  cruel  par  les  pointes  et  les  lames  tranchantes 
dont  on  arme  les  ergots  de  ces  oiseaux.  Un  motif  d’une 
nature  bien  diflerente  détendu  les  Athéniens  à instituer 
une  fête  annuelle  en  leur  hoiinRr  : ce  fut  en  appelant  l'at- 
tention de  ses  soldats  sur  l'acharnement  avec  lequel  se  bat-^ 
talent  des  coqs  animés  du  seul  désir  de  vaincre , et  qui 
n’avoient  pas,  comme  eux,  à défendre  leurs  foyers  et  leur 
liberté , que  Thémistocle  parvint  à enflammer  leur  courage  . 
et  à leur  faire  remporter  izne  victoire  éclatante  sur  les 
Perses.  '4t  ' < ■ ‘ 

Le  coq  boit  en  prenant  de  l’eau  dans  son  bec,  et  levant 
la  tête  à eliaque  fois  pour  l’avaler;  il  dort  le  plus  souvent 
un  pied  eu  l'air  et  eu  cachant  la  tête  sous  l'aile  du  même 
côté;  son  corps,  dans  sa  situation  naturelle,  se  soutient  à 
peu  près  parallèle  au  plan  de  position.  C’est  surtout  le  ma- 
^ tin  que  le  coq,  remarquable  par  son  penchant  à l'amour, 
est  pressé  de  le  satisfaire  : il  sort  le  premier  du  poulailler,, 
et  quand  les  poules  sont  toutes  dehors,  il  parcourt  leurs' 
rangs,  l'wil  enflammé,  et  salue  de  l’aile  et  de  la  voix  celle 
qui  a fixé  son  choix.  Lorsqu’il  a été  privé  de  poules  pen- 
dant assez  long-temps,  il  s'adresse,  dit  Aristote,  Hist.  anim. 
lih.  9,  cap,  49,  à la  première,  femelle  qui  se  présente,  fût- 
elle  d’une  espèce  fort  éloignée;  il  s’en  fait  même  une  du 
premier  mâle  qu’il  trouve  en  son  chemin,  et  Plutarque  cite, 
dans  son  Traité  num  btuta  ratione  utantur,  une  loi  qui  con- 
damnoit  au  feu  tout  coq  convaincu  de  cet  excès  de  nature. 

Dès  l’âge  de  cinq  ou  six  mois  le  coq  commence  à faire  sa 
cour  aux  poules,  et  quoiqu’il  puisse  vivre  jusqu’à  quinze  ou  ' 
vingt  ans.  sa  grande  vigueur  ne  dure  qu’environ  trois  années. 
Les  facultés  productrices  ne  se  développent  pas  sitôt  chez 
les  coq.s  de  la  plus  forte  taille , mais  vraisemblablement  ils 
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en  jouissent  plus  long-temps.  Les  qualités  qui  constituent 
un  bon  coq,  sont  une  taille  moyenne,  un  bec  gros  et  court, 
la  crête  et  les  barbillons  colorés  de  ce  beau  rouge  dû  au 
sang  dont  ils  sont  gorgés,  une  poitrine  large , les  ailes  fortes , 
les  cuisses  bien  musculeuses,  les  jambes  grosses  et  armées  de 
longs  éperons , les  pattes  garnies  d’ongles  légèrement  crochus 
et  acérés.  Un  tel  individu  est  ordinairement  alerte,  pétu» 
lant , ardent  à caresser  les  poules , prompt  à les  défendre , 
attentif  à les  retenir  dans  la  journée  et  à les  rassembler  le 
soir. 

M.  Temminck  combat  l'opinion  de  ceux  qui  ne  croient 
pas  le  coq  des(iné  à partager  les  sollicitudes  de  l'incubation 
et  de  l'éducation  des  poussins.  En  effet,  si,  dans  l’état  sau- 
vage, cet  oiseau  n’étoit  pas  attaché  à une  seule  femelle, 
comment  celle-ci  pourroit-elle  couver  sans  interruption  et 
cependant  aller  chercher  sa  subsistance  P Iji  perte  de  cette 
habitude  chez  le  coq  ne  paroit  être  qu’un  des  résultats  de 
sa  domesticité  dans  presque  tous  les  pays  du  monde , où 
la  température  et  les  alimens  ont  dû  offrir  tant  de  variations. 
C’est  aussi  à elle  qu’il  faut  attribuer  les  diverses  monstruo- 
sités auxquelles  on  a donné  une  trop  grande  importance, 
et  s'il  en  est  qui  se  sont  perpétuées,  comme  chez  le  coq  dit 
sans  croupion , c’est  par  une  dégénération  venant  du  climat 
qu’on  a forcé  l’animal  d’habiter.  On  a aussi  produit  artih- 
ciellement  une  autre  sorte  de  monstruosité,  en  faisant  à la 
crête  du  coq  une  ouverture,  et  appliquant  sur  le  crâne,  aussi- 
tôt après  l’avoir  enlevé  du  tarse  d’un  poulet,  nn  jeune  ergot, 
qui  s’y  implante  et  prend  quelquefois  un  accroissement  con- 
sidérable. 

Le  coq  étoit,  dans  la  mythologie  des  anciens,  le  symbola 
de  la  vigilance  on  le  consacroit  à Minerve  et  à Mercure , 
et,  après  la  guérison  d’une  maladie,  on  le  sacrifioit  à Escu- 
lape.  On  entretenoit,  chez  les  Romains,  des  poulets  sacrés, 
dont  on  tiroit  des  présages  avant  de  se  livrer  à de  grandes 
entreprises. 

La  poule  est  plus  petite  que  le  coq,  et  son  plumage 
moins  varié;  sa  queue  se  tient  verticalement^  mais  elle  est 
dépourvue  des  deux  plumes  qui  dépassent  celle  du  mâle , 
et  sa  crête , ainsi  que  les  membranes  qui  pendent  sous  le 
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becjSOut  moins  volumineuses,  et  d’une  couleur  moins  vive 
et  moins  éclatante.  Les  poules , plus  timides  que  les  mâles , 
ont  aussi  la  voix  moins  sonore;  on  y observe  des  variations 
qui  indiquent  une  sorte  de  langage,  et  le  cri  qu’elles  font 
entendre  après  avoir  pondu,  est  bien  différent  du  glousse- 
ment' foible  et  monotone  par  lequel  elles  maintiennent 
leurs  poussins  auprès  d’elles  ou  les  rappellent.  Quoique  la 
poule  domestique  ne  fasse  pas’  de  nid  et  ponde  presque 
sans  cesse,  hors  le  temps  de  la  mue  , il  est  probable  que,  dans 
l’état  sauvage,  elle  construit  un  nid,  et  que  la  ponte,  fort 
restreinte,  n’a  lieu  qu’à  des  époques  régulières.  Lottingerjj| 
a même  assuré  à Buffon  que  nus  poules  , lorsqu’elles  sonl^ 
en  pleine  liberté,  font  des  nids  avec  le  même  soin  que  leà  ■ 
perdrix.  Au  reste,  ce  qu'on  sait  de  plus  positif  sur  les*?^ 
moeurs  des  poules,  est  le  résultat  des  remarques  que  la  d(H  ^ 
mesticilé  a mis  à portée  de  faire,  et  qui  tiennent  aux  soins 
économiques,  sur  lesquels  on  va  entrer  dans  quelques  détaib. 

Les  jeunes  poules  se  rcconnoissent  à leurs  pattes,  qui.^ 
sont  lisses  et  douces  au  toucher,  tandis  qu’elles  deviennent  r 
écailleuses  en  vieillissant.  L’arrangement  des  plumes  près  de  ^ 
l’anus  fournit  aussi  un  moyen  pour  s’assurer  de  leur  àgo  f 
celte  masse,  qui  se  termine  d’abord  en  pointe,  s’écarte  .à ^ 
mesure  qu’elles  pondent,  et  présente,  dit  l'auteur  de  l’article 
Poule,  dans  le  Cours  complet  d’agriculture  de  Rozier,  une..^, 
forme  presque  carrée.  - 

Les  poules  communes  étant  celles  dont  la  chair  est  la  plus' 
délicate,  et  qui  fournissent  le  plus  d’œufs,  c’est  de  cette 
race  qu’il  faut  peupler  les  basses-cours.  On  préfère  assez 
généralement  celles  dont  la  taille  est  moyenne,  la  constitu-  . 
tion  robuste,  la  tête  grosse,  la  crête  pendante,  les  yeux  vifs, 
les  pattes  bleuâtres,  en  rejetant  les  individus  farouches  et  ^ 
querelleurs,  et  les  poules  trop  grasses,  qui  pondent  peu 
ainsi  que  les  vieilles,  qu’on  reconnoft  à la  rudesse  de  leur 
crête  et  de  leurs  pattes.  Celles  qu’on  réputé  ensuite  les  plus  . 
fécondes, sont  la  poule  huppée  et  la  poule  flandrine.  La  pre-  - 
mière  fournit,  d'ailleurs,  un  manger  plus  succulent,  et  la 
seconde  est  préférable  pour  élever  des  poulets  destinés  à 
être  vendus  , ou  dont  on  veut  faire  des  chapons  et 
poulardes.  ^ 
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Comme  les  poules  mal  nourries  ne  pondent  guères  plus 
que  celles  qui  le  sont  trop,  il  seroit  bon  de  chercher  à 
fixer  le  degré  d’embonpoint  auquel  les  poules  pondent  une 
plus  grande  quantité  d'œufs  : on  y parvieridroit , peut-être, 
en  examinant  avec  soin  l'effet  produit  par  des-  alimcns  de 
différente  nature;  mais  le  moyen  conseillé  par  Réaumur, 
pour  avancer  ou  reculer  le  temps  de  la  ponte  et  la  mai-' 
Iriser  en  quelque  sorte  , est  de  dépouiller  peu  là  peu  les 
poules  de  leurs  plumes  dans  le  printemps  ou  au  commen- 
cement de  l'été,  et  de  retarder  ou  d’empêcher  ainsi  la  mue, 
qui  , ayant  lieu  à la  fin  de  la  belle  saison , suspend  alors  la 
ponte.  Au  reste,  quelque  degré  d’intérêt  que  puissent  avoir 
de  pareilles  tentatives,  elles  ne  sauroifent,  en  général,  être 
considérées  que  comme  un  objet  de  curiosité  par  les  fer- 
mières, qui  n’attachent  une  si  grande  importance  aux  poules 
que  parce  que  ce  sont  les  oiseaux  les  plus  faciles  à nourrir. 

En  effet,  toutes  les  substances  alimentaires  leur  conviennent; 
on  les  voit,  pendant  toute  la  journée,  occupées  à cher- 
cher les  grains  qui  sont  enfouis  dans  le  fumier,  et  à gratter 
la  terre  dans  l'espérance  d’y  saisir  les  vers  qui  se  présentent 
à sa  surface  et  dont  elles  sont  très-friandes.  Elles  se  procu- 
rent ainsi,  en  été  et  en  automne,  une  nourriture  suilisante 
dans  les  fermes,  où  l’on  n'est  obligé,  pendant  les  deux  autres 
saisons,  que  de  leur  préparer,  le  matin  et  le  soir,  un  repas 
supplémentaire  , qui  consiste  dans  des  plantes  potagères  > 
cuites  avec  du  son  et  égouttées,  qu’on  leur  sert  dans  un  en- 
droit abrité  et  près  du  poulailler,  en  leur  jetant  ensuite, 
suivant  les  ressources  locales,  une  certaine  quantité  de 
vannures,  de  criblures,  de  marc  de  raisins  ou  de  pommes. 

Il  est  bon  que  la  pâtée  soit  chaude,  et  mélangée,  s’il  est 
possible,  de  pain  trempé , «le  pommes  de  terre  cuites  ou  de 
viandes  bouillies.  Leur  goût  pour  les  vers  a même  fait  ima- 
giner de  creuser,  pour  leur  usage  , à la  proximité  des  basses- 
cours,  des  fosses  qu’on  emplit  de  paille  de  seigle  hachée  , 
de  crotin  de  cheval,  d’intestins  d’animaux,  de  terre  légère, 
distribués  en  plusieurs  lits,  et  recouverts  d’épines  assujetties 
par  de  grosses  pierres,  si  la  volaille  peut  en  approcher. 
Ces  fosses,  que  l’on  nomme  verminières , se  conve'rtissent  en 
un  monceau  de  vers  qu’on  ménage  pour  la  saison  où  la. 
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tfrre , durcie  par  le  froid  , n’en  fournit  plus  , et  qu’on  donne 
par  petites  portions. 

L’excis  du  froid  engourdissant  les  poules,  retardant  et  . 
diminuant  leur  ponte,  la  chaleur  trop  vive  les  affoiblissantyi'j^ 
le  manque.de  bonne  eau  les  exposant  à la  pépie  et  à , 
d’autres  maladies  inflammatoires , l’air  humide  leur  causant 
des  douleurs  rhumatismales,  une  atmosphère  infectée  lea 
rendant  languissantes , il  importe  qu’elles  soient  logées  pro- 
prement et  d’une  manière  saine  et  commode.  Le  poulailler 
ne  doit  donc  être  ni  trop  froid  pendant  l’hiver,  ni  trop  chaud 
pendant  l’été  ; sa  grandeur  se  proportionne  au  nombre  des  * 
individus:  la  meilleure  situation  est  le  levant.  11  doit  ètre.^ 
élevé  d’environ  un  pied  au-dessus  du  sol  ; les  murailles  en 
doivent  être  assez  bien  crépies  pour  que  les  fouines,  les 
belettes  ,*  les  rats  et  autres  animaux  malfaisans  ne  puissent 
s’y  introduire;  le  toit  en  doit  être  saillant,  la  porte  petite^ 
et  surmontée  de  deux  fenêtres  opposées  et  circulaires,  gar- 
nies d’un  grillage  à maillel  très-  serrées  et  d’un  contre-vent 
qui  se  ferme  en  hivers  Les  juchoira  sont  formés  de  tasseaux 
placés  à'  dix  ou  douze  pouces  d'intervalle  et  seulement 
ëquarris , les  poules  ne  pouvant  se  tenir  affermies  sur  des 
perches  cylindriques.  On  attache , dans  les  espaces  inter- 
médiaires, des  pondoirs  ou  paniers  d’osier,  garnis *.de  paille^ 
de  seigle  brisée,  dans  lesquels  les  poules  puissent  pondre ^ 
et  on  les  recouvre  d’une  planche  pour  garantir  les  pon-  -■ 
deuses  de  la  fiente  des  autres  poules.  On  y pratique  aussi 
un  abreuvoir,  semblable  à celui  des  volières,  dans  lequel  on  ' 
entretient  de  l’eau  fraîche.  Lorsque  les  poules  sont  sorties 
du  poulailler,  on  en  ouvre  la  porte  et  les  fenêtres,  et  de  ‘ 
temps  en  temps  on  en  lave  les  différentes  parties  à l’eau 
froide  ou  chaude  avec  un  mélange  de  vinaigre , et  l’on  en 
balaie  le  sol.  • ■ ..  <■  - • -.'.zuSKni.-rèh—i . 

Les  poules,  abandonnées  à elles -mêmes,  peuvent,  sans 
aucune  communication  avec  le  coq,  pondre  des  œufs,  qui 
se  forment  sans  cesse  à la  grappe  commune  de  l'üvaire,  y 
grossissent,  se  détachent  de  leur  pédicule,  et  parcourent 
toute  la  cavité  de  Voviduetus  jusqu’au  moment  où  les  fibres,' 
gênées  par  la. présence  de  ces  corps  devenus  étrangersaprès 
leur  maturité,  entrent  en  contraction  et  les  poussent  au  de- 
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hors , le  ^os  bout  le  premier , selon  Aristote.  Mais  les  œufs 
sont  stériles,  lorsqu’ils  ont  été  pondus  sans  le  concours  du 
coq,  nécessaire  pour  dilater  la  petite  vésicule  lenticulaire, 
appelée  ciealricule , qui  est  solidement  fixée  à la  surface  de 
l’œuf,  à peu  près  sur  son  équateur,  et  contient  le  véritable 
germe  dans  l'œuf,  fécondé  ou  non.  Outre  cette  partie  , 
l’œuf  renferme,  dans  une  membrane  propre,  et  sous  la 
membrane  commune  qui  tapisse  toute  sa  cavité,  i."  le  blanc 
externe;  3.”  le  blanc  interne,  plus  arrondi  que  le  premier; 
3."  le  jaune , qui  est  sphérique  et  occupe  le  centre.  Les 
diverses  membranes  sont  attachées  ensemble  a l’endroit  des 
chalazes  ou  cordons  qui  forment  comme  les  deux  p6||q|^di) 
jaune.  Si  deux  œufs,  également  mûrs,  se  détaeboiedt  ea 
même  temps  de  l’ovaire  , parcouroient  ensemble  l’oviductus, 
et,  formant  leur  blanc  sans  se  séparer,  se  trouvoient  réunis 
sous  la  même  enveloppe,  le  même  œuf  renfermerort  deux 
jaunes;  et  si  un  œuf.  détaché  par  quelque  accident  de 
l’ovaire,  étoit  arrêté  dans  son  accroissement,  et,  déjà  formé 
autant  qu’il  peut  l’être,  se  trouvoit  dans  la  sphère  d’activité 
d’un  autre  œuf  jouissant  de  toute  sa  force,  celui-ci  pourroit 
l’entraîner  avec  lui  : ce  seroit  alors  un  œuf  dans  un  œuf, 
comme  la  Collection  académique  en  cite  des  exemples, 
partie  françoise,  tome  1,  page  388;  tome  3,  page  837;  et 
partie  étrangère,  tome  4,  page  37. 

Les  œufs  hardés  ou  sans  coque,  que  donnent  certaines 
poules,  se  trouvent  dans  cet  état  par  le  défaut  de  la  matière 
propre  dont  se  forme  la  coque,  ou  parce  qu'ils  sont  chassés 
de  l'oviductus  avant  leur  maturité.  Des  causes  coutraires  ont 
produit  des  œufs  à coque  trop  épaisse,  et  d’autres  à double 
coque.  Ces  œufs  sans  jaune , qu’ou  attribue  vulgairement  à 
des  coqs,  sont  considérés  comme  le  premier  produit  d’une 
poule  trop  jeune,  ou  comme  le  dernier  effort  d’une  poule 
épuisée  par  su  fécondité  même;  ou,  enfin,  coniine  des  œufs 
imparfaits,  dont  le  jaune  aura  été  crevé  dans  l'oviductus 
par  quelque  accident  ou  par  un  rice  de  conformation.  On 
voit  dans  un  article  du  n.°  31  du  Bulletin  des  sciences  de 
la  Société  philomatique,  an  VII,  page  164,  que  M.  Vau- 
quelin , ayant  examiné  la  matière  blanche  et  crétacée  dont 
les  excrémens  du  coq  ou  de  la  poule  qui  ne  pond  pas  sont 
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ordinairement  accompagnés,  y a reconnu  un  albumen  des- 
séché par  l'air  ; ce  qui  lui  a fait  penser  que,  le  coq  ayant, 
comme  les  poules,  des  organes  susceptibles  de  former  une 
petite  quantité  de  cette  substance,  elle  peut  être  enveloppée 
dans  le  cloaque  par  le  carbonate  calcaire  des  urines,  et 
donner  ainsi  naissance  à des  corps  semblables  à des  œufs 
avortés.  Mais,  au  lieu  de  chercher  dans  la  chimie  l’explica- 
tion d’un  phénomène  que  l'opinion  populaire  ne  détache 
pas  de  l’idée  de  la  production  d'un  serpent,  ne  seroit-il  pas 
plus  simple  de  n'y  voir  que  des  œufs  véritables  de  ces  rep- 
tiles déposés  par  eux  dans  les  fumiers,  où  ils  se  retirent  pour 
se^lg-antir  du  froid,  et  où  ces  œufs  trouvent  une  chaleur 
propre  à les  faire  éclore  ? 

A l'exception  du  temps  de  la  mue  et  du  mois  qui  la  suit, 
c’est-à-dire  depuis  la  fin  d'Octobre  jusqu’à  la  mi -Janvier 
environ , les  poules  qui  ne  couvent  pas  pondent  presque 
tous  les  jours,  et  d’autant  plus  régulièrement  qu’elles  sont 
mieux  nourries  et  garanties  du  froid.  11  y a néanmoins  des 
poules  qui  ne  pondent  que  de  deux  jours  l’un  , ou  même  tous 
les  trois  jours;  mais,  d’un  autre  c6té,  si  l’on  en  croit  Rzac- 
Zynski  (Hist.  nal.  Polon.,  pag.  4^2 ) et  Bontekoc  ( Voyage  aux: 
Indes  orientales  , pag.  a3 4)  , il  y a en  Samogitie  , à Malacca  et 
ailleurs,  des  poules  qui  pondent  deux  fois  par  jour,  et 
Aristote  parle  même  de  certaines  poules  d'Illyrie  qui  pon- 
doient  jusqu’à  trois  fois. 

Quand  la  poule  a envie  de  pondre,  elle  va  et  vient, 
caquette  sans  cesse,  et  cherche  up  lieu  où  elle  puisse  se 
cacher  et  se  livrer  tranquillement  à cette  opération.  Si  elle 
n’en  a pas  trouvé  au  moment  où  le  besoin  la  presse , elle  se 
détermine  à entrer  dans  le  poulailler,  et,  choisissant  un 
des  paniers  qui  y sont  disposés,  elle  y monte,  s'y  arrange, 
se  tait  et  pond.  La  joie  qu’elle  témoigne,  après  sa  déli- 
vrance , semble  annoncer  qu’elle  a été  pénible. 

La  fécondité  des  poules  ne  dure  que  quatre  ans,  et  dans 
les  dernières  années  de  leur  vie  on  trouve  l’ovaire  totale- 
ment épuisé  et  si  tlétri  qu’on  a souvent  de  la  peine  à le 
découvrir.  Le  poids  moyen  d’un  œuf  de  poule  est  d’environ 
une  once  et  demie  j mais , lorsqu’on  a recours  à une  chaleur, 
-artificielle  et  à des  semences  échaulTantes , comme  le  che- 
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nevîs , le  sarrazin,  l’avoine,  le  millet,  pour  obtenir  des  œufis 
pendant  les  grands  froids , la  coquille  en  est  moins  pesante , 
et  ils  ne  sont  même  quelquefois  recouverts  que  d’une  simple 
membrane. 

Les  œufs  de  poule  sont  devenus  en  Europe  un  aliment 
de  première  nécessité.  On  reconnoît  qu’ils  sont  frais 
que,  en  les  présentant  à la  lumière  d’une  chandelle,  les  hu- 
meurs qu’ils  contiennent  paroissent  claires , fluides  et  trans- 
parentes; quand  leur  transparence  est  troublée,  c’est  une 
preuve  d'altération  qui  manifeste  leur  ancienneté.  Les  œufs 
vieux  laissent,  d’ailleurs,  voir  dans  leur  intérieur,  et  laté- 
ralement vers  le  gros  bout , <un  vide  qui  donne  la  mesure 
de  la  perte  qu’ils  ont  éprouvée; let  comme  ce  vide  est  déjà 
sensible  dans  un  œuf  pondu  depuis  trois  ou  quatre  jours, 
son  étendue  peut  fournir,  aux  personnes  qui  en  ont  acquis 
l’habitude,  un  moyeiKde  juger,  avec  assez  de  précûion,  de 
sa  fraîcheur  ou  de  son  ancienneté.  L’humidité  communique 
aux  œufs  un  mouvement  de  fermentation  qui  les  altère  ; la 
gelée,  en  fêlant  la  coque  et  désorganisant  l’intérieur , les 
dispose  à se  putréfier.  Réaumur,  qui  croyojt  qu’en  inter- 
ceptant la  transpiration  l’on  pourrait  empêcher  les  œufs  de 
se  gâter,  a conseillé  d’en  enduire  la  coquille  d’un  vernis 
impénétrable  à l’eau,  ou  même  d’huile,  de- graisse  ou  de 
beurre;  mais  il  est  probable  que  cette  méthode  si  simple  a 
été  reconnue  insuffisante',  puisqu’on  la  néglige  , et-il  y a lieu 
de  penser  qu’il  existe  d’autres  causes  de  corruption  que  la 
perte  de  l’humidité  et  l'introduction  des  miasmes  putrides 
que  les  œufs  reçoivent  en  échange.  Les  mouvemens  plus  ou 
moins  brusques  qu’ils  éprouvent  dans  leur  transport , peuvent 
contribueiÿà  faire  périr  le  germe,  en  rompant  les  ramifica- 
tions des  vaisseaux  par  lesquels  il  est  attaché  à la  membrane 
du  jaune,  et  ce  germe,  en  mourant,  se  corrompt,  ainsi 
que  tout  ce  qui  l'environne;  mais  quand,  pour  prévenir 
cetânconvénient , on  auroit  l’attention  de  ne  transporter  les 
œufs  que  suspendus  , le  geame  est  peut-être  sujet  à périr  par 
le  laps  de  temps  et  sans  éprouver  d’accidens  étrangers  ; et 
comme , dans  ceâ  corps  organiques , la  corruption  commence 
toujours  par  les  germes,  le  moyen  le  plus  eSicace  pour  en 
conserver,  seroit  alors  de  ne  donner  cette  destination  qu'à 
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des  œufs  pondus  par  des  poules  qui  depuis  plus  d’un  mois 
n’auroient  pas  eu  de  conimunieation  avec  des  coqs,  en  ayant 
d’ailleurs  l'attention  de  les  graisser  ou  vernir.  ^ 

Parmi  les  divers  moyens  indiqués  poiir  la  conservation  des 
œufs,  est  celui  de  les  faire  cuire  dans  de  l’eau  bouillante  le«? 
jour  même  qu’ils  sont  pondus,  comme  pour  les  manger  à la! 
coque;  en  les  retirant  de  l’eau  on  les  marque,  afin  de  pou- 
voir les  employer  suivant  leur  rang  d’âge,  et  on  les  met 
en  réserve  dans  un  lieu  frais,  où  on  peut  les  garder  pendant 
plusieurs  mois.  Quand  on  veut  s’en  servir,  on  les  fait  ré-  ‘ 
chauffer  dans  l’eau  â une  température  convenable,  et  l’on  y 
retrouve  la  partie  appelée  improprement  le  lait;  mais,  au 
bout  de  trois  ou  quatre  mois,  la  membrane  qui  tapisse  l’œuf 
devient  un  peu  plus  épaisse.  Les  œufs  durs,  qui  ont  été 
cuits  peu  de  temps  après  leur  ponte,  ont  aussi  l’avantage 
de  se  conserver  et  d’être  commodément  portés  en  voyage  j 
et  lorsque,  avant  de  les  faire  cuire,  on  les  a enduits  d’une 
pâte  faite  avec  de  la  terre  grasse,  des  cendres  et  du  sel 
marin , iis  peuvent  se  conserver  pendant  deux  ans  au  moins. 

Les  poules  ne  manifestent  le  désir  de  couver  qu’à  la  même 
époque  où  les  autres  oiseaux  se  livrent  à la  propagation  de 
leur  espèce.  Cette  disposition  ne  s’annonce  même  souvent 
que  plus  tard,  lorsqu’on  a eu  soin  de  retirer  leurs  œufs  à 
mesure  qu'ils  les  pondent  ; mais,  quand  leur  volonté  prend 
le  caractère  d’une  forte  passion  , elles  n’abandonnent  plus 
leuis  œufe  comme  pendant  le  reste  de  l’année;  elles  les  ras- 
semblent, y reviennent  souvent  et  les  défendent  quand  on 
veut  les  leur  enlever.  On  choisit  alors , pour  les  faire  couver , 
celles  qui,  âgées  d’environ  deux  ans,  sont  les  plus  fortes, 
les  mieux  portantes,  les  moins  faroucKes,  et  l’on  rejette 
celles  qui,  ayant  les  tarses  et  les  pieds  armés  d’ergots  et 
d’ongles  longs  et  aigus , seroient  sujettes  à casser  leurs  œufs. 
Pour  s’assurer  de  la  véritable  propension  d’une  poule  à l'in- 
cubation, on  la  laisse  un  jour  ou-  deux  dans  le  pondoir  sur 
quelques  œufs  sacrifiés  à cet  essai,  et  si  elle  y reste,  on  la 
transporte  dans  un  lieu  où  l’on  a placé  un  panier  renfer- 
mant la  quantité  d’œufs  nécessaire  et  provenant  de  pontes 
faites  dans  le  mois  par  des  poules  des  meilleures  races,  vi- 
vant avec  des  coqs  vigoureux.  On  prétend  qu’il  existe  un 
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moyen  de  distinguer,  parmi  ces  œufs,  ceux  qui  doivent  pro- 
duire des  mâles  ou  des  femelles,  en  examinant,  pour  cet 
effet,  les  œufs  à la  lumière  d’une  chandelle.  Si  l'on  remarque 
précisément  à l’un  des  bouts,  sous  la  coque,  un  petit  vide, 
l’œuf  contiendroit  le  germe  d’un  mâle,  et  ce  seroit  celui 
d’une  femelle , si  le  vide  étoit  un  peu  de  c6té.  Les  œufs,  ainsi 
choisis  et  triés  dans  les  nids,  doivent  avoir  été  mis  d’avance 
sur  de  la  sciure  de  bois,  dans  un  panier  qu’on  a suspendu 
en  l’air  dans  un  endroit  sec,  frais  et  obscur,  jusqu’au  mo- 
ment du  besoin.  L’endroit  destiné  à l’incubation,  et  où  l’on 
peut  placer  en  même  temps  plusieurs  couveuses,  doit  être, 
autant  qu’on  le  peut,  situé  au  midi;  on  le  tient  propre, 
fermé,  et  l’on  fait  en  sorte  que  les  couveuses  y soient  tran- 
quilles. Les  paniers,  dont  le  nombre  se  proportionne  à celui 
des  çouveuses , doivent  être  d’une  hauteur  et  d’un  diamètre 
convenables.  Les  nids  qu’on  y arrange  sont  concaves  et  for- 
més avec  de  la  paille  brisée,  et  le  fond  peut  en  être  recou- 
vert de  plumes.  Le  nombre  des  œufs  qu’on  y dépose  varie 
suivant  la  saison,  qui  est  plus  favorable  au  printemps  ou  à 
l’automne.  On  peut  alors  en  faire  couver  quinze  à dix-huit, 
tandis  qu’en  hiver  il  n’en  faudroit  pas  mettre  plus  de  dix  ou 
douze,  afin  que  la  poule  les  pût  garantir  plus  sûrement  du 
froid,  sans  être  forcé  de  recourir  à l'emploi  de  moyens  ex- 
traordinaires pour  les  maintenir  dans  une  température  assez 
chaude.  ^ Quand  les  œufs  sont  sous  la  poule , il  ne  faut  plus 
les  toucher. 

Il  est  avantageux  de‘mcttre  plusieurs  poules  à couver  le 
même  jour,  parce  que,  s’il  arrive  des  accidens  à l’une  des 
couveuses , on  peut  y remédier  en  confiant  ses  œufs  à une 
autre.  Lorsque  des  obstacles  se  sont  opposés  à cette  mesure, 
il  faut  avoir  soin  de  tenir  note  du  quantième  du  mois  où 
l’incubation  a commencé  dans  les  divers  paniers,  qu’on 
numérote  à cet  effet. 

' Quoique  l’incubation,  qui  dure  vingt-un  jours,  soit  fort 
gênante  pour  la  poule,  il  en  est  qui  se  donnent  à peine 
le  temps  de  finir  leurs  repas  pour  retourner  sur  les 
œufs,  dont  le  contact  peut  leur  procurer  des  sensations 
agréables,  qui,  suivant  Mauduyt,  contribuent  à expliquer 
les  causes  d’un  si  grand  empressement. 
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La  formation  du  poulet  a été  la  matière  de  diver»  écrîlii^ 
publiés  par  Fabrice  d’Aquapendente , Harvée , Malpighi , 
Blasius,  Haller,  Vicq  d’Azyr,  Bonnet,  Monro,  etc. 

Haller,  qui  a suivi  scrupuleusement  les  progrès  du  fœtus, 
a remarqué  qu’au  bout  de  douze  heures  on  aperçoit  déjà 
un  commencement  d’organisation  dans  la  cicatricule  ou  point 
vital,  punctum  saliens , qui,  par  un  mécanisme  particulier, 
se  trouve  toujours  à la  partie  supérieure  du  jaune  , quelle 
que  soit  la  situation  de  l'œuf  au  centre  duquel  ce  globe  est 
suspendu  ; que  les  parties  du  fœtus  qui , avant  l’incubation  , 
n’étoient  pas  visibles , perdent  successivement  leur  transpa- 
rence , et  prennent  des  formes  qui  les  rendent  reconnois- 
sables  et  font  suçcessivemenlsdistinguer  la  télé,  l’épine  dor- 
sale, les  vertèbres,  le  cœur,  le  cou,  la  poitrine,  les  yeux, 
le  foie,  l’estomac,  les  reins,  le  poumon,  la  peau,  les  iptes- 
tins , le  bec , la  vésicule  du  fiel , les  ventricules  du  cœur , 
les  ailes,. les  cuisses,  gui>  dixième  jour,  ont  déjà  une 
forme  caractérisée  et  augmentent  jusqu’au  vingt-unième  jour , 
époque  à.  laquelle  le  poussin  est  assez  fort  pour  briser  la 
coquille. 

M.  Lcveillé  a fait  imprimer  à Paris,  en  l’an  VII,  une 
Dissertation  phj'siologique  sur  la  nutrition  des  feetus  considérés 
dans  les  mammifères  et  dans  les  oiseaux.  11  y expose  que  les 
membranes  qui  enveloppent  toutes  les  parties  contenues 
dans  l’œuf,  forment  par  leur  arrangement  des  cavités  par- 
ticulières pour  le  fœtus  et  les  eaux  qui  le  baignent;  pour 
le  jaune,  les  intestins  et  les  vaisseaux' qui  les  accompagnes! t; 
pour  la  masse  vitelline;  pour  le  second  et  le  troisième  albu- 
men; et,  énfin,  une  cavité  générale  propre  à réunir  toutes 
les  autres,  ainsi  que  les  substances  particulières  qu’ilsVenfei^ 
ment.  Le  même  auteur  indique  aussi  les  rapports  qui  existent 
entre  le  poulet  et  les  substances  destinées  à le  faire  vivre 
dans  l’œuf  : il  combat  les  idées  qu’on  avoit  sur  les  vaisseaux 
jaunes,  et  sur  un  canal  qu’on  supposoit  communiquer  de  la 
capsule  du  jaune  dans  le  tube  intestinal;  il  fait  connoitre  par 
quelles  voies  le  blanc  est  transféré  dans  la  coque  du  jaune 
r pour  étendre  celui-ci  et  le  rendre  plus  susceptible  d’étre 
absorbé  et  entraîné  dans  le  torrent  de  la  circulation , et  quel 
est  le  mécanisme  employé  par  la  nature  pour  expulser  l’oiseau. 
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Le  jaune,  qui,  jusqu’au  dix-neuviéme  jour  de  l’incuba- 
tion, a formé  dans  l’œuf  un  corps  distinct  de  l’oiseau, 
renfermé  dans  une  capsule  séparée  et  n’ayant  de  commu- 
nication qu’au  moyen  des  vaisseaux  qui  tiennent  lieu  de 
cordon  ombilical , s’introduit  alors  en  entier  dans  l’abdo- 
men , et  augmente  tellement,  par  sa  présence,  le  vo- 
lume du  poulet,  que  la  poche  des  eaux,  ne  pouvant  plus 
le  contenir,  se  rompt,  et  met  les  organes  pulmonaires  en' 
contact  avec  l’air  qui  a pénétré  dans  l’œuf  pour  y remplir  ^ 
le  vide  causé  par  l’évaporation. 

Le  vingt-unième  jour  de  l’incubation,  les  poussins  brisent 
leur  coque  en  l’usant  avec  'ia  protubérance  osseuse  et 
caduque  qu’ils  ont  sur  le  bec.  On  ne  doit  chercher  à aider 
les  poussins  dans  cette  opération  qu’avec  une  extrême  ré- 
serve , et  dans  les  seuls  cas  où  l’on  a cru  remarquer  d’inu- 
tiles efforts  pendant  un  temps  considérable,  car  la  moindre 
égratignure  les  exposerait  à périr.  Au  vingt-quatrième  jour, 
on  peut  ôter  du  panier  les  œufs  non  éclos  et  sur  lesquels 
il  n’y  a plus  d’espoir.  Les  poussins  n’ayant  pas  besoin  de 
manger  le  jour  de  leur  naissance,  on  les  laisse  dans  le  nid; 
mais , le  lendemain , un  les  porte  sous  une  mue , sorte  de 
grand  panier  garni  d’étoupes,  et  on  leur  donne  pour  nour- 
riture des  miettes  de  pain  trempées  dan»  du  vin  ou  dans 
du  lait,  et  des  jaunes  d’œufs,  si  l'on  remarque  qu’ils  soient 
dévoyés.  On  leur  met  tous  les  jours  de  l’eau  nouvelle  très- 
pure,  et  on  leur  distribue  aussi,  -de  temps  en  temps,  des 
poireaux  hachés.  Quand  les  poussins  ont  été  tenus  chaude- 
ment sous  la  mue  pendant  cinq  ou  six  jours,  on  leur  fait  1 

prendre  un  peu  l’air  au  soleil , vers  le  milieu  de  la  journée  , 
et  on  leur  donne  de  l'orge  bouillie , du  millet  mêlé  avec 
du  lait  caillé , et  quelques  herbes  potagères  hachées. 

Au  bout  de  quinze  à dix-huit  jours,  on  permet  à la  poule 
de  conduire  ses  petits  dans  la  basse-cour;  et,  comme  eUe 
est  alors  en  état  d’en  soigner  vingt-cinq  à trente , on  peut 
joindre  à sa  couvée  celle  d'une  autre  poule , et  on  remet 
celle-ci  à pondre  ou  à couver,  en  préférant,  pour  la  con- 
duite des  poussins,  celle  des  deux  poules  dont  la  taille  est 
plus  haute  et  dont  les  ailes  ont  le  plus  d’ampleur.  Dans 
les  endroits  oùl’ou^élève  beaucoup  de  poulets,  il  s’est  même 
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établi  un  usage  qui  fournit  le  moyen  de  rendre  les  deux 
mères  à leurs  fonctions  de  pondeuses.  Au  moment  où  l’on 
donne  la  liberté  aux  poussins,  on  substitue  à la  poule  un 
chapon,  qui  en  conduira  deux  fois  autant  que  la  poule  en 
mira  couvé.,  Pour  rendre  ainsi  utile  pendant  sa  vie  un  ani- 
mal qui  ne  l’est  ordinairement  qu'après  sa  mort,  on  a eu 
soin  précédemment  de  le  plumer  sous  le  ventre , de  le 
frotter  avec  des  orties,  et  de  l'enfermer  dans  une  chambre 
avec  deux  ou  trois  poussins,  qui , s’approchant  de  lui  comme 
de  leur  mère  pour  se  réchauffer,  lui  font  éprouver  un 
frais  agréable  et  modèrent  ses  cuissons  ; le  chapon  se  prête 
en  conséquence  à leurs  désirs , et  en  peu  de  temps  le 
soin  de  couver  lui  est  devenu  si  agréable , qu'il  permet  à 
peine  aux  poussins  de  sortir  de  dessous  ses  ailes.  On  aug- 
mente successivement  le  nombre  des  poussins,  jusqu’au 
moment  où  on  lui  donne  la  liberté  d’en  conduire  dehors 
jusqu’à  vingt-cinq,  et  il  les  mène  et  les  soigne  avec  autant 
d’attention  que  leur  propre  mère , qu’on  éloigne  et  qu’on 
tient  à l’écart  pendant  quelques  jours.  Le  chapon , qui,  de- 
puis l’opération  de  la  castration  , ne  se  montroit  dans  la 
cour  qu’avec  un  air  triste  et  humilié,  y reparoît  fier  et 
altier  avec  ce  cortège.  Comme  sa  voix  n’est  pas  aussi  expres- 
sive que  celle  de  la  poule  pour  engager  les  poussins  à le 
suivre  et  à se  ranger  près  de  lui , on  y supplée  en  lui  met- 
tant au  cou  un  grelot.  Les  services  qu’on  obtient  de  lui  dans 
cet  état,  ont  déterminé  àl’essayer  pourl’incubation,àlaquelle 
on  est  parvenu  à l’habituer  par  les  mêmes'procédés , dont 
on  retireroit  un  avantage  d’autant  plus  considérable  qu’on 
peut  lui  faire  couver  jusqu’à  vingt-cinq  oeufs,  et  qu’après 
la  conduite  des  poussins  qui  en  naissent,  on  parviendroit 
même,  en  lui  fournissant  une  bonne  nourriture,  à lui  faire 
recommencer  cette  besogne. 

Les  poussins  deviennent  des  poulets  lorsqu’ils  sont  revê- 
tus de  toutes  leurs  plumes,  et  qu’ils  ont  acquis  la  moitié 
de  la  taille  à laquelle  ils  doivent  parvenir.  On  garde  les 
poulettes  pour  remplacer  les  vieilles  poules,  et  les  jeunes 
coqs  les  plus  vigoureux  pour  succéder  à ceux  qui  sont 
épuisés , et  l’on  vend  le  surplus , à l'exception  des  indivi- 
dus destinés  à la  castration , opération  pour  laquelle  ou  pré- 
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iere  ceux  qui  proviennent  des  grandes  espèces,  lesquels 
s'engraissent  plus  facilement  et  deviennent  plus  gros  que  les 
autres.  Cette  opération  consiste  à leur  faire,  auprès  des 
parties  génitales,  une  incision  par  laquelle  on  enlève  les 
testicules,  en  tâchant  de  ne  pas  offenser  les  intestins;  après 
quoi  l’on  coud  la  plaie,  on  la  frotte  d’huile,  et  on  la  sau- 
poudre de  cendre  ; on  leur  coupe  aussi  la  crête , et  l’on  nour- 
rit les  chapons  avec  une  soupe  au  vin  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  en  les  tentât  enfermés  dans  un  endroit  où  la  tempé- 
' rature  n’est  pas  élevée,  pour  éviter  la  gangrène.  Ces  oiseaux, 
dont  la  voix  perd  sa  force , ne  sont  presque  plus  sujets  à la 
mue;  ils  sont  traités  durement  par  les  coqs,  et  détestés  par  ' 
les  poules,  dont  ib  deviendroient  bientôt  la  victime,  si  on 
ne  les  séquestroit  pour  les  engraisser. 

En  enlevant  l'ovaire  aux  poules  avant  qu’elles  aient  pondu, 
ou  lorsqu’elles  ont  cessé  de  pondre,  on  les  rend  stériles,  et 
elles  deviennent  des  poulardes  disposées  à prendre  beaucoup 
d’embonpoint , et  à acquérir  une  chair  fine  et  délicate.  On 
préfère,  pour  leur  faire  subir  cette  opération,  les  poules 
auxquelles  on  a remarqué  des  défauts  qui  les  rendent  peu 
propres  à pondre  et  à couver,  ou  celles  qui  proviennent 
de  grandes 'races. 

Si , en  engraissant  la  volaille , on  ne  cherchoit  qu’à  lui  pro- 
curer une  santé  vigoureuse,  il  suffiroit  de  lui  distribuer,  à 
des  heures  réglées , une  nourriture  saine  et  abondante  ; 
mois,  au  lieu  de  la  fortiâer,  on  cherche  à lui  donner  une 
sorte  de  cachexie,  dont  l’effet  est  de  procurer  un  embon- 
point extraordinaire,  et  l’on  a pour  cela  recours  à diverses' 
méthodes.  L’une  consiste  à enfermer  la  volaille  dans  un  en- 
droit obscur,  oà  on  la  nourrit  abondamment  avec  de^’orge, 
du  sarrazin  ou  du  mais , cuits  séparément  et  mis  en  bou- 
lettes; pour  l'autre,  qui  est  pratiquée  au  Mans,  on  forme, 
avec  deux  parties  de  farine  d'orge,  une  partie  de  sarrazin 
et  du  lait,  des  boulettes  plus  grosses  et  plus  longues,  qu’on 
fait  avaler' de  force  à l’oiseau;  et,  pour  la  troisième,  on 
met  les  volailles  dans  une  cage  appelée  épinette^  qui  est 
une  suite  de  loges  si  étroites  que  chaque  individu  ne  peut 
s’y  retourner,  et  a seulement  la  faculté  de  passer  la  tête 
par  ' un  trou  et  de  rendre  scs  excrémens  par  l'autre.  En 
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ccl  état,  les  prisonniers  sont,  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
empâtés,  au  moyen  d’un  entonnoir,  avec  de  la  farine  d’orge, 
d’avoine  , de  petit  millet  ou  de  maïs , détrempée  dans  du 
lait,  et  formant  un  mélange  assez  liquide  pour  tenir  lieu 
de  boisson  ; la  dose  en  est  augmentée  successivement  jus- 
qu’à emplir  le  jabot  ; mais  on  laisse  le  temps  de  digérer  à 
ces  oiseaux,  pour  lesquels  on  se  borne,  en  certains  lieux, 
à déposer  la  nourriture  dans  une  auge  régnant  le  long  de 
la  cage,  où  les  poulets  la  prennent  à volqpté.  ... 

Si  la  chair  du  chapon  et  des  poulardes  devient  ainsi  fort* 
délicate , celle  du  coq  ne  peut  être  employée  qu’à  faire  des 
bouillons,  des  consommés  et  des  gelées,  qu’on  dit  fort  res-  ^ 
taurans,  tandis  que  ceux  qui  se  font  avec  des  poules  sont 

rafraichissans  et  légers.  ' ■ 

Les  poulets,  les  poules  et  les  coqs  sont  sujets  à différentes  ' 
maladies,  qu’on  pourroit  souvent  prévenir  par  des  soins  bien 
entendus,  c’est-à-dire,  en  leur  procurant  une  nourriture 
suffisante  et  bien  appropriée  ; en  les  abreuvant  d’une  bonne 
eau;  en  les  faisant  jouir,  pendant  le  jour,  d’un  grand  es- 
pace où  ils  puissent  s’ébattre  à leur  aise,  se  réchauffer  au 
soleil,  trouver  un  abri  contre  la  pluie,  le  vent  et  le  froid, 
ou  le  chaud  excessifs,  et  être  en  sûreté  contre  tous  leurs 
ennemis.  Comme  cependant  on  ne  peut  pas  toujours  pré- 
venir les  maladies , on  doit  au  moins  empêcher  la  commu- 
nication des  animaux  malades  avec  ceux  qui  sont  sains, 
Leurs-maladies  les  plus  ordinaires  et  les  plus  graves  sont  ; 
i.°  le  Jlux  de  ventre,  pour  les  poulets,  qui  deviennent  tristes, 
ont  les  ailes  pendantes  , les  plumes , hérissées , les  excrémens 
séreux.  I,e  froid , l’humidité , et  des  alimens  trop  aqueux 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cet  accident,  auquel 
on  remédie  en  tenant  les  poulets  plus  chaudement , en  leur  ’ 
faisant  boire  de  l’eau  rouillée  ou  dans  laquelle  on  a fait 
bouillir  des  orties,  en  «.leur  donnant,  de  plus,  un  peu  de 
. vin,  et  les  nourrissant^ d’orge  bouillie  avec  du  coing  haché. 

3°  La  constipation,  produite  ordinairement  par  Une  longue 
sécheresse  et  des  alimens  trop  chauds,  et  que  l'on  parvient 
à faire  cesser  en  leur  enlevant  quelques  plumes  autour  de 
l’abus,  qu’on  frotta' dans  l’intérieur  duquel  on  tâche 
même  d’en  introduiré,  à l’aide  d’un  morceau  de.  bois  lisse 
. ' / .1  • • 
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et  arrondi,  en  donnant  au  malade,  pour  nourriture,  de  la 
farine  d’orge  bouillie  avec  des  feuilles  de  laitue  et  de 
poirée  hachées,  et  pour  boisson  de  l’eau  blanche  préparée 
avec  de  la  farine  d’orge.  3.°  La  pépie , à laquelle  les  poules 
sont  sujettes  comme  les  poulets,  et  qui  consiste  dans  une 
pellicule  blanche,  mince,  un  peu  transparente,  causée  sou- 
vent par  une  eau  sale  ou  fétide,  ou  par  le  défaut  de  bois- 
son J mais  que  l’on  guérit  facilement  en  enlevant  cette  pelli- 
cule, et  en  mettant  ensuite  un  peu  de  lait  sur  la  langue 
de  l'oiseau , auquel  on  ne  donne  des  alimens  qu’une  heure 
après  l’opération.  4.°  Des  aphtes  qu  ulcères,  qui  attaquent  les 
angles  du  bec  des  poulets,  et  surtout  des  poules,  le  palais*, 
la  base  de  la  langue  ou  l’intérieur  des  narines,  lesquels, 
produits  par  une  chaleur  interne , sont  vraisemblablement 
contagieux,  et  qui  se  guérissent  en  les  frottant,  plusieurs 
fois  dans  la  journée,  avec  un  pinceau  trempé  dans  du  vi- 
naigre, dont  qn  fait  avaler  quelques  gouttes , .mélangées 
d’eau,  au  malade,  qui,  d’ailleurs,  est  soumis  à un  régime 
rafraîchissant. 

Outrq  ces  maladies,  les  poules  et  les  poulets  sont  quel- 
quefois attaqués  d’un  abcès  nommé  ciron , qui  survient  à la 
partie  moyenne  du  croupion,  etj;ause  de  l’assoupissement 
à l’animal,  dont  le  bec  se  porte  souvent  vers  cette  partie, 
où  l’on  découvre  une  tumeur  oblongue , d’abord  dure  et 
rouge,  ensuite  molle,  blanche  et  fluctuante,  époque  à la- 
quelle elle  peut  être  incisée  avec  la  pointe  d’un  instru- 
ment tranchant,  pour  en  faire  sortir  le  pus  p'hr  une  com- 
pression de  bas  en  haut;  après  quoi  l’on  donne  à ^l’animal 
une  nourriture  rafraîchissante.  : «fcifuMî  -A  * ^ iîsVvP 
■ Enfin,  ces  oiseaux  sont  sujets  à des  maux  d’yeux,  k ü 
goutte,  à l’épilepsie,  à la  phthisie,  et  les  poulets  plus  paiv 
ticulièrement  à des  maladies  convulsives.  Mais  souvent  l’ani- 
mal n’est  point  d’une  importance  assez  grande  pour  se  li- 
vrer aux  traitemens  que  ces  maladies  exigeraient,  et  l’on 
se- bornera  à faire  observer,  en  général,  qu’il  est  convc-^ 
nable  de  donner  des  aiimens  rafraichissans  ou  échauflans, 
suivant  les  signes  que  présentent  les  différentes  sortes  de  ma- 
ladies. Quoique  la  mue  n’en  soit  pas  une  proprement  dite, 
plusieurs  individus  en  périssent;  et,  comme  la  santé  de 
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ceux  qui  sont  nés  dans  l'aiTière -saison  et  qui  ne  rëpron- 
vent  qu’en  Novembre  ou  Décembre , en  est  plus  spéciale- 
- ment  affectée , il  en  résulte  que  le  froid  est  préjudiciable 
dans  cette  circonstance.  On  ne  doit  donc  pas  laisser  sortir 
les  oiseaux  en  mue  d’aussi  bonne  heure,  et  il  convient  de 
les  faire  rentrer  plus  tét,  pour  ne  les  pas  exposer  au  frais 
du  matin  et  du  soir.  . ' ' 

^ Après  avoir  remarqué  que  des  œufs,  déposés  ou  abandonnés 
dans  des  endroits  où  régnoit  une  température  aussi  élevée 
et  aussi  constante  que  celle  qu’auroit  procurée  l’incubationÿ 
étoient  éclos  d’eux-mêmes,  on  a dû  être  porté  à rechercher 
l%s  moyens  d'imiter  les  procédés  que  le  hasard  avoit  in- 
diqués; mais  ces  tentatives  n’ont  réussi  qu’cn  Égypte,  et  les 
antres  peuples  ont  inutilement  essayé  de  découvrir  le  secret 
ries  prêtres  de  ces  contrées,  ou  n’ont  pas  réussi  à en  faire 
d’heureuses  applications,  Réaumur  a publié,  en  >749,  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  , Art  de  faire  éelorre  et  d'élever  en 
toute  saison  des  oiseaux  domestiques , où  il  a exposé  deux  mé- 
thodes, dans  l'une  «desquelles  il  employoit  la  chaleur  dn 
fumier’et  dans  l’autre  celle  du  feu  ordinaire.  La  première 
eonsistoit  à'plonger  debout,  dans  une  masse  de  fumier  en 
fetmentation',' ^des  tonneaux  enduits  intérieurement  de 
plàlise,  auxquels  il  suspendoit  des  corbeilles  contenant  les 
J téuils  rtngés  à côté  les  uns  des  autres  , ou  à envelopper  de 
ftmtier  de  grandes  et  longues  caisses  goudronnées  à l'exté- 
Tieur,  et  garnies  intérieurement  en  plomb,  dont  une  ex- 
trémité étoit  enchâssée  dans  un  mur  et  s’ouvroit  dans  une 
pièce  que  ce  mur  séparoit  du  fumier,  pour  y glisser  les 
œufs,  à l'aide  de  petits  chariots  à roulettes.  Des  thermo- 
jpètres  de  l’invention  du  même  physicien  étoient  tenus  dans 
ces  fouéi,  verticaux  00  horizontaux,  afin  de  pouvoir  juger 
de  leur  température , et  d’être  à portée  de  l'abaisser  ou 
de  l’élever.  Par  la  seconde  méthode,  le  dessus  des  fours  em- 
^ployés  continuellement,  comme  ceux  des  boulangers,  des 
• -p&tissiers,  etc.,  étoit  converti  en  étuve,  où  l’on  prépaïoit 
''  des  chambres  échauffées  par  un  poè'le,  dont  le  thermo- 
mètre servoit  à r^er  la  chaleur,  qui,  pendant  les  vingt-un 
iours  nécessairea  .j^vr  l*incubation  des  poule,  étoit 
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soit  parvenu  à faire  éclorre  des  œufs  par  ces  divers  procé- 
dés, ils  exigeoient  tant  de  soins  et  présentoient  tant  de  diffi- 
cultés et  d'inconvéniens  qu’on  les  a abandonnés. 

Depuis,  M.  Copineau,  dans  son  ouvrage  imprimé,  en 
1795  , sous  le  titre  de  l'Homme  rival  de  la  nature,  a proposé 
l'établissement  d'un  couvoir , qui  consiste  dans  un  petit  bâ- 
timent rond  dont  la  voûte  est  percée  de  quatre  fenêtres 
tfianguliOTCs , s’ouvrant  à volonté  par  le  moyen  d’une  corde 
passée  dans  une  poulie,  et  dont  l’entrée  est  fermée  de  deux 
portes  vitrées,  l’une  intérieure  et  l’autre  extérieure,  les- 
quelles ^nt  garnies  de  bandes  de  peau  d’agneau.  Dans  ce 
petit  bâtiment,  qui  est  de  plus  revêtu  de  couvertures  de 
laine  à l'extérieur  et  jusqu’aux  trois  quarts  de  sa  hauteur, 

' so|it  disposées  circul.iirement  des  tablettes  où  l’on  peut  ranger 
8000  oeufs,  et  entre  lesqtielles  l'air  est  distribué  par  quatre 
tuyaux  opposés  entre  eux,  qui  s’ouvrent  et  se  ferment  en 
dehors.  Il  y a,  sotis»ce  couvoir,  une  pièce  où  l'on  a cons- 
truit un  fourneau  dans  lequel  plonge  de  deux  pieds  la  base 
d’une  colonne  de  cuivre  remplie  d’eau  tbauffée  au  degré 
convenSble , et  qui , pénétrant  par  le  plancher  "^dans  le 
couvoir,  en  occupe  le  centre  et  sort  par  le  faite.  La  cha- 
leur assea  constante  que  donne  cette  colonne  d'eau,  est  en- 
core réglée  par  des  thermomètres;  on  la  modère  dans  la 
partie  supérieure  du  couvoir,  en  introduisant,  au  besoin, 
l’air  extérieur  par  les  fenêtres  et  par  les  tuyaux  de  l’entre- 
deux  des  tablettes;  et  dans  la  partie  basse,  où  elle  tend  à 
être  moindre  , on  la  conserve  par  l’c^isseur  du  mur  et  par 
l’étoffe  de  laine  dont  il 'est  couvert 'Enfin  , pour  rendre  la 
chaleur  moins  desséchante,  et'  la  maintenir  aussi  humide 
que  celle  qui  s’exhale  de  la  poule  assise  sur  ses  œufs,  on 
place  dans  le  couvoir  de  l’eau  dont  la  vapeur  est  appré- 
^ ciée  par  un  hygroraélSe  de  l’invention  de  l’auteur. 

MM.  Dubois  et  Bonnemain  ont  imaginé  d’autres  méthodes; 
mais  on  n’en  a pas  obtenu  désuec^  eft  grtind  , et  il  n’a  pas 
encore  été  formé  d’établissemeés-'de  ce  genre  qui  pussent  . 
supporter  la  concurrence  avec: les ïôun  égyptiens,  sur  les- 
quels on  a maintenant  des  détails  qui  étoient  Ignorés  avant 
la  possession  momentanée  de  ce  pays  par  les  François.  • 
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5*  a.  Coqs  houppifêres. 
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Ces  oiseaux  ont  sur  la  tête,  au  lieu  de  crête  , des  plumes 
qui  peuvent  se  redresser  et  former  une  aigrette  analogue 
à celle  du  paon  : le  bord  inférieur  de  la  peau  nue  des  joues 
est  saillant  et  tient  lieu  de  barbillons;  la  queue,  dont  les 
couvertures  sont  arquées  comme  dans  celle  du  coq,  est 
aussi  susceptible  de  se  tenir  verticalement.  ® 

On  n'en  connoît  encore  qu’une  espèce , qui  se  'trouve 
aux  lisières  des  bois  dans  les  îles  de  la  Sonde,  et  qui  a de 
forts  éperons  aux  tarses  : c’est  le  hocppifère  icnicolor,  gallus 
ignitus  ,^o\l  phasianus  ignitus  de  Shaw  (iVof.  mite.,  tom.  g, 
pl.  52i),  et  le  houppifère  Macartney  de  M.  Temminck, 
( Callin. , tom.  2 , pag.  273).  La  houppe  élégante  dû  màlc  est 
comppsée  de  plusieurs  tiges  ou  baguettes  dépourvues  de 
barbes , mais  dont  l’extrémité  donne  naissance  à une  mul- 
titude de  petites  barbules  désunies , qsii  s'épanouissent  en 
forme  d’éventail. 

Quoique  les  deux  plans  de  sa  queue  ne  soient  pas  adossés 
l'un  sur  l’autre,  comme  chez  les  coqs,  mais  forment  un 
angle  ouvert,  et  qu’elle  se  tienne  ordinairement  dans  une 
position  horizontale  , même  inclinée  lorsqu’il  est  perché,  la 
faculté  de  la  relever  contribue  à augmenter  ses  rapports 
avec  eux.  Les  tarses  du  mâle  sont  plus  nerveux  et  plus 
robustes.  Il  a'  deux  pieds  de  longueur  totale;  sou  bec  a un 
pouce  sept  lignes;  le  tarse  a quatre  pouces  et  demi,  et 
l’éperon  un  pouce  huit  lignes.  L’épaisse  membrane , de  couleur 
violette,  qui  semble  former  le  prolongement  de  ses  narines, 
occupe  toute  l'étendue  des  côtés  de  la  tête , enchâsse  l’œil , 
au-dessous  duquel  elle  s’alongc  de  quelques^lignes , et  se 
dirige  vers  l'occiput.  Le  haut  delà  tête , les  plumes  de  la  huppe 
ou  houppe^  le  cou,  le  haut  du  dos,  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  d’un  noir  à reflets  violets.  Les  couvertures  des  ailes 
sont  noires,  et  terminées  par  une  large  zone  d’un  vert  doréi 
■les  plumes  uropygiales,  larges  et  très-fournies,  et  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  sont  de  couleur  de  feu  , avec 
des  reflets  cuivrés,  présentant  des  nuances  purpurines  et 
violettes.  Les  quatre  pennes  du  centre  de  la  queu^ , for- 
mant un  arc  , sont  d’un  roux  clair;  les  autres , très-étagées , 
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sont  noires.  Les  plumes  des  flancs  ont  leurs  extrémités  d’uu 
roux  très-brillant.  Le  bec  est  d’un  jaune  d’ocre;  les  pieds 
sont  gris;  les  éperons  et  les  ongles  bruns.  M.  Temminck  en 
a vu  une  variété  chez  laquelle  les  plumes, des  flancs  étolcnt 
bordées  de  blanc,  et  qui  avoit  lés  quatre  plumes  du  milieu 
de  la  queue  d’un  blanc  jiur.  , 

La  femelle  n’a  que  vingt  ^pouces  de  longueur;  la  peau 
nue  des  joues  ne  s’alonge  pas  au-dessus  de  la  tête  ni  au- 
dessous  des  yeux,  comme  chez  le  mâle-,  les  plumes  de  la 
huppe  sont  fournies  de  barbes  sur  toute  leur  longueur  , 
et  deviennent  seulement  plus  larges  vers  leur'  extrémité  • 
cette  huppe,  le  dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  et  du 
dos  sont  d’un  brun  marron;  les  autres  plumes  dorsales,  et 
les  plumes  alaires,  uropygiales  et  caudales  sont  d’une  teinte 
plus  sombre,  et  traversées  par  des  lignes  noires  très-fines; 
la  gorge  est  blanche,  et,  sur  les  parties  inférieures,  les 
plumes,  d’un  brun  marron  au  centre,  ont  une  large  bor- 
dure blanche.  Iæ  bec  et  les  pieds,  qui  n’ont  pas  d’éperons, 
sont  comme  dans  le  mâle.  ' '* 

Chez  les  jeunes  mâles , la  tête , le  'cou , la  poitrine  et  le 
ventre  sont  d’un  noir  plus  mat;  le  dos  et  les  ailes  d’un 
noir  violet,  avec  de  très- fines  raies  blanches  en  zigzags;  les 
plumes  uropygiales  n’ont  pas  l’éclat  de  celles  des  mâles 
adultes,  et  les  pennes  caudales  sont  rousses. 

FAISANS.  • 

J.  1."  J^aïsans  proprement  dits. 

La  première  espèce  de  faisan  qu’on  ait  connue  en  Europe , 
est  celle  dont  l’introduction  paroit  être  due  aux  Argonautes  , 
qui  l’ont  trouvée  sur  les  bords  du  Phase , et  qui , après  avoir 
i^emonté  ce  fleuve  de  la  Colchide , aujourd’hui  Mingrélie , l’ont 
rapportée  dans  leur  patrie.  Ce  bel  oiseau,  qui  vraisembla- 
blement occupoit  dès-lors  plusieurs  autres  parties  de  l’Asie  , 
ayant  multiplié  en  Grèce , s’est  répandu  de  là  dans  les  dififé- 
rentes  contrées  de  l’ancien  continent.  On  le  trouve  main- 
tenant en  assez  grande  abondance  dans  quelques  contrées  de 
l’Afrique , et  spécialement  aux  côtes  d’Or  et  d’ivoire , au 
pays  d’Issini , dans  le  royaume  de  Congo , et  dans  celui  d’An- 
gola , où  les  Nègres  l’appelleot  galUgnole. 
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Les  faisans  sont  bien  moins  communs  en  Europe  , et  l'on  • 
en  rencontre  très-peu  dans  l'état  sauvage.  Us  semblent  même 
n'être  pas  connus  en  Irlande,  et  Linnæus  u'en  a pas  fait 
mention  dans  le  dénombrement  des  oiseaux  de  la  Suède, 
quoiqu’on  lise  , dans  les  Voyages  de  Pallaa,  qu’il  y en  a ' 
beaucoup  en  Sibérie,  près  du  fleuve  Amour.  Au  reste,  les 
lieux  dans  lesquels  ils  sont  le  pfus  nombreux  , suivant  ce 
dernier  naturaliste,  sont  les  environs  du  Terek,  du  Kuban, 
les  places  couvertes  de  jones  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne, 
et  tout  le  Caucase.  Comme  ils  ont  l'aile  courte,  ils  n'ont  pu 
traverser  les  mers  qui  séparent  l'ancien  continent  du  nou- 
veau , et  les  oiseaux  auxquels  on  a donné  ce  nom  en  Amé- 
rique , ne  sont  pas  de  véritables  faisans. 

Le  Faisan  vclcaire,  Pliasianus  colchicus , Linn. , dont  le 
mâle  et  la  femelle  sont  représentés  dans  les  planches  enlu- 
minées de  BulTon  , n.*”  lai  et  laa,  est  de  la  taille  d’un  coq 
ordinaire;  il  a deux  pieds  onze  pouces  de  longueur,  et  deux 
pieds  et  demi  d'envergure;  ses  ailes,  pliées,  ne  s'étendent 
guêpes  plus  loin  'qbe  l’origine  de  la  queue  ; ses  pieds , d'un 
gris  brun,  sont  armés' d’un  éperon,  qui  est  long  et  pointu 
chez  les  vieux , et  rond  et  obtus  chez  les  jeunes  ; le  bec  est 
d’un  gris  pâle , et  l’iris  est  jaune.  Le  mâle  a , de  chaque 
c6té  de  la  tête,  au-dessus  des  oreilles,  un  pinceau  de  plumes 
qu'il  porte  relevées  dans  certains  temps  et  qui  forment  une 
sorte  de  corne.  Les  yeux  sont  entourés  d’une  membrane 
charnue  et  rouge , qui  est  susceptible  de  se  gonfler  et  de 
se  dilater,  suivant  les  sensations  qu’éprouve  l’animal,  et  sur- 
tout pendant  la  saison  des  amours,  époque  à laquelle  sa  cou- 
leur est  plus  éclatante , et  où  elle  sc  festonne  sur  ses  bords 
et  prend  même  assez  d’étendue  pour  envelopper  toute  la 
tête  dans  les  moinens  de  la  plus  vive  ardeur.  Cette  mem- 
brane, étant  examinée  de  très- près,  paroit  couverte  de 
petites  barbules  verruqueuses  et  fort  serrées,  dans  lesquelles 
le  sang  s’introduit,  et  qui  se  décolorent  quand  il  se  retire. 

La  tête  et  le  cou  sont  d’un  vert  doré',  changeant  en  bleu 
et  en  violet;  les  plumes  qui  couvrent  le  dos,  le  croupion, 
la  poitrine,  le  ventre  ctles  flancs,  sont  d'un  marron  pourpré 
très-luisant,  et  ont  chacune  une  bordure  noire,  ce  qui  f'orinc 
autant  d’écailles.  Les  plumes  anales  sent  d'un  roux  bruu , 
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les  couvertures  des  ailes  d’un  brun  pourpré,  et  les  rémiges 
brunes  avec  des  bandes  transversales  d'un  blanc  roussàtre. 
Les  plumes  uropygiales  sont*  échancrées  à leur  extrémité  en 
forme  de  cœur;  les  pennes  caudales,  dont  le  centre  est  d’un 
gris  olivâtre  , varié  de  bandes  transversales  noires,  ont  les 
bords  d’un  marron  pourpré.  Les  plus  longues  de  ces  pennes 
sont  celles  du  centre,  et  elles  diminuent  successivement  aux 
deux  cbtés. 

La  femelle , qui  n’a  pas  beaucoup  plus  de  deux  pieds  de 
longueur,  a le  fond  du  plumage  d’un  gris  terreux.  Sur  la 
tête,  le  cou  et  les  parties  supérieures  du  corps,  il  y a du 
noir  au  centre  de  toutes  les  plumes;  les  scapulaires  et  les 
grandes  couvertures  des, ailes  ont,  en  outre,  une  teinte  d’un 
roux  foncé;  les  pennes  sepondaires  des  ailes  ont,  sur  un 
fond  d’un  brun  roussàtre,  des  bandes  transversales  noires, 
La  queue*  est  'plus  courte  que  celle  des  mâles , et  les  taches 
du  plumage  offrent  des  bigarrures  qui  lui  donnent  du  rap* 
port  avec  celui  des  bécasses  et  des  cailles.  Les  vieilles  fe> 
^ melles  ont  un  tubercule  calleux  à l’en4roit  où  le  mâle  porte 
l’éperon.  * - 

Le  plumage  des  jeunes,  qui  est  d’un  gris'- unifortne , a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  la  femelle  jusqu’à 
l’époque  de  la  première  mue , après  laquelle  il  prend  des 
couleurs  qui  permettent  de  distinguer  les  mâles  des  femelles. 

Quoique  les  faisans  soient  du  nombre  des  oiseaux  qu’oo 
a appelés  pulvérateurs , à cause  de  leur  habitude  de  gratter 
le  sable  et  la  terre  sèche,  de  s'y  rouler  et  de  s'en  couvrir; 
la  membrane  qui  joint  leurs  doigts  est  plus  large , et  annonce 
une  nuance  qui  les  rapproche  des  oiseaux  de  rivière  : aussi 
ils  habitent  les  bois  en  plaine , de  préférence  aux  bois  en 
montagne,  et  C’est  dans  les  lieux  humides  et  auiÿ  environs 
des  ruisseaux  et  des  marres  qu’on  les  trouve  le  plus  com- 
munément. Ils  passent  la  nuit  perchés  au  haut  des  arbres 
et  y dorment  la  tête  sous  l’aile.  Pendant  le  jour  ils  sont  le 
plus  souvent  à terre,  où  le  mâle  fait  entendre  un  cri  tKè>- 
peu  agréable,  qui  approche  de  celui  de  la  peintade.  Les 
grains  sont  la  base  de  leur  nourriture .;  mais  ils  mangent 
aussi  des  baies  de  genévrier,  de  sureau,  de  groseille,  de 
mûrier  sauvage  ; ils  donnent  encore  la  chasse  aux  insectes 
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et  aux  vers,  et  ils  paissent 'l’herbe,  ïurlojit  le  mburon.  Leur' 
naturel  est  si  fafoiiche  que , non  contens  de  fuir  les  honmes, 
ils  s’évitent  eux- mêmes , si  ce  n’est  aux  mois  de  Mars  et 
d’ Avril,  temps  où  le 'mâle  recherche  la  femelle.  Celle-ci 
fait  seule , au  pied  d’un  arbre , dans  des  buissons  épais , na 
nid , qu’elle  conpose  de  menus  brins  de  bois  et  de  fragmens 
de  plantes  sèches^  elle  y pond  douze  à quinze  œufs,  moins 
gros'que  ceux  de  la  poule,  d’un  gris  verdâtre,  avec  de  pe- 
tites taches  brunes,  et  dont  la  coquille  est  très -mince. 
L'incubatioa  dure  vingt-trois  à vingt-quatre  joursi  A peine 
éclos,  les  jeunes  faisans  suivent  leur  mère,  et  cherchent  des 
chrysalides  de  fourmis’,  des  vermisseaux  et  ensuite  de  petites 
graines.’”  "#  >■  ■ r j 

M.  Leroi/' ancien  lieutenaift' des  chaéses  du^parc'  de  Ve>- 
sailles,  a observé,  à l’époque  où  il  existoit  en  France  des 
capitaineries  et  où  les  bois  des  campagnes  environnant  Paris 
étoient  peuplés  de  beaucoup  de  faisans,  que  la  femelle  avoit 
moins  d’empressement  que  la  perdrix  pour  rassembler  ses 
petits  et  les  retenir«près  d’elle,  maij  qu’eHe  étendoit  ses 
soins  à tous  les  jeunes  de  son  espèce.  Ces  oiseaux  setenoient 
dans  lés  taillis,  d’où  ils  sortoient  deux  fois  par  jour  pour 
gagner  les  chaumes  et  les  terres  nouvellement  ensemencées- 
Au  coucher  du  soleil  ils  pénétroient  dans  les  cantons  où'il 
y avoit  des  chênes  élevés  qui  leur  servoient  de  retraite. 

La  durée  ordinaire  de  la  vie  des  faisans  est  de  six  à sept 
ans.  On  les  chasse  au  fusil , aux  lacets  et  autres  pièges , et 
avec  les  oiseaux  de  vol  : la  première  de  ces  chasses  est  d’au- 
tant plus  facile , que  le  faisan,  perché  sur  un  arbre , s’y  laisse 
approcher,  et  ne" le  quitte  pas  même  au  premier  coup  de 
fusil.  Magné  de  Marolles  dit,  dans  son  Traité  de  la  chasse 
“au  fusil ,%u’en<  brûlant,  pendant  la  nuit,  mie  mèche  soufrée 
au-dessous  de  la  branché  où  se  trouve  l’oiseau  , il  tombe 
suffoqué.  ' 

•Quoique  les  faisans  aient  un  goût  décidé  pour  l’indépén- 
idance,  on  est  parvenu  à les  élever  en  domesticité.  Les 
moyens  employés  à cet  eflTet  seront  exposés  sous  le  mot 

, FAISANDEalE. 

Il  existe  plusieurs  variétés  du  faisan  vulgaire.  La  première 
est  le  faisan  blanc,  fhasianus  alhus,  Gmcl.  11  y a «les  indi- 
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vidus  entièrement  blancs  ; mais  chez  la  plupart  on  remarque 
des  taches  fort  petites,  d’un  violet  noirâtre,  sur  le  cou, 
et  quelques  autres  taches  roussàtres  sur  les  plumes  scapu- 
laires. On  a observé  que  les  femelles  avoient,  en  général, 
plus  de  blanc  dans  leur  plumage  que  les  mâles;  et,  comme 
• Pallas  a trouvé^  des  faisans  en  assez  grand  nombre  dans  la 
Sibérie,  où  l'on  ne  croyoit  pas  qu’ils  dussent  avoir  pénétré, 
la  blancheur  peut  être  attribuée  au  froid  de  cès  climats , 
comme  celle,  du  paon  blanc.  M.  Temminck.  prétend  néan- 
moins qu’il  nait  de  ces  faisans  dans  les  pays  tempérés. 

La  seconde  variété  est  le  faisan  varié  ou  panaché,  pha- 
■‘sianut  varius,  Gmel. , qui,  suivant  Gueneau  de  Montbeillard , 
provient  vraisemblablement  du  mélange  du  faisan  commun 
et  du  faisan  blanc,  et  dont  les  taches,  sur  un  fond  de  cette 
dernière  couleur,  réunissent  en  effet  toutes  les  couleurs 
de  la  première- espèce.  1 

La  troisième  variété  est-  le  cocquard  ou  faisan  bâtard, 
phasianus  hybridus  , Gmel. , qui  provient  de  l’accouplement 
du  faisan  vulgaire  avec  la  poule  domestique.  On  a observé 
que  ces  individus,  qui  s'obtiennent  difficilement,  puisque, 
d’une  part,  il  faut  les  tenir  long-temps  et  étroitement  ren- 
fermés, et  que,  d’une  autre,  sur  cent  œufs  il  éclôt  tout  au 
plus  deux  à trois  petits,  ont  le  tour  des  yeux  d'un  rouge 
plus  terne,  la  queue  moins  longue  que  celle  du  faisan  ordi- 
naire, plus  fournie  de  plumes,  étalée  et  un  peu  relevée 
dans  le  milieu,  où  les  pennes,  moins  larges,  ne  forment 
pas  la  gouttière  renversée,  et,  enlin^  le  plumage  varié  de 
toutes  les  couleurs  répandues  sur  celui  des  poules.  On  pré- 
tend que  le  mâle  de  cette  race  est  ^ujours  stérile , mais 
que  la  femelle  donne,  avec  le  faisan,  des  faisans  véritables. 
I.e  baron  de  Gleichen,  qui  parle  de  cet  oiseau  dans  sa  Dis- 
sertation sur  la  génération,  dit  que  sa  chair,  trop  vantée, 
n’a  pas  la  délicatesse  qu’on  lui  attribue. 

Le  Faisan  a coiupR , Fhasianus  torquatus,  Gmel.,  et  Pha~ 
sianus  rufus,  Lath. , est  regardé  par  ces  deux  auteurs  comme 
une  variété  du  faisan  vulgaire  , phasianus  coléhieus , dont  il 
ne-diffè’re , pour  ainsi  dire,  que  par  une  tache  d’un  blanc 
éclatant  de  chaque  côté  du  cou.  Sonnini,  d’après  les  expé- 
riences de  Mauduyt , est  aussi  de  cet  avis;  mais,  quoiqu’il 


résulte  de  ces  expériences  que  le  faisan  à collier  produit , 
avec  le  faisan  commun , une  race  féconde  qui  se  perpétue , 
M.  Temminck  soutient  que  c’est  une  espèce  réelle , qui  ne  se 
reconnoit  pas  seulement  au  collier  blanc , mais  à une  livrée 
particulière  et  à la  couleur  des  œufs , qu’il  dit  être  d’un 
bleu  tendre  et  plus  ou  moins  verdâtre,  avec  de  petites, 
mouchetures  d’une  teinte  plus  foncée,  tandis  que,  suivant 
lui,  les  œufs  du  faisan  vulgaire  sont  d’un  blanc  olivâtre  sans 
mouchetures.  , 

Le  faisan  à collier  d’origine  pure,  et  tel  qu'il  nous  est 
venu,  dans  des  temps  plus  modernes,  de  la  Chine,  d’où 
nous  avons  aussi  reçu  les  faisans  argenté  et  doré, est,  d’après 
le  même  auteur,  toujours  moins  grand  que  le  faisan  ordi- 
naire; il  a aussi  moins  d’envergure  et  sa  queue  est  propor- 
tionnellement plus  courte.  Le  dessus  de  la  tête  du  mâle  est 
d’un  fauve  nuancé  de  vert  clair;  les  yeux  ont  une  sorte  de 
sourcil  formé  par  deux  traits  blancs  ; la  partie  supérieure 
du  cou  , la  gorge  et  la  touffe , sur  les  deux  côtés  de  l'oecfr 
put,  sont  d’un  beau  vert  foncé  à' reflets  violets;  les  plumes 
dorsales,  noires  dans  le  milieu,  et  entourées  d’une  bande 
lilanchàtre  en  zigzags,  ont,  à leur  extrémité,  une  tache 
noire  de  la  forme  d’un  fer  de  lance;  les  scapulaires,  noires 
à leur  origine,  ont,  à leur  centre,  une  tache  d’un  blanc 
jaunâtre,  environnée  d’un  cercle  noir,  et  le  reste  de  la 
plume  est  d’un  beau  marron  à reflets  pourprés;  les  plumes 
uropygiales  sont  d’un  vert  clair,  et  ont  les  barbes  désunies^ 
et  soyeuses.;  la  poitrine  est  d’un  roux  pourpré  trés-éclatant  ;, 
les  flancs  sont  d’un  jaune  pâle , avec  une  tache  angulaire 
d’un  beau  violet  à .leur  extrémité;  le  ventre  et  les  cuisses 
sont  d’un  noir  à reflets  violets ;'les  plumes  anales  d’un  roux 
marron;  les  pennes  caudales  sont  olivâtres  au  centre  et  pré- 
sentent de.  larges  bandes  noires  disposées  transversalement, 
l'iris  est  d'un  jaune  éclatant.  "W 

Les  femelles  se  distinguent  surtout  par  une  petite  bande 
de  plumes  courtes  et  noirâtres,  qu’elles. ont  un  peu  au-dessus 
de  l’œil  ; ou  ne  voit  point  sur  leur  poitrine  les  taches  noires 
qui  se  remarquent  chez  les  faisans  vulgaires  , et  les  raies 
transversales  des  pennes  de  leué  queue  sont  plus^fortepient 
prononcées.  - » .. 
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Quoiqu'on  trouve  le  faisan  à collier  dans  les  forêts  de  la 
Chine , qu’habite  aussi  le  faisiui  vulgaire , il  paroit  être  moins 
nombreux  dans  les  contrées  septentrionales. 

Faisan  abgenté  ou  bicolob  : Pkasianus  tvyclhemerus , Linn. , 
pl.  d'£d\vards^  Hist.  nat. , n."  66,  et  de  BufiTon,  n.”  isS  et 
1:14,  mâle  et  femelle.  La  longueur  ordinaire  du  mâle  est 
de  . deux  pieds  huit  pouces.  La  peau  qui  couvre  les  joues, 
et  que  M.  Temminck  considère  comme  un  tissu  serré  de 
membranes  hnes  et  transparentes  dans  lesquelles  le  sang 
s'introduit,  est  susceptible  de  s’alonger  au-dessus  des  yeux 
en  forme  de  crête , et  de  pendre  le  long  de  la  mandibule 
inférieure  du  bec.  i.a  tête  est  ornée  d’une  huppe  longue, 
d’un  noir  pourpré,  dont  les  barbes  décomposées  retombent 
en  arrière.  Le  dessus  du  cou,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue 
sont  d'un  blanc  éclatant  que  traversent  obliquement  des 
traits  noirs  d’une  grande  ânesse.  Les  parties  inférieures  sont 
noires.  L’iris  est  d’un  jaune  rougeâtre  ; le  bec , jaunâtre , 
eikt  un  peu  rembruni  à l’extrémité;  les  pieds  sont  rouges,  et 
les  ergots,  longs  et  acérés,  sont  blancs. 

La  femelle,  plus  petite  que  le  mâle,  a la  membrane  des 
joues  moins  étendue,  et  les  plumes,  qui  lui  forment  une 
sorte  de  huppe,  sont  d’un  brun  obscur,  ainsi  que  le  cou, 
la  poitrine,  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  des  ailes 
et  du  dessus  de  la  queue;  la  gorge  est  blanchâtre;  le  ventre 
et  les  plumes  anales  sont  d’un  blanc  sale,  mêlé  de  brun  et 
coupé  par  des  bandes  transversales  noires  ; les  rémiges  sont 
noiràtrps;  les  deux  longues  pennes  du  milieu  de  la  queue, 
droites,  et  non  en 'toit  comme  celles  du  mâle,  sont  d’un 
bruu  roussàtre;  les  pennes  latérales  sonâ^ayées  obliquement 
de  noir- sur  ùn  fond  blanc  ta'cheté  de  brun. 

Cette  Espèce,  transportée  des^contrées  septentrionales  de 
la  Chine  dans  presque  toute  l’Europe , s’apprivoise  -plus 
tellement  que  le  faisan  vulgaire;  le  mâle  est  très-lascif  et 
s’apparie  dès  la  bn  d’Avril.  La  femelle  pond  de  huit  à qua- 
torze œufs , gros  comme  ceux  d’upe  poule , et  d’un  roux 
jaunâire  avec  de  petits  points  bruns,  qu’elle  couve  pendant 
vingt-aix  jours.  Ces  faisans  sont  les  plus  robustes  , les  plus 
disposés  à s’apprivoiser,  et  ceux  dont  les  petits  s’élèvent  avec 
le  moins  de  dilQcultés  dans  nos  climats.  11  y a , en  ce  mor 
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inent,  à la  faisanderie  du  Jardin  des  plantes  de  Paris,  un 
métis  provenu  d'une  femelle  de  cette  espèce  avec  un  niàle 
du  faisan  commun. 

Faisan  doré  ou  tricoi.or;  Phaiianus  pictus,  linn. , pl. 
d’Edwards,  n.°  68,  et  de  lliifTon,  n.°  a 17.  Le  mâle,  long  de 
deux  pieds  dix  poucet,  et  dont  la  queue,  plus  étendue  que 
celle  du  faisan  onfinaire,  occupe  seule  vingt- trois  pouces, 
a l’iris,  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  jaunes.  Le  dissiis  de 
sa  tète  est  couvert  de  plumes  de  1a  uiéme  couleur,  dont  les 
barbes  sont  déliées.  Les  joues  présentent  de  petites  plumes 
clair-semées  sur  une  peau  de  couleur  livide  j d’autres  plumes  , 
coupées  carrément  par  le  bout,  et  d’un  orangé  très-vif, 
avec  des  raies  transversales  noires,  parlent  de  l'occiput  et 
s'’étendent  sur  les  côtés  de  la  tête  en  forme  de  camail  : ces 
plumes  peuvent  se  redresser,  comme  celles  des  coqs  quand  ils 
se  battent.  On  voit  sur  la  nuque  des  plumes  d’un  vert  doré, 
dont  la  bordure  est  noire;  les  plumes  dorsales  et  uropygiales 
sont  d’un  jaune  très- vif;  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue,  dont  la  couleur  est  la  même  , sont  bordées  de  rouge- 
ponceau;  les  scapulaires  sont  d’un  bleu  foncé  avec  des  nuances 
violettes;  les  couvertures  des  ailes  et  leurs  pennes  secon- 
daires en  offrent  de  brunes  et  de  marron,  et  les  rémiges, 
dont  le  fond  est  brun,  sont  marquées  de  taches  rouss;ltres; 
les  pennes  caudales  sont  rayées  obliquement  de  marron  et 
de  noir.  La  gorge  est  d’un  roux  fauve,  et  toutes  les  parties 
inférieures  sont  d’une  belle  couleur  écarlate;  l'iris  est  d’un 
jaune  éclatant;  le  bec  et  les  pieds,  d’un  jaune  clair. 

La  femelle  , plus  petite  que  le  mâle,  comme  chez  les 
autres  espèces , a les  plumes  de  la  tête  alongées  et  suscep- 
tibles d’être  relevées  en  forme  de  huppe.  Les  parties  supé- 
rieures sont  d’un  brun  roussàtre,  les  parties  inférieures 
plus  claires.  Les  ailes,  et  la  queue  , qui  est  plus  courte  que 
celle  du  mâle,  ont  des  bandes  et  des  taches  irrégulières 
noires.  On  a vu  de  ces  femelles  prendre,  en  vieillissant, 
les  belles  couleurs  du  mâle. 

I.es  jeunes  sont,  pendant  la  première  année,  d’un  gris 
jaunâtre  avec  des  raies  transversales  brunes,  et  ce  n’est  qu’à 
la  troisième  année  que  le  jeune  mâle  se  revêt  de  son  bril- 
lant plumage. 


■ ' by  Cjui 


/ 


, fai  1S7 

Cette  espèce,  qui  porte  à la  Chine  le  nom  de  linli,  est 
plus  délicate  et  plus  difficile  à élever  que  les  autres.  La 
femelle  pond,  dés  le  mois  de  Mars,  des  œufs  rougeâtres  qui 
ressemblent  beaucoup  à ceux  de  la  peintade.  M.  Temminck 
pense  qiie*re$  oiseaux  multiplieroient  beaucoup  plus  en 
Europe  , si  les  amateurs  ne  les  élevoient  pas  dans  un  trop 
étroit  esclavage',  et  si,  en  leur  donnant  un  plus  grand  espace 
à* parcourir,  ils  les  habituoient  davantage  aux  intempéries 
du  climat  et  aux  changemens  de  saisons, 'qu’ils  ont  fort  bien 
supportés  dans  de  vastes  faisanderies  d’Allemagne. 

Gueneau  de  Montbeillard  fait  mention  de  deux  métis 
obtenus  par  M.  l.eroi  d’une  faisane  dorée  avec  un  faisan 
mâle  ordinaire.  Ces  deux  métis  mâles  ayant  été  mis  chacun 
avec  une  faisane  d’Europe,  l’un  d’eux  féconda  sa  femelle 
dés  la  seconde  année,  et  il  en  est  résulté  une  faisane  qui 
n'est  pas  devenue  féconde.  Les  deux  coqs  métis  n’ont  ensuite 
rien  produit  jusqu’à  la  quatrième  année,  pendant  laquelle 
ils  sont  parvenus  à s’échapper.  ' 

M.  Temminck.  a décrit , sous  le  nom  de  faisan  roussard  , 
phasianus  hybridas , un  autre  métis  produit  par  un  faisan 
tricolor  avec  une  faisane  vulgaire,  et  dont  le  plumage  éga- 
lait en  beauté  celui  du  premier.  Ce  métis  avoit  trente-quatre 
pouces  et  demi  de  la  pointe  du  bec  à l’extrémité  de  la  queue. 
Mis  d’abord  en  communication  avec  des  faisanes  vulgaires, 
celles-ci  ont  paru  se  prêter  aux  désirs  qu’il  manifestoit , 
mais  qu’il  n’a  pu  satisfaire;  et,  Pexpérience  ayant;  été  réi- 
térée l'année  suivante  avec  des  faisanes  tricolor  et  à collier, 
celles-ci  n’ont  jamais  voulu  soufiTrir  ses  approches. 

Faisan  supebbe,  Phasianus  superbus.  On  trouve  , dans  le 
Supplément  au  Règne  animal  de  Linnacus  ( Afantissa,  1771, 
pag.  526),  la  description  de  cet  oiseau  faite  d’après  la  figure 
qui  s’en  trouve  sur  les  papiers  peints  de  la  Chine;  mais,  ces 
peintures  ne  méritant  pas  une  grande  confiance,  on  a pu 
douter  long-temps  de  l’existence  de  cette  espèce  , qui  paroit 
surpasser  les  autres  en  grandeur  et  en  beauté.  Cependant 
le  douté  semble  devoir  actuellement  disparoître,  quoiqu’on 
ne  soit  pas  encore  parvenu  à s’en  procurer  la  dépouille 
entière  , et  qu’on  doive  craindre  de  l’obtenir  bien  diffi- 
cilement , à cause  des  strictes  défenses  qui  sont  faites 
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d'exporter  cet  oiseau , qui  n’existe  qu’au  centre  de  l'empire. 
Le  père  de  M.  Temminck,  ancien  trésorier  de  la  compagnie 
des  Indes  , a,  en  effet,  rapporté  les  deux  plumes  du  milieu 
de  la  queue  I dont  son  fils  est  possesseur.  Ces  pennes  ont 
plus  de  quatre  pieds  de  longueur;  elles  se  terminent  en 
pointe,  et,  creusées  en  gouttière  renversée,  elles  cachent 
les  autres  pennes  comme  dans  le  faisan  trieolor;  leur  ba- 
guette est  fortement  cannelée  en-dessous;  leurs  barbes, 
larges  dVnviron  deux  pouces,-  sont  d’un  blanc  grisâtre, 
nuancé  de  roux  doré  jusqu'aux  bordures,  où  cette  couleur 
est  plus  prononcée;  il  y a,  sur  chaque  cftté  des  barbes, 
quarante-sept  raies  ou  demi-lunes,  dont  la  plupart  sont 
alternes , et  qui , noires  à l'origine  de  la  plume , se 
nuancent  plus  ou  moins  de  couleur  marron  vers  son  extré- 
mité, où  la  teinte  est  plus  foncée.  »• 

Faisan  napacl  ou  cornu  : Phasianas  satyra,  Vieill.;  Penelope 
tatyra,  Gmel.,  et  Meltagris  sahra,  Ijith.  Cet  oiseau,  envoyé 
du  Bengale  en  Angleterre  , et  figuré  dans  Ed^vards , Hist.  nat. , 
tom.  3,  pl.  116,  est  considéré  par  Mauduyt  et  par  Gueneau 
de  Montbeillard  comme  devant  appartenir  au  genre  Faisan  , 
malgré  les  excroissances  charnues  qui  lui  donnent  quelques 
rapports  avec  les  dindons,  mais  qui  ne  forment  pas  un 
caractère  particulier  i ce  dernier  oiseau  , et  se  trouvent  éga- 
lement dans  le  coq,  la  peintade,  le  casoar,  etc.  Ces  excrois- 
sances consistent  dans  une  membrane  qui  flotte  sur  la  gorge 
et  la  partie  supérieure  du  cou,  et  qui,  noire  dans  son 
milieu,  est  semée  de  quelques  poils  de  même  couleur,  et 
sillonnée  par  des  rides  annonçant  qu’elle  est  susceptible  de 
gonflement  et  de  resserrement  volontaire  ; les  parties  laté- 
rales en  sont  bleues,  avec  quelques  taches  orangées  et  sans 
poils.  Au  centre  de  cette  membrane  on  naft  une  seconde, 
noirâtre  et  garnie  de  poils  courts.  Le  nom  de  cornu  lui 
vient  de  ce  qu’il  a derrière  l’œil , de  chaque  côté  cfe  la  tête  j 
une  excroissance  d'une  substance  calleuse,  arrondie  et  sem- 
blable à une  corne.  Le  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  rouge 
orangé,  parsemé  de  taches  rondes,  dont  le  centre  est  blanc 
et  dont  les  contours  sont  noirs;  le  dos,  le  croupion,  les 
plumes  scapulaires,  les  couvertures  des  ailes  et  le  ventre, 
sont  d'un  roux  clair  avec  des  taches  blanches  en  forme  de 
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larmes  et  bordées  de  noir;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
Sont  roiissiUres.  Le  bec  est  brun  , les  pieds  et  les  ongles  sont 
blanchâtres.  La  femelle  n’a  ni  cornes  ni  caroncules  ; sa 
tête  et  le 'dessus  du  cou  sont  recouverts  de  longues  plumes 
d'un  bleu  noirâtre  qui  retombent  en  arrière. 

' . i ^ S"  2.  Faisans  argus,  ' >' 

*1 

On  a vu  que  les  coqs  avoient  quatorze  rectrices,  et  les  fai« 
sans  proprement  dits,  dix-huit:  ceux-ci  n’en  ont  que  douze. 
MM.  Temminck  et  Vieillot  ont  formé  des  argus  un  genre 
particulier , caractérisé  surtout  par  le  nombre  inférieur  de 
rectrices,  dont  les  deux  intermédiaires  sont  très -longues 
chez  les  mâles  ; par  la  longueur  des  pennes  secondaires  des 
ailes,  qui  excède  de  beaucoup  celle  des  rtimiges,  et  par  l'ab- 
sence d’éperon  à leurs  tarses. 

On  ne  connott  qu’une  espèce  d’argus  ou  luen,  qui  est  le 
phasianus  argus  de  Linnœus  et  de  Lutbam  ; l’argus  pavonius, 
Vieill.  ; l'argus  giganteus , Temm.,  et  qu’on  nomme  aussi 
faisan  de  Junon.  Lorsque  Gueneau  de  Montbeillard  a parlé  de 
cet  oiseau , il  n’en  a donné,  d’après  les  Trânsactions  philo- 
sophiques, qu’une  courte  notice,  dans  laquelle  il  l’a  supposé 
orné  d’une  double  huppe  qui  n’existe  pas;  et  Sonnini,  dans 
l'addition  par  lui  faite  à cet  article,  d’après  Marsden  et 
Gmelin , a commis  une  autre  erreur  en  présentant  cet  ^ 
oiseau  comme  ayant  les  tarses  éperonnés.  M.  Temminck, 
à qui  des  individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  ont  été 
envoyés  de  Malacca,  sons  la  dénomination  de  faisans  - paons , 
en  a fait  des  descriptions  plus  exactes.  Xet  auteur,  après 
avoir  observé  combien  l'énorme  disproportion  des  pennes 
secondaires  , trois  fois  plus  longues  que  les  premières 
rémiges,  établit  de  dilTérence  entre  l’argus  et  les  autres 
gallinacés,  sans  qu’il  résulte  de  ces  grands  éventails  une 
faculté  de  vol  plus  étendue  , expose  que  le«màle  adulte 
est  de  la  taille  d’un  dindon,  et  qu’il  a,  de  l’extrémité  du 
bec  à celle  de  la  «fueue*  cinq  pieds  trois  pouces;  que  les  . 
deux  plames  intermédiaires  de  la  queue  ont  seules  trois 
pieds  huit  pouces,  et  que  les  pennes  secondaires  des  ailes 
•Ht  deux  pieds  dix  pouces.  La  péau  qui  recouvre  la  gorge. 
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la  partie  antérieure  du  c6vi  et  les  joues,  est  parsemée  de 
quelques  poils  noirs,  et  forme  plusieurs  plis  irréguliers, 
sans  aucun  rudiment  de  membrane  sous  le  cou  ni  aux  joues, 
dont  la  couleur  est  d'un  rouge  cramoisi.  I.e  front,  le  haut 
de  la  tête  et  l’occiput  sont  garnis  de  petites  plumes  velou- 
tées ; d’autres  plumes  étroites,  et  semblables  à des  poils,  se 
redressent  un  peu  , mais  sans  former  de  huppe  sur  Je  der- 
rière du  cou  , dont  la  partie  inférieure  est  d’un  brun  rou- 
geâtre, ainsi  que  la  poitrine,  le  ventre  et  les  cuisses.  Le 
haut  du  dos,  le  croupion,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la 
queue,  offrent  des  lignes  et  des  taches  brunes  sur  un  fond 
roussâtre;  toutes  les  pennes  caudales  sont  d'un  brun-marron 
très-foncé,  avec  de  petits  points  blancs,  entourés  d'un  cercle 
noir;  les  deux  du  centre  sont  contournées  en  spirale  et 
pointues.  On  voit,  sur  les  pennes  des  ailes,  q_ui  sont  très- 
larges,  cette  quantité  d’yeux  ou  miroirs  qui  a valu  le  nom 
d’argus  à l’oiseau  , dont  les  parties  inférieures  sont  d’un  brun 
rougeâtre  avec  des  taches  irrégulières  de  jaune  foncé  et  de 
noir.  Les  pieds  sont  rouges  ; le  bec  et  les  ongles  sont  jaunes,  - 
et  l'iris  est  d’un  orangé  vif. 

La  femelle,  (Jui  est  presque  aussi  grosse  que  le  mâle,  mais 
dont  la  queue  est  bien  plus  courte , n’a  que  vingt-six  pouces; 
comme  elle  n’a  pas  les  longues  pennes  secondaires  de’ celui- 
ci,  scs  ailes  n’excèdent  pas  treize  pouces  quatre  lignes.  Un 
duvet  très-court , d'un  gris  brun  , lui  couvre  la  tête.  Le  bas 
du  cou , la  poitrine  et  le  haut  du  dos  sont  d’un  roux  marron 
avec  des  zigzags  noirs  ; le  bas  du  dos  , le  croupion  et  les 
petites  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  sont  d'un  brun 
jaunâtre  avec  des  raies  transversales  noires.  Les  grandes , 
pennes  des  ailes  ont  de  petits  points  de  cette  dernière  cou- 
leur, sur  un  fond  d'un  roux  foncé,  et  les  pennes  secon- 
daires sont  d’un  brun  noirâtre  avec  de  petites  bandes  irré- 
gulières d’un  jaune  d’ocre. 

Les  jeunes  sont  d’un  brun  terne  dans  le  premier  âge , et 
ce  n’est  qu'après  leur  quatrième  mue  qu’ils  sont  entièrement 
revêtus  de  leurs  belles  couleurs. 

Marsdeii , dans  sa  Description  de  Sumatra  , tom.  i , p.  187  . 
de  la  traduction  françoise,  dit  que  dans  cette  île  on  appelle 
ce  faisan  coo-ow,  qu’il  y habite  les  bois,  et  que  les  individus 
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qui  sont  pris  ne  survivent  pas  plus  d’un  mois  k leur  cap- 
tivité. On  le  trouve  également  dans  le  midi  de  l’Inde , et 
particulièrement  dans  les  royaumes  de  Pégu , de  Siam , de 
Camboge  et  à Malacca.  Lorsqu’il  piaffe  auprès  de  sa  femelle, 
dit  M.  Temminck,  il  étale  les  belles  plumes  de  ses  ailes  et 
relève  aussi  sa  queue,  qui  ressemble  à un  large  éventail; 
mais  quand  il, marche  paisiblement  loin  d’elle,  les  miroirs 
ne  sont  pas  visibles,  et  sa  queue  forme  alors  deux  plans 
verticaux  adossés  l’un  à l’autre. 

On  a aussi  donbé  le  nom  de  faisan  à divers  oiseaux  d’es- 
pèce douteuse  ou  qui  appartiennent  visiblement  à d’autres 
genres.  Dans  le  premier  cas  se  trouve  le  faisan  noir  de 
Sonnini,  ou  faisan  coloré  de  Latham  , phosianus  Uucomelaao$ , 
qui  vit  aux  Indes  orientales,  et  dont  la  longueur  est  d’en- 
viron vingtjfun  pouces:  son  bec  est  blanc;  la  peau  nue, 
qui  couvre  les  cbtés  de  la  tête  , est  rouge;  une  huppe,  qui 
part  de  l’occiput , est  compose  de  longues  plumes  retom- 
bant en  arrière.  Tout  le  plumage  die  l’oiseau  est  noir  et 
Ëord^l^e  blanc.  On  donne  aussi  le  nom  de  faisan  noir  au 
petit  tétras. 

Le  faisan  couleur-de-feu  de  Sonnini,  est  le  coq  houp- 
pifère , gallus  ignitus , dont  on  a donné  la  description  dans 
la  deuxième  section  du  genre  Coq.  Le  faisan  couronné  des 
Indes  est  de  la  famille  des  colombins  : c’est  le  goura  , columba 
eoTonata,  Gmel. 

' Le  faisan  de  1&  Guiane  et  le  faisan  verdâtre  de  Cayenne 
sont  des  marails  ou  pénélopes;  le  faisan  d’Afrique  ,phasiaruis 
africanus,  Lath.,  est  un  musophage;  le  faisan  des  Antilles, 
un  agami;  le  faisan  huppé  de  Cayetine , un  hoazin,  opû- 
thocomus , Illig.  Le  faisan  bruyant  se  rapporte  au  grand 
tétras,  et  le  faisan  des  montagnes  au  petit. tétras.  L’oiseau 
auqujel  on  a donné  le  nom  de  faisan  du  Marvland  est  la 
grosse  gelinotte  du  Canada , ou  gelinotte  à fraise.  Enfin , 
l’oiseau  que  Kæmpfer  (Hist.  du  Japon,  tom.  i,  pag.  112) 
a regardé  comme  une  espèce  de  faisan , est  probablement  le 
spicifère , pavo  muticus , Linn.  (Ch.  D.)  ^ 

FAISAN  D’!^U.  ( le%thyol.  ) On  a quelquefois  donné  ce 
nom  au  turbolq^  cause  de  la  délicatesse  de  sa  chair.  (H.  C.) 

FAISANDERIE.  {Ornith.)  Quoique  ce  terme  n’indique 
16.  11 
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proprement  que  le  lieu  destiné  à élever  les  faisans,  on  va 
réunir  ici  les  notions  propres  à faciliter  la  propagation  et 
i’éducation  de  ces  oiseaux. 

Une  faisanderie^lorsqu’elle  est  établie  en  grand , doit  con- 
tenir plusieurs  arpens  fermés  de  murs  assez  hauts  pour  qu’il 
^ne  puisse  pas  s’y  introduire  des  renards  ou  autres  animaux 
destructeurs.  Dix  arpens  sont  l’étendue  dont  le  soin  peut 
être  confié  à un  seul  homme.  Le  terrain  doit  être  disposé 
de  manière  que  l’herbe  croisse  dans  la  plus  grande  partie, 
et  qu’il  y ait  un  assez  grand  nombre  de  buissons  épais 
" j'Vet  fourrés  pour  que  chaque  bande  de  jeunes  faisans 
trouve  un  sous  lequel  elle  puisse  se  retirer  dans  les 
grandes  chaleurs.  On  pratique,  dans  cette  enceinte,  de 
petits  enclos  d’environ  cinq  toises  en  carré,  qui  se  nomment 
parquets,  et  que  l’on  couvre  d’un  filet.  Ces -enclos , qui 
doivent  être  exposés  au  midi  et  abrités,  du  cbté  du  nord, 
par  un  mur  destiné  à y entiptenir  la  chaleur,  se  séparent 
les  uns -des  autres  a^c  un  assemblage  de  roseaux  ou  de 
paille  de  seigle  assez  épais  pour  ôter  la  faculté  de  se  voir  aux 
faisans,  qu’on  tient  renfermés  dans  chacun  au  nombre  de 
sept  fetnelles  suÉlun  mâle,  afin  de  se  procurer  des  œufs.  ' 
1 Les  faisans  se  nourrissent,  dans  les  parquets,  avec  du 
^ blé,  de  Forge,  etc.,  comme  les  poules  de  basse-cour.  On 
y ajoute,  au  mois  de  Mars,  du  sarrozin  et  du  chénevis, 
pour  les  échaufier  ; mais  cette  nourriture  ne  doit  leur  être 
fournie  qu’avec  discrétion  : il  seroit  dangereux  de  les  trop 
engraisser;  car  les  faisanes  pondroient  alors  des  œufs  aux- 
quels une  coque  trop  molle  feroit  courir  des  dangers,  sur- 
tout pendant  l’incubation.  : 

Pour  peupler  la  faisanderie , il  faut  prendre  de  jeunes 
faisans  de  l’année qui  s’apprivoisent  mieux  que  les  vieux, 
et  les  choisir  bien  emplumés,  bien  éveillés.  Dans  les  en- 
droits^expdaés' aux  chats,  aux  fouines,  on  couvre  les  par- 
quets d’un  filet,  et  l’on  se  contente,  dans  les  autres, 

, d’^jointtr  les  faisbns  pour  les  retenir.  Cette  opération  consiste 
0k  enlever  le  joint  d’une  aile,  en  serrant  fortement  la  join- 
ture aveè  xrtr  fiL 

Lorsqu’on  ire  veut  établir  que  de  petites^isanderies>  on 
ferme  l’eqceinte  par  des  murs  ou  un  treillage  en  fil  de  fer, 
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et  l’on  garnit  le  dedans  de  petites  loges  ayant  un  pied  et 
demi  en  tous  sens , séparées  les  unes  des  autres  par  des 
cloisons,  e(  munies  chacune  d’augets  pour  entretenir  l’eau 
et  la  nourriture  destinées  aux  femelles  qui  doivent  y pondre, 
et  auxquelles  on  a aussi  préparé  des  nids  garnis  de  paille. 

Dans  le  nombre  des  choses  qui  conviennent  aux  faisans  ' 
pour  leur  nourriture , sont  les  carottes , les  pommes  de  terre , 
les  choux  pommés,  l’oseille,  les  laitues  et  les  panais.  Lorsque, 
dans  les  parcs,  on  sème  quelques  arpens  de  sarrazin , qu’on 
^laisse  mourir  sur  pied,  c’est  un  moyen  de  les  y retenir;  et,  i 
s’il  y a des  vignes  aux  environs,  on  tire  un  grand  avantage 
du  marc  de  raisin  jeté  dans  dllTérentes  places,  dont  les 
faisans  'ne  s’éloignent  guère.  i 

La  ponte  annuelle  des  faisanes  n’est  que  d’environ  vingt 
œufs. 

L’àge  le  pins  convenable  pour  les  pondeuses  est  deÿ  eux 
ans;  lorsqu’elles  en  ont  passé  quatre,  on  doit  leur  en 
substituer  d’autres.  Jusqu’au  i.'’  Mars  un  laisse, tous  les  fai' 
sans  ensemble;  mais,  à cette  époque,  on  ne  permet  plus  de 
communication  entre  les  habitans  d’un  parquet  et  ceux  des 
autres.  Des  personnes  prétendent  qu'on  peut  se  contenter 
' de  joindre  un  mâle  à sept  femelles,  dans  l'état  de  capti- 
vité;  mais,  suivant  d’autres,  on  ne  devroit  lui  en  associer 
que  trois.  Au  reste,  c'est  du  i5  au  20  Avril  que  les  fe> 
melles  commencent  à pondre  : cette  opération  a lieu , le 
plils  ordinairement,  vers  deux  heueés  après  midi,  et  il  faut 
alors  avoir  soin  de  ne  les  pas  troubler.  La  faisane ‘pond 
quelquefois  deux  jours  de  suite,  mais  ordinairement' de 
deux  jours  l’un,  et  lorsqu’elle  a eu  douze  à seize  œufs,  l’in- 
tervalle augmente.  Les  œufs  doivent  être  ramassés  tous  les 
soirs  dans  chaque  parquet;  on  les  met  à mesure  dans  un 
vaisseau  rempli  de  son,  et  placé  dans  un  endroit  ni  trop 
humide  ni  trop  sec. 

Quand  le  nombre  d’œufs  pondus  est  assez  considérable 
pour  les  faire  couver,  c’est-à-dire  lorsqu’on  en  a quinze 
ou  dix-huit,  on  les  met  sous  une  poule  de  basse-cour  don^' 
la  douceur  et'  les  bobnes  qualités  qnt  été  reconnues  l'année 
précédente.  Une  bonne  poule  doit  se  laisser  approcher  et 
toucher  sans  quitter  ses  œufs  ni  se  lever;  et,  si  l'on  n’en  est 
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pas  sûr , il  faut  l’essayer  auparavant  sur  des  œufs  ordinaires. 
Le  lieu  à choisir  pour  l’incubation  ne  doit  être  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid;  plus  il  est  sombre,  plus  les  poules  y restent 
tranquilles  : on  les  y établit  sur  un  lit  de  paille  broyée, 
qui  est  plus  convenable  que  le  foin,  à moins  que  celui-ci 
* ne  soit  vieux  et  trés-sec.  Pour  s’assurer  d'autant  mieux  des 
qualités  des  couveuses,  on  met  d’abord  dans  leur  panier 
des  œufs  de  poules  communes;  et  quelques  jours  après,  à 
l’héure  où  on  les  fait  lever  pour  manger,  ce  qui  doit  être 
vers  deux  heures  de  l’après-midi , on  substitue  des  œufs 
de  faisane , en  observant  si  elles  les  couvrent  tous  exacte- 
ment. Si  l’on  remarquoit  que  des  œufs  se  fussent  cassés,  il 
feudroit  les  enlever,  essuyer  les  autres  avec  un  linge  et  un 
peu  d’eau  tiède,  et  remettre  de  1a  paille  fraSche  à la  place 
de  celle  où  il  y auroit  de  l’humidité. 

Comme  il  peut  arriver  des  accidens  aux  couveuses,  il  est 
bon  d’avoir  , pour  les  remplacer  au  besoin , quelques  poules 
de  relais,  qu’on  met  dâns  des  paniers  où  l’on  a sacrifié  quatre 
à cinq  œufs  de  poule.  On  a recours  à ces  poules  de  relais 
quand  les  premières  perdent  la  chaleur  nécessaire  pour  le 
succès  de  l'incubation , ce  qui  se  reconnoit  à la  pâleur 
de  la  crête  et  en  touchant  les  œufs  pendant  les  repas.  Les 
poules  qu’on  est  forcé  de  lever,  sont,  pendant  quelque 
temps,  remises  à la  basse-cour,  pour  se  rafraîchir;  on  est 
quelquefois  obligé  d’en  écarter,  parce  qu’elles  ont  de  la 
vermine. 

Les  œufs  de  faisanes  n'éclosent  souvent  qu’après  vingt-cinq 
jonrs  d’incubation;  mais,  dès  le  vingt-troisième  jour,  on 
doit  veiller  à ce  que  les  petits  ne  s’étouffent  pas , comme 
cela  arrive  souvent,  lorsqu’ils  fourrent  la  tête  dans  les  co- 
quilles dont  ils  viennent  de  sortir,  et  qu’il  faut  avoir  l’at- 
tention de  jeter  à mesure  hors  du  panier.  Lorsque  les 
petits  sont  tous  éclos,  on  les  laisse  pendant  vingt-quatre 
heures  sous  la  couveuse  sans  leur  donner  à manger.  La 
chaleur  de  là  couveuse  leur  est,  pendant  ce  temps,  plus 
']j9hécessaire  que  la  nourriture;  et  le  seul  soin  qu’on  doive 
alors  prendre  des  poussjns  est  de  veiller  à ce  qu’il  ne  s’en 
ëtoufife  pas,  et  à ce  que  les  plus  éveillés  ne  se  jettent  pas 
hors  du  panier,  qu’on  peut  tenir  fermé  par  un  couvercle 
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d’osier  à claire-voie.  Après  l’expiration  des  vingt-quatre 
heures,  qu’on  peut  même  un  peu  prolonger  pour  atteindre 
la  température  du  midi,  on  essaie  de  présenter  aux  petits 
ces  larves  de  fourmis  auxquelles  on  donne  vulgairement  le 
nom  d’œufs,  avec  un  peu  de  jaune  d’œuf  de  poule  durci 
et  émietté.  On  tes  transfère  ensuite , avec  la  couveuse  , 
dans  une  caisse  de  trois  pieds  de  long  sur  un  pied  et  demi 
de  large,  qui  se  couvre  d'un  filet,  pour  les  empêcher  de 
s’élancer  dehors  ; on  continue  de  les  nourrir  de  larves  de 
fourmis  et  de  jaune  d’œuf  de  poule  haché  très-menu  avec 
le  blanc  et  un  peu  de  mie  de  pain,  en  donnant  de  l'avoine 
ou  de  l’orge  à la  mère,  que  chaque  jour  on  a soin  de  re- 
tirer un  moment  de  la  caisse,  pour  en  vider  la  fiente. 

Cette  caisse,  placée  au  soleil,  peut,  après  douze  ou  quinze 
jours,  être  ouverte,  afin' de  donner  aux  poussins  la  faculté 
de  se  promeneç  sur  le  gazon,  dans  un  lieu  où  il  y ait  un 
peu  d’ombrage,  pour  le  cas  où  la  chaleur  deviendroit  trop 
forte.  A défaut  de  larves  de  fourmis,  on  peut  leur  donner 
des  vers  blancs  provenant  de  charogne , comme  ceux  qu’on 
se  procure,  ainsi  qu’on  l’a  vu  à l’article  du  Coq,  en  établissant 
des  verni inières.  On  pourroit  aussi  avoir  eu  la  précaution  de 
faire  germer , dans  le  lieu  qu’on  lui  a destiné , de  l’orge  , dont 
ils  piquent  le  grain  amolli,  et  dont  les  tiges  vertes  leur 
sont  présentées  chaque  jour  en  petites  gerbes.  A mesure 
que  les  petits  se  fortifient,  on  leur  laisse  plus  de  liberté, 
et  la  mère,  retenue  dans  la  caisse,  les  empêche  de  trop 
s’écarter  : ils  accourent  même  jusqu’à  elle  au  moindre  signal 
de  l’heure  des  repas.  On  ajoute  successivement  à leur  nour- 
riture du  chénevis  et  du  blé,  qu’on  laisse  en  grains,  lors- 
qu’ils peuvent  le  prendre;  et,  quand  ils  sont  âgés  de  deux 
mois  et  en  état  de  se  passer  de  leur  mère,  le  blé,  l orge  et 
le  sarrazin  leur  suffisent.  Cependant^  plus  on  retient  la  poule 
captive,  moins  les  petits  faisans  deviennent  sauvages;  et, 
quoiqu'ils  se  branchent  la  nuit  sur  les  arbres  , ils  s’éloin 
gnent  peu  du  lieu  où  est  la  caisse.  Ce  n’est  qu’à  la  fin 
d'Octobre  qu’ils  commencent  à battre  le  pays;  mais,  avec 
un  peu  de  grain  que  l’on  conserve  dans  le  premier  lieu 
de  leur  éducation,  on  est  presque  sûr  de  les  retenir  au  sé- 
jour de  leur  enfance. 
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L’embarras  de  conserver  pendant  l’hiver  dans  les  par- 
quets les  faisanes  destinées  à la  ponte  de  l’année  suivante, 
peut  être  évité,  si  l’on  préfère  d’en  rattraper  un  notnbre 
suffisant,  vers  la  fin  de  Février,  dans  le  parc  qu’elles  habitent, 
ce  qui  SC  fait  aisément  en  mettant  le  blé  ou  l’orge  qu’on 
leur  donne  sous  de  grandes  mues  qu’une  personne,  cachée 
derrière  un  arbre  à quelque  distance , abat  à l’aide  d’un 
cordeau  qu’elle  tient  à la  main. 

Le  moyen  le  plus  convenable  de  faire  faire  les  couvées,  est 
de  les  diviser  en  deux  temps.  En  effet,  on  pourroit  obtenir 
des  faisandeaux  plus  hâtifs,  en  réunissant,  pour  une  couvée 
particulière  , les  premiers  œufs  pondus;  mais  la  suite  d’opé- 
rations qu’exigeroient  ces  couvées  successives  causeroit  beau- 
coup d'embarras;  et,  d’un  autre  côté , si  l’on  attendoit  que 
les  pontes  fussent  terminées , il  se  trouveroit  des  œufs 
pondus  depu^plus  d’un  mois,  terme  assez  loqg  pour  pouvoir 
donner  quelques  inquiétudes  sur  la  conservation  du  germe. 
En  prenant  un  parti  mitoyen , et  faisant  couver  en  même 
temps  tous  les  œufs  pondus  dans  la  quinzaine,  on  ii’a  pas 
cette  crainte,  et  l’on  a le  temps  de  trouver  plus  aisément 
de  bonnes  couveuses. 

Les  faisandeaux  sontsujets  à plusieurs  maladies  qui  mettent 
leur  vie  en  danger.  Celle  qui  est  le  plus  à craindre,  est  le 
dévoiement,  qui  leur  arrive  quand  il  survient  du  froid  et 
des  orages  qui  répandent  une  grande  humidité  dans  l’air. 
On  doit  commencer  par  séparer  les  infirmes  à une  distance 
suOisante  pour  prévenir  toute  communication  avec  les 
autres,  et  en  y transportant  aussi  une  des  mères  couveuses. 
On  leur  donne  un  peu  plus  de  jaune  d’œuf  et  de  chénevis, 
afin  de  les  fortifier,  et  l'on  plonge  un  fer  rouge  dans  l’eau 
qui  sert  à remplir  leurs  terrines,  ou  l’on  y met  du  mâche- 
fer. Cette  eau  doit  être  souvent  renouvelée.  , 

Des  soins  de  propreté  suffisent  pour  éviter  aussi  aux  j'eunes 
f.iisans  les  accidens  que  produit  l’espèce  de  poux  qui  at- 
taque souvent  la  volaille,  et  qui,  après  les  avoir  fait  mai- 
grir, pourroit  leur  causer  la  mort,  truand  on  s’aperçoit  que 
la  caisse  dans  laquelle  ils  passent  ordinairement  la  nuit, 
en  est  infectée  par  défaut  de  nettoiement  habituel,  on  la 
change.  ^ 
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La  négligence  dans  le  renouvellement’  de  l’eau  expose 
aussi  le  jeune  gibier  à la  pépie,  pour  laquelle  on  peut  con- 
sulter ce  qui  en  est  dit  ci-dessus,  p.  145. 

A l'àge  de  deux  mois,  les  faisandeaux  ont  des  momens 
critiques  à pa^er  ; les  plumes  de  leur  queue  tombent,  et 
il  leur  en  pousse  de  nouvelles.  Les  larves  de  fourmis  sont 
une  nourriture  qui  hâte  la  mue  et  la  rend  moins  dange- 
rei^  ; il  ne  faut  pas  toutefois  leur  en  trop  donner,  et  il 
confient  de  faire  alterner  ces  alimcns  avec  des  repas  d’œufs 
durs  hachés.  A défaut  de  ces  larves,  on  peut  faire  usage 
d’un  mets  qui  porte  le  nom  d’asticot,  et  qui  consiste  dans 
les  œufs  que  la  mouche  bleue  dépose  sur  la  viande  : on 
les  donne  à manger  après  les  avoir  plongés  quelques  ins- 
tans  dans  l’eau  chaude;  et.  outre  cette  nourriture,  on  pré- 
pare , avec  de  la  mie  pain , du  jaune  d’œufs  durcis 
et  de  la  viande  de  bœuf  maigre,  bouillie  ^ hachée  très- 
menue  , un  aliment  qu’on  peut  fournir  discrétion  le 
ma^,  en  ajoutant,  dans  le  reste  de  la  journée,  une  décoc- 
tion d’ortie  grièche  et  un  peu  d’herbage.  (Ch.  D.) 

FAISO  (Bot,),  nom  japonois  du  valeriana  villosa  de  M> 
Thunberg,  qui,  à raison  de  ses  quatre  étamines,  doit  faire 
partie  du  genre  Palrinia  dans  la  famille  des  valérianées. 

(J')  # 

FAITAN.  (îchthyol.)  Voyez  Flétan.  (H.  C.) 

FAl^lEK  ( Conchyl.  ) , nom  marchand  de  la  coquille  bi- 
valve connue  plus  communément  sous  celui  de  bénitier 
de  Saint-Sulpice  ou  deTaiDACNE.  Voyez  ce  dernier  mot.  (De  B.) 

FAKA.  (Bot.)  La  menthe  poivrég  est  ainsi  nommée  au 
Japon,  suivant  M.  Thunberg.  (J.)  - ^ 

FAKOBI.  (Bot.)  Voyez  Fanrü.  (J.) 

. FARONA.  (Bot.)  Le  politric,  asplénium  ■ Irichomanes , est 
ainsi  nommé  au  Japon,  suivant  Kæmpfer.  (J.) 

FAKONA-RFA.  (Bot.)  Fougère  qui  croît  au  Japon,  où 
elle  a été  d’abord  observée  par  Kæmpfer,  puis  par  Thun- 
berg  : c’est  Vasplenium  incisum  de  ce  dernier  botaniste,  de 
Swartz  et  de  Willdenow.  (Lem.)  ^ 

PARU , KASIWA.  ( Bot.  ) Le  petit  arbre  qui  porte  ces 
noms  au  Japon,  suivant  Ræmpfer,  est  nommé  croton  japo- 
nicum  par  M.  Thunberg,  et  M.  de  Lamarck  soupçonne  qU6 
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c’est  celui  qu’il  nomme  erolon  acuminatum , observé  parCom- 
merson  au  port  Pralin.  (J.)  • 

FAKUBUKON.  (Bot.)  Voyez  Fackubukon.  (J.) 

FAKUS.  {Bot.)  Voyez  Faqous.  (J.) 

FAKUSINDA.  {Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom  japonois, 
dans  Kæmpfer,  le  lagerttromia  indica,  joli  arbrisseau  de  la 
gcandeur  d’un  grenadier,  qui  porte  beaucoup  de  fleurs  à 
pétales  frisés , de  couleur  tirant  sur  le  rose  , et  qui  reste  long- 
temps fleuri.  Pour  cette  raison  on  le  trouve  dans  un  herbier 
de  Chine,  envoyé  anciennement  par  le  P.  Dincarville , jésuite 
missionnaire,  sous  le  nom  de  fleur  de  cent  jours.  (J.) 

FALA.  {Bot.)  Voyez  Fana.  (J.) 

FALABREGUIER.  {Bot.)  Voyez  Fabkecohliëb.  (J.) 
FALABRIQUIER  {Bot.),  un  des  noms  vulgaires  du  mico- 
coulier. (L.  D.)  fi^f 

FALANOUE.  (Mamm.  ) Flacourt  dit  qu’à  Madagascar  on 
donne  ce  nom  à la  civette.  (F.  C.) 

FALCARIA.  ( Conchyl.  ) M.  Ocken , Système  général  d’his- 
toire naturelle,  pag.  99,  donne  ce  nom  à un  petit  genre 
de  coralline,  qu’il  caractérise  ainsi  : Corallines  articulées,  et 
. réunissant  des  yjpieules  vraisemblablement  ovifères  avec  les 
cellulea<  Lfs  C^ffkes  qu’il  y rapporte  sont  le  cellularia  fal- 
A eatade  Pallas,  qui  appartiept  au  genre  Eochatea  de  M.  La- 
mouroux , et  le  cellularia  anguina  de  Pallas , qui  constitue 
le  genre  Aetia  de  M.  Lamouroux,  que  M.  de  Laq^rck  a 
désigné  sous  le  nom  d’ANCOiNAMA.  Voyez  ces  différens  mots. 
(Dé  B.) 

' FALCATA.  {Ornith.^  L’oiseau  que  Gesner,  Aldrovande, 
Jonston , Charleton , ont  spécialement  désigné  par  ce  nom  ^ 
et  par  celui  de'falcineUus  ,'^k  cause  de  son  bec  en  forme  de 
faux,  est  le  tantalus  falcinellus,  Linn.,  appelé  en  françois 
courlis  vert  ou  d’Italie.  Klein,  qui,  page  106  de  VOrdo 
^ MMum , a donné  à ce  qu’il  appelle  le  quinzième  gei^  de 
sa  quatrième  famille , le  nom  de  falcator,  l’a  divisé  en  deux 
tribus,  dont  la  première,  sous  la  dénomination  de  falcinelli, 
comprend  les  grimpereaux,  et  la  seconde,  sous  celle  d’ar- 
quati,  renferme  les  courlis,  les  guêpiers  et  les  huppes,  llli- 
ger,  Prodromus  atdam,  page^  269  , a aussi  appliqué  le  nom  de 
fllcati  à la  quatrième  famille  du  sixième  ordre  de  sa  mé- 
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thode  ( grallatores) , laquelle  n’est  composée  que  des  genres 
Tantaljis  et  Ibis;  et  M.  Cuvier,  tom.  i",  p.  86  de  son  Régne 
animal,  a restreint  la  dénomination  de  falcinelles  (falcinellus) 
à de  petits  échassiers  dont  le  bec  déprimé  conserve,  comme 
celui  des  corlieux , les  sillons  des  narines  sur  presque  toute 
son  étendue , et  qui  d’ailleurs  sont  dépourvus  de  pouce.  (Ch.D.) 

FALCATULE.  (F’oss.  ) Luid  a donné  ce  nom  à des  dents 
fossiles  qui  ont  la  figure  d’une  faux  (Lithop.  brit. , n.°  i3i7). 

Voyez  au  mot  Glossopéthe.  ( D.  F.) 

FALCHERO.  {Bot.)  Nom  italien  d’une  espèce  de  bolet 
qui  croît  aux  environs  de  Florence  et  qu’on  y mange.  Il 
est  épais,  obscur  en -dessus,  brun  de  souris  en -dessous,  et 
son  stype.  brunâtre  à sa  partie  supérieure , est  recouvert 
d'un  duvet  soyeux  léger.  ( Lem.  ) 

FALCHETIU.  ( Ornith.  )f Selon  M.  Rafinesque-Schmaltz , 
on  donne  ce  nom,  en  Sicile,  à un  oiseau  qu’il  décrit  comme  • 

une  espèce  de  faucon,  yâ/co  torquatus , et  qui  a le  bec  bleuj 
la  cire,  les  pieds  et  le  dos  bruns;  un  demi-collier  roussâtre; 
les  parties  inférieures  du  corps  blanches,  avec  des  taches 
brunes  sur  le  ventre , et  des  bandes  ferrugineuses  à la  queue. 

(Q..  D.) 

FALCINELLO  (Ornith.),  terme  italien  correspondant  au 
mot  latin  ^cinWlus.  (Ch.  D. ) 

FALCINELLUS.  {Ornith.)  Ce  terme,  dan*  son  acception 
générale,  a été  appliqué  non-seulement  aux  courlis,  mais 
à tous  les  oiseaux  dont  le  bec  présentoit  la  forme  d’une 
faux,  tels  que  les  grimpereaux,  les  coliJ|^s,  les  souiman- 
gas,  les  promérops.  Voyez,  pour  ce'mot  et  pour  falcinelle , 
le  terme  Faicata.  (Ch.  D.)  f 

FALCK  {Ornith.) , nom  alleirtand  des  faucons.  (Ch.  D.) 

FALCON  , Faulcon  ( Ornith.  ) , nom  anglois  des  faucons, 

(Ch.  d.) 

FALCONE  {Ichlhjyol.) , nom  que  l’on  donne,  à Malle  et 
en  Sicile  , au  dactyloptère  pirapèbe.  Voyez  Dactyloptère. 

(H.  C.)  ’ 

FALCONE  {Ornith.),  nom  des  faucons,  en  Italie,  où 
l’on  appelle  les  pies-grièches yâlconeffi.  (Ch.  D.) 

FALCONELLE.  {Ornith.)  M.  Vieillot  a formé  sous  ce 
nom,  en  latin  falcunculus,  un  genre  particulier  de  l’oiseau 
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de  la  Nouvelle-Hollande  que  Latham  a placé  dans  le  supplé- 
ment de  son  Index  ornilhologicus , parmi  les  pies-grièches , 
sous  le  nom  de  lanius  frontatus,  et  qu'il  a décrit  et  figuré, 
pag.  76  et  pl.  122  du  second  supplément  à son  General  sy- 
nopsis, Les  caractères  par  lui  assignés  à ce  genre  sont  : Un 
bec  court,  robuste,  très-comprimé  latéralement,  un  peu 
arqué;  la  mandibule  supérieure  dentée  et  crochue  vers  le 
bout  ; l’inférieure  plus  courte , aiguè'  et  retroussée  à la  pointe  ; 
des  narines  latérales  et  arrondies;  une  langue  courte,  trian- 
gulaire et  obtuse;  la  première  rémige  la  plus  longue  de 
toutes.  La  seule  espèce  de  ce  genre,  que  l’auteur  nomme 
falconclle  à front  blanc  ,/alcunculus frontatus  , est  remarquable 
par  les  deux  bandes  blanches  qui,  partant  l’une  du  front  et 
l’autre  du  derrière  de  l’æil,  s’étendent  sur  les  côtés  de  la 
tête  et  du  cou , dont  la  couleur  est  noire,  tandis  que  la  poi- 
trine et  le  ventre  sont  jaunes,  et  les  parties  supérieures  d'un 
vert  olive.  (Ch.  D.) 

FALCONELLUS.  {Omith.)  Klein,  en  employant  ce  terme 
au  lieu  de  falcinellus , et  l’appliquant,  dans  son  Prodrbmus 
avium,  page  110,  à sa  septième  espèce  de  courlis,  en  a 
fait  un  petit  faucon  ; la  huitième  espèce,  numenius  subaqui- 
lus , est,  par  suite,  devenue,  un  petit  aigle.  (Ch.  D.  ) 

FALCORDE.  (Ornith.)  L’oiseau  auquel  ce  nom  se  donne, 
sur  la  Loire,  est  une  espèce  de  mouette.  (Ch.  D.) 

FALCULA.  (Ichlhyol.)  Voyez  Faucille.  (H.  C.) 

FALCULA.  (Ornith.)  L’oiseau  que  Charleton,  Exercita- 
tiones,  pag.  96 , n?  2 , désigne  par  ce  nom,  et  que  les  Cata- 
lans appellent  fuUilla,  est  l’hirondelle  de  rivage,  hirundo 
riparia,  linn.  ^h.  D.) 

FALCUNCUroS.  (Orrai®'.)  Voyez  Falconelle.  (Ch.  D.) 

FALIER.  (Conchyl.)  Adanson , Sénég.,  pl.  5,  fig.  2,  dé- 
crit et  figure  sous  ce  nom  une  très-petite  coquille  de  la 
côte  d’Afrique,  que  Gmelin  a nommée  voluta  pallida , et  qui 
nous  paroît  plutôt  appartenir  au  genre  Marginelle.  Adanson 
en  fait  une  espèce  de  son  genre  Peribolus  ou  Mantelet. 
(De  IL) 

FALIGOULO.  (Bot.)  Suivant  Garidel  , les  Provençaux 
nomment  ainsi  toutes  les  espèces  de  thym.  (J.) 

FALKIE,  Falkia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones. 
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à fleurs  complètes,  monopétalées,  qui  paroit  jusqu’à  ce  jour 
tenir  le  milieu  entre  les  botraginées  et  les  convolvulacées , se 
rapprochant  des  premières  par  son  fruit,  des  secondes  par  les 
autres  parties  de  sa  fleur  et  par  son  port.  11  appartient  à la 
pcntandrie  digynie  de  Linnæus  : on  lui  attribuoit  six  étamines  ; 
mais  il  paroit  que  depuis  on  n’en  a reconnu  que  cinq.  Son 
caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  un  peu  renflé,  à 
cinq  divisions  profondes,  à cinq  angles;  une  corolle  campa- 
nulée,  ample,  crénelée  à son  bord,  à dix  divisions;  cinq  éta- 
mines plus  courtes  que  la  corolle;  quatre  ovaires  snpérieurs; 
deux  styles  divergens;  les  stigmates  en  tête,  lanugineux; 
quatre  semences  globuleuses , munies  d’un  arille  et  placées 
au  fond  du  calice. 

Ce  genre  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  eonvolvulus 
falkia,  Jacq. , JHort.  Schanb. , a,  tab.  198.  C’est  à tort  que 
Thunberg  en  a fait  un  liseron.  On  n’en  coniioit  qu’une  seule 
espèce. 

Faokie  rampante:  Fallia  repens , Linn.;  Linn.  fils,  .Suppl., 
311  ; Andr.,  Bot.  rep. , tab.  267.  Cette  plante  a une  tige 
i rampante , sarmenteuse , garnie  de  feuilles  alternes  en  cœur, 
longuement  pétiolées  ; ses  fleurs  sont  assez  grandes;  leur  calice 
est  médiocrement  renflé,  persistant,  à cinq  divisions  lancéo- 
lées; la  corolle  monopétale , campanulée;le  limbe  fort  ample , 
crénelé,  à dix  divisions;  cinq  étamines;  les  filamens  droits, 
égaux , plus  courts  que  la  corolle , attachés  à son  tube  et 
portant  des  anthères  ovales  ; quatre  ovaires  glabres , d’entre 
lesquels  sortent  deux  styles  capillaires,  divergens , soutenant 
des  stigmates  un  peu  globuleux , lanugineux.  Le  fruit  con- 
siste en  quatre  semences  nues,  globuleuses ,^ntourées  d’un 
arille,  placées  au  fond  du  calioe^  persistant.  Cette  plante 
croît  aux  lieux  inondés , dans  les  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérafice.  (Poir.) 

FA51.E  rouge  (Ornith,),  un  des  noms  vulgaires  que, 
suivant  Salerne,  on  donne  au  rossignol  de  muraille,  mota- 
cilla  plianicurus , Linn.  (Ch.  D.) 

FALLOPE,  Fallopia.  (Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  agrégées,  établi  par  Lourcîro , mais  dont 
la  famille  naturelle  n'a  pas  enéore  pu  être  déterminée; 
appartenant  à la  polyàndrie  monogjnie  de  Linnæus;  oiTrant 
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pour  caractère  essentiel  : Des  fleurs  agrégées;  un  calice 
commun,  a douze  folioles;  cinq  pétales  avec  cinq  petites 
écailles;  des  étamines  nombreuses,  insérées  sur  le  récep- 
tocle;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  une  baie  uniloculaire, 
a quatre  semences. 

On  trouve , dans  les  Familles  d’Adanson , un  autre  genre , 
sous  le  nom  de  FalLopia,  qui  appartient  au  genre  Beunnichia. 
(Voyez  ce  mot.) 

Faliope  nerveuse;  Falhpia  nervosa,  Lour.,  Flor.  Cochin., 
' » P^g*  410.  Arbrisseau  d’environ  huit  pieds  de  haut,  dont 
les  rameaux  sont  étalés,  revêtus  d’une  écorce  filamenteuse; 
les  feuilles  éparses,  ovales-lancéolées , glabres,  nerveuses, 
légèrement  dentées  en  scie;  les  fleurs  blanches,  disposées 
en  petites  grappes  terminales*,  réunies  environ  trois  en- 
semble dans  un  calice  commun , à douze  folioles  lancéo- 
lées, linéaires,  caduques;  la  corolle  composée  de  cinq  pé- 
tales ovales,  un  peu  étalés,  plus  longs  que  le  calice;  cinq 
petites  écailles  ovales-oblongues , droites,  égales;  environ 
cinquante  étamines;  les  filamens  inégaux,  attachés  sur' le 
réceptacle;  les  anthères  arrondies;  l’ovaire  chargé  d’un  style, 
épais,  subulé,  plus  court  que  les  étamines,  terminé  par  ui^ 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  arrondie , à une  seule 
loge , renfermant  quatre  semences  presque  rondes.  Cet 
arbrisseau  croît  en  Chine,  dans  les  environs  de  Canton. 
(POIR.) 

FALLOPE.  (Omi/h.  ) Belon  , Nature  des  oiseaux,'  pag.  271 , 
donne  ce  nom,  comme  synonyme  de  farlouse,  à l’aloüette 
des  prés,  alauda  pratensis , Linn. , ou  aiUhus  pratensis,  Bechst. 
(Ch.  D.) 

FALLOPIA.  (Bot.)  Yof%z  Failope.  (Poir.) 

FALLOW-DEER  (Mamm.),  nom  anglois,  qui  signifie 
proprement  daim  fauve,  et  qui  s’applique  en  par^çulier 
an  daim  commun.  Voyez  Cerf.  (F.  C.)  , V 

FALLOW-SMlTER  (Ornith.),  un  des  noms  que  porte, 
en  Angleterre,  le  motteux  ou  vitrée,  motaeilla  ananthe  , 
Linn.  (Ch.  D.)  , 

^ 0*1  FALTRANCK.  (Bot.)  Ces  deux  noms  sont 

d’origine  allemande,  et  dérivent  de  Fait,  chute,  et  TranJfe, 
boisson  : on  les  donne , en  Suisse  et  e'n  Allemagne , à un  mé- 


Digilized  by  Google 


FAL  175 

lange  de  plantes  récoltées  dans  les  Alpes,  auquel  le  vul- 
gaire attribue  la  propriété  de  prévenir  tous  les  accidens  qui 
pourroient  arriver  à la  suite  des  chutes  et  des  coups.  Ce 
mélange  est  connu  en  France  sous  les  noms  de  thé  suisse, 
de  vulnéraire  suisse.  On  Cn  fait  usage  en  infusion  dans  l’eau 
bouillante.  Cette  infusion , lorsque  les  plantes  ont  été  bien 
choisies  et  desséchées  avec  soin , a une  saveur  légèrement 
aromatique  qui  n’est  pas  désagréable;  mais  la  composition 
du  falltrank  varie  beaucoup , chaque  collecteur  ayant  sa 
recette  particulière.  Les  principales  espèces  qu’on  y trouve 
le  plus  souvent,  sont  l’alchemille,  la  brunelle,  la  bugle,  la 
bétoine , la  pervenche , la  piloselle  , la  sanicle , la  verge  d’or, 
la  verveine , et  diverses  armoises , menthes  et  véroniques. 
(L.  D.) 

FALONA.  {Bol.)  Adanson  désigne  sous  ce  nom  le  cjno- 
surus  echinatus  de  Linnæus,  dont  il  fait  un  genre  distinct.  IL 
fait  maintenant  partie  du  genre  Chrysurus , établi  par  M.  Per- 
soon  et  adopté  par  M.  de  Beauvois.  (J.) 

FALONELLO  {Ornith.),  nom  que  la  linotte,  fringiUa 
Unola , Linn. , porte  en  Italie , où  on  l’appelle  aussi  fanetto , 
faonello.  (Ch.  D. ) 

FALQUE , Falcatus  {Bot.)  : courbé  comme  un  fer  de  faux. 
Les  cotylédons  de  l’I^-pecoura , la  lèvre  supérieure  de  la  co- 
rolle de  la  sauge  des  prés,  par  exemple,  ont  -ce  caractère. 
(Mass.) 

FALQUET.  {Ornith.)  Voyez  Fauquette.  (Ch.  D.) 

FALSÉ.  {Bot.)  L’arbre  de  ce  nom  , cultivé  dans  les  jar- 
dins de  Pondichéry,  et  mentionné  par  Sonnerat  dans  son 
Voyage  aux  Indes  orientales,  est  le  greivia  asiàtica,  et  appar- 
tient à la  famille  des  tiliacées.  (J.) 

FALTRANCK.  {Bot.)  Voyez  Failtrank.  (L.  D.) 

FABtTN.  {Min.)  On  donne  ce  nom,  en  Touraine,  à un 
terrain  meuble  sablonneux , composé  principalement  de 
débris  de  coquilles,  qui,  en  raison  de  sa  nature  et  de  sa 
facile  désagrégation,  est  employé  comme  marne  ou  engrais 
d’amendement. 

Ce  que  nous  avons  vu  de  ce  terrain  et  des  coquilles  qui  le 
composent,  nous  fait  penser  qu’il  appartient  à la  formation 
des  assises  inférieures  du  calcaire. grossier,  ou  à cérite,  des 
environs  de  Paris.  ( B.  ) 
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FALÜNIÈRE.  ( Fossl)  On  donne  ce  nom  aux  couches  com- 
posées de  coquilles  et  autres  corps  marins  fossiles,  brisés 
en  grande  partie , et  qui  ont  peu  d'adhérence  entre  eux  , 
telles  que  celles  de  la  Touraine  , qui  sont  d'une  très-grande 
étendue;  celles  de  Hauteville  (départ,  de  la  Maache),  de 
Grignon  (départ,  de  Seine  et  Oise),  de  Courtagiion  (départ, 
de  la  Marne),  et  autres. 

Les  faluniércs  dépendent  de  la  couche  du  calcaire  marin 
grossier,  et  non  des  couches  plus  anciennes;  quelques-unes, 
comme  celles  de  la  Touraine,  qui  ne  sont  composées  que 
de  débris  dont  tous  les  angles  sont  émoussés,  paroissent 
avoir  été  battues  par  les  vagues  sur  un  rivage;  mais  dans 
toutes  les  autres,  aux  environs  de  Paris,  on  trouve  sour 
.vent  entières  les  choses  les  plus  fragiles,  et  les  angles  des 
corps  brisés  qu'on  y rencontre  sont  très-aigus,  ce  qui 
prouveroit  que  ces  dernières  ne  se  sont  pas  trouvées  dans 
les  mêmes  circonstances  que  celles  de  la  Touraine.  Voyes 
au  mot  CoquiLLBs  fossiles.  (D.  F.) 

FAMANCHF^'f,  SAMACHEST  (Bot.)  : noms  arabes,  sui- 
vant Dalechamps,  du  vitex  agnus  castus.  Forskal  et  M.  Delile, 
dans  leur  Flore  d'Égypte,  lui  donnent  celui  delca/maryam, 
qui  signifie  main  de  Marie;  ce  dernier  nom  lui  est  donné 
probablement  à cause  de  ses  feuilles  digitées  ou  découpées 
en  main  ouverte.  (J.) 

^ FAMIGLIA  ou  FAMIGLIOLA.  (Bot.)  Micheli  applique  ce 
nom  aux  champignons  qui  croisseut  en  touffe  ou  en  famille. 
( Lem.  ) 

FAMILLE.  (Bo(.)  Dans  l'histoire  naturelle  des  corps  or- 
ganisés on  donne  ce  nom- à une  réunion  de  genres  qui  ont 
entre  eux  la  plus  grande  affinité  fondée  sur  l'organisation. 
La  nature  en  offre  des  exemples  généralement  avoués , qui 
doivent  servir  de  modèles  pour  la  formation  des  -nutrest 
réunions  devant  porter  ce  nom.  Ainsi , parmi  les  animaux 
quadrupèdes,  on  distqigue  les  familles  des  ruminans  , des 
rongeurs,  des  digitigrades;  parmi  les  oiseaux , celles  des  gal- 
linacés, des  palmipèdes , des  carnassiers  ; parmi  les  ^ptiles, 
celle  des  ophidiens  ou  serpens.  Le  règne  végétal  offre  éga- 
lement des  familles  reconnues  par  tous  les  botanistes  , telles 
que  les  graminées , les  labiées,  les  composées  ou  synanthérées. 
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les  ombellifères , les  crucifères,  les  légumineuses.  Si  l’on 
examine  les  caractères  sur  lesquels  sont  fondées  ces  réunions, 
il  sera  facile  de  reconnoitre  que  certains  caractères  sont  plus 
généraux  que  d’autres;  que  quelques-uns  sont  constans  dans 
toutes  ces  familles,  tels  que  le.nombre  des  ventricules  du 
cœur  dans  les  animaux,  le  nombre  des  lobes  de  l’embryon 
dans  les  végét^x.  D'autres  caractères  sont  un  peu  moins 
constans  et  varient  quelquefois.  D’autres  sont  constans  dans 
une  famille,  et  variables  dans  une  autre.  Enfin,  quelques- 
uns  paraissent  inconstans  dans  toutes.  On  doit  en  conclure 
une  inégalité  de  valeur  entre  ces  caractères,  de  sorte 
qu’un  seul  constant  puisse  être  équivalent  ou  supérieur  k 
plusieurs  inconstans  'réunis.  Il  sera  donc  nécessaire , pour 
former  des  familles,  que  tous  les  genres  qui  y seront  rap- 
portés , soient  absolument  conformes  dans  les  caractères 
constans,  qu’ils  le  soient  généralement  dans  les  caractères 
variables  par  exception , et  souvent  dans  ceux  qui  sont 
tantôt  constans  et  tantôt  inconstans.  Lorsque,  par  l’inspec- 
tion des  familles  avouées , on  aura  bien  déterminé  le  degré 
de  valeur  des  différens  caractères,  il  sera  facile  d’en  faire 
l’application  pour  l’établissement  des  familles  nouvelles,  en 
se  souvenant  que  dans  l’ordre  naturel  il  faut  toujours  rap- 
procher les  êtres  organisés  qui  se  ressemblent  par  la  pluralité 
de  leurs  caractères,  et  que  dans  cette  addition  les  caractères 
doivent  être  comptés,  non  comme  des  unités,  mais  suivant 
leur  valeur  relative.  (J.) 

FAMILLE  PLEUREUSE  ORANGÉE.  {Bot.)  Paulet  donne 
ce  nom  à l’agaricus  hariolorum  de  Bulliard.  (Iæm.) 

FAMO  - CAN^RATA.  {Efpélol.y,  Voyez  Famocantraton. 
(H.  C.) 

FAMOCANTRATON  {ErpéloL),  mot  de  la  langue  madé- 
casse , qui  signifie,  dit-on,  sauteur  à la  poitrine.  11  désigne 
un  gécko  de  Madagascar,  que  les  Nègres,  suivant  Dapper 
et  Flaccourt,  redoutent  beaucoup,  parce  qu’il  s’élance  sur 
ceux  qui  approchent  de  l’arbre  sur  lequel  il  se  tient,  et  s’at- 
tache si  fortement  à leur  poitrine  qu’on  ne  peut  l’en  séparer 
sans  un  instrument  tranchant.  C’est  le  gecko  frangé  tête- 
plate  deM.  deLacépède,  le-stellio  fimbrialus  de  M.  Schneider. 
Voyez  Gecko  et  PrvoDACTyLE.  (H.  C.)  - 
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FAN.  (Mamm.)  On  trouve  ce  ndm  cité  comme  étant  en 
Égypte  celui  de  la  souris.  ( F.  C.  ) 

FANA , FALA.  (Bot.)  Suivant  Rumph  on  donne  ces  noms, 
dans  File  de  Burro,  une  desMoluques,  au  salimoeri  de  Ter- 
nate,  qui  est  l’hibiscus  popuhieus  des  botanistes.  (J.) 

FANAAN  ( Ornith.  ) , nom  que  , suivant  le  capitaine 
Forrest  (Voyage  auxMoluques,  p.  i55),  le^Indiens  d’Arou 
donnent  à un  ^os  oiseau  de  paradis , qui  paroit  é^re  le  ma- 
nucode,  paradisea  regia,  Linn.  (Ch.  D.) 

: FANABREGA  (Bot.),  nom  languedocien  du  micocoulier, 
celtis  australis,  suivant  M.  Gouan.  C’est  le  falabreguier  des 
Provençaux.  (J.)  - -T 

FANAT.  (Ornith.)  On  donne,  ji  Tmio,  ce  nom,  et  celui 
de  fanin,  au' bruant  fou , emberizd  cia,  Linn.  (Ch.  D.) 

FANCANG-MATAN-NAHAUROU  (Bot.),  espèce  d’as-  . 
perge  de  Madagascar,*  indiquée  sous  ce  nom  dans  un  herbier 
de  M.  Poivre , voisine  de  l’asparagus  albus , mais  dépourvue 
d’épines.  (J.) 

FANDRICANTAM.  (Bot.)  Flacourt  cite  sous  ce  nom  une 
plante  de  Madagascar,  dont  on  tire  la  racine  de  squine,  ex 
qua  radix  Chince.  Faut-il  en  conclure  que  c’est  une  espèce 
de  smilax  F (J.)  , 

FANDROSSE.  (Ornith.)  Flacourt  dit,  pag.  166  de  son 
Histoire  de  Madagascar,  que  l'oiseau  ainsi  appelé  par  les 
habitans  de  cette  île,  est  un  épervier.  (Ch.  D.) 

FANEL  ( Conchyl.  ) , nom  sous  lequel  Adanson  , Sénég. , 
pag.  177 , pl.  i3,  décrit  et  figure  la  natice  canrène,  natica 
canrena,  Linn.  1(Db  B.) 

FANFRE.  (lehthyol.)  A Nice , ^selon  M.  Risso , l’on  appelle 
ainsi  le  batistes  vetula  de  Linnæus,  et  le  pilote,  centronotus 
conductor.  Voyez  Baliste  et  Centrostote.  (H.  C. ) 

FANFRE  D’AMERICO.  (lehlh^ol.)  Dans  Je  même  .pays, 
suivant  le  même  auteur,  c’est  le  nom  du  baliste  buniva  et 
celui  du  pompile,  coryphccrsa  pampilus , Linn.  Voyez  Baliste 
et  Centrolophe.  ( H.  C.  ) , < 

FANFRE  NÉGRÉ.  (Ichtkyol.)  A Nice,  c’est  le  nom  de 
l’oligopode  noir  de  M.  Risso.  Voÿet  Olicopqde.  (H.  C.) 

FANGALI-AM-BAVA  (Oriuth.),  nom  que  l’on  donne  , à 
Madagascar  , à la  spatule,  platalea  leucorodia,  linn.  (Cu.D.) 
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FANGHACIA  et  FANGHINO.  {Bot.)  Micheli  désigne  par 
ces  noms  italiens  les  champignons  qui  croissent  dans  les  en- 
droits  fangeux  ou  boueux.  (Lem.) 

FANGHA-MOU-BATOU.  (Bot.)  Une  espèce  de  buddleia 
est  ainsi  nommée  à Madagascar,  au  rapport  de  Poivre.  (J.) 

FANGHITS.  (Bot.)  Nom,  cité  par  Flacourt>  d’une  racine  de 
Madagascar,  jqui  parvient  à une  grosseur  extraordSnaire , 
<lont  le  goût  est  doucereux  : ou  la  mange  cuite,  et  elle  est 
assez  succulente  pour  apaiser  en  même  temps  la  faim  et  la‘ 
soif;  son  écorce  est  rougeâtre,  et  on  la  trouve  sous  les  buis- 
sons. Ces  désignations  sont  insuflisanles  pour  lui  assigner  un 
nom  botanique.  (J«) 

- FANIlAMENTA.’^ot.)  Une  petite  gentiane  de  Madagascar 
est  étiquetée  sous  ce  nom  dans  l'herbier  de  Vaillant,  qui  dit 
que,  c’est  pe^|^entiunnée  au  n.°  isS  du  catalogue  de  Fla- 
court.  (J.) 

FANONS.  (A/amm.)  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  lames 
cornées  qui  garnissent  transversalement  le  palais  des  baleines. 
Ces  organes  paroissent  composés  de  libres  assez  semblables 
à des  poils  qui  scroient  réunis  en  un  seul  corps,  excepté 
par  leur  extrémité  inférieure,  restée  libre.  On  ne  connoit 
point  exactement  la  manière  dont  les  fanons  se  développent: 
jugeant  par  analogie  , ou  a pensé  qu’ils  naissoient  à la  manière 
des  poils;  et,  comme  ils  tiennent  en  partie  lieu  de  dents 
aux  baleines , on  a voulu  en  tirer  la  double  conséquence 
qu’elles  étoient  des  dents  véritables  , et  que  les  dents,  à leur 
tour,  étoient  des  poils;  mais,  les  mâchoires  de  baleines  ren- 
fermant de  véritables  dents,  ainsi  que  M.  G.eoirroy  Saint- 
Hilaire  l’a  démontré , il  ne  sera  plus  possible  de  se  servir 
des  fanons  pour  établir  la  transition  des  poi)s  aux  dents,  ni 
l’identité  de  ces  organes.  (F.  C.)  ^ 

FAN- PO -LO -MIE  (Bot.),  nom  chinois  de  l'ananas,  sui- 
vant le  missionnaire  Boym.  11  est  aussi  mentionné  dans 
l’Abrégé  de  l’histoire  des  voyages.  (J.) 

FANRU,  FAKOBl,  FAGU-IERA.  (Bot.)  Ces  noms  japo- 
nois  sont  donnés,  suivant  Kæmpfer,  soit  à la  ceraiste,  ceras- 
tium  vulgatum,  soit  à la  morgeline  commune,  aUine  media, 
qui  est  le  mouron  des  petits  oiseaux.  (J.)  .v  , 

^ ••  FANSHAA.  (Bot.)  Suivant  Flacourt,  ce  nom  est  donné, 
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dons  l’île  de  Madagascar,  à une  fougère  en  arbre  dont  l’écorce 
est  très-dure  et  l’intérieur  très-moelleux.  (J.) 

FANTERNIO.  (Bot.)  C'est,  en  Languedoc , le  nom  que  l’on 
donne  à l’aristoloche.  (L.  D.) 

FANTOME.  (Eritom.)  C’est  le  nom  trivial  d’une  espèce 
d’urocèrc  ou  de  sirèce,  figuré  par  Klug  dans  sa  Monogra- 
phie, p\.  3,  fig.  3.  C’est  aussi  le  nom  qu’on  donne  à quel- 
ques espèces  de  mantes.  (C.  D.) 

FANY  (Mamm.  ),  nom  que  les  Madécasses,  suivant  Fla- 
court,  donnent  à une  espèce  de  roussette.  (F.  C.) 

FAN-YACYU  (Bot.),  noms  chinois  du  papayer,  suivant 
Boym.  (J.) 

FAONELLO.  (Ornith.)  'Voyez  Tahello.  (Ch.  D.) 

FAONS.  {Mamm.)  C’est  ainsi  qu’on  nomme  le  jeune  cerf 
et  la  jeune  biche,  tant  qu’ils  portent  leur  livrée.  (F.  C.) 

FAOU  (Bot.),  nom  vulgaire  du  hêtre  en  Languedoc.  (L.D.) 

FAOUTFIRNA.  (Bot.)  Voyez  Focterio.  (J.) 

FAOUTERNO  {Bot.),  nom  languedocien  de  Faristoloche. 
(L.D.) 

FAQOU3 , FAKUS  {Bot.)  : noms  arabes  d’une  variété  à 
fruit  blanc,  velu  et  profondément  sillonné,  du  concombre 
ordinaire , suivant  Forskal  et  M.  Delile  ; un  autre , à fruit 
lisse',  est  nommé  claar.  (J.)  ‘ 

FAR.  {Bot.)  Ce  nom  est  donné  par  plusieurs  auteurs  an- 
ciens à quelques  espèces  de  blé,  et  particulièrement  au  tri- 
ticum  spelta  et  au  triticum  monococeum.  On  le  trouve  cité  par 
Belon  pour  désigner  l’épeautre  dans  les  environs  d’Alçxan- 
drie  eu  Égypte.  (J.) 

FARA  ou  PARAS.  {Mamm.)  On  trouve 'ce  nom  dans 
Gumila  ( Hist.  de  l’Orénoque),  comme  étant  celui  d’un  di- 
delphe.  (F.  C. ) 

FARACH  (Bot.),  nom  arabe  d’un  acacie  existant  dans 
l’Egypte  supérieure  , suivant  M.  Delile , qui  le  nomme  acacia 
heteroearpa,  (J.) 

PARAFER.  {Bot.  ) Dans  le  Catalogue  des  plantes  de  Mada- 
gascar par  Rochon  , il  est  fait  mention  d’une  plante  de  ce 
nom,  qui  est  parasite,  et  dont  la  fleur,  longue  et  rouge,  a la 
forme  d’une  main'  ou  d’une  fouèchette  à cinq  branches.  11 
paroit  que  c’est  une  espèce  de  loranthus'.  (J.)  ' 
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FARAMEÎA.  {Bot.)  Voyez  Fahamiea.  (Poir.) 

FARAMIEIR,  Faramta.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones , à fleurs  complètes  , monopétalées , de  la  tétrandrie 
monogynie  de  Linnæus,  qui  parott  devoir  se  rapporter  à la 
famille  des  ruhiacées , mais  dont  le  fruit  n'est  pas  encore 
parfaitement  connu.  Il  offre  pour  caractère  essentiel  : Un 
calice  turbiné,  à quatre  petites  dents;  une  corolle  infundi- 
buliforme;  le  tube  grêle,  le  limbe  à quatre  divisions;  quatre 
étamines  non  saillantes;  un  ovaire  inférieur,  à deux  loges, 
couronné  d'un  disque  surmonté  d'un  style  et  d’un  stigmate 
à deux  lames.  Le  fruit  n’a  pas  été  observé. 

Ce  genre  comprend  deux  arbrisseaux  découverts  par  Aublel 
dans  la  Guyane,  munis  de  feuilles  simples  et  opposées, 
avec  des  stipules  intermédiaires  ; les  fleurs  réunies  en  paquets 
sur  des  pédoncules  terminaux. 

Faramier  a bouquets;  Faramea  corjmbosa,  Aubl. , Guyan., 
J02,  tab.  40,  fig.  1;  Lamck. , lll.  gen. , tab.  63.  Arbrisseau 
de  sept  à huit  pieds,  chargé  de  branches  opposées,  noueuses 
et  rameuses.  Les  feuilles  sont  opposées , "presque  sessiles, 
glabres,  ovales,  entières,  aiguës,  accompagnées  de  stipules 
opposées,  pointues.  Les  rameaux  produisent,  à leur  extré- 
ftiité , trois  pédoncules , portant  chacun  un  bouquet  de  dix 
à quinze  fleurs  blanches,  pédicellées.  Leur  calice  est  d’une 
seule  pièce,  muni  à son  bord  de  quatre  petites  dents;  le 
tube  de  la  corolle  plus  long  que  le  calice;  le  limbe  à quatre 
découpures  lancéolées,  aiguës;  les  filaniens  attachés  au  tube 
de  la  corolle,  au-dessous  de  ses  divisions,  .soutenant  des 
anthères  oblongues;  l’ovaire  inférieur;  le  style  filiforme. 

Fara.mier  a fleurs  sessiles;  Faramea  sessilijlora,  Aubl., 
Guyan.,  104,  tab.  40,  fig.  2.  Cet  arbrisseau  a,  par  son  port 
et  son  feuillage , assez  de  ressemblance  avec  le  précédent. 
Il  en  diffère  en  ce  qu’il  porte,  à l’extrémité  de  ses  rameaux, 
des  fleurs  sessiles,  partagées  en  trois  paquets,  composés  cha- 
cun de  trois  ou  quatre  fleurs  renfermées  entre  deux  gr.mdes 
stipules  en  forme  de  bractées.  Ces  fleurs  sont  blanches,  et 
exhalent  une  odeur  très-agréable  qui  approche  de  celle  du 
jasmin.  (Poir.) 

FARASSA.  (Mamm.)  Ce  nom  est  donné  par  Flacourt 
à un  animal  carnassier  de  Madagascar  qui  paroit  appro- 
cher beaucoup  du  chacal.  (F.  C. ) 
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FARCAT.  {.Omith.)  On  nomme  ainsi  l'épervier,  falco 
nisus,  Liiin.,  à Turin,  où  l'émerillon  et  le  hobereau^ _/â/co 
asalon  et  falco  subbuleo,  Linn.,  sont  appelés  indistinctement 
farcat  d'niounlagna.  (Ch.  D.) 

FARCIIA.  (Oniith.)  Suivant  Forskal  (^Descriptiones  anima*- 
lium,  page  8),  la  poule  sauvage  se  nomme  ainsi  à Alexandrie. 

' Sonnini  écrit  ce  mot  farsha.  (Ch.  D.)  . 

FARCINIERE  {Bot.),  nom  vulgaire  donné  dans  quelques 
cantons  à la  potentille  printanière.  (L.  D.) 

FARCOUN.  (Ornilh.)  Ce  nom  désigne  le  faucon  propre- 
ment dit  en  Piémont,  où  l’autour  s’appelle /aretou?i.  (Ch.  D.) 

■ FARE  (Bot,),  nom  de  la  canne  à sucre  dans  File  de  Ma- 
dagascar, suivant  Flacourt.  11  dit  que  les  habitans  de  cette 
île  ne  savent  pas  en  extraire  le  sucre;  ils  font  seulement 
aveevson  suc  une  espèce  de  vin  très-fort,  qui  ne  peut  se  con- 
server plus  de  trois  jours  ; il  est  si  fort  que,  laissé  dans  un 
vase  de  bois  du  soir  au  matin , il  le  perce  de  part  en  part. 

(J.)  ; _ 

FAREK.  (Bot.  y Dans  l’Abyssinie , suivant  Bruce,  on  nomine  ' 

ainsi  une  espèce  de  bauhinie,  bauhinia  acuminata.  (J.) 

FARENE;  Cyprinus  farenus  , Linn.  {IclUhyol.J  Espèce,  de 
poisson,  de  la  taille  de  onze  à quinze  pouces,  qui  a les  yeu» 
gros,  l’iris  doré,  le  corps  argenté,  le  dos  et  les  nageoires 
noirâtres,  les  mâchoires  presque  également  avancées,  la  tête, 
le  corps  et  la  queue  comprimés.  On  le  trouve  dans  le  lac 
Mêler,  en_ Suède,  et  particulièrement  aux  environs  du  pont 
que  l’on  nomme  Orefnndsbro , près  du  village  de  Bielkestad. 

Il  appartient  au  grand  genre  Cyprin,  et  a la  division  des 
Ables.  Voyez  ce  dernier  mot  dans  le  Supplément  du  premier 
volume.  (H.  C.) 

FARFARA.  (Bot.)  M.  De  Candolle  divise  le  genre  Tussi- 
lago  de  Linnæus  en  trois  sections,  qui,  selon  lui,  doivent 
peut  être  former  trois  genres  distincts,  et  qu’il  nomme 
^ Farfara,  Tussilago , Petasites.  Le  caractère  distinctif  qu’il 
assigne  au  farfara,  est  d’avoir  les  calathides  radiées  et  des 
hampes  monocalathides  : il  rapporte  à ce  sous-genre  le  tussi- 
lago farfara,  Linn.  Kous  adoptons  les  deux  genres  Tu-silago 
et  Petasites  de  Tournefort  et  de  Ga*rtner,  qui  correspondent 
au  Farfara  et  au  Petasites  de  M.  De  CundoUc.  Ce  dernier 
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botaniste  rapporte  à son  tusailago  le  tuasilago  alpina,  Linn., 
qui  est  le  type  de  notre  genre  Homogène,  proposé  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  philomatique  de  Décembre  1816,  et 
qui  appartient,  non  à la  tribu  des  tussilaginées , mais  à celle 
des  adénostylées.  (H.  Cass.) 

FaVfara.  Nom  ancien  donné  au  tussilage  ou  pas-d’âne,  et 
qui  est  devenu  son  nom  spécifique,  tuasilago  farfara.  Le  peu- 
plier blanc  a aussi  été  nommé  4rès-anciennement  farfarua, 
suivante.  Bauhin.  (J.) 

FARFUGIUM  {Bot.),  ancien  nom  du  tussilage  chez  les 
Romains,  suivant  Adanson.  (H.  Cass.) 

Ce  nom  est  aussi  donné  par  Castor  Durantes,  Dalechamps 
etc.  Bauhin,  au  souci  des  marais,  caltha  paluslris.  (J.) 

FARIGDULE.  (Bot. ) Suivant  Dalechamps,  le  serpolet  étoit 
ainsi  nommé  aux  environs  d’Avignon.  (J.)  '* 

FARINACI.  {Bot.)  Aux  environs  de  Vérone,  suivant  Sé- 
guier,  on  nomme  ainsi l’anserine  blanche,  chenopodium  albumr 
à cause  de  l’espèce  de  fleur  de  farine  qui  couvre  scs  feuilles. 
(J.) 

FARINACCIO  {Bot.),  nom  que  Michel!  donne  à un  cham- 
pignon que  Paulet  désigne  par  Oeon'ce  blanche.  Voyez  ce 
mot.  { Lem.)  , 

FARINARIA.  {Bot.)  M.  Sowerby  a réuni  sous  ce  nom  des 
plantes  cryptogames  qui  croissent  sur  diverses  parties  des 
végétaux,  les  feuilles  et  les  fleurs;  ou  même  sur  les  pierres. 
,Cette  réunion  ne  paroît  point  naturelle,  en  suivant  même 
le  caractère  générique  que  lui  impose  M.  Sowerby , qui  est 
d’être  pulvérulent;  car  quelques  espèces  offrent  des  filamens 
cotonneux  plongés  dans  la  masse  pulvérulente.  Il  nous  paroît 
que  M.  Sowerby  a réuni  ensemble  des  mucor , des  eryaiphe, 
des  tubercularia , des  atemonitia,  des  uredo  et  des  aclerolium. 
Voici  l’indication  des  dix-sept  espèces  nouvelles  qu’il  a figu- 
rées dans  son  Recueil  des  champignons  de  l’Angleterre  ; 

1. °  Far.  aeminaria,  pl.  36o,  fig.  i.  Punctiforme,  blanche. 
Squs  les  feuilles  du  saule. 

2. "  Far.  aurantiaca,  l.c.,  fig,  2.  Orangée  : se  trouve  avec 

la  précédente.  * tf 

3. "  Far.  rosea,  l.  c.,  fig.  3.  Elle  est  compacte  dans  sa  jeu- 
nesse, contient  des  flocons  filamenteux,  et  s^  trouve  sur  le 
saule. 
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4. ’  Far.  pomacia,  pl.  07  , fig.  1.  Brune.  Sur  les  feuilles  du 

pommier,  • 

5. °  Far.  alla,  l.  c. , fig,  2.  Blanche,  en  points  très-petits. 

Sur  les  branches  mortes.  , 

6. "  Far.  sulfurea.  L e.,  fig.  3.  En  globules sessiles  d’un  jaune 
dorék  Sur  les  plantes  sèches  des  herbiers.  C’est  le  mucor 
heriariorum,  Fers.,  ou  monilia  nodulans , Roth. 

7. °  Far.  brunnea , Le.,  4.  Sur  les  feuilles  mortes  du 
saule. 

8. °  Far,  laruUa,  L c,,  fig.  5.  Fauve,  entremêlée  et  recou- 
verte de  filamens;  probablement  un  érjsiphe.  _ 

9. °  Far.  xeranipelina , pl.  58o,  fig.  i . Dense,  compacte, 
d’abord  d’une  couleur  cramoisiè,  puis  brune. 

10. ”  Far.  'sparsa.  De  couleur  soufrée.  Sur  les  pierres:  peut- 
être  un  jeune  caljcium. 

i\,\Far.  stellariœ,  L e.,  fig.  2.  Noire.  Se  trouve  sur  le 
pollen  du  stellaria  holostea. 

1 2.°  Far.  scabiosœ.  Noire.  Sur  le  pollen  du  scabiosa  arvensis, 
etc. , qu’il  détruit  complètement. 

iS.”  Far,  sphe^oidea.,  L c. , fig.  3.  En  petits  points,  couleur 
de  rouille.  Sur  le  stype  de  ïagaricus  eleph^ntinus , Sowerby. 

14. ”  Far.  earbonaria,  l.c., fig.  4.  De  couleur  charbonneuse: 
attaque  la  graine  du  carex  michelianus  , qu’il  gonfle  et  courbe 
comme  l’ergot  du  seigle. 

15. ®  Far.  varia,  L c,,  fig.  5.  Noire. 

16. *  Far.  pote,  L c.,  fig. 6.  Noire  : remplit  en  quantité  la 
fleur  Aa  fesluca  Jluitans,  Linn. , poa  Jluitans,  Smith. 

17. ®  Far.  trifolii,  L e.,  fig.  7.  Brun- noirâtre.  Vient  sous 
les  feuilles  du  trifolium  fragiferum. 

FARINE.  {Chim.)  C’çst,  à proprement  parler,  la  substance 
blanche,  légère,  nourrissante,  que  l’on  obtient  en  écrasant 
plusieurs  espèces  de  graines,  comme  celles  de  froment,  de 
seigle,  d’orge,  d’avoine,  de  riz,  de  maïs  et  d’autres  gra- 
minées. 

Par  extension  on  a appelé  farine , 

1.®  Les  semences  réduites  en  poudre,  de  pois,  de  fèves, 
de  lentilles  et  de  plusieurs  autres  légumineuses.  Ces  farines 
ont  au  reste  de  l’analogie,  par  leurs  principes  immédiats, 
avec  les  farines  des  graminées. 
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2. "  Des  matières  qui  ont  l'aspect  des  farines  proprement 
dites,  qui  peuvent,  comihe  elles,  servir  d’aliment,  et  que 
présentent  plusieurs  végétaux  dans  des  parties  autres  que 
leurs  graines  : telles  sont  la  farine  de  pomme  de  terre , celle 
de  plusieurs  orchis,  etc.  Ces  farines  sont  principalement  for- 
mées d’amidon;  de  là  le  nom  de  fécule, qu'on  leur  donne 
souvent  et  qui  s’applique  aussi  à l’amidon. 

3. "  Et  quelquefois , très-improprement , des  semences  dans 
lesquelles  l’amidon  paroît  être  remplacé  par  une  huile  qui 
a la  propriété  de  faire  une  émulsion  avec  l’eau.  Cette  appli- 
catiton  du  mot  farine  est  d’autant  plus  impropre  que  ces 
semences  ont  été  désignées  particulièrement,  à cause  de  cette 
propriété,  par  le  nom  de  semences  émulsives,  par  opposition 
aux  semences  des  graminées  qui  fournissent  de  la  véritable 
farine , et  que  l’on  appelle  à cause  de  cela  semences  farineuses. 

* Farine  de  froment.  * 

Elle  est  composée,  suivant  M.  Proust, 

Amidon 74;$ 

Gluten 12,5 

Extrait  aqueux  sucré 12 

Résine 1 

.Ü 

* 100  ‘ 

M.  Vogel , ayant  analysé  la  farine  de  deux  espèces  de  fro- 
ment cultivées  en  Bavière , au  bord  du  Danube , entre  Ra- 
tisbonne  et  Straubing , a eu  les  résultats  suivans  ; 

Farine  Hu  iriticum  Farine  du /ri/trum 

hihernum,  Linn.  Linn.  » qualitésupérieure 

k celle  de  la  première. 

Amidon 68 74 

Gluten  (non  desséché)  . . 24 22 

Sucre  gommeux 5 5,5 

Albumine  végétale ‘ ...  i,5 o,5 

Analyse.  On  réduit  un  demi-kilogramme  de  farine  en  pâte 
ductile  avec  de  l’eau  ; on  l’abandonne  à elle -même.  Au 


1 Cette  albumine  végétale  est  considérée  par  UM.  Proust  et  Tau- 
^uclin  comme  du  gluten. 
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bout  d’une  heure  on  la  met  dans  un  tamis  de  soie  qu’on  a 
eu  soin  de  mouiller  dans  toutes  ses  parties,  afin  qu'il  ne 
contracte  point  d’adhésion  avec  elle.  Ce  tamis  doit  être 
placé  dans  une  capsule  contenant  assez  d’eau  pour  affleurer 
la  surface  de  la  pâte.  On  malaxe  celle-ci  de  manière  à en 
détacher  l’amidon- : il  faut  éviter  de  la  diviser,  et  à plus 
forte  raison  de  la  délayer.  L’amidon,  entraîné  par  l’eau, 
s’en  précipite,  le  gluten  reste  dans  le  tamis,  et  les  autres 
principes  de  la  farine  sont  dissous.  11  est  nécessaire  de  re- 
nouveler plusieurs  fois  l'eau  de  lavage  de  la  pâte.  On  s’aper- 
çoit que  le  gluten  est  assez  lavé,  lorsqu'il  ne  rend  point 
laiteuse  l’eau  dans  laquelle  on  le  malaxe.  Il  est  nécessaire 
de  l’6ter  du  tamis  pour  lui  faire  subir  les  derniers  lavages. 

On  réunit^tous  les  lavages  de  la  farine  dans  un  s'ase  propre 
à recueillir  l’amidon  qui  s’y  trouve  en  suspension;  on  expose 
le  vase  dans  un  endroit  où  la  température  est  élevée  de  quel- 
ques degrés  au-dessus  de  zéro  , afin  de  prévenir  la  fermen- 
tation qui  pourroit  s'établir  dans  le  liquide  s’il  étoit  exposé 
à une  température  de  20  à 26  degrés.  Par  le  repos  l’amidon 
se  dépose;  celui  qui  se  précipite  d’abord  est  plus  pur  que 
l’autre  : aussi  voit-on  que  le  dernier  précipité  est  gris;  il 
doit  cet  aspect  à un  peu  de  gluten  qui  a été  entraîné  par 
l’eau.  On  décante  le  liquide  lorsqu’il  ne  s’y  fait  plus  de 
dépôt  : presque  toujours  il  n’a  qu’une  demi- transparence; 
c’est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  le  filtrer. 

Quant  à l’amidon,  on  avec  de  l’eau  jusqu’à  ce  que 

celle-ci  soit  claire  après  qu’il  s’en  est  précipité,  puis  on  le  ■ 
fait  sécher  à Pair  libre. 

Les  lavages  de  la  pâte  doivent  être  évaporés  dans  des 
capsules  de  porcelaine  ; par  l’élévation  de  la  température 
et  la  concentration,  il  s’en  sépare  des  flocons  et  des  peili-  . 
cules  d’une  matière  azotée,  que  M.  Proust  regarde  comme  ÿ 
étaSt  du  glu’ten  et  que  M.  Fourcroy  a prise  pour  de  l'albu- 
mine. Sur  la  fin  de  l’évaporation  il-  se  précipite  du  phos-  '* 
iphate  de  chaux.  Quand  la  matière  est  en  consrstancc  de 
miel  et  refroidie,  on  y verse  de  l'alcool;  celui-ci  dissout  le 
sucre  ! en  appliquant  l'eau  froide  au  résidu  indissous,  ou 
obtient  une  solution  de  matière  mucilagincuse  ou  gommeuse, 
et  une  matière  indissoute,  formée  de  substance  azotée  et  de 
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pTiosphate  tic  chauXé  L’eau  de  lavage  n’est  point  acide;  mais 
par  la  concentration  elle  acquiert  cette  propriété,  suivant 
l'observation  de  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin.  J’ai  observé 
que  la  matière  gommeuse  ou  mucilagiiieusc  ne  pouvoit  être 
considérée  comme  de  l’amidon  dissous,  parce  que  la  solution 
ne  devenoit  pas  bleue  par  l’iode. 

U faut  SC  représenter  la  farine  comme  principalement 
formée  de  gluten  'I  d'amidon,  tous  deux  dans  un  grand 
état  de  division.  Lorsqu'on  l'humecle , l’eau  pénètre  dans  les 
interstices  de  la  farine;  peu  à peu  le  gluten  l’absorbe,  il 
se  gonfle,  ses  parties  se  soudent  et  forment  une  matière 
élastique  ; l'amidon  conserve  son  état  grenu  , tandis  que  la 
gomme  et  la  matière  sucrée  »e  combinent  à l’eau.  Quand 
on  vient  à malaxer  la  pâte,  le  mouvement  qu'on  l,ui  imprime 
au  milieu  de  l’eau  en  détache  les  grains  d’amidon,  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  enchâssés  dans  le  gluten.  L’amidon  séparé, 
étant  plus  dense  que  l'eau  , s'en  dépose,  et  le  liquide  retient 
en  solution  le  sucre,  la  gomme  et  une  petite  quantité  de 
gluten , dont  la  solution  est  opérée  par  l'eau , et  favorisée 
par  le  sucre  et  la  matière  gommeuse. 

Quant  à la  résine,  on  l’extrait,  en  traitant  la  farine  par 
l'alcool  : dans  l'analyse  que  nous  venons  -de  décrire,  cette 
résine  se  trouve  (^àns  le  lavage  aqueux,  et  principalement  dans 
le  gluten;  car,  en  traitant  celui-ci  par  l'alcool,  on  dissout 
une  matière  grasse  jaune  qui  a l'odeur  de  la  farine.  ' 

M.  Davy  a fait  des  expériences  qui  .prouvent  que  le  fro- 
ment des  pays  septentrionaux  contient  moins  de  gluten  que 
celui  des  pays  méridionaux.  , 

Beccaria  passe  pour  être  le  premier^ui  ait  imaginé  de 
laver  la  pâte  de  la  farine  de  froment , de  manière  à la  ré- 
duire en''lümidon  et  en  gluten.  En  1759, Kesseliûeyer soutint 
ime  thèse  sur  cet  objet;  en  1773,  Rouelle  publia  une  confir- 
mation des  travaux  de  Beccaria  et  de  Kessclmcyer.  Quelques 
années  après,  Marquer  et  Poulletier  de  l-asalle,  auteur  de  l’é- 
dition française  de  la  Pharmacopée  de  Londres,  répétèrent 
cette  analyse,  llsajoutèrent beaucoup  défaits  inléressansàl'his- 


1 Cette  «(leur  est  due  i un  principe  volatil  ditlinct  de  l’huile,  <{iii 
est  fixe. 
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foire  de  l’amidon  et  du  gluten , et  obtinrent  les  premiers 
l’extrait  aqueux  de  la  farine  ; ils  lui  donuèrent  le  nom  de 
matière  mucoso  - sucrée.  Ils  crurent  qu’elle  étoit  la  cause  de 
la  fermentation  que  l'eau  de  lavage  de  la  farine  est  suscep- 
tible d’éprouver , ainsi  que  celle  de  la  couleur  grise  et  d’une 
certaine  ténacité  qu’a  l’amidon  obtenu  par  de  simples  lavages 
sans  fermentation  préalable  ; mais  depuis  on  a attribué  ces 
dernières  propriétés  à des  restes,  de  gluten  que  retient 
l’amidon. 

Farine  de  seigle, 

SSïio  parties  de  semences  de  seigle  se  composent,  d’après 


Eiuhoff,  de  ^ 

Humidité Sqo 

Enveloppe 930 

Farine 2520 

La  même  quantité  de  farine  contient 

Albumine  ou  gluten  dissous 126 

Gluten  non  desséché 364 

Mucilage  ou  amidon  soluble  ....  426 

Amidon 2 345 

Sucre 126 

Enveloppe 265 

Perte 208 


3840 

4 Farine  d'orge. 


Farine  d’orge  non  germce. 


Résine  jaune  ^.  *.  . . . 1 

Gomme 4 

Sucre 5 

'Gluten 3 

Amidon 3a 

Hordéine 55 


Farine  d’orge  gcrmée. 

. . . . l5 


. 1 2 

( Proust.  ) 


On  fait  cette  analyse  comme  celle  de  la  farine  de  froment: 
l’on  obtient  I’Hordéine  (voyez  ce  mot)  mêlée  avec  l’amidon. 
Pour  l’en  séparer,  il  suffit  de  les  faire  bouillir  dans  l’eau: 
l’amidon  est  dissous;  l’hordéine  reste  sous  la  forme  d’une 


■ Digitized  by 


FAR  >87 

poudre  ^aunc , grenue  au  toucher,  ayant  l'aspect  de  la 
sciure  de  bois.  M.  Proust  attribue  à l’hordéine  et  à la  petite 
quantité  de  gluten,  l’infériorité  que  présente  cette  farine, 
relativement  à celle  du  froment,  pour  faire  le  pain.  Nous 
pensons  que , pour  expliquer  complètement  cette  infériorité  , 
il  faut  encore  avoir  égard  à une  huile  grasse  qui  s’y  trouve , 
que  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  fait  connoître  long- 
temps avant  le  travail  de  M.  Proust',  et  à laquelle  ils  ont 
attribué  la  saveur  àcre  et  rance  du  pain  d’orge  et  le  mau- 
vais goût  des  eaux-de-vie  de  grains.  Ces  chimistes  ont  conclu 
de  leurs  expériences , que  l’orge  contient , i .“  une  huile  grasse 
concrescible , pesant  un  centième;  a."  du  sucre,  formant  en- 
viron sept  centièmes;  3.®  de  l’amidon;  4.°  une  matière  ani- 
male, dont  une  partie  se  dissout  dans  l’acide  acétique,  et 
dont  l'autre  partie  reste  sous  forme  de  flocons  glutineux; 
5.®  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  ; 6.®  de  la  silice 
et  du  fer;  7.®  de  l’acide  acétique  libre,  qui  n’est  pas  dans 
toutes  les  orges , mais  qu’elles  présentent  assez  constamment. 

Farine  d’avoine. 

M.  Vogel  la  regarde  comme  étai;it  formée  de 


Amidon 69  > 

Albumine 4>3<^ 

Sucre  et  principe  amer 8,25 

Gomme 2,60 

Huile  grasse i-  . . a 

Matière  fibreuse « 


r 

M.  Vogel  n’a  point  trouvé  de  gluten  dans  Cette  farine  en 
la  lavant  sous  un  filet  d’eau , quoique  M.  Davy  dise , au 
contraire,  qu’elle  en  contient  6 pour  100.  Nous  ferons 
observer  que , pour  trouver  le  gluten  dans  une  farine  qui 
n’en  contient  que  très-peu  et’qu’on  veut  laver  au  moyen 
d’un  filet  d’eau  , il  est  nécessaire  de  l’envelopper  dans  un 
linge,  afin  qu’elle  ne  se  délaye  pas.  Je  suis  parvenu,  en 


1 II  est  probable  que  M.  Proust  a confondu  cette  buile  arec  la  résine  , 
et  que  l’évaluation  qu'il  donne  de  la  prbportion  de  la  résine  du  fro- 
ment est  trop  élevée.  * 
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prenant  cette  précaution,  à obtenir  du  gluten  très-élastique 
de  farines  qui  ne  m’en  avoient  point  donné  en  les  exposant 
k nu  à la  chute  d’un  filet  d’eau.  M.  Vogel  ajoute  que  Je 
lavage  de  la  farine  d’avoine  tenoit  en  suspension , lorsqu'on 
l’agitoit , une  matière  grise , non  élastique,  de  nature  azotée  , 
qui  ressembloit  à l'albumine  des  lentilles.  , 

Farine  de  riz. 


Hiz  du  Piémont. 
. . . 7,00 
. . . 83, 8o 

. . . ^ , 8 O 

. . . 3, Go 

. . . O, O 3 


Riz  de  la  Caroline. 

Eau 5,00  . . . 

Amidon 86,07  . . . 

Parenchyme 4,80  . . . 

Matière  végéto-animale . . . . 3, 60  . . . 

Sucre  incristallisable 0,2g  . . . 

Matière  gommeuse,  voisine  de 

l’amidon 0,71 0,10 

Huile o,i3  ^ o,î5 

Phosphate  de  chaux 0,40 

Chlorure  de  potassium  . . . 

Phosphate  de  potasse  .... 

Acide  acétique 

Sel  végétal  calcaire 

Sel  végétal  à base  de  potasse 
Soufre 


^traces,  dans  les  deux.farines. 


Ces  analyses  sont  de  M.  Braconnot.  M.  Vogel  a retiré 
d’une  farine  de  riz. 


Amidon g5 

Sucre 1 

Huile  grasse i,5 

Aliiumine 0,2 


Suivant  lui,  la  pâte  de  tii,  lavée  sous  un  filet  d’eau,  ne 
donne  point  de  gluten.  L’eau  de  lavage  contient  de  l’albu- 
mine , un  peu  d’amidon  Soluble  et  du  sucre.  11  a séparé 
l’huile  grasse  du  riz,  en  le  faisant  bouillir  dans  l’alcool.  La 
fécule  contenue  dans  le  riz  est  impropre  au  collage. 

M.  Vauquelin,  qui  a fuit  un  examen  du  riz,  après  MM. 
'Braconnot  et  Vogel,  n’y  a trouvé  que  de  l’amidon,  des  traces 
à peine  perceptibles  de  gluten,  ét  point  de  matière  sucrée. 
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M.  Vauquelin  a observé  que  l'amidon,  chanfifé  dans  de  l'eau 
avec  (lu  phosphate  de  chaux,  déterminoit  la  solution  d’une 
quantité  seiisiJ)le  de  ce  dernier;  il  a expliqué  par-là  com- 
ment l’espèce  d’amidon  soluble,  ou  de  corps  muqueux,  qui 
sc  trouve  dans  l'eau  de  lavage  de  riz,  est  accompagnée  d’un 
peu  de  phosphate  de  chaux. 


Fat'ine  de  pois. 

D'après  Einhoff,  elle  contient; 

Matière  volatile 640 

Amidon isGà 

Matière  végéto -animale 55g 

^Albumine.  6G 

Sucre 81 

Mucilage 249 

Matière  amilacée , fibreuse  , et  enveloppe  840 

Sels - 1 1 

Perte 229 


3840 

Farine  de  fèves. 


D’après  Einhoff,  elle  contient  : 

Matière  volatile Goo 

Amidon i3i2 

Matière  végéto -animale 417 

Albumine 3i 

Mucilage 1 ' 177 

Matière  amilacée  , fibreuse , et  enveloppe  996 

Extractif  soluble  dans  l’alcool 1 36 

Sels 37,5 

Perte  i33,5 


3840,0 

MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  trouvé  dans  les  fèves  de  ' 
marais  de  l’amidon,  une  matière  animale,  des  phosphate^ 
de  chaux , de  magnésie , de  potasse  de  fer  et  de  la  potasse 
libre.  Suivant  eux  elles  ne  contiennent  pas  de  sucre.  Le 
phosphate  de  potasse  avoit  été  indiqué  postérieurement  par 
M.  Th.  de  Saussure.  Les  mêmes  chimistes  ont  trouvé  plus 
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récemment  que  l’enveloppe  de  la  fève  ëtoit  un  tannate  de 
matière  animale. 

Farine  de  lentilles. 

MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  y ont  trouvé  de  l’amidon  , 
une  espèce  d’albumine  et  un  peu  d’huile  verte;  l’écorce 
contient  du  tannin  et  une  proportion  d’huile  plus  grande 
que  celle  qui  se  trouve  dans  la  farine. 

Farine  de  lupin  (lupious  albus). 

Suivant  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin , elle  contient  : 

i.°  Une  huile  amère  et  colorée,  à la  dose  d’un  septième, 
qui  communique  à toute  la  masse  ses  propriétés; 

3.’'  Une  matière  végéto -animale , soluble  dans  beaucoup 
d’eau  et  plus  encore  dans  l’acide  acétique  ; 

3.°  Des  phosphates  de  ehaux  et  de  magnésie  assez  abon- 
dans , et  de  petites  quantités  de  phosphates  de  potasse  et 
de  fer  ; elle  ne  contient  ni  amidon  ni  suere,  et  diffère  par 
là  des  farines  proprement  dites. 

Farine  de  pommes  de  terre, 

M.  Vauquelin  a examiné  quarante-sept  variétés  de  pommes 
de  terre.  11  a vu  que  la  farine  qu’elles  donnoient  étoit  com- 
posée d’amidon  , d’un  parenchyme  de  nature  ligneuse , d’al- 
bumine, de  véritable  gomme,  de  eitrates  et  de  phosphates 
de  chaux  et  de  potasse  , d’acide  citrique , d’une  résine 
amère  , dé  nitrate  de  potasse  , d’asparagine  et  d’une  matière 
azotée  , soluble  dans  l’eau , insoluble  dans  l’alcool  absolu  , 
et  non  précipitable  par  le  chlore  et  la  noix  de  galle.  Ces 
matières  solubles  ne  sont  que  <lans  la  proportion  de  0,02 
à o,o3. 

Mous  allons  donner  les  moyens  que  M.  Vauquelin  indique 
pour  séparer  ces  matièi;es. 

1. °  Broyer  la  pomme  de  terre,  en  exprimer  fortement  le 
marc , le  délayer  avee  un  peu  d’eau  et  le  presser  de  nouveau  ; 
réunir  les  liqueurs,  les  filtrer  et  les  faire  bouillir  pendant 
quelque  temps. 

2. °  Filtrer  ees  liqueurs  pour  séparer  l’albumine  qui  a 
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ëW  coagulée  j laver  ce  principe  et  le  dessécher  avant  de  le 
peser. 

3. °  Faire  évaporer  le  liquide  filtré  en  consistance  d’extrait, 

et  dissoudre  ce  dernier  dans  une  petite  quantité  d'eau  pour  en 
séparer  le  citrate  de  chaux,  qu’on  lave  avec  de  l’eau  froide 
jusqu'à  ce  qu’il  soit  blanc.  ' ' 

4. °  Etendre  d’eau  le  liquide  et  le  précipiter  par  un  excès 
d’acétate  de  plomb  ; décanter  le  liquide  surnageant;  laver 
le  précipité  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  chaude , et 
mettre  à part  toutes  ces  liqueurs  réunies. 

5. °  Délayer  dans  l’eau  le  précipité  obtenu  dans  l’opération 
précédente;  le  décomposer  par  un  courant  d’acide  hydro-. 
sulfurique.  Filtrer  la  liqueur,  la  faire  évaporer  en  consis*  ' 
tance  sirupeuse  pour  obtenir  l'acide  citrique  cristallisé. 

G.°  Précipiter  de  la  même  manière,  par  l’acide  hydro- 
sulfurique,  la  lH^eur  décantée  de  dessus  le  précipité  obtenu 
dans  la  4.'  opération.  Filtrer  la  liqueur  et  la  faire  évaporer 
à une  très-douce  chaleur,  jusqu'à  consistance  d’extrait  mou  ; 
l’abandonner  dans  cet  état,  pendant  quelques  jours,  dans  un 
lieu  frais,  pour  que  l'asparagine  cristallise  ; délayer  ensuite 
cette  matière  dans  très-peu  d’eau  froide;  laisser  reposer,  et 
décanter  la  liqueur;  laver  avec  de  petites  quantités  d’eau 
froide  jusqu’à  ce  que  l’asparagine  soit  blanche.  ' 

7.°  Concentrer  de  nouveau  la  liqueur  en  consistance  d’ex- 
trait, et  la  traiter  à chaud  par  l'alcool  à3o'*,  pour  en  séparer 
l’acétate  et  le  nitrate  de  potasse  , et  obtenir  la  matière  azotée 
dans  le  plus  grand  état  de  pureté  possible. 

, Il  est  remarquable  que  M.  VauqucHn  n’ait  point  trouvé 
de  sucre  dans  la  pomme  de  terre. 

> Ce  chimiste  a déterminé  la  quantité  d’eau  contenue  dans 
la  pomme  de  terre,  en  exposant  à l’air  celte  substance  coupée 
en  tranches  minces.  Sur  les  quarante -sept  variétés  qu’il  a 
^xaminées , onze  ont  perdu  les  f de  leur  poids  d’eau  ; dix 
en  ont  perdu  les -5,  et  six  près  des  j.  Les  variétés  qui  ont 
perdu  le  moins  d’eau  , sont  celles  qui  ont  donné  le  plus 
,d’amidon  par  le  lavage.  On  a obtenu,  en  général,  des  onze 
premières  variétés,  depuis  J de  leur  poids  jusqu’à  -j  d’ami-_ 
don;  de  deux  variétés  seulement  î.  Mais  la  quantité  d’ami- 
don contenue  dans  la  pomme  de  terre  est  plus  considérable 
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que  celle  que  nous  venons  d’indiquer,  par  la  raison 'que  le 
parenchyme  en  retient  toujours  depuis  les  | jusqu’aux  J de 
son  poids,  ainsi  que  M.  Vauquelin  s’en  est  assuré  en  faisant 
bouillir  le  parenchyme  dans  une  grande  quantité  d’eau. 
L’eau,  outre  l’amidon,  a dissous  de  la  gomme,  qui  a donné 
de  l’acide  saccholactique  , quand  on  a traité,  par  l’acide 
nitrique,  le  résidu  de  l’évaporation  du  lavage.  La  plus 
pauvre  des  pommes  de  terre  a donné  au  pioins  ^ de  son 
poids  d’amidon,  et  la  plus  riche  128  pour  100. 

Le  parenchyme  ligneux  de  la  pomme  de  terre , pourvu 
de  son  eau  de  végétation,  qui  fait  la  plus  grande  partie  de 
son  poids,  ne  s’élève  guère  qu’à  1 centième,  1 j centième 
de  son  jioids.  ( Ch.) 

FARINE  EMI’OISONNÉE.  (Min.)  C’est  le  nom  que  les 
mineurs  donnent  à l’oxide  blanc  d’arsenic  qui  recouvre  cer- 
tains minerais  de  cobalt,  ou  les  parois  des  fourneaux  où 
l’on  fond  ces  minerais.  (B.) 

FARINE  FOSSILE.  (Min.)  On  nomme  ainsi  une  variété 
de  chaux  carbonàt^e  pulvérulente,  très-blanche  , très-légère, 
d’un  tissu  lâche  comme  du  coton,  qui  tapisse  les  parois  des 
fissures  verticales  des  bancs  de  certaines  pierres  calcaires, 
tels  que  le  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris.  Voyez 
Chaux  cabbonatée  pulvérulente.  (B.) 

FARINE  MINÉRALE.  (Min.)  C’est  la  même  chose  que  la 
farine  fossile.  (B.) 

FARINE  VOLCANIQUE.  (Min.)  C'est  le  même  minéral 
que  celui  auquel  ou  a donné,  en  Toscane,  le  nom  de  fa- 
rine fossile , et  avec  lequel  M.  Fabroni  a fait  fabriquer 
des  triques  assez  légères  pour  surnager.  M.  Oeken  le  place 
parmi  les  terres  magnésiennes,  parce  qu’il  renferme,  en 
cITet , i5  pour  cent  de  magnésie.  Nous  en  avons  traité  au 
mot  Argile,  sous  le  nom  d' Argile  légère,  t.  3,  pag.  21.  (B.) 

FAR1NELL.es  , Aleurisnia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  champignons,  établi  par  Link,  ef 
qu’il  place  dans  la  série  des  Byssoïoées.  Ses  caractères  sont 
d’être  filamenteux  et  floconneux  à la  manière  des  bjssus, 
et  d’être  composé  de  filamens  raïueux,  cloisonnés,  entre- 
lacés forment  ; un  tissu  épais  comme  du  drap  fin.  Les  sémi- 
nules  sont  globuleuses  et  éparses  sur  les  rameaux. 
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Une  seule  espèce  {Âleurisma  spoTulotum^  Lîak,  Berl.  Mag., 
S,  p.  i6,  et  p.  38,  tiib.  i,  bg.  aS)  est  à remarquer  parmi 
les  six  que  Link.  y ramène.  Elle  se  trouve  en  Portugal  sur 
les  branches  mortes  i elle  forme  de  petits  gazons  ou  flocons 
irréguliers  de  deux  à quatre  lignes  de  diamètre,  épais,  de 
couleur  blanche,  et  qu’à  l'œil  nu  on  prendroit  pour  un 
petit  tas  de  farine.  (Lem.  ) 

FARINEU>i  [Périseerme].  (Bot.)  Le  périsperme  est,  sui- 
vant les  espèces,  cartilagineux  (onibellifères),  corné  (pal- 
miers, rubiacées),  charnu  (euphorbes),  etc.  Dans  le  blé, 
l'orge,  l'avoine,  la  belle  de  nuit,  la  trituration  le  réduit 
en  une  poussière  douce  et  fine  : H est  farineux.  (Mass.) 

FARINIERS  A COLLET.  {Bot.)  Paulet  indique  sous  ce 
nom  un  champignon  du  genre  Amanite,  qui  est  mentionné 
par  Haller,  dans  sa  Flore  de  Suisse,  sous  les  n.°’  2365  jet  2366. 
11  est  muni  d’un  anneau.  (Lem.) 

FARIO  {Ichthyol.)  , nom  latin  de  la  truite,  salmo  fario , 
Linn.  ( H.  C.)  ' 

FARISATE.  (Bot.)  Arbrisseau  de  Madagascar,  cité  par 
Flacourt,  dont  la  racine  est  jaune,  ainsi  que  l’écorce,  quia 
lin  goût  amer  et  astringent  et  une  propriété  stomachique.  (J.) 

FARLOUSE.  (Ornith,)  Ce  nom,  qui  ne  désignoit  que 
l'alouette  des  prés,  a été  employé,  par  M.  Cuvier,  comme 
traduction  du  terme  anthus , par  lequel  Bechstein  a séparé 
génériquement,  des  alouettes  proprement  dites,  ïanluus  pra» 
tends  et  V anthus  arboreus  ou  pipi,  dont  le  premier  corres- 
pond k Valauda  pralensis,  (>m.,  et  le  second  aux  alauda  tri- 
viaUs  eUminor,  du  même.  Gueneau  de  Moiilbeillard  a appelé 
farjousane  une  alouette  de  la  Louisiane.  (Ch.  D.) 

FAROBES.  {Bot.)  Les  François  habitant  le  Sénégal  nom- 
• ment  ainsi  une  espèce  d’acacia  sans  épines,  à feuilles  bipen- 
nées,  à Heurs  décandres  rassemblées  en  tête,  et  à gousse 
très-longue,  lisse,  presque  cylindrique,  pulpeuse  à l’inté- 
rieur, et  bonne  à manger,  suivant  une  note  d’Adanson, 
jointe  à un  échantillon,  sans  fleur  ni  fruit,  donné  par  lui.  Il 
ajoute  qu’il  est  nommé  oull  chez  les  Ouolufs,  et  nété  chez  les 
Mandingues.  Cette  espèce  ne  paroit  rapportée  n aucune 
espèce  connue.  (J.) 

FAROIS.  {Conchyh)  Adanson,  Sénég. , pag.  144,  pl.  9 , 
16. . ‘ * j3 
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décrit  et  figure  sous  ce  nom  une  coquille  univalve  qui  me 
semble  appartenir  au  genre  Fuseau  , mais  que  Gmelin  paroit* 
avoir  passée  sous  silence.  (De  B.) 

FAKOS.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à deux  variétés  de 
pommes  d’automne.  (L.  D.) 

FAROÜCHF..  {Bot.)  Le  trèfle  incarnat  porte  vulgairement 
ce  nom  dans  le  midi  de  la  France.  (L.  D.)  -, 

FAKRAGO.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  exprime  maintenant  un 
mélange  sans  ordre  de  plusieurs  choses,  étoit  donné  ancien- 
nement au  seigle  suivant  Pline,  cité  par  C.  Bauhin.  Ce  der- 
nier dit  aussi  qu’on  le  donnoit  encore  à l'orge.  (J.)  • 

FARRATAGE  ( Bot.  ) , nom  vulgaire  du  trèfle  incarnat 
dans  quelques  cantons  du  I.anguedoc.  (L.  D.) 

FARRE.  (Jc]Uhjol.)  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
au  lavaret,  espère  de  CoatooNE.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

FARbETIA.  (Bot.)  Turra,  botaniste  italien,  avoit  établi, 
sous  ce  nom  un  genre  de  plantes  crucifères,  que  Linnapus  .1 
ensuite  réuni  à la  giroflée  , cheiranthus  ; mais  il  en  diflere  - 
par  sa  silique  ovale  comprimée,  qui  approche  de  la  silicule 
de  la  lunaire;  et  des  auteurs- récens  ont  peut-être  raison  de 
vouloir  le  rétablir.  (J.) 

FARTAGNIA.  (Omith.)  On  appelle  ainsi,  en  Lombardie, 
l’alouette  commune,  alauda  arveruis,  Linn.  (Ch.  D.) 

FARTIS.  (Bot.)  Adanson  nomme  ainsi  la  risave , zizania, 
genre  de  plante  graminée.  (J.)  p 

FARVALA.  (Ornith.)  Dans  le  bas  Montferrat^  on  appelle^ 
farvala  jassa  ïécoTcheur,  lanius  eoUurio , Linn.,  et  farvala 
roussa,  la  pie-grièche  rousse,  lanius  rufus,  id.  (Ch.  D.  ) 1 

FASAN  (Ornith.) J nom  allemand  des  faisans.  (Ch.  D. ).  ^ 
FASANELLA  (Omith.),  nom  italien  de  la  petite  outarde 
ou  cane-pétière , ofis  letrax,  Linn.  (Ch.  D.)  ^ 

FASANO  (Ornith.),  nom  italien  des  faisans.  (Ch.  D.) 
FASANOT.  (Omith.)  On  appelle  ainsi  la  gelinotte,  tetraoi 
lonasia,  l.inn. , dans  les  Langues,  en  Piémont.  (Ch.  D.) 

FASCÉ.  (Ichth^ol.)  Cette  épithète  a été  donnée,  comme 
nom  spécifique,  à un  grand  nombre  de  poissons  différens. 
Ainsi  il  y a un  spare  fascé,  sparusfaseiatus , Bloch,  aSj -,  un 
cenlropomc  fascé,  Lacép.;  un  achire  fascé  , achiri/syiuciatus, 
Lacép.,  pUuronecles  lineatus , Linn.;  iin.chéilodactyle  fascé. 
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Lacép.;  un  synode  fascé,  Lacép.,  esox  ^nodvi,  Lind.,  etc. 
(H.  C.) 

FASCIANO.  {Ichthjol.)  Voye*  Facianu.  (H.  C.) 

FASCICULÉES  [Feuilles].  (BofJ)  En  faisceau,  c’est-à-dire, 
partant  plusieurs  ensemble  d’un  même  point  (épine  vin ette, 
cèdre  du  Liban,  etc.).  Quand  le  faisceau  se  réduit  à deux 
feuilles,  celles-ci  sont  dites  géminées  (alkckenge,  pin  sau- 
vage, etc.)  : celles  du  pitws  læda  sont  lernécs;  celles  du 
pinus  strobus  sont  au  nombre  de  cinq  par  faisceau , ou 
qttinée* , etc.  ■< 

Plusieurs  espèces  de  cactus  ont  leurs  épines  fasciculé-’s. 

Une  X^ne  est  àite  fasciculée , lorsqu'elle  est  composée  de 
plusieuw’tubérosilés  alongées , prenant  naissance  au  collet 
de  la  plante  et  formant  par  leur  rapprochement  une  espèce  de 
faisceau.  On  en  a un  exemple  dans  l’asphodèle  rameux.  (Mass.) 

FASCIÉ.  { Ichth^ol.)  Voyez  Fascé.  (H.  C. ) 

FASCIOLAIRE,  Fasciolaria.  {ConchyL)  Genre  de  coquilles 
établi  par  M.  de  Lamarck,  adopté  par  MM.  Denys  de  Mont- 
fort,  Bosc,  de  Roissy,  etc.,  pour  quelques  espèces  que  Lin- 
næus  rangeoit  dans  son  grand  genre  Murex , dont  on  né 
connoit  pas  l’animal,  et  auquel,on  peut  donner  pour  carac- 
tères: Coquille  de  forme  un  peu  variable , à spire  médiocre, 
pointue;  le  dernier  tour  plus  grand  que  tous  les  autres 
ensemble;  ouverture  ovale -alongée,  presque  symétrique, 
c’est-à-dire,  résultante  de  l’excavation  .presque,  égale  des 
deux  bords , terminée  antérieurement  par  un  canal  en  gout- 
tière assez  alongé  et  un  peu  recourbé;  le  bord  externe 
tranchant;  deux  ou  trois  plis  fort  obliques  à la  columelle. 
L’animal  de  ces  coquilles,  quoique  inconnu , doit  être  très- 
rapproché  de  celui  du  murex  : c’est  un  genre  véritablement - 
artificiel,  qui  ne  diffère  des  pyrulcs  que  parce  que  le  ventre 
est  ordinairement  moins  renflé  et  la  spire  plus  alongée; 

' des  fuseaux,  parmi  lesqpiels  Bruguières  les  plaçoit,  par  les 
plis  de  la  columelle;  des  volutes,  mitres,  etc.,  parce  que 
Fonverture  est  terminée  par  un  canal  ; et , enfin , des  tur- 
binelles , seulement  par  la  forme  générale  , et  le  nombre 
et  la  direction  des  plis  de  la  columelle.  M.  de  Lamarck 
compte  au  moins  six  espèces  de  fasciolaires , qui  paroissent 
toutes  venir  des  mers  des  pays  chauds.  ' ' ' 
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1. ®  La  P.  -niLiPE  : F.  luUpa,  Lamck.  ; Mur.  lulipa,  Lînn.  ; 
Vulgairement  la  Tulipe,  List.,  Conchyl. , tab.  910,  fig.  1. 
Grosse  et  belle  coquille , pouvant  avoir  cinq  à six  pouces 
de  long  à peu  prés,  lisse,  d’une  couleur  comme  marbrée 
de  blanc  et  de  brun  plus  ou  moins  foncé;  cette  dernière 
couleur  formant  quelq’uefois  des  espèces  de  raies  on  bandes 
transversales.  Port  commune  dans  les  collections.  Mers  in- 
tertropicales , en  Amérique. 

2. °  La  F.  ciNGCLiFÉRE ; F.  cingulifera,  Lamck.,  Enc.  méth., 
pl.  429  , fig.  1,  a,  b.  Cette  espèce  diffère  beaucoup  de  la  pré- 
cédente , en  ce  que  la  spire  est  beaucoup  plus  élevée , 
que  les  tours  en  sont  chargés  chacun  de  nodosités,  ax.ee  trois 
lignes  élevées,  transversales,  et  que  les  plis  de  la  colunutlie 
sont  presque  perpendiculaires  à l’axe  de  la  coquille. 

3. "  La  F.  CBATicuLÉE;  F.  craticulata,  Lamck.,  Enc.  méth., 
• pl.  429,  fig.  3,  a,  b.  Spire  encore  plus  élevée  que  dans 

la  précédente;  les  tours  des  spires  chargés  de  quatre  à cinq 
lignes  élevées,  comme  tranchantes. 

4. °  La  F.  unéée;  F.  line'ata,  Lamck.,  Enc.  méth.,  pl.  429, 
fig.  a,  b.  F.spèce  fort  voisine  de  la  précédente,  mais  un 
peu  plus  petite,  et  dont  les  lignes  qui  suivent  les  tours  de 
spire , sont  encore  plus  nombreuses  , et  par  conséquent  plus 
étroites.  Les  deux  bords  de  l’ouverture  paroissent  être 
réunis  en  arrière. 

5. "  La  F.  orangée;  F.  aurantiaca,  Lamck.,  Enc.  méth., 
pl.  43o,  fig.  1 , a,  b.  Cette  espèce,  beaucoup  plus  grosse 
et  plus  épaisse  que  la  précédente  , a quelques  rapports  avec 
les  turbinelles;  elle  est  en  effet  turbinée  : la  spire  étant  fort 
courte,  les  tours,  comme  carrés,  sont  chargés  d’espèces  de 

'tubercules;  les  plis  de  la  columelle  paroissent  être ‘fort 
petits. 

6. °  La  F.  TRAP^;  F.  trapezium,  Lamck.,  Encycl.  méth., 
pl.‘43i,  fig.  3 , a,  b.  Encore  plus  grande  que  la  précé- 
dente, également  fort  épaisse;  les  tubercules  de  ses  tours 
de  spire  sont  moins  nombreux  et  plus  saillans,  et  surtout 
le  canal  de  l’ouverture  est  beaucoup  plus  alongé.  (De  B.) 

FASCIOLAIRE.  (Fos*.)  Dans  la  description  des  fossiles 
des  environs  de  Paris , publiée  dans  les  Annales  d’histoire  na- 
turelle, M.  de  Lamarck  avojit  «ompris.au  nombre  des  volutes 
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la  première  espèce  ci-après;  mais  scs  caractères  se  rapportent 
plutôt  au  genre  l’osciolaire. 

i"'AsciOLAlRE  PETITE- BI.LBP.  : Fasciolaria  bulbula,  Def.  ; Voluta 
hulbula  , Lamck. , Vélins  du  mus.  d'hist.  natiir, , n.'’  2,  fig.  16. 
Coquille  subfusiforme,  à dos  lisse,  à hase  canalieulée  et 
couverte  de  stries  obliques  1 columelle  chargée  de  trois  plis: 
longueur,  deux  pouces.  Les  jeunes  individus  de  cette  c^ 
pèce  sont  couverts  de  côtes  longitudinales  et  de  stries  trans> 
verses,  et  ce  n'est  que  sur  les  deux  derniers  tours  que  ces 
côtes  et  ces  stfies  ont  disparu.  jOn  trouve  cette  espèce  à 
Grignon,  près  de  Versailles,  à Chaumont,  département  de 
roise,  et  à Montmirail,  dans  la  couche  du  calcaire  marin 
grossier. 

Fasciouibe  a côtes  i Fasciolaria  costata , I)cf.  Cette  espèce 
est  d'une  forme  un  peu  plus  alongée  que  la  précédente , 
et  porte  dix-huit  côtes  longitudinales  sur  chaque  tour;  du 
reste  elle  a beaucoup  de  rapports  avec  elle.  J’ignore  où 
elle  a été  trouvée  ; mais  je  soupçonne  qu’elle  vient  du  dépôt 
coquillier  de  Chaumont,  département  de  l’Oise. 

Fasciolaibe  nodoleüse  : Fasciolaria  nddulosa,  Def.;  Fusas 
nodalosus,  Lamck.,  1.  c.  Coquille  ovale,  à bord^droit  et  strié 
intérieurement , chargée  de  côtes  oblongucs  nodulcuses  ; 
deux  plis  à la  columelle.  Longueur,  cinq  à six  lignes. 

Fasciolaibe  angl’lecse  : Fasciolaria  angulosa,  Def.;  Fusas 
angulosus , Lamck. , 1.  c.  Coquille  fusiforme,  ventrue,  à 
queue  grêle,  à spire  très-raboteuse;  deux  plis  à la  columelle. 
Longueur,  douze  à quatorze  lignes. 

Fasciolaibe  a in  pi.i  i Fasciolaria  uniplicala,  Def.;  Fusas 
uniplicalus  , J.amck. , 1.  c.  Coquille  à côtes  obtuses,  peu  élevée 
et  chargée  de  stries  qui  se  croisent  ; uni  pli  à la  columelle.  ' 
Longueur,  dix-huit  lignes. 

- Fasciolaibe  cordelée’:  Fasciolaria  funiculosa,  Def.;  Fusus 
funiculosus , Lamck.,  Le.  Coquille  fusiforme,  à côtes  peu 
élevées,  chargée  de  stries  transverses;  deux  plis  à la  colu* 
xnelle.  Longueur,  quinze  lignes.  * 

Fasciolaibe  cerclée  : Fasciolaria  alligata,  Def,;  Fusus  alli- 
gatus , Lamck. , 1.  c.  Coquille  ovale-turriculée  ,^|Couverte  de 
stries  transverses  et  de  rides  longitudinales;  deux  plis  peu 
apparens  k la  (mlumçlle.  Longueur,  six  ligues.  ^ 


Dtaiii.îBd  by  GoogU: 


«9«  ' FA%  * 

Fasciolaisi  a deux  plis  : Fasciolaria  biplieatn,‘De{.i  Fucus 
liplicatus,  Linck. , I.  c.  Coquille  ovale  , à canal  court,  cou- 
verte de  stries  fransverses  et  de  cfttes  longitudinales  peu 
él  evées;  deux  plis  à la  columelle.  Longueur,  trois  à quatre 
lignes.  ^ 

Ces  six  dernières  espèces  se  trouvent  à Grignon,  et  avoient 
été  rangées  par  M.  de  Lamarck  parmi  les  fuseaux,  en  annon- 
çant qu’il  conviendroit  peut-être  de  les  regarder  comme  des 
fasciolaires.  11  en  est  de  même  du  fuseau  de  Noé,  puisqu’il 
porte  deux  plis  à la  columelle.  CVoyezsa  description  au  mot 
Fuseau.  ) 

Toutes  ees  espèces  sont  dans  ma  collection.  (D.  F.) 

FASCIOLE,  Fasciola.  (Entoz.)  Genre  de  vers  intestinaux 
extrêmement  nombreux  en  espèces,  établi  sous  ce  nom  par 
Liunæus,  et  adopté  par  tobs  les  auteurs  fhançois,  ainsi  que 
par  Muller,  Scliranck,  Gmelin , etc.  Cependant  Gu-tze  le 
changea  en  celui  de  Planaria,-  eu  conservant  le  nom  de 
Jasciola  à la  ligule,  que  Linnaeus  avoit  mise  dans  ce  genre. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  Retzius  proposa  celui  de 
distoma,  qui  a été  adopté  par  Abilgard , Zeder  et  Rudolphi. 
Quoique  le  nom  de  fasciole,  qui  veut  dire  bandelette,  ne 
1 soit  guère  convenable,  plusieurs  espèces  ayant  le  corps 
tout-à'fdit  cylindrique,  il  est  préférable  à celui  de  distoma, 
qui  veut  dire  double-bouche,  parce  que  c’est  une  dénomi- 
nation faus:e  et  qui  appartiendroit  aussi  bien  aux  planaires, 
et  qu’en  outre  il  a la  priorité.  Nous  imiterons  donc  encore 
ici  M.  de  Lamarck,  qui  a conservé  1e  nom  liniiéen  pour  les 
animaux  dont  on  connoit  en  France  l'espèce  la  plus  com- 
mune sous  le  nom  de  douile.  Les  caractères  de  ce  genre 
^sont;  Corps  mou,  déprimé,  quelquefois  cylindrique,  sans 
articulations  distinctes  , avec  deux  orifices  ordinairement 
arrondis,  l'un  antérieur  ou  terminal  pour  la  bouche,  et 
l'autre  au  tiers  antérieur  environ  de^  la  face  inférieure  du 
corps,  probablement  pour  les  organes  de  la  génération. 

Jusqu'ici  on  n’a  encore  rangé  dans  ce  genre  que  les  ani- 
maux qui,  avec  les  caractères  que  nous  venons  d’énoncer, 
se  sont  présentés  plus  ou  moins  profondément  dans  l’intérieur 
des  autres  animaux;  mais  il  est  fort  probable  que,  lorsqu’oa 
aura  mieulÊ' étudié  l’orgaoisatioa  de  ce  qu’oi^omme  fasciole 
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ou  distonie,  ainsi  que  celle  de  quelques  autres  genres  voi- 
sins, comme  les  sangsues  et  les  planaires,  etc.,  on  trouvera 
qu'il  y a plusieurs  types  particuliers  confondus  sous  la  niCinc 
dénomination.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  fascioles  n'ont  encore 
été  trouvées  que  dans  l'intérieur  d’animaux  vertébrés , et  beau- 
coup plus  souvent  dans  les  poissons  et  les  oiseaux  que  dans 
les  autres  classes,  puisque,  sur  quaire-vingfs  espèces  que 
M.  Rudolplii  caractérise  plus  ou  moins  coinplétenient  dans 
son  grand  ouvrage,  trente-deux  ont  été  trouvées  dans  les 
poissons  et  trente-sept  dans  les  oiseaux.  On  doit  encore  re- 
marquer que  c’est,  le  plus  souvent,  libres  dans  le  canal  intes- 
tinal ou  dans  la  vessie  ou  dans  les  voies  aériennes,  c’est-à- 
dire,  dans  les  cavités  muqueuséf,  «lue  l’on  rencontre  les 
fascioles.  L’espèce  si  commune  dans  un  grand  nombre  de 
mammifères,  et  connue  en  France  sous* le  nom  de  douve, 
se  trouve  cependant  plus  souvent  dans  les  vaisseaux  biliaires 
que  dans  l'intestin.  Mais  est-il  bien  prouvé  qu’elle  ne  re- 
monte pas  de  celui-ci  dans  ceux-là  ? 

Ce  sont  des  animaux  peu  vifs  dans  leurs  mouvemens. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  l’organisation  des  fascioles 
est  encore  peu  connue,  quoique  plusieurs  auteurs  se  soient 
occupés  de  son  étude.  Ce  qui  paroît  certain,  c’est  que  le 
système  digestif  est  vasculaire,  c’est-à-dire  qu’il  commence 
par  une  sorte  de  suçoir,  et  qu’après  un  très-court  trajet  il 
se  divise  en  un  grand  nombre  de  ramifications  qui  se  répan- 
dent dans  toutes  les  parties  du  corps,  de  manière  qu’il  n’y 
a pas  de  canal  digestif  proprement  dit  et  surtout  pas  d’anus. 
D’après  cela,  il  faudroit  également  admettre  qu’il  n’y  auroit 
pas  de  système  vasculaire , et  très-probablement  point  d’ap- 
pareil spécial  de  respiration , ce  qui  paroît  avoir  également 
lieu  dans  les  planaires.  Les  organes  de  la  génération  semblent 
être  plus  compliqués:  en  effet,  outre  deux  ovaires  en  forme 
de  grappes  qui  remplissent  une  partie  du  corps  et  qui  Vien- 
nent se  terminer  à l’orilice  ceiîtral  ou  le  plus  postérieur,  il  ’ 
paroit  qu  en  avant  de  cet  orifice  se  voit  un  appendice  co- 
nique , susceptible  d’être  sorti  ou  rentré  , et  qui  est  percé 
à son  extrémité.  Est-ce  un  organe  mâle  P Cela  peut  être 
admis  .par  l’analogie  de  ce  qui  existe  dans  les  sangsues  et 
plusieurs  planaires.  Fendant  long-temps  on  a admis  que  les 
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fascioles  étoient  dépourvues  dp  tout  système  nerveux  , et  en 
effet  M.  Rodolphi  lui -même  n'avoit  pu  réussir  à le  décou- 
vrir; mais,  dans  ers  derniers  temps,  M.  Otto  pense  l’avoir 
découvert  dans  deux  petits  ganglions  qui  se  trouvent  entre 
les  deux  orifices.  L’enveloppe  extérieure  est  molle  et  n’offre 
que  rarement  des  traces  de  divisions  ou  d’espèces  d’articu- 
lations. " , 

Le  nombre  des  espèces  que  M.  Rudolphi  place  dans  ce 
genre,  est  si  considérable,  puisqu’il  le  porte  à cent  soixaiite- 
un  dans  le  Synopsis  qu’il  vient  de  publier  en  1819,  qu’il 
BOUS  est  à peu  près  impossible  de  les  caractériser  toutes; 
d'autant  plus  qu'un  certain  nombre  de  ces  espèces  sont 
même  douteuses  ; notis  ajlons  donc  nous  borner  à faire  con- 
noitre  les  principales  de  chacune  des  divisions  établies  par  ■ 
l’auteur  que  nous  venons  de  citer , et  à l’ouvrage  duquel  nous 
sommes  obligés  de  renvoyer  pour  plus  de  détails; 

A,  Espèces  non  armées  {Inermes'). 

• ■ , a)  Le  corps  plane  ou  déprimé, 

1.*  Le  pore  ventral  le  plus  grand.  ^ 

La  Fasciole  HéPATigcE  ; Faseiola  hepatica,  vulgairement  la 
Douve;  Encycl.  niéthod.,  tab.  7g  , tig.  1 — 11,  d’après  Schæff. 
Cette  espèce,  dont  1e  corps  ovale,  plane,  quelquefois  déplus 
d’un  pouce  de  long  sur  six  lignes  de  large,  est  terminé  an- 
térieurement par  un  cou  subconique  et  très-court,  se  trouve 
dans  la  vésicule  du  fiel  de  l’homme  et  surtout  fréquemment 
dans  les  vaisseaux  biliaires,  et  quelquefois  dans  le  duodénum 
de  presque  tous  les  animaux  ruminans  de  nOs  pays , ainsi 
que  dans  ceux  du  cheval,  del’àne,  du  cochon  . et  du  lièvre. 
D’après  cela  on  voit  que  cette  espèce  n’a  encore  été  trouvée 
que  dans  des  animaux  mammifères  herbivores.  C’est  elle  qui 
produit  ou  suit,  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  pourri- 
ture d'ans  les  moutons,  et  en  général  dans  tous  les  animaux 
ruminans  qui  sont  nourris  dans  des  pâturages  froids  et  ma^ 
récageux. 

Il  est  certain  que  eette  espèce  a été  trouvée  dans  la  vési- 
cule du  fiel  de  l’homme.  On  doit  aussi  faire  observer  que 
les  jeunes  individus  sont  plus  lancéolés  et  offrent  des  diffè* 
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■ rciiccsasscz  notablesavec  l'adulte,  pour  quequelquesauteurs, 
et  M.  Hudolphi  lui-méine,  aient  décrit  la  l'asciolc  de  riioinme , 
couime  une  espèce  douteuse,  sous  le  nom  de  fasciolc  lancéolée. 

M.  Hudolphi  caractérise  encore  dans  cette  section  quinze 
especes  dans  son  Hist.  nat.  des  Eut. , et  trente-deux  dans  son 
Sjnopsis,  savoir,  les  l'.ovala,  cuneata,  hians,  cucumerina , lon- 
gicauda,  trouvées  dans  les  oiseaux,  et  lés  F.  incisa,  trans- 
versalis,  alomon,  poljymorpha  ou  de  l’anguille,  globiporum  ou 
des  poissons  d'eau  douce,  Enc.  méth. , t. 79,  fig.  19;  serialia, 
simplex,  divergeas,  trouvées  dans  les  poissons,  et  la  F.  cj'- 
gnoides,  Zed,,  Natuif.,  21,  p.  10 — 14,  tab.  1,  lig.  A — G, 
dans  la  vessie  urinaire  des  grenouilles. 

a.°  Le  pore  antérieur  le  plus  grand. 

La  Fasciole  ci  b reuse  ; F,  cirrata,  Hud.,  Entoz. , tab.  VT, 
lig.  7.  Corps  ovale,  un  peu  déprimé,  ponctué  antérieure- 
ment; l'ouverture  antérieure  oblonguq,  la  postérieure  orbi- 
culaire  ; un  cirre  très- long  avant  celle-ci.  Dans  les  gros 
intestins  de  plusieurs  espèces  du  genre  Corvus. 

La  F.  A cou  ÉPAIS  : F.  crassiaollis  , Hud.;  F.  salamandrœ , 
Gmel. , Frœlich , Flaturf.,  34,  p.  119,  tab.  4,  fig.  8 — 10. 
Corps  oblong,  plane;  le  cou  un  peu  conique;  les  deux  ori- 
fices orbiculaires.  Intestin  rectum  de  la  salamandre  noire. 

Cette  section  contient  encore  sept  espèces  dans  le  Traité 
général  de  M.  Hudolphi,  qui  senties  F.  delicatula,  maculosa, 
elegans,  ou  du  moineau  domestique,  nana , invotula,  tereti- 
collis , Enc.,  t.  79  , fig.  20  — 2 3 , d’aprèfla  F.  du  broîhet  de 
Muller,  heterostoma , qui  offre  cela  de  remarquable  d’avoir 
un  troisième  orifice  au  milieu  de  la  longueur  du  ventre,  et 
qui  a été  trouvée  par  M.  de  Jurine  dans  l'œsophage  du  héron 
pourpre. 

Dans  son  .Synopsis  M.  Hudolphi  compte  vingt  espèces  dans 
cette  section. 

5.“  Les  pores  égaux. 

I.a  F.  HYALINE  : F.  hjalina , Hud.  ; F.  rriocis,  Cniel.  ; Encycl.. 
méth.,  pl.  80,  fig.  5 et  4 : d'après  Muller,  Zool.Dan.  Corps 
déprimé,  oblong,  d'une  ligne  de  long,  obtus  aux  deux  ex- 
trémités; les  orifices  médiocres.  Intestins  du  salmo  eriox. 

Et  déplus,  \esF.caudalis,  soleæformis , pusilla,  trouvée  par 
M.  Braun  sous  la  peau  du  hérisson  d'Europe , dans  des  ~ 
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espèces  d’hydatides,  maerostoma , mesotoma,  micro*toma  et 
JUruosa. 

Le  Sj'nopsis  de  M.  Rudolphi  en  caractérise  douze  espèces, 
b)  Le  corps  plus  ou  moins  cylindrique. 

1.®  Le  pore  vpntral  le  plus  grand.  \ 

C’est  à cette  section  qu’appartient  là-  Fasc.  cylindriqde, 
F.  cylindracea,  Zed.,  NacfUrag,  p.  188,  tab.  4,  fig.  4 — 6, 
.qui  se  trouve  communément  dans  les  poumons  des  grenouilles 
(]e  l’ai  trouvée  moi-méme  dans  ceux  de  la  grenouille  tempo- 
raire, au  mois  d’Octobre  ; son  corps  est  rond,  de  près  d’un 
demi-pouce  de  long,  et  le  cou  est  conique  et  assez  épais); 
ainsi  que  la  F.  clavata , dont  Menzies  a donné  une  figure  et 
une  description  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  Linn.  de  Londres , 
mais  qui , probablement,  n'appartient  pas  à ce.  genre;  gra~ 
nula\  ir^xa,  variça^  ocreata , gibbosa,  excavata  et  appendi- 
culala. 

Cette  division  a été  considérablement  augmentée  dans  le 
Synopsis , puisque  le  nombre  des  espèces  qu'elle  contient 
est  maintenant  de  vingt-cinq. 

a.®  Le  pore  antérieur  le  plus  grand. 

Cette  sectionne  comprend  qu’une  espèce,  la  Fasc.  AHÉoLée, 
F.  areolata,  Hud.;  F.  plalessa,  Gniei.;  Tabl.  encycl. , t.  7g, 

* fig. -Z 6,  ï7  , d’après  Muller.  C’est, un  très-petit  ver,  d’une 
demi-ligne  de  long,  cylindrique,  atténué  aux  deux  extré- 
mités,* et  dont  les  orifices  sont  globuleux.  Elle  a été  trouvée 
dans  les  intestins  du  pleuronecles  platessa. 

3.®  Les  pores  égaux.  , 

La  F.  AILÉE;  F.  alata.;  Gœtze,  iVaturg. , p.  176,  tab.  14, 
fig.  Il  — i3  ; F.  vulpis,  Gmel.  Espèce  d’une  ligne  et  demie  de 
long,  déprimée  antérieurement,  et  arrondie  en  arriére 4 les 
pores  orbiculaires.  Trouvée  dans  le  canal  intestinal  du  renard. 

Je  rapprocherai  de  cette  espèce,  et  surtout  de  celle  que 
M.  Rudolphi  a désignée  sous  le  nom  de  F.  crenata , tab.  V, 
fig- 1,  trouvée  dans  l’estomac  du  gasterostée  aiguillonné , une 
fasciule  découverte  par  notre  collaborateur , M.  Brongniart , 
en  lygi , dans  le  pancréas  dü  Simia  moimon,  et  dont  il  m’a 
communiqué  une  excellente  figure  : d’un  demi-pouce  de 
long  au  moins , elle  offre  en  arrière  de  la  partie  antérieure 
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du  corps , où  sont  les  orifices , un  aplatissement  et  un  élar- 
gissement considérables  de  près  du  tiers  de  la  longueur 
totale,  et  dont  les  bords  sont  denticulés  ^ le  reste  du  corps 
forme  une  'espèce  de  queue  conique  et  obtuse.  Je  la  nom- 
merai la  F.  laciniée,  F.  laciniata. 

Quant  aux:  autres  espèces  rapportées  à cette  division  par 
M.  Rudolpbi,  ce  sont  les  F,  scabra  (Enc.  niéth. , t.  79,  fig. 

— 02),  crassicuUi  et  punctum. 

B.  EsPÈcis  DONT  LA  BOUCHE  EST  ARMÉE  {^Armalœ'). 
a)  Fie  nodules  ou  de  papilles. 

La  Fasc.  NODUiEtîsE  : F.  nodulosa,  Zeder  ; F.  luciopercae, 
percoe , Gmel.  ; Encycl.  méth.  , tab.  79  , fig.  i3  : d’après 
Muller,  Zool.  Dan. , tab.  3o  , fig.  a.  Corps  arrondi , ovale,  le 
cou  plus  court  et  plus  mince;  le  pore  antérieur  entouré  de 
six  nodules.  Commun  dans  le  canal  intestinal  de  plusieurs 
'espèces  de  perches. 

A cette  section  appartiennent  encore  la  F.  laureala  ou 

Jarionis,  Enc.  méth.,  t.  80,  fig.  1 , 2 , et  la  F.  linearis,  Rnd. 

« 

. b)  D’aiguillons , Echinatæ  (^Echinostoma). 

La  F.  TBiGONOCéPHALE  : F.  trigonocephala.,  Rud.;  F.  putorii, 
Cmel.;  Gætze,  Nalurg.,  p.  176,  tab.  14,  fig.  7,  8.  C’est  un 
ver  de  cinq  à six  lignes  de  long,  dont, le  corps  est  déprimé, 
oblong  le  cou  atténué  en  avant;  la  tète  trigone,  hérissée 
d’aiguillons’.  Elle  a été  trouvée  dans  les  intestins  du  putois, 
de  la  marte,  du  hérisson,  du  blaireau,  etc. 

M.  Rudolpbi  rapporte  encore  à celte  section,  qui  devra 
très-probablement  former  par  la  suite  un  genre  distinct  ; les 
F.  echinata,  analis  , Gmel.;  acuminala  , militaris,  cincta,  api- 
culata,  denliculala  (Rud.,  tab.  V,  fig.  l3.)  ; spinulosa , ferox  et 
lima  y F.  vesperlilionis  (Enc.  méth. , pl.  80  , fig.  9 — 11),  et  dans 
son  Sj  nopsis  il  en  caractérise  vingt-une  espèces. 

En  outre  des  nombreuses  espèces  de  ce  genre,  dont  M.  Ru- 
dolphi  a pu  donner' les  caractères  d’une  manière  suffisante, 
il  en  signale  encore  trente-huit  autres,  qu’il  regarde  comme 
douteuses,  et  qu’il  ne  désigne  en  général  que  par  le  nom 
de  l’animal  dans  lequel  elles  ont  été  trouvées.  , 
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Malgré  l'importance  du  travail  de  M.  Riidolphi  sur  les  vers 
intestinaux  de  ce  genre,  il  est  évident  qu’ils  sont  encore  en- 
tassés d’une  manière  un  peu  confuse  sous  le  même  nom , et  que 
par  la  suite  ils  devront  être  partagés  en  plusieurs  petits  genres 
bien  naturels  ; ainsi  les  espèces  qui  vivent  dans  les  poissons 
ont  en  général  les  pores  anguleux  et  subglobuleux;  celles 
qui  ont  la  tête  et  le  cou  armés,  n’ont  encore  été  rencontrées 
presque  que  dans  les  oiseaux,.  M.  Rudolphi  convient  lui- 
même,  dans  son  Synopsis,  que  quelques  espèces,  comme  les 
F.  ejcavala,  spatulata,  alata , doivent  être  placées  parmi  les 
Holostoma  de  Nitzsch.  Voyez  ce  mot,  et  Vers  intestinaux, 
Stomvzoaires  et  Planaire.  (De'B.  ) 

FASELUS.  (Bot.)  On  trouve  dans  Dodoens , sous  ce  nom, 
la  fève  de  marais.  (J.)  / 

FASÉOLE.  (Bot.)  On  nomme  ainsi,  dans  quelques  dépar- 
temens  du  midi  de  la  France,  les  graines  de  quelques  espèces 
de  haricots  ou  de  dolics , qui  y sont  employées  comme  ali- 
mentaires. ( L.  D.)  ' ■ 

FASGANION  (Bot.),  un  des  anciens  noms  du  xdnthiam, 
cité  dans  le  livre  de  Dioscoride.  (H.  Cass.)  ' ît 

FASI-BAMI.  (Bot.)  V.o>ez  Fa.‘( J.)  ‘ ■ 

FASIN.  (Conchyt.)  Adauson  , Sénég. , pag. 'iii,  pF.  7, 
décrit  et  figure  sous  ce  nom  une  espèce  de  coquille  uni- 
valve  dont  Linnaeus  a fait  son  buccinum  senrgalicum  , et  qui 
parolt  appartenir  au  genre  Tonne.  Vbyez  ce  mot.  (De  B.)  » 
FASSAITE.  (Min.)  Werner,  si  justement  célèbre  par 
l’impulsion  qu’il  a donnée  aux  sciences  minéralogiques , 
et  les  nombreux  et  savans  élèves  qu’il  a formés,  n’ap- 
portoit  point,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  une  critique  suf- 
fisamment sévère  dans  la  distinction  des  espèces  minérales." 
Des  caractères  extérieurs,  auxquels  il  attachait  trop  d’impor- 
tance, suflisoient  pour  lui  faire  élever  au  rang  d’espèce  de 
simples  variétés.  La  fa^saïte  en  est  un  exemple  : M.  HaQy  a 
prouvé  que  ce  minéral,  trouvé  dans  la  vallée  de  Passa, 
en  Tyrol,  n’étoit  qu’une  variété  de  p^roxène  voisine  de 
celle  qu’on  avoit  nommée  saJilite.  Voyez  Pvroxene.  (B.)"-^ 
FASSOITE.  (Min.)  Dolomieu  avoit  désigné,  sous  le  nom 
■ de  fassoïte,  un  minéral  d’un  rouge  vif,  qui  est  de  la  Stilbite. 
Voyez  ce  mot,  (B.)  •'  ^ ; 4 ^ 
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FASTACKI.  (Bôt.)  Ce  nom,  ainsi  qü’un  grand  nombre 
d’autres,  kiffàki , kuragi,  mastdki,  naba , sitakitan,  lam , take^ 
sont  ceux  qu’on  donne  au  Japon,  suivant  Thunberg,  in- 
différemment à_ diverses  espèces  de  champignons  du  genre 
Agaricus,  Linn. , et  qui  la  plupart  servent  de  nourriture. 

( Lem.  ) 

FASTIGIARIA.  (Bot.)  C’est  l'un  des  nombreux  genres  que 
Stackhouse  a établis  aux  dépens  des yucus;  il  le  caractérise' 
ainsi  ; Frondes  cylindriques,  rameuses,  dichotomes,  naissant 
en  touffe  d’une  base  commune;  fructifications  situées  et  ras- 
semblées à l’extrémité  des  derniers  rameaux,  qui  sont  les  plus 
courts;  conceptacles  plongés  dans  une  sorte  de  mucosité.  Ce 
genre>  le  même  que  \e  furcellaria  de  Lamouroux  , contient 
les  fucus  lumbricalis , rotundus , radiatus,  angulalus  et  Jilifor^ 
mis,  figurés  dans  la  Néréide  britannique  de  Stackhouse.  (Lem.) 

FATAGINO  (Mamm.) , nom  italien  du  phatagin.  (F.  C. ) 

FATAK.  (Bol.)  Poivre,  dans  son  Voyage  d’un  philosophe, 
parle  d’une  plante  graminée  de  ce  nom,  qui  est  très-abon- 
dante à Madagascar  et  à Java,  'où  elle  fournit  un  excellent 
pâturage.  (J.) 

FATALIZ.  (Ornith.)  L’oiseau  désigné  par  ce  terme  cor- 
rompu, que  l’on  trouve  dans  Avicenne,  est  le  tarin , _/rin- 
gilla  spiruLS,  Linn.  (Ch.  D.)  ' 

FATAN.  (Conchj'l.)  Adanson , Sénég. , pag.  aSi,  pl.  17, 
figure  et  décrit  sous  ce  nom  une  espèce  de  coquille  bivalve 
dont  Linnæus  a fait  sa  renus  nivea , mais  en  doutant  si  elle 
appartient  réellement  à ce  genre  ; aussi  Bruguières  en  fait-il 
le  mactra plieatoTia.  (De  B.)  T-  ■ 

FATAR  (Bot.),  nom  arabéC  donné  généralement  à tous 
les  champignons , suivant  M.  Delile.  On  lit /ather  et  hatar 
dans  Dalechamps.  (J.) 

FATGA.  {Ornith.)  Ce  terme,  et  celui  devisa,  corres- 
pondent, chez  l’ancien  traducteur  d’Aristote,  au  mot  palumbes 
des  versions  de  Gaza  et  de  Scaliger,  lequel  se  rapporte  au 
pigeon  ramier,  columba  palumbus , Linn.  (Ch.  D.) 

FATHEIR-LASHER.  {Ichthjol.)  Sur  plusieurs  côtes  d’An- 
gleterre on  donne  ce  nom  au  cotte-scorpion , cotlus  scorpius. 
Voyez  Coïte.  (H.  C.) 

FATRÆA.  {Bot.)  Voyez  MtaoBOLA.v.  (Poia.) 


Digilized  by  Google 


::oC 


FAT 

FATRE.  (Bol.)  Arbrisseau  de  Madagascar,  delà  famille 
des  inyrobolanées , qui  peut  constituer  un  genre  nouveau, 
sous  le  nom  de  fatr<ea.  11  a un  calice  supère  ou  adhérent, 
dont  le  limbe,  évasé  et  velu  à l'intérieur,  se  divise  en  cinq 
parties.  Il  n’y  a pas  de  corolle.  Les  étamines , au  nombre 
de  dix,  sont  portées  sur  le  calice.  L’ovaire  adhérent,  sur- 
monté d’un  style  et  d’uu  stigmate,  devient  un  brou  mince, 
de  la  forme  et  grosseur  d’une, olive,  recouvrant  un  noyau 
anguleux  et  monosperme.  L'embryon,  dénué  de  périsperme,  ê 
a les  lobes  contournés  autour  de  la  radicule  dirigée  supé- 
rieurement. Les  feuilles  sont  alternes  et  presque  semblables 
pour  la  forme  à celles  du  buis.  De  leurs  aisselles  sortent  deux 
à quatre  épis  de  fleurs  dont  quelques-unes  sont  mâles.  On 
n’en  connoit  qu’une  espèce , communiquée  d’abord  par 
Poivre,  sous  le  nom  de  fdlre,  buis  aromatique,  et  ensuite 
trouvée  sans  nom  dans  l’herbier  de  Commerson.  On  peut  la 
nommer /fltr<ra  burifolia.  Son  fruit  (le  voaa-falre  de  Poivre) 
n'est  point  couronné  par  le  limbe  subsistant  du  calice, 
comme  dans  le  grignon,  bueida,  dont  il  est  très-voisin.  C’est 
probablement  le  même,  nommé fatra  par  Flacourt.  (J.) 

FAU  (Bol.),  nom  vulgaire  du  hêtre  dans  quelques  parties 
de  'la  France.  ( L.  D.  ) 

FAUCHET.  (Ornilh.)  Ce  terme,  par  lequel  le  traducteur 
françois  du  Second  voyage  de  Cook  a rendu  le  mot  anglois 
shear-ivater  (qui  tond  l'eau)  , a induit  Buifon'  en  erreur,  et 
lui  a fait  penser  (tom.  9,  in-4.°,  pag.  4Si  ) qu'il  s'agissoit 
dans  cette  relation  d’une  espèce  de  sternes  ou  hirondelles 
de  mer;  mais  Fleurieu  a observé,  dans  ses  Notes  sur  le, 
'Voyage  autour  du  monde  de'Marchand,  tom.  3,  pag.  169, 
que  le  shear~wattr  de  Cook  et  de  Forster  étoit  le  coupeur 
d’eau  ou  bec-en-ciseaux , rhinchdps  nigra,  Linn.  Voyez  Fau- 
QUEITR.  (Ch.  D.) 

FAUCHEUR,  Phalangium.  (Enfom.)  Ce  nom,  emprunté 
d’Aristote,  (p*>^oiyyicv , par  lequel  il  désignoit  un  insecte 
voisin  des  araignées,  a été  employé  par  Pline  et  Dioscoride 
pour  indiquer  les  araignées  ti  longues  pattes  qui  ont  beau- 
coup d'articulations.  I.e  nom  françois  de  faucheur  exprime 
aussi  leur  manière  de  marcher  comme  lesouvriers  qui  fauchent 
et  qui  vont  à grands  pas,  quoique  lentement.  Nous  ignorons 
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d'après  quelle  autorité  le  Dictionnaire  de  l’Académie  indi- 
que l’insecte  sous  le  nom  de  faucheux, 

IJnnæus  a établi  primitivement  ce  genre;  mais  il  y réunis- 
soit  beaucoup  d’insectes,  et  même  des  crustacés  très-difTérens; 
le  nombre  des  yeux,  qui  est  de  deux  seulement,  et  les  man- 
dibules en  pince,  sursoient  pour  les  distinguer  des  araignées. 

Les  Faucheurs  sont  des  insectes  aptères  de  la  famille  des 
aranéides  ou  acérés,  à tête  confondue  avec  le  corselet,  sans 
antennes,  à mâchoires  distinctes,  à huit  pattes  et  à abdomen 
distinct,  quoique  uni  au  corselet,  mais  ne  portant  pas  de  pattes. 
Ces  insectes  dilTèrent  des  araignées , des  mygales  et  des  trom- 
bidies , parce  que  leurs  mandibules  sont  en  pinces  et  non  en 
crochets;  des  scorpions,  parce  que  leur  ventre  ne  se  termine 
pas  par  une  queue  articulée  garnie  d’un  crochet;  des  phrynes 
et  des  pinces,  parce  que  leurs  palpes  sont  simples  et  non 
en  pinces  comme  leurs  mandibules;  et,  enfin,  des  galéodes , 
parce  que  leurs  mandibules  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
le  corps,  ( Voyez  l’article  Ahanrides,  Tome  II.) 

Les  Faiicheuri  se  nourrissent  d'insectes  vivans,  qu’ils  sucent 
à la  manière  des  araignées.  Ils  sont  nocturnes.  Leurs  longues 
pattes  leur  servent  comme  de  tentacules  ou  de  palpes.  Ces 
pattes  tiennent  très-pea  au  corps,  dont  elles  se  détachent 
souvent  au  moment  où  on  saisit  l'insecte.  Ces  pattes,  ainsi 
séparées,  conservent  long-temps  une  sorte  de  mouvement 
convulsif  ou  spasmodique,  ce  qui  rend  ces  animaux  le  jeu 
cruel  des  enfans.  Geoffroy  a pensé  que  ces  pattes  pouvoient 
se  renouveler,  comme  dans  les  écrevisses. 

\I.  Latreille  a donbé  une  monographie  de  ce  genre  à la 
suite  de  son  ouvrage  sur  l’histoire  des  fourmis.  Il  a fait  aussi 
connoitre  les  organes  singuliers  de  la  génération  et  le  mode 
de  la  réunion  des  sexes,  au  moins  dans  l'une  des  espèces. 

1.®  Le.FADCRECR  DES  MURAILLES;  Pholangium  opilio , Cornu  tut 
mâle.  Nous  avons  fait  figurer  la  femelle  .sous  le  n.®  3 de  la 
deuxième  planche  des  aranéides  dans  l’allas  de  ce  Üiction- 
nai  ra. 

ôarâet^  Çorps  ovale,  roussàtre  ou  cendré  «n-dessus,  plus 
pâle  en-dessous  ; dans  le  mâle  les  mandibules  sont  prolongées 
en  cornes;  dantf  la  femelle  il  y a une  bande  noire  festonnée 
sur  le  dos.  • 


Le  nom  latin  d'opHio , qui  signifie  berger , avium  custos  ; lui 
a été  donné  par  Moufet^  comme  correspondant  au  nom  an- 
glois  de  shepherd. 

2.°  Le  Faüchepr  QüATRE-DENTS  J Pkalangium  quodri-dentatum. 

M.  Cuvier  a décrit  cette  espèce,  qui  est  très-plate,  dure  et 
coriace  : elle  se  trouve  sous  les  pierres.  Son  corselet  est 
garni  de  quatre  pointes.  (C.  D.) 

FAUCHEUR.  (Ichthj'ol.)  M.  de  Lacépède  a donné  ce  nom 
à un  trachinote  et  à un  chétodon  , chœtodon’ falcalus , qui 
est  le  chœtodon  punctatus  de  Linnæus.  Voyez  Trachinote  et 
Chbtouon.  ( h.  C.  ) 

FAUCHOT  (Oritilh.),  un  des  noms  vulgaires  de  la  buse 
commune,  Jalco  iuteo,  Linn. , suivant  Salerne , page  ao. 

(Ch.  D.)  a 

FAUCILLE.  (lehthjol.)  Les  auteurs  ont  employé  ce  mot, 
comme  nom  spécifique,  jlour  un  assez  grand  nombre  de  pois- 
.^sqns.  M.  de  Lacépède  l’a  donné  à un  spare  que  Bloch  a figuré 
planche  CCLVIII;  à un  pomacentre,  que  nous  avons  décrit 
au  mot  Chétodon  i à un  osmère,  osmerus  falçàtus , que  Bloch 
a représenté  planche  36$  , sous  la  dénomiAation  de  salmo 
falcalus , et  que  nous  décrirons  au  mot  Hvdrocin  ; à un  cyprin , 
cjprinus  falcalus , Bloch  , CCCCXll  ,■  lequel  rentre  dans  le 
genre  des  ables,  etc.' (H.  C. ) - > 

FAUCILLE  D’ESPAGNE  (Bot.  ) , nom  vulgaire  de  la  sécu- 
rigère  coronille.  (L.  D.) 

FAUCILLETTE  (Orn/th.),  nom  provençal  du  grand  mar- 
tinet, hirundo  opus, -Linn.  (Ch.  D.) 

•'  FAUCON.  {Ornilh.)  Linnæus  a compris  sous  ceUe  déno- 
mination, en  latin  falco,  outre  les  faucons  proprement  dits, 
les  aigles,  les  balbuzards,  les  Inises,  les  milans  et  plusieurs  . 

autres  rapaces  diurnes  qu’on  a,  depuis,  senti  la  nécessité  de 
diviser;  mais,  malgré  ces  coupures,  les  espèces  dont  le  genre 
Faucon  est  resté  .composé,  subissent,  pendant  plusieurs 
années,  tant  de  variations  dans  leur  plumage,  qu’on  u’a  pu  ' , 

encore  parvenir  à les  distinguer  avec  certitude.,  et  à faire- 
disparoitre  tous  les,  doubles  emplois.  Les  caractères  géné- 
riques ont  toutefois  acquis  un  plus  grand'  degré  de  .précision. 

Ils  consistent  dans  un  bec  courbé  dès  la  bas^,  dont  la  man- 
dibule supérieure,  crochue  à soa  extrémité ,.  est  armée,  de 
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chaque  chté  et  vers  le  bout , d’une  et  quelquefois  de  deux 
dentsplusou  moins  saillantes, et  dontrinférieure^convexe  en- 
dessous,  est  (échancrée  à la  pointe.  Du  centre  de  leurs  narines 
circulaires  s'élève  un  tubercule  lisse  et  conique.  La  langue, 
charnue,  est  échancrée  et  canaliculée.  Les  tarses  sont  courts. 
Les  pieds  sont  munis  de  doigts  forts , dont  les  extérieurs  ont 
une  membrane  à leur  base,  et  d'ongles  courbés,  acérés  et 
presque  égaux.  Les  trois  pennes  extérieures  des  ailes  sont 
rétrécies  et  pointues  à leur  bout;  la  seconde  est  la  plus 
longue,  et  les  autres , depuis  la  quatrième  jusqu’à  la  dixième, 
sont  régulièrement  étagées. 

11  y a entre  les  faucons  proprement  dits  et  les  gerfauts 
des  dififérences  qui  ont  déterminé  à en  former  deux  sections. 
Les  premiers  se  distinguent  par  une  dent  bien  plus  pronon- 
cée de  chaque  c6té  de  la  mandibule  supérieure , qui  ne  pré- 
sente qu’une  sorte  de  feston  chez  les  autres;  et  la  mandibule 
inférieure  est  aussi  bien  plus  échancrée  à sa  pointe  chez  les 
vrais  faucons  que  chez  les  gerfauts. 

On  retrouve  dans  les  espèces  des  deux  sections  les  carac- 
tères généraux  du  grand  genre  Falco  de  Linnæus , c’est-à-dire 
la  tête  et  le  cou  revêtus  de  plumes,  les  sourcils  formant 
une  saillie  qui  fait  paroitre  l’œil  enfoncé , et  un  tiers  de  plus 
de  grosseur  dans  la  taille  de  la  femelle  , raison  pour  laquelle 
on  désigne  le  mâle  sous  le  nom  de  tiercelet.  Mais  les  faucons , 
plus  courageux  en  proportion  de  leur  taille , et  que  cette 
qualité  a fait  appeler  oiseaux  de  proie  nobles,  ont  des  habi- 
tudes particulières,  lesquelles  résultent  de  la  longueur  de 
leurs  ailes,  qui,  dans  un  air  tranquille,  rend  leur  vol  très- 
oblique,  et  les  contraint,  lorsqu'ils  veulent  s’élever  directe- 
ment, à voler  contre  le  vent.  Ce  sont  eux,  aussi,  qui  sont 
les  plus  dociles  et  les  plus  propres  à s’instruire  dans  l’art 
de  la  fauconnerie  , c’est-à-dire  à apprendre  à poursuivre  le 
gibier  et  à revenir  quand  on  les  appelle. 

Daudin  annonce,  tome  a,  pag.  175  de  son  Ornithologie, 
qu’il  a remarqué  que  les  grandes  espèces  de  faucons  avoient, 
comme  les  aigles,  des  écailles  pentagones  et  hexagones  aux 
tarses , et  que  les  espèces  plus  petites , telles  que  les  émé- 
rillons,  portoient,  sur  le  devant  du  tarse,  des  demi-anneaux 
divisés  dans  leur  milieu.  M,  Savigny  a fussi  observé  que  les 
16.  * ^ • 14 
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tarses  des  fa'ucons  avoient  les  écailles  plus  grandes  sur  le 
côté  interne  par  devant. 

Sous  le  rapport  des  mœurs , les  faucons  se  nourrissent  exclu- 
sivement de  proie  vivante,  dont  ils  se  saisissent  avec  adresse, 
ou  qu'ils  poursnivent  à tire  d’ailes,  et  ils  nichent,^  en  géné- 
ral , dans  les  rochers  ou  sur  des  arbres  trés^levés. 
t . .1  ■ ‘ . 

€.  1."  Mandibule  supérieure  dentée. 

l-r  i»- 

, J.  ‘ Faucons  proprement  dits. 

Faucon  ordinaire;  Falco  contmunis,  Gmel. , Savig.  Cette 
espèce,  dont  un  ’ï'ieux  mâle  est  représenté,  sous  la  dénomi- 
nation de  lanier,  dans  la  planche  enluminée  de  'Bufibn 
n.°  43o  , est  de  la  taille  d’une  poule.  Le  mâle  est  long  d’un 
pied  six  ou'sept  ponces,  et  la  femelle,  figurée  planche  421 , 
a environ  quatre  pouces  de  plus.  La  planche  47°  repré- 
sente un  Jeune.  Celui-ci  a les  plumes  qui  couvrent  la  partie 
supérieure  du  corps  brunes  avec  une  bordure  roussâtre, 
et  celles  des  parties  inférieures  blanchâtres  avec  des  taches 
longitudinales  brunes,  de  formé  ovale,  qui  en  occupent  le 
centre;  ces  taches  se  transforment  successivement  en  lignes 
transversales  noirâtres , et  le  plumage  du  dos  devient  plus 
uniforme  et  d’un  brun  rayé  en  travers  de  cendré  noirâtre; 
la  gorge  et  le  bas  du  cou  deviennent  plus  blancs  ; les  pennes 
caudales,  brunes  en-dessus,  avec  des  paires  de  taches  roUs- 
sâtres,  oITrent  en-dessous  des  bandes  pâles  qni  diminuent 
de  largeur  avec  l’âge;  la  cire  et  les  pieds  sont  tantôt  Jaunes 
et  tantôt  d’un  bleu  verdâtre  : mais  le  signe  auquel  cette 
espèce  se  reconnoU  à tout  âge , est  une  tache  triangulaire 
noire  sur  les  joues.  M.  Savigny  ajoute  à ce  signe  l’extrémité 
de  la  queue  blanche. 

Les  'faucons  nommés  pèlerins  ou  passagers , pl.  enlum. 
de  BulT. , n.°  169,  et  de  Borckhausen , pl.  1.",  /alco  stel- 
laris  cl  falco  peregrinus,  Gmel.,  ne  paroissent  être  que  des 
Jeunes  un  peu  plus  noirs  que  les  autres  ; mais  Gmelin  a 
indiqué,  comme  variétés  de  rcspèce' dont  il  s’agit,  des 
oiseaux  qui  lui  sont  étrangers , et  M.  Cuvier  a signalé  les 
individus  figurés  p|^  Frisch  sous  les  n."*  74,  76,  76,  80, 
et  cités  par  Gmelin  sous  les  dénominations  de  falco  communis, 
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falco  fuscus,  falco  Uucoeephalus  et  faleo  albus,  comme  étant, 
savoir:  le  premier,  une  buse  ordinaire;  le  second,  la  même 
'un  peu  plus  blanche;  le  troisième,  une  buse  pattue,  et  le  ' 
quatrième,  l’oiseau  Saint-Martin  ou  la  soubnse  d’Europe, 
mâle.  Les  falco  larhatus  et  islandas , donnés  comme  espèces 
distinctes,  le  premier  par  Linnæus,  édit,  la,  n.”  8,  le  second 
par  Gmelin , édit.  i3,  n.“  ay  , paroissent  aussi  è M.  Cuvier 
n’êtrc  que  des  faucons  ordinaires  en  différens  états  de  mue; 
et  M.  Savigny  comprend  dans  la  synonymie  du  faucon  ordi- 
naire, les  falco  peregrinus  rutens,  gihhosus,  dont  le  dernier, 
qui  est  un  vieux  ^ a été  figuré  dans  les  planches  enluminées 
de  Bulfon,  n.”  471,  sous  le  nom  db  faucon  hagard. 

C'est  encore  le  même  oiseau  que  les  fauconniers  appellent 
faucon  niais,  lorsqu’il  vient  d’être  pris  dans  le  nid;  faucon 
sors,  quand  il  est  moins  jeune,  et  faucon  gentil  quand  il  a 
de  belles  formes  et  qu’il  est  bien  dressé.  Ce  dernier  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  faucon  gentil  de  Brisson , appar- 
tenant à l’espèce  de  l’autour. 

Le  faucon  ordinaire,  qui  est  asser  commun  en  France, 
se  trouve  aussi  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Pologne,  et 
il  y en  a également  en  Italie,  en  Espagne,  à Rhodes,  en 
Chj'pre,  à Malte  et  dans  les  autres  lies  de  la  Méditerranée. 
Partout  il  recherche  les  contrées  monlueuscs  et  les  rochers. 
C’est,  peut-être,  l'oiseau  dont  le  courage  est  le  plus  franc 
et  le  pbis  grand  relativement  à ses  forces  : il  n’arrive  pas 
de  eftté  sur  sa  proie  comme  l’autour  et  d’autres  accipitres; 
mais  il  fond  perpendiculairement  sur  elle,  la  dévore  à la 
place  même,  si  elle  est  grosse,  ou  l’emporte  en  se  relevant 
d'aplomb  si  elle  n'est  pas  trop  pesante.  Il  attaque  fréquem- 
ment le  milan,  soit  pour  exercer  son  courage,  soit  pour 
enlever  la  proie  dont  celui-ci  s’est  saisi.  Telles  sont  les  habi- 
tudes qui  ont  toujours  été  regardées  comme  propres  au  fau- 
con. Il  parott  ne  descendre  des  montagnes,  en  été,  que  pour 
chercher  la  proie  qui  lui  manque  sur  les  hauteurs,  et  ne 
s’en  éloigner  en  hiver  pour  chasser  dans  les  plaines,  que 
lorsqu’il  y est  contraint  par  la  disette  et  la  rigueur  de  la 
saison;  mais  M.  Vieillot  cite , dans  le  Nouv.eau  Dictionnaire 
d’histoire  naturelle,  un  de  ses  correspondans  qui  a fuit  des 
obsen'ations  un  peu  difiPérentes  dans  les  plaines  de  Cham- 


aia  FAU  ; , 

pagne , où  les  faucons  arrivent  au  commencement  du  mois 
d’Août.  Cet  amateur  prétend  avoir  vu  chasser  seuls,  ou 
quelquefois  deux  ensemble,  ces  oiseaux,  qui  se  tiennent  sur 
une  motte  de  terre  ou  sur  une  branche  basse , d’où  ils 
partent  avec  une  rapidité  extrême  dès  qu’ils  aperçoivent 
une  compagnie  de  perdreaux.  Le  faucon  suit  cette  compagnie , 
la  croise,  et  en  la  traversant  il  tâche  de  saisir  un  individu 
dans  ses  serres,  ou  il  lui  donne  avec  la  poitrine  un  coup 
assez  violent  pour  l’étourdir  et  même  le  tuer.  Il  revient  en- 
suite avec  tant  d’agilité,  que  souvent  il  enlève  la  perdrix 
avant  qu’elle  soit  tombée;  mais,  s’il  ne  l’atteint  qu’au  mo- 
ment où  déjà  elle  est  à terre,  il  la  mange  sur  le  lieu  même 
ou  la  porte  derrière  un  buisson.  L’amateur  cité  par  M. 
Vieillot  ajoute  que  cet  oiseau  ne  suit  pas  à pied  les  perdrix, 
comme  font  la  soubuse  et  l’autour,  et  ne  se  jette  pas  non 
plus  d’aplomb  sur  elles , mais  qu’il  s’efforce  de  les  faire 
lever  en  rasant  la  terre  et  faisant  un  bruit  semblable  au 
sifflement  d’une  balle.  Quoiqu’il  passe  et  repasse  plusieurs 
fois  aux  mêmes  endroits,  il  ne  réussit  pas  toujours  dans  ses 
tentatives,  les  perdrix  se  blottissant  ou  se  cachant  dans  les 
buissons.  Le  faucon  fait  également  la  chasse  aux  tétras,  aux 
faisans,  aux  pigeons,  aux  grives,  aux  alouettes,  et  même 
aux  canards,  qui  plongent  aussitôt  qu’ils  l’aperçoivent.  L’ob- 
servateur a aussi  remarqué  que  le  faucon  passe  la  nuit 
presque  toujours  au  même  endroit,  sur  une  grosse  branche 
d’arbre  voisine  du  tronc.  Mais,  la  plupart  des  faits  qu’on  | 
vient  de  rapporter  ne  s'accordant  pas  avec  ceux  que  les 
divers  auteurs  ont  jusqu'à  présent  donnés  comme  étant  j 
propres  à ces  oiseaux , il  peut  rester  quelques  incertitudes 
sur  l’identité  d’espèce. 

C’est  dans  les  fentes  des  rochers  les  plus  escarpés  et  expo- 
sés au  midi,  ou  dans  les  hautes  montagnes,  que  les  faucons 
établissent  le  plus  souvent  leur  aire,  où  la  femelle  pond 
trois  ou  quatre  œufs  d’un  jaune  rougeâtre  avec  des  taches 
brunes.  En  France  les  petits  naissent  vers  le  milieu  du  mois 
de  Mai , et  dès  qu’ils  sont  en  état  de  se  procurer  eux- 
mêmes  leur  nourriture , le  père  et  la  mère  les  forcent  à s’é- 
Idigner  du  canton  que  ces  derniers  se  réservent  exclusive- 
ment. . - • 
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Les  faucons  vivent  très- long -temps.  On  a fait  mention, 

* dans  les  Journaux  anglois,  d’un  individu  qui  portoit  un 
collier  d’or,  annonçant  qu’il  avoit  appartenu,  en  1610,  au 
roi  Jacques.  Attrappé  a^cap  de  Bonue-Elspérance , en  lygS, 
' cet  oiseau,  qui  avoit  plusse  cent  quatre-vingts  ans,  conser- 
voit  encore  beaucoup  de  vigueur. 

Les  oiseaux  qui  approchent  le  plus  du  faucon  ordinaire 
sont  les  deux  suivans. 

Faucon  Hurré  : Falco  frontalis , Daud.;  Falco  galericulatus , 
Shaw.  Ce  faucon,  dont  M.  Levaillant  a donné  la  figure, 
planche  a8  de  l’Ornithologie  d’Afrique,  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  tanas,  qui  a été  rapporté  du  Sénégal 
par  Adanson  , et  qui  est  le  falco  piscator  de  Gmelin  et  de 
Lathain , dont  on  trouve  une  mauvaise  figure  dans  les 
planches  enluminées  de  BufTon , sous  le  n.”  478  ; mais  celui- 
ci  est  donné  comme  d'une  taille  presque  égale  à celle'  du 
faucon  ordinaire , tandis  que  le  mâle  de  l’autre  n’est  pas 
plus  gros  qu’un  pigeon  et  que  la  femelle  n’est  que  d'environ 
un  tiers  plus  forte.  Cependant  l’identité  des  mœurs , et  de 
grands  rapports  dans  le  plumage, font  penser  à M.  Levaillant 
que  c'est  la  même  espèce.  La  huppe  très-apparente  de 
l’oiseau  Jrouvé  par  ce  célèbre  voyageur  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  s'étend  du  front  jusque  derrière  la  tête,  et  se 
relève  quand  ce  faucon  éprouve  quelque  agitation,  et  sur- 
tout dans  le  temps  des  amours.  Cette  huppe  est  bleuâtre  et 
tout  le  dessus  du  corps  d’un  gris  ardoisé.  La  gorge , le  cou 
et  la  poitrine  sont  d’un  blanc  sale,  et  les  partie;  inférieures 
portent,  sur  ce  fond,  des  bandes  transversales,  qui  se  re- 
marquent également  à la  queue.  Le  bec,  bleuâtre  à sa  base 
et  noir  à la  pointe,  a la  mandibule  inférieure  dentée  et 
coupée  carrément  à son  extrémité.  Les  doigts  sont  jaunes, 
ainsi  que  les  tarses.  Les  yeux  sont  d’un  jaune  orangé,  et  les 
joues  ont  des  moustaches  brunes. 

Le  faucon  huppé  fréquente  les  lacs , les  rivières  poisson- 
neuses et  les  bords  de  la  mer  ; il  ne  chasse  point,  mais  il 
pêche,  et  se  nourrit  de  petits  poissons,  de  crabes,  d’oursins, 
de  moules  et  d’autres  coquillages  dont  la  force  de  son  bec 
lui  fait  aisément  briser  l’enveloppe.  Il  construit,  sur  les 
arbres  voisins  des  rivières  ou  dans  les  rochers  qui  bordent 
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la  mer,  un  nid  dans  lequel  la  femelle  pond  quatre  ceu fs 
d’un  blanc  roussàtre*  Le  mâle,  qui  apporte  à celle-ci  les 
fruits  de  sa  pêche , partage  avec  elle  les  soins  do  l’incuba- 
tion. Comme  ces  oiseaux  ne  sont  pas  exposés  à manquer 
de  nourriture , ils  gardent  long^^mps  près  d'eux  leurs 
petits , dont  ils  ne  se  séparent  qu’à  l’époque  à laquelle 
ceux-ci  se  disposent  eux-mémes  à procréer  une  nouvelle 
postérité. 

vLes  jeunes  ne  se  revêtent  d’une  huppe  que  quelques  mois 
après  qu’ils  ont  pris  l’essor;  ils  se  distinguent  aussi  des  vieux 
par  la  teinte  fauve  de  leur  plumage , et  par  les  taches  de 
roux  et  4e  gris  brun  qui  sont  répandus  sur  la  gorge , le  cou 
et  la  poitrine.  a 

Faucon  a culotte  noibe;  Falco  libialis,  Lath.  et  Shaw  , 
pl.  29  de  Levaillant,  Oiseaux  d’Afrique.  Cette  espèce,  plus 
forte  que  la  précédente , a aussi  les  ailes  moins  longues. 
Le  bec  est  jaune  à sa  J>ase  et  de  couleur  de  corne  dans 
le  reste.  Les  plumes  tibiales  du  mâle  sont  d’un  brun  noi- 
râtre , comme  celles  de  la  tête.  Les  pennes  alaires  et  caudales 
sont  aussi  de  la  même  couleur,  mais  bordées  de  blanc.  Le 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  gris  brun.  Les 
parties  inférieures  du  corps  sont  d’un  blanc  roussàtre  avec 
de^s  taches  longitudinales  brunes.  Les  tarses  et  les  doigts  sont 
jaunes , et  les  ongles  noirs.  Cet  oiseau  , dont  M.  Levaillant 
a tué  un  individu  dans  le  pays  des  grands  Namaquois , pa- 
roît  y être  rare.  ’ • t 

Faucon  hobereau;  Falco  subbuteo,  Linn.;  pl.  enl.  de  Buff., 
n.°  4^3,  et  de  Lewin,  si.  La  longueur  ordinaire  du  mâle 
de  cette  espèce  est  de  onze  pouces,  et  celle  de  la  femelle 
d’un  pied  ; le  premier  pèse  environ  sept  onces  et  demi,  et  la 
seconde  trois  onces  de  plus.  Leurs  ailes  s’étendent  un  peu 
au-delà  de  l’extrémité  (je  la  queue.  Dans  leur  jeunesse , ces 
oiseaux  ont  plus  de  noir  sur  les  parties  supérieures  que 
lorsqu’ils  sont  adultes;  deux  grandes  taenes  jaunâtres  leur 
couvrent  la  nuque  ; la  gorge  et  les  cdtés  du  cou  sont  d’un 
blanc  jaunâtre , et  les  parties  inférieures  d’uu  jaune  rous- 
sàtre, avec  des  taches  dongitudinales  d’un  brun  clair;  la 
cire  est  d’un  vert  jaunâtre,  l’iris  brun,  et  les  pieds  sont  d’un 
jaune  mat.  Chez  les  vieux  mâles,  la  gorge  est  blanche;  une 
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large  bande  noire  s’étend  depuis  les  yeux  sur  les  côtés  du 
cou  j les  parties  supérieures  sont  d’un  noir  bleuâtre  et  les 
inférieures  blanchâtres  avec  des  taches  longitudinales  noires 
les  plumes  uropygiales  et  tibiales  sont  roussâtres,  et  les 
pennes  latérales  de  la  queue  ont  des  bandes  noirâtres  en- 
dessus,  et  brunes,  sur  un  fond  blanchâtre,  en-dessous;  le 
bec  est  bleuâtre,  l'iris  orangé;  la  cire  et  les  pieds  sont 
jaunes.  Les  parties  supérieures  sont  d’une  teinte  plus  noire 
chez  les  femelles,  qui  ont  les  parties  inférieures  d'un  blanc 
moins  pur,  avec  des  taches  brunes,  et  le  roux  du  croupion 
et  des  cuisses  est  moins  vif. 

Cet  oiseau , assez  commun  en  France , en  Allemagne,  et 
en  d'autres  contrées  de  l'Europe,  se  trouve  jusque  dans  les 
déserts  de  la  Tartarie  et  en  Sibérie;  mais  il  est  des  contrées, 
telles  que  l’Angleterre , où  il  ne  reste  pas  en  hiver.  Les  bois 
voisins  des  champs  sont  sa  demeure  ordinaire.  Les  alouettes 
forment  sa  principale  nourriture;  mais  il  poursuit  également 
les  pinçons,  les  bouvreuils,  quelquefois  les  cailles,  et,  sui- 
vant M.  Temminck , de  jeunes  oiseaux  riverains.  Il  niche 
sur  des  arbres  très-élevés,  et  la  femelle  pond  trois  ou  quatre 
œufs  blanchâtres,  inégalement  mouchetés  de  points  olivâtres 
et  de  taches  noires  plus  grandes  j qui  sont  figurés  planche 
5 , n.“  1 de  Lewin. 

Faucon  Kobee  : Falco  vesperlinut , ^mel.;  Falco  rufipes, 
Bescke , Bechst. , Meyer.  Cet  oiseau , dont  le  mâle  est  repré- 
senté dans  les  planches  enluminées  de  Buffon , n.°  45)  , sous 
la  dénomination  de  variété  singulière  du  hobereau , est  le 
faucon  nocturne  de  Daudin  , le  faucon  à pieds  rouges  de 
M.  Temminck , et  le  hobereau  gris  de  M.  Cuvier.  C’est  aussi 
le  même  que  les  Russes  appellent  kober , et  les  Baschkirs 
kuigunak  ou  jagalbai.  L’habitude  à lui  attribuée  de  chasser 
le  soir  et  même  la  nuit , ne  lui  étant  point  particulière  , 
puisqu'il  la  partage  avec  les  soubuses,  et  l’épithete  tirée 
de  la  couleur  principale  de  son  plumage  ne  pouvant  être 
adoptée  sans  exiger  l’emploi  de  trois  mots,  le  nom  russe 
a semblé  préférable  pour  la  désignation  de  l’espèce,  qui  a 
treize  pouces  de  longueur,  et  dont  le  mâle,  dans  son  état, 
parfait,  a la  tête,  le  cou,  la  poitrine,  le  haut  du  ventre 
et  toutes  les  parties  supérieures  d’un  gris  de  plomb  ; les 
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cuisses  et  l'anus  d’un  roux  foncé j la  cire,  le  tour  des  yeux 
et  les  pieds  rouges.  La  femelle,  de  plus  forte  taille,  a des 
raies  longitudinales  noires  sur  la  tête,  dont  les  cAtés  sont, 
ainsi  que  la  gorge,  d’un  roux  clair,  qui  devient  plus  foncé 
sur  les  parties  inférieures,  traversées  de  raies  d’un  brun 
noirâtre.  Les  plumes  du  dessus  du  corps  sont  également 
noirâtres,  avec  des  bordures  d’un  gris  bleu,  et  la  queue, 
de  cette  dernière  couleur , porte  six  bandes  noirâtres , dont 
la  dernière  est  la  plus  large.  Le  rouge  de  la  cire,  des  yeux 
et  des  pieds  est  plus  terne.  Les  jeunes  mâles  ressemblent 
aux  femelles  jusqu’à  leur  seconde  mue. 

Cette  espèce , très-rare  en  France , est  fort  commune  en 
Russie,  en  Pologne,  en  Autriche,  en  Suisse,  où  elle  se 
nourrit  d’alouettes  et  autres  petits  oiseaux , même  d’insectes, 
et  surtout  de  coléoptères. 

L’oiseau  appelé  par  Sonnini  yôlco  falk,  du  nom  de  l’au- 
teur qui  le  premier  l’a  fait  connoitre,  et  dont  Latham  a 
formé  son  faLco  vesperlinoides , est  très- probablement  le 
même  que  le  kober,  puisqu’on  les  trouve  tous  deux  en 
Russie,  et  qu’ils  sont  désignés  l’un  et  l’autre  par  lesBaschkirs 
sous  la  même  dénomination  de  jagalbai. 

D'autres  espèces  se  rapprochent  aussi  des  hobereaux , et 
telles  sonti 

i.°  Le  Faucon  de  Gdiane,  long  d’environ  treize  pouces, 
dont  le  corps  est  plombé  en-dessus,  à l'exception  du  crou- 
pion , qui  est  roux , ainsi  que  les  parties  inférieures  , et 
qu’on  a improprement  désigné  par  le  nom  de  bidenté,  faleo 
lidenlalut , Lath. , puisque  M.  Levaillant  a aussi  trouvé  les 
deux  dents  à la  mandibule  supérieure  du  faucon  chicquera." 

3.°  Le  Faucon  noix  et  boux  ou  Faucon  obancù;  Faleo 
auratUiui,  Lath.  : oiseau  de  Surinam  , long  de  quinze  pouces', 
qui  a le, bec  plombé,  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine 
d’un  roux  clair  ; tout  le  dessus  du  corps  noir , le  bas  de  la 
poitrine  et  le  ventre  de  la  même  couleur  avec  des  taches 
blanches,  étroites  et  arrondies;  la  queue  traversée  de  fines 
raies  blanches , les  cuisses  d’un  roux  foncé.  Outre  les  variétés 
, à gorge  blanche  et  à gorge  rousse , dont  Daudin  fait  men- 
tion , t.  1 , p.  i3i , il  y a lieu  de  penser  que  ce  hobereau 
est  le  même  qui  a été  décrit  n.”  des  Oiseaux  du  Fara- 
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guay,  et  que  M.  d’Azara  dit  avoir  l’habitude  de  suivre  les 
personnes  qui  traversent  les  campagnes,  et  de  voltiger  au- 
tour d’elles,  pour  se  jeter  sur  les  oiseaux  qu’elles  font  lever. 

3. ®  Le  petit  Faucon  du  Bengale:  Falco  caruUseent,  Linn. ; 

Falco  Bengalensis,  Briss.,  Suppl.,  pag.  20,  pl.  108  d'Edwards, 
qui  n’excède  pas  la  grosseur  d’un  merle,  et  n’a  qu’environ 
six  pouces  et  demi  de  longueur.  Cet  oiseau  a les  parties 
supérieures  d’un  noir  bleuâtre,  et  le  dessous  du  corps  d’une 
couleur  orangée  qui  est  plus  pâle  sur  la  poitrine.  La  queue 
est  composée  de  douse  pennes,  dont  les  deux  intérieures 
sont  en  entier  d’un  noir  brillant,  et  celles  des  cétés  traver- 
sées de  bandes  blanches.  Le  bec  est  d’un  cendré  rougeàtrb, 
et  les  pieds,  emplumés  jusqu’au-dessus  du  genou,  sont 
orangés.  • 

4. °  L’oiseau  qui  porte , au  Muséum  de  Paris , le  nom  de 
hobereau  huppart, /alco  leuphotes,  et  qui  est  annoncé  comme 
ayant  été  trouvé,  à Pondichéri , par  M.  Leschenault.  11  a 
une  huppe  occipitale  de  couleur  noire,- ainsi  que  tout  le 
dessus  du  corps,  à l'exception  de  quelques-unes  des  pennes 
secondaires  des  ailes  qui  sont  blanches.  I.a  poitrine  offre 
une  sorte  de  collier  blanc  ; le  ventre  est  traversé  de  grandes 
bandes  rousses,  et  les  manchettes  sont  noires.  11  y a aussi 
au  même  Muséum  un  individu  également  indiqué  comme 
venant  de  Pondichéri , et  présenté  sous  la  dénomination  de 
hobereau  à tête  rousse , faleo  rujicept , dont  la  tête  et  le  ' 
dessus  du  cou  sont  roux,  la  gorge  et  la  poitrine  blanches, 
les  parties  inférieures  traversées  de  raies  grises , et  dont  la 
queue,  d’un  gris  ardoisé  avec  des  taches  brunes  en-desSus, 
offre  en-dessous  des  bandes  noires,  plus  larges  à l’extrémité, 
qui  est  bordée  de  blanc  ; mais  cet  individu  ne  paroit  pas 
être  encore  dans  son  état  parlait. 

Faucon  ÉMéxiLLON  : Falco  cetalon , Linn.  ; Falco  $mirillu$ , 
Savig.  Cet  oiseau , qui  est  représenté  dans  sa  première  année, 
pl.  89  de  Frisch  et  pl.  468  de  Buffon,  dans  son  état  parfait, 
pl.  447  du  même , et  dont  on  trouve  aussi  des  figures  colo- 
riées dans  l’Ornithologie  britannique  de  Graves , t.  1 , pL  4 « 
et  dans  le  recueil  de  Donovan,  t.  4,  pi.  94,  est  long  de  dix 
pouces  et  demi;  les  plumes  qui  couvrent  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  sont  ches  le  jeune  d’un  brun  foncé  avec  des 
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bordures  rousses , et  les  parties  in/'érieures  sont  d’un  blanc 
jaunâtre  avec  de  grandes  taches  brunes.  Près  de  l’ouverture 
du  bec  est  une  bande  brune  fort  étroite  et  semée  de  taches 
blanches.  Les  pennes  caudales  ont  cinq  bandes  étroites  d’un 
brun  ronssàtre,  et  les  pennes  alaires  ont  intérieurement, 
et  sur  toute  leur  étendue,  des  raies  d'un  roux  foncé.  La, 
cire  est  verdâtre  et  le  tour  de  l’œil  livide.  Tel  est  Y émérillor, 
des  fauconniers , dont  la  femelle  diffère  peu. 

Le  mâle,  dans  son  état  parfait,  qui  est  le  même  que  le  . 
faucon  de  roche  ou  rochier,  litho-falco,  Linn.,  et  falco 
eirsius,  Meyer,  a les  parties  supérieures  du  corps  cendrées. 
L'es  pennes  caudales , qui  sont  traversées  de  cinq  raies  irré-j 
gulières  noires,  ont,  vers  leur  extrémité,  une  très-large 
•bande  de  cette  couleur  , et  leur  bordure  est  blanchâtre  ; 
la  gorge  est  blanche  et  les  parties  inférieures  sont  d’un 
jaune  roussàtre  , avec  des  taches  oblongiies  en  forme  de 
larmes.  Les  rémiges  sont  intérieurement  rayées  de  blanc. 
Le  bec  est  bleuâtre , l’iris  brun  ; la  cire , le  tour  des  yeux 
et  les  pieds  sont  jaunes. 

Il  est  très  - probable , de  l'aveu  même  de  Brisson , que 
l’oiseau  par  lui  décrit,  tom.  I.",  pag.  352  , sous  le  nom 
de  faucon  de  montagne, _/âlco  montanus,  l.ath.,  est  encore 
de  la  même  espèce,  dont  le  plumage  est  sujet  à tant  de 
variations  qu’à  chaque  mue  le  devant  du  cou  blanchit  et 
que  les  taches  de  cette  partie  deviennent  plus  petites. 

Quoique  l’identité  de  l’émérillon  commun  et  du  rochier 
ait  été  reconnue , il  existe  encore  de  la  confusion  dans  les 
faits  relatifs  à leurs  mœurs.  Suivant  les  uns,  cet  oiseau  ha- 
bite les  forêts  et  niche  dans  les  rochers  ou  sur  les  arbres;  (, 
selon  d’autres,  et  notamment  Lewin  , il  se  trouve  plus  par- 
ticulièrement dans  les  haies,  le  long  desquelles  il  vole  bas, 
recherchant  les  petits  oiseaux,  et  il  fait  son  nid  par  terre, 
surtout  dans  les  bruyères.  Aucun  auteur  n’élève  de  doutes 
sur  son  courage,  qui  le  porte  à attaquer  des  oiseaux  plus 
gros  que  lui,  comme  la  perdrix,  que  souvent  il  tue.  Lewin, 
déjà  cité,  et  qui,  dans  la  planche  22  du  premier  volume 
de  ses  Oiseaux  de  la  Grande-Bretagne,  donne  la  figure  de 
l’émérillon , a représenté  ses  œufs,  pl.  6,  n.“  2,  comme 
étant  d’un  rouge  marron,  et,  suivant  M,  Temminck,  les 
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mêmes  œufs,  au  nombre  de  cinq  ou  s'uc,  n'ont  que  des 
taches  d’un  brun  marron  lur  un  fond  blanchâtre;  circons- 
tances dont  plusieurs  font  craindre  qu’un  n’ait  quelquefois 
confundu  les  éincrillons  et  les  pie-grièches. 

Faucon  ckessereuix , Falco  linnuneulus,  Linn.  Cet  oiseau, 
qui  est  le  cenchris  de  Pline,  est,  représenté,  savoir,  le  vieux 
niàlc,  pl.  84  de  Frisch , pl.  401  de  Buffon  et  19  de  Lewin; 
le  jeune  niàle,  pl.  85  de  Frisch  et  471  de  Buffon;  la  femelle, 
pl.  88  de  Frisch  et  19  bis  de  Lewin;  le  mâle  et  la  femelle, 
pl.  19  et  20  de  Borckhausen,  Ornith.  allem. ; le  mâle  seul, 
pl.  7 de  Wolf,  et  pl.  3 , t.  2,  de  Graves  ; enfin  la  femelle,  . 
pl.  65,  t.  3,  de  Donovan. 

Les  ailes  des  cresserelles , semblables  d’ailleurs  à celles 
des  oiseaux  de  proie  nobles,  pour,  la  proportion  relative 
des  plumes,  sont  en  général,  et  comme  le  remarque  M. 
Cuvier,  plus  courtes  que  la  queue. 

Le  mâle  de  la  crcsserelle  commune  a , dans  son  état  par- 
fait, quatorze  pouces  de  longueur,  deux  pieds  d’envergure, 
et  il  pèse  environ  Jinc  demi-livre.  Son  bec  est  bleuâtre  et 
noir  à la  pointe;  la  cire  est  jaune,  ainsi  que  les  tarses; 
l'iris  d’un  brun  foncé.  On  voit,  au-dessous  de  l’œil,  un  trait 
noir  longitudinal.  La  tête , le  cou  et  une  partie  de  la  poi- 
trine sont  d’un  gris  clair.  Les  parties  supérieures  et  les 
ailes  sont  d’un  brun  rougeâtre  avec  des  taches  angulaires 
noires:  le  dessous  du  corps  plus  pâle,  avec  des  taches  brunes 
de  forme  oblongue;  la  queue,  très-arrondie,  porte,  vers' 
son  extrémité,  une  large  bande  noire,  terminée  de  blanc. 
La  femelle,  plus  grande  que  le  mâle,  et  du  poids  d’environ  . 
onze  onces  , a seize  poncés  de  longueur  et  vingt-huit  d’en- 
vergure. Le  bec  est  bleu;  les  yeux  sont  d’un  brun  foncé, 
les  parties  supérieures  d'un  rougeâtre  plus  clair  et  fine- 
ment rayéès  de  lignes  transversales  noires;  les  parties  infé-  , 
rieures  sont  d’un  roux  jaunâtre  avec  des  taches  oblongues 
noires;  la  queue  ,•  roussâtre,  est  traversée  de  neuf  ou  dix 
bandes  noires.  Les  jeunes,  qui  d’abord  sont  couverts  d’un 
dtivet  blanc,  ont  la  nuque  et  le  manteau  d’un  brun  roux, 
avec  des  raies  noires,  Angulaires,  sur  le  dos,  et  des  taches 
rottssâtres  et  blanchâtres  sur  les  premières  pennes  des  ailes; 
la  queue,  roussâtre,  est  ondée  de  gris  cendré;  les  parties 
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inférieures  ont  des  taches  noires  oblongues  sur  un  fond  d’un 
roux  blanchâtre. 

Cet  oiseau  , très-commun  dans  presque  toute  l'Europe , 
est  vulgairement  connu  en  France  sous  le  nom  d’émouchet , 
que  l’on  donne  plus  particulièrement  à la  femelle,  décrite 
par  Brisson  sous  celui  d’éperfier  des  alouettes.  11  fréquente  les 
campagnes , les  bois , les  vieilles  tours , et  détruit  beaucoup 
de  petits  oiseaux;  souvent  même  il  fond  sur  les  perdrix  et 
les  mulots;  les  souris,  les  grenouilles,  et  même  des  insectes 
font  aussi  partie  de  sa  nourriture.  La  femelle , plus  hardie 
et  moins  farouche  , vient  jusque  dans  les  jardins  et  prés 
des  habitations.  Ces  oiseaux,  qui  planent  à de  grandes 
hauteurs,  en  décrivant  un  cercle,  et  qui  se  soutiennent 
long-temps  au  même  point  par  un  battement  d’ailes  préci- 
pité et  insensible,  répètent  fréquemment,  et  d’un  son  aigu, 
le  cri  pri  pri  pri.  Lorsqu’ils  aperçoivent  leur  proie,  ils  s’é- 
lancent dessus  comme  un  trait  ; et  s’ils  ne  l’atteignent  pas 
au  premier  assaut,  ils  la  poursuivent  avec  beaucoup  de 
vitesse  et  d’acharnement.  Us  plument  les  oiseaux  avant  de 
les  manger;  mais  ils  avalent  les  petits  mammifères  avec  leur 
peau , qu’ils  rendent  tout  entière  par  le  bec. 

Quoiqu’on  les  voie  souvent  dans  les  environs  des  vieilles 
tours  et  des  bàtimens  ruinés,  ils  nichent  le  plus  ordinaire- 
ment dans  les  bois,  sur  les  plus  grands  arbres,  ou  dans  les 
trous  de  ceux  qui  sont  perforés.  Leur  nid  ne  consiste  qu’en 
des  brins  de  bois  et  de  racines  entremêlés  ; quelquefois 
même  ils  se  contentent  de  vieux  nids  de  corneilles.  Leur 
ponte  est  de  trois  à cinq  œufs  d’une  couleur  ferrugineuse, 
pâle  , et  marqués  de  taches  plus  foncées  et  irrégulières, 
de  différentes  formes  et  grandeurs.  On  en  trouve  la  figure 
dans  les  Oya  avium  de  Klein , tab.  6 , n.°  4 , dans  la  4.”  pl. 
de  Levvin , n.“  3 , et  dans  la  première  partie  de  l’Ov'ariuni 
Iritannicum  de  Gravés,  pl.  5,  n.°’  2 et  3.  Les  petits  sont 
d’abord  nourris  avec  des  insectes,  et  ensuite  les  père  et  mère 
leur  apportent  de  la  chair. 

Le  plumage  offre  assez  souvent  des  variations  dans  cette 
espece  : tantôt  les  parties  supérieures  sont  d’un  roussàtre 
tacheté  de  noir;  tantôt  le  haut  de  la  tête  est  plus  ou  moins 
nuancé  de  bleu  clair  ; il  devient  même  quelquefois  tout  blanc. 


V Les  oiseaux  étrangers  qui  ont  les  ra^oris  les  plus  mar- 
qués avec  les  cresserelles,  sont  les  suivans; 

Faccon  malfini  : Falco  sparveriut , Lath;  PI.  enl.  de  Buff. , 
444  et  445,  mâle  et  femelle;  et  des  Oiseaux  d’Amérique  de 
M.  Vieil.,  12  et  i3,  mâle  et  jeune.  Cette  dénomination  em- 
brasse non-seulement  l’oiseau  connu  sous  celle  d’émérillon 
de  la  Caroline;  mais  encore  l’émérillon  de  Cayenne,  l’émé- 
rillon  de  Saint-Domingue , et  l’émérillon-  des  Antilles  de 
Brisson  , dont  le  dernier  est  le  gr^  gry  du  P.  Du  Tertre , 
tome  2,  page  253.  Leur  plumage  offre  des  différences; 
mais  elles  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  n’étre  point 
regardées  comme  produites  par  l’âge  et  le  sexe.  Le  mâle 
adulte  a,  en  général,  les  joues,  la  gorge  et  les  côtés  du 
cou  blancs.  La  tête,  d’un  brun  noir,  à l’exception  de  l’oc- 
ciput qui  est  roussàtre , a quelquefois  les  côtés  bleuâtres , et 
des  taches  noires  au-dessous  de  la  nuque;  une  bande  noire 
descend  du  devant  de  l’œil  sur  chaque  côté  de  la  gorge , et 
une  autre  du  derrière  de  l’œil  sur  les  côtés  du  cou , de 
manière  que  les  joues  et  la  gorge  semblent  séparées  par  de 
longues  moustaches.  Tout  le  dessus  du  corps  et  les  deux 
tiers  des  pennes  caudales  sont  d’un  roux  foncé,  avec  des 
raies  noires  transversales  depuis  le  milieu  du  dos  jusqu’au 
croupion  et  sur  les  moyennes  côuvertures  des  ailes,  dont 
les  pennes  secondaires  sont  ardoisées,  et  les  grandes  pennes 
d’un  brun  noir.  L’extrémité  de  la  queue  offre  une  large 
bande  noire,  suivie  d’une  bordure  blanche,  plus  étroite; 
les  pennes  latérales  sont  rayées  alternativement  de  noir 
et  de  blanc.  La  poitrine  est  d’un  roux  plus  ou  moins  foncé, 
ainsi  que  le  ventre,  où  l’on  remarque  quelquefois  des  taches 
noires  arrondies;  les  plumes  anales  sont  fauves.  Le  bec  est 
brun  ; la  cire  et  les  pieds  sont  jaunes.  La  longueur  du  mâle 
est  de  neuf  pouces  et  demi;  la  femelle  est  plus  forte,  et 
ses  couleurs  sont  moins  prononcées,  comme  celles  des  jeunes. 

Les  lézards,  surtout  les  anolis  et  les  sauterelles,  sont  la 
principale  nourriture  de  cet  oiseau , qui  mange  aussi  de 
jeunes  poulets,  et  qui  est  plus  sociable  dans  las  Antilles 
que  dans  l’Amérique  septentrionale.  11  niche  dans  les  forêts, 
à la  cime  des  plus  grands  arbres;  on  a aussi  trouvé  son  nid, 
au  Paraguay  , dans  des  trous  d’arbres  et  dans  les  galeries 
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des  églises.* Sa  ponte,  qui,  dans  les  premiers  endroits  j est 
de  quatre  œufs  blancs  tachetés  de  roux,  n’ftt  que  de  deux 
dans  les  seconds;  et,  suivant  M.  d’Azara  , c’est  une  règle 
■ générale  que  le  nombre  des  œufs  est  moindre  dans  l’Amé- 
rique  méridionale  que  dans  celle  du  nord. 

Faucon  montagnard  : Falco  rupicolis , Lath.;  F.  capehsis  •, 
Sh. , pl.  35  de  l’Ornith.  d’Afrique.  Cet  oiseau,  que  les  co- 
lons du  cap  de  Bonne-Espérance  appellent  faucon  rovge , ou 
faucon  de  pierres , soit  à cause  de  sa  couleur  principale  , 
soit  parce  qu’il  habite  les  montagnes  et  les  rochers,  offre, 
au  premier  aspect , tant  de  rapports  avec  la  crcsscrelle  com- 
mune , dont  la  taille  est  a peu  près  la  même,  qu’il '^’est 
pas  étonnant  que  Bufibn  l’ait  considéré  comme  une  cresse- 
relle  d’Europe  modifiée  par  le  climat.  Quoi  qu’il  en  soit,  et 
selon  la  remarque  de  M.  Levaillant,  la  longueur  respective 
des  pennes  caudales  établit  entre  elles  une  assez  grande  dif- 
férence, puisqu’elles  n’atteignent,  dans  celle  d’Afrique,  que 
le  milieu  de  la  queue,  et  sont  en  conséquence  plus  courtes 
que  celles  de  notre  cresserelle.  A l’égard  du  plumage , la 
différence  la  plus  considérable  est  dans  la  couleur  de  ces 
mêmes  pennes,  qui  sont  d’un  roux  clair,  et  traversées  seu- 
lement de  quelques  bandes  brunâtres  fort  larges,  sans  bor- 
dures blanches,  chez  le  montagnard,  tandis  qu’on  trouv-e 
ces  bordures  chez  la  cresserelle  commune','  dont  les  pennes 
sont  d’ailleurs  barrées  de  noir.  Au  reste , cet  oiseau  est 
décrit  comme  ayant  la  gorge  blanchâtre,  les  joues  et  le 
derrière  de  la  tête  roussàtres,  avec  des  nuances 'brunes  ; 
tout  le  dessus  du  corps  d’un  roux  foncé  et  parsemé  de  tachés 
noires  triangulaires;  la  poitrine  et  les  flancs  d'uii  roUx  plus 
clair,  avec  des  taches  longitudinales;  le  ventre  et  les  jambes 
d'sin  gris  brun , ar'ec  une  ligne  noirâtre  le  long  de  chaque 
plume  ; les  pennes  alaires  noires  en-dessus  et  rayées  de  blanc 
en-dessous  ; enfin,  la  cire  jaune,  le  bec  et  les  ongles  noirs. 
I.a  femelle  se  reconnott  à sa  taille  plus  forte,  au  roux  moins 
foncé,  et  à un  plus  petit  nombre  de  taches  noires  sur  le 
manteau.  ' 

Cet  oiseau  , qui  fait  souvent  entendre  les  syllabes  cri,  cri, 
cri , passe  toute  l’année  dans  les  montagnes  les  plus  cou- 
vertes de  rochers , où  il  se  nourrit  de  petits  mammifères. 
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de  lézards  et  d’insectes  ; il  pose  à plat  sur  les  roches  un  nid 
composé  de  brins  de  bois  et  d’herbes , qui  n'est  point  abrité 
par  le  Isaut,  et  dans  lequel  la  femelle  pond  six  à huit  œufs 
de  couleur  rousse. 

Faucok  chicquera  : Falco  ckicquera , Daud. , Lath.  M.  Le- 
vaillant , qui  a fait  figurer  cette  espèce  , pl.  5o  de  son  Orni- 
thologie d’Afrique,  lui  a donné  le  nom  qu’elle  porte  dans 
les  environs  de  Chandernagor,  d’où  il  en  a reçu  un  seul 
indiridu  dans  une  collection.  Les  ailes  ne  passent  pas  les 
deux  tiers  de  la  queue,  qui  est  légèrement  étagée  et  arrondie. 
Le  derrière  delà  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  d’une  couleur 
femJgineuse  très-foncée  : les  parties  supérieures  sont  d’un  gris 
bletr,  et  les  ailes  et  la  queue  sont,  de  plus,  traversées  de 
raies  brunes.  Cette  dernière  a,  vers  son  extrémité,  une 
large  bande  noire  terminée  de  blanc  roussàtre.  Les  pieds 
et  les  yeux  sont  jaunes , ainsi  que  la  base  du  bec , dont  la 
pointe  est  noirâtre,  et  dont  la  mandibule  supérieure  a 
deux  crans.  ' ^ 

’ Les  naturalistes  rangent,  en  outre,  parmi  les  faucons  un 
assez  grand  nombre  d’autres  espèces  plus  ou  moins  dou- 
teuses, dont  on  va  donner  ici  une  notice,  en  attendant 
que  ces  oiseaux  soient  mieux  connus,  et  que  leur  place  soit 
plus  positivement  assignée.  * \ 

FAucoM'htANC  ROUGEATRE.  Cet  oiseau,  qui  se  trouve  en 
Conrl8nde,  a été  décrit  par  Beseke  comme  une  espèce  dis- 
tincte de  son  faucon  tigré,  et  seulement  d’une  taille  un  peu 
plus  petite.  Or,  ce  dernier  avoit  été  par  lui  comparé  au 
grand  aigle,  aquila  germana,  Gesn.  ; falco  chtysactos , Linn.  $ 
et  si  les  deux  ne  sont  pas  seulement  des  différences  d’àge 
de  l’aigle , il  résulte  au  moins  de  cet  aperçu  que  ces  deux 
oiseaux  , qui  sont  les  falco  tigrinus  et  germanicus  de  Latham , 
ne  peuvent  appartenir  au  nouveau  genre  Faucon.  > 

Faucon  d’Italie;  Falco  italicus , Briss.  Cet  oiseau,  dont 
la  tête  est  aplatie , a le  bec  plus  petit  que  celui  du  faucon 
comftiun  ; la  tête  et  le  cou  sont  d’un  jaune  rougeâtre , avec 
des  raies'  d’un  gris  bçun.  La  poitrine  a,  sur  un  fond  jaune, 
des  taches  de  la  même  couleur,  et  il  y en  a de  blanches, 
à l’extrémité  des  ailes. 

Faucon  missilance  ; Falco  Bohemicus,  Gmel.  Cet  oiseau  i 
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d’environ  un  pied  de  longueur , a été  originairement  décrit 
par  Meyer,  comme  habitant  les  lieux  montueux  de  la 
Bohème , oîi  il  porte  le  nom  que  lui  a conservé  Sonnini. 
Il  se  nourrit  de  souris  et  de  mulots  , ne  chasse  que  le 
soir,  et  a les  tarses  en  partie  couverts  de  plumes,  circons- 
tances propres  à faire  douter  si  ce  n’est  pas  un  rapace  noc- 
turne, quoique  Vanderstegen  de  Putte  l’ait  nommé  cresse- 
relie  de  Bohème,  dans  sa  traduction  du  Système  de  la  iHH 
ture,  de  Linnæus,  tom.  a,  pag.  8a.  Cette  incertitude  a été 
partagée  par  Daudin  et  par  Sonnini , et  l’on  se  bornera  A 
observer  ici  que  les  parties  supérieures  de  son  corps  sont 
cendrées , les  parties  inférieures  blanches , les  cinq  premières 
pennes  des  ailes  noires;  que  la  queue  est  longue  et  pointue, 
le  bec  jaunâtre  à sa  base,  ainsi  que  l’iris  et  les  pieds,  et 
que  les  ongles  sont  noirs.  : V 

Faucon-hoitelet  ; Falco  régulas,  Pallas,  qui  a trouvé  cet 
oiseau  en  Sibérie,  le  dpnne  comme  le  plus  petit  de  la  fa- 
mille des  rapaces,  et  comme  ressemblant  à la  cresserelle, 
et  pesant  à peine  une  demi-livre.  Le  dessus  de  sa  tête  est 
d’un  gris  brun , avec  des  lignes  noirâtres , et  les  plumes 
des  parties  supérieures  du  corps,  qui  sont  d'une  couleur 
de  plomb,  ont  les  tiges  brunes.  Les  pennes  caudales,  de 
la  même  couleur , sont  rayées  transversalement  de  noir  et 
de  blanc.  Les  parties  inférieures  sont  blanchâtres,  avec 
beaucoup  de  taches  d’un  brun  ferrugineux.  Cette  espèce 
chasse  surtout  les  alouettes.  -.-..-4' 

Faucon  a taches  ehossboïdales  ; Falco  rhomheus,  Lath.  Cet 
oiseau,  long  d’environ  dix-huit  pouces,  que  l'on  a trouvé 
sur  les  bords  du  Gange,  a le  bec  plombé,  les  p^ds  jaunes, 
la  tête  noire  , le  dessus  du  corps  gris , avec  onze  bandes 
noires  obliques  à la  queue , et  le  dessous  brun , avec  des 
taches  rhomboidales. 

Faucon  Bcrrè  sas  Indes;  Falco  eirrhatus,  Lath.  Ce  faUCoti, 
^ dont  la  taille  approche  de  celle  du  vautour,  et  dbnL’WU'^ 
lughby  a doun^a  description,  livre  II  de  son  Ornithologie 
page  48 , se  t0ave  dans  les  Indes  orientales  : iV  t le  bec 
bleuâtre,  la  cire,  l’iris  et  les  pieds  jaunes;  le  cou  fauve i 
le  dos  noir  ; les  parties  inférieures  rayées  de  noir  et  de 
blanc;  et  ce  qui  le^ distingue  particulièrement,  c’est  une 
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huppe  divisée  en  deux  parties,  qui  retombe  sur  son  cou. 

Faucon  de  Ceilan  ; Falco  ceilanicut,  Lath.  Celui-ci  est  an- 
noncé comme  ayant  aussi  une  huppe  pendante,  u>ais  formée 
seulement  de  deux  plumes,  et  ayant  d'ailleurs  tout  le  corps 
d’uu  blanc  de  lait. 

Faucon  testacé;  Falco  testaceus,  Daud.  et  Lath.  Van  Ernest 
n’a  vu  qu'une  seule  fuis,  dans  l'îlc  de  Java,  cet  accipitre, 
long  de  vingt-un  pouces,  et  de  la  taille  de  l'autour  cuiii- 
mun , dont  toutes  les  parties  supérieures  sont  brunes  j la 
gorge  et  le  devant  du  cou  blanchàtresj  le  ventre  et  les 
cuisses  d'un  brun  rougeâtre,  et  dont  la  queue,  brune  en- 
dessus,  a cinq  bandes  transversales  noirâtres  en-dessous. 

Faucon  maritime;  Falco  maritimus,  Gnielin  n’a  donné, 
d’après  Wurinb,  qu’une  courte  description  de  cet  oiseau, 
trouvé  aussi  sur  les  côtes  de  File  de  Java  ; mais , après 
avoir  annoncé  qu'il  est  long  de  quatre  pieds  deux  pouces , 
haut  d’un  pied  cinq  pouces,  et  que  son  corps  est  presque 
entièrement  blanc,  l’auteur  ajoute  qu’il  se  u^rrit  de  pois- 
sons et  de  chairs  pourries;  et  si  ces  diverses  circonstances 
ne  sont  pas  jugées  suHisautes  pour  faire  regarder  l'oiseau 
comme  un  vautour  plutôt  que  comme  un  individu  apparte- 
nant à la  grande  famille  des  Falco,  au  moins  n’y  a-t-il  pas 
lieu  de  douter  qu’il  ne  soit  étranger  au  genre  Faucon , 
restreint  dans  ses  bornes  actuelles. 

Faucon  de  l’Ile  de  Sainte-Jeanne  ; Falco  Johnnnensis , Lath. 
Cet  oiseau,  différent  du  Falco  sancii  Johannit,  Lath.,  qui 
habite  l’ile  de  Saint-Jean,  au  nord  de  l’Amérique,  est  donné 
par  l’auteur  anglois  comme  trouvé  à l’ilc  de  Saiute-Jeannej 
l’une  des  quatre  lies  Comores , dans  la  mer  des  Indes.  Le 
dernier  de  ces  oiseaux  a été  reconnu  comme  une  variété 
de  la  buse  pattue;  et  le  faucon  de  File  Sainte-Jeanne,  dont 
le  plumage  est  en  général  d’un  brun  noirâtre,  paroit^ 
d’après  sa  queue  en  forme  de  coin , être  un  milan  plutôt 
qu’un  faucon. 

Faucon  a tête  noire  : Falco  atricapillus , 'VVilson,  Ornith. 

' de  l’Amér.  septent.,  pl.  5a,  fig.  5.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve  aux  États-Unis,  et  dont  la  longueur  est  de  vingt- 
deux  pouces,  a l’occiput  noir  et  bordé  de  chaque  côté 
d’une  raie  blanche,  avec  de  petits  points  noirs;  le  dessus 
i6.  i5 


Digitized  by  Gonjjlc 


ja6  F Ali 

du  corps  brun,  à l'exception  du  croupion,  qui  est  blauc, 
ainsi  que  toutes  les  parties  inférieures,  dont  les  plumes  ont 
la  tige  noire  j le  bec  et  la  cire  sont  bleus,  et  les  pieds  jaunes. 

Faucon  ophiophage  ; Falco  ophiophagus  , Vieill.  L’oiseau 
qui,  d’après  cette  dénomination,  paroit  se  nourrir  exclusi- 
vement de  serpens , a treize  pouces  de  longueur;  la  tête, 
le  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  d’un  gris  blanc,  avec 
des  nuances  roussàtres  dans  plusieurs  parties.  Cette  cou- 
leur est  plus  foncée  sur  le  dos  et  les  ailes,  dont  les  grandes 
couvertures,  terminées  de  blanc,  forment  une  bande  de 
cette  couleur,  qui  s’étend  obliquement  sur  les  pennes,  noires 
ainsi  que  le  croupion.  Le  bec  est  noir,  la  cire,  les  pieds  et 
les  ongles  sont  bleuâtres. 

La  Guiane  seule  posséderoit  un  grand  nombre  de  faucons, 
si  ceux  auxquels  on  a donné  les  noms  de  Faucon  souffleur, 
F.  à tête  rousse,  F.  à cou  noir,  F.  à cou  blanc,  F.  noir 
rayé,  F.  bleuâtre  à queue  noire,  F.  à sourcils  nus,  sont  des 
espèces  réellto;  mais  ce  nombre  même  est  un  motif  pour 
croire  ces  oiseaux  susceptibles  d’un  nouvel  examen. 

Faucon  souffleur;  Falco  sufflalor,  Linn.  Le  naturaliste 
Suédois  décrit  cet  oiseau  comme  ayant  les  plumes  du  des- 
sus du  corps  blanches  à leur  base  et  brunes  à leur  extré- 
mité ; celles  des  parties  inférieures  et  les  rectrices  tachetées 
de  jaune,  de  blanc  et  de  brun.  Il  dit  aussi  qu’un  lobe  charnu 
s’élève  entre  les  ouvertures  des  narines,  et  il  ajoute,  d’après 
Rolander , que  la  colère  ou  la  frayeur  font  tellement  gon- 
fler la  tête  de  cet  oiseau  , que  son  volume  égale  alors  celui 
du  corps.  Sans  s’arrêter  à ce  fait,  qui  ne  pourroit  offrir  que 
de  l’exagération  quand  il  s’agiroit  de  la  sortie  de  l’extension 
de  la  membrane  nasale,  on  a lieu  de  penser  que  cette  espèce 
est  la  même  que  celle  dont  Stedman  parle  dans  sou  Voyage 
à Surinam,  t.  a , p.  84,  et  qui  commet  beaucoup  de  dé- 
gâts dans  les  plantations , surtout  parmi  la  volaille. 

Faucon  a tête  rousse;  Falco  meridionaUs , Lalh.  La  tête 
et  le  cou  de  cet  oiseau  sont  rayés  d’un  brun  noir  sur  un 
fond  roux,  et  son  ventre,  dont  le  fond  est  blanc,  est  marqué 
de  petites  bandes  cendrées;  les  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  sont  traversées  .de  quatre  bandes  blanchâtres , et  il 
y en  a six  sur  les  pennes  latérales. 
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Faucov  a cou  noir  ; Falco  nigricollis , Lath.  Long  d’envi- 
ron vingt-deux  pouces,  cet  oiseau  a la  gorge  entièrement 
noire,  et  le  reste  du  corps  est  rayé  de  noir  et  de  roux. 

Faucoî»  a cou  blanc;  Falco  alhicollis,  Latb.  Cet  oiseau, 
dont  la  taille  est  à peu  près  ceUe  du  précédent , a les  ailes 
noires,  avec  des  taches  blanches  sur  la  moitié  des  barbes 
intérieures,  et  des  taches  noires,  carrées,  sur  le  haut  du  dos. 

Le  reste  du  corps  est  tout-à-fait  blanc. 

Faucon  noir  rayé;  Falco  melanops,  Lath.  Long  d’environ 
quatone  pouces , il  a la  taille  de  la  corneille-freux;  la  tête  et 
le  cou  sont  blancs  et  rayés  de  noir;  les  parties  supérieures 
sont  noires,  avec  des  taches  blanches;  les  parties  inférieures 
rayées  de  noir  sur  un  fond  blanc;  la  queue  noire,  avec  une 
bande  blanche;  au-dessus  des  yeux  règne  une  bande  noire 
qui  se  termine  en  pointe;  la  cire  et  les  pieds  sont  jaunes. 

Faucon  bleuâtre  a queue  noire;  Falco  nitidus , Lath.  Cet 
oiseau,  dont  la  longueur  est  d’environ  treize  pouces,  a les 
parties  supérieures  d’un  blanc  plombé,  et  les  parties  infé- 
rieures blanches,  avec  des  raies  cendrées  ; les  pennes  cau- 
dales sont  noirâtres. 

Faucon  a sourcils  nus;  Falco  superciliosus , Lath.  La  nu- 
dité des  sourcils  saillans  est  le  caractère  distinctif  de  cette  • 
espèce,  qui  est  de  la  taille  d’une  pie;  ses  joues  n’offrent 
que  quelques  poils  noirs;  le  dessus  du  corps  est  brun,  à 
l’exception  du  croupion,  qui  est  marqué  de  noir  et  de  blanc; 
le  dessous  est  varié  de  lignes  noires,  très-rapprochées,  sur 
^ un  fond  blanchâtre. 

Faucon  brun  et  bleuâtre.  M.  d’Azara  a décrit,  tom.  i." 
n.°  40,  cet  oiseau  très-rare  du  Paraguay,  et  M.  Vieillot  l’a 
désigné  en  latin  par  la  dénomination  de  falco  fusco-carules- 
cens.  Des  deux  individus  que  le  naturaliste  espagnol  a eus 
sous  les  yeux,  l’un  avoit  dix  pouces  huit  lignes  de  longueur 
et  l’autre  neuf  pouces  quatre  lignes;  mais  il  n’indique  pas  de 
différences  dans  leurs  formes  ni  dans  leur  plumage.  Ces 
oiseaux,  qu’il  regarde  comme  des  émérillons,  avoient  le  bec 
gros  et  très-fort,  d’un  bleu  foncé  en-dessus  et  à l’extrémité 
et  vert  au  centre,  avec  la  cire  d’un  vert  jaunâtre;  une  taché 
blanche  s’étendait  du  bec  au-dessus  de  l’œil,  sous  lequel 
étoit  une  moustache  noire;  un  bleu  terreux  dominoit  sur 
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la  tête  elles  parties  supérieures  du  corps;  les  peunes  alaires 
et  caudales  étoient  brunes , avec  des  taches  blanches , en 
larmes,  aux  premières,  et  des  barres  de  la  même  couleur 
aux  secondes.  La  gorge,  le  cou  et  la  poitrine. étoient  rayés 
transversalement  de  blanc  sur  un  fond  brun,  elles  parties 
inférieures  étoient  roussàtres. 

Faucon  pe  la  Nouvelle-Zélande;  Falco  Novæ  Seelandiæ , 
Gmrl.  et  Lath.  Le  mâle  de  cette  espèce,  qu'on  a trouvée  à 
la  baie  de  la  lleine-Charlotte  , est  long  d’environ  seize  pouces, 
et  la  femelle  de  vingt-un  pouces.  Le  bec,  presque  droit  et 
crochu  seulement  à son  extrémité,  indique  plutôt  un  aigle 
qu’un  faucon;  il  est  bleu,  ainsi  que  l'iris  et  la  peau  nue  qui 
entoure  les  yeux;  la  cire  est  jaune.  Le  plumage,  brun  en- 
dessus,  est  plus  clair  en-dessous,  avec  des  taches  rousses 
longitudinales.  La  femelle,  dont  la  figure  se  trouve  dans  le 
Synopsis  de  Latham  , tom.  i,  pl.  4,  a les  orbites  jaunes;  le 
dessous  de  son  corps  est  rayé  de  blanc , et  la  queue  oiTre 
des  bandes  de  la  même  couleur.  Le  plumage  des  jeunes  a 
plus  de  blanc  que  celui  des  vieux;  il  y en  a cependant 
chez  lesquels  les  bandes  blanches  de  la  queue  n’existent  pas 
encore. 

Faucon  a tête  et  cou  blancs;  Falco  pacijicus,  Lath.  Cet 
oiseau,  qui  habite  la  Nouvelle-Galles  méridionale  , a environ 
seize  pouces  de  longueur;  la  tête  et  le  cou  sont  blancs;  le 
dessus  du  corps  est  brun,  avec  des  taches  noires;  les  parties 
inférieures  sont  rayées  de  noir  sur  un  fond  jaunâtre  ; la 
queue  a sept  ou  huit  bandes  noires  obliques;  le  bec,  l’iris 
et  les  pieds  sont  jaunes. 

Faucon  couaonné  de  bleu;  Falco  clarus , Lath.  Quoique 
le  nom  françois  donné  à cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande 
semble  indiquer  un  caractère  saillant,  on  ne  remarque  sur 
le  sommet  de  sa  tête,  non  huppée,  qu’un  petit  espace  d’un 
bleu  pâle,  couleur  qui  se  retrouve  également  au  milieu  du 
ventre.  Les  parties  supérieures  du  corps  sont  brunes,  les 
parties  inférieures  blanches;  et  Latham  parle  même  d’un 
individu  chez  lequel  on  ne  voyoit  qu'un  peu  de  bleu  sombre 
sUr  le  croupion. 

Les  connoissances  actuelles  ne  permettent  pas  de  lever  les 
incertitudes  qui  subsistent  relativement  à plusieurs  des 
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oiieaux  dont  on  vient  de  donner  une  courte  description  ; 
mais,  outre  les  doubles  emplois  et  les  erreurs  qu’on  a eu 
occasion  de  faire  remarquer , la  nomenclature  en  renferme 
d’autres  qui  ont  été  reconnues,  et  qu’il  est  bon  de  signaler 
ici.  Les  faucons  de  Barbarie,  de  Tartarie,  et  le  faucon  tuni- 
sien ne  paroissent  être  que  des  variétés  du  faucon  commun; 
le  faucon  de  la  baie  d’Hudson  (falco  obsoletus)  est  une  buse; 
le  faucon  de  la  Terre-Neuve  {falco  novee  terrœ  ) est  la  buse 
pattue;  le  faucon  chanteur  est  l’autour  chanteur;  le  faucon 
bleu  d’Edwards , le  faucon  à croupion  blanc,  le  faucon  de 
montagne  cendré , sont  autant  de  noms  appliqués  au  mâle 
de  la  soubuse,  dont  le  faucon  des  marais  d’Edwards  est  la 
femelle;  et  les  divers  faucons  à collier  paroissent  en  général 
être  des  soubuses.  * ■ 

jr-  -• 

$.  2.  M ANDIBULE  SUPÉRIEURE  FESTONNÉE. 

Faucotu  gerfauts. 

Outre  que  la  dent , très-marquée  et  quelquefois  double 
k la  partie  supérieure  du  bec  des  faucons  de  la  première 
section,  est  peu  sensible  chez  ceux  qui  appartiennent  à la 
seconde,  l’échancrure  est  aussi  moins  prononcée  à la  man- 
dibule inférieure  de  ces  derniers,  qui  ont,  d’ailleurs,  les 
tarses  garnis  de  plumes  jusqu'au  tiers,  et  dont  la  queue 
dépasse  les  ailes,  quoique  celles-ci  soient  elles-mêmes  fort 
longues.  ' 

Les  rapprochemens  étymologiques  qui,  dans  beaucoup  d’oc- 
casions , offrent  des  traits  de  lumière,  ont  peut-être  contri- 
bué à obscurcir  l’histoire  du  gerfaut.  Bclon  trouvoit  l’origine 
de  ce  nom  dans  lés  mots  gyps  (vautour)  et  falco  (faucon), 
et  cetie  origine  s’accordoit  avec  celle  de  gyrfalco  , formé 
évidemment  de  Gejer , nom  allemand  du  vautour,  et  de  falco. 

Cette  association  de  termes  incompatibles  entre  eux  , puis- 
qu’ils désignent  d.es  oiseaux  de  genres  différens,  pourroit 
sembler  extraordinaire , si  l’on  faisoit  abstraction  de  l’état 
peu  avancé  des  sciences  naturelles  à l’époque  où  elle  a eu 
lieu,  et  si  l’on  n’avoit  d’autres  exemples  de  dénominations 
annonçant  de  pareilles  incertitudes  sur  la  place  à assigner  à 
certains  animaux.  Au  teste , ce  que  ces  sortes  d’énonciations 
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ont  de  vague , peut  se  rectifier  aisément  par  une  plus  par- 
faite connoissance  des  vrais  caractères  de  l’espèce;  mais  un 
inconvénient  d’une  autre  nature  résulte  ici  de  l'application 
que  £elon  a exclusivement  faite  du  mot  grec  hierax,  corres- 
pondant au  mot  arabe  saqr,  à une  espèce  douteuse  et  qui 
n’a  peut-être  jamais  eu  d’existence  réelle.  Aucun  des  deux 
mots  n’avoit  une  acception  restreinte  à un  seul  oiseau  : ils 
désignoient,  d’une  manière  plus  générale,  une  classe  d’oi- 
• seaux  vénérés  par  les  Egyptiens,  qui  distinguoient,  en  outre, 

les  hieraces  (faucons,  autours,  épeniers)  des  vautours,  éga- 
lement révérés  pour  d’autres  motifs  que  \es  premiers  ; et 
M.  Savigny  a reconnu , par  un  examen  attentif  des  monu- 
mens  dé  cette  contrée,  que  c’étoit  l’autour  commun  qui 
étoit  représenté  sur  les  temples , les  obélisques , et  notamment 
sur  la  table  isiaque  , où  l’on  remarquoit  même  la  distribution 
de  scs  couleurs.  Si  donc  Yhiero  falco , \e  falco  saeer , le  sacre 
de  Belon  et  d’autres  naturalistes,  pouvoient  être  considérés 
comme  formant  le  type  particulier  d’une  espèce  de  faucon , 
on  ne  voit  pas  de  raison  pour  appliquer  ces  dénominations 
au  gerfaut  plutôt  qu’au  faucon  commun  ; et  il  sembleroit 
d’autant  moins  naturel  de  les  admettre  dans  la  synonymie 
du  premier,  que  vraisemblablement  on  ne  connoit  pas  en 
Égypte  cet  oiseau,  originaire  du  nord  de  l’Europe,  quoique 
son  existence  ne  soit  pas  problématique  comme  celle  du 
sacre. 

On  ne  croit  pas  toutefois  devoir  pousser  plus  loin  l'examen 
de  la  question  relative  à l’impropriété  des  dénominations  de 
gyrfalco  ou  (^^sfalco , et  à l’application  spéciale  de  celle 
d’hierofalco ; mais,  en  mettant  do  côté  les  inductions  étymo- 
logiques, on  pense  que  le  nom  français  de  gerfaut  doit 
être  conservé  avec  d’autant  plus  de  raison  que  l’on  tenteroit 
vainement  d’«n  substituer  un  autre  dans  le  langage  usuel. 

Il  y auroit  peut-être  encore  à vérifier  si  le  gerfaut  blanc 
et  les  gerfauts  d’Islande  et  de  ISIorwége  sont  des  races  parti- 
culières, de  simples  variétés,  ou  même  seulement  des  diffé- 
rences d’âge  ou  de  sexe,  et  si  les  individus  figurés  dans 
les  planches  enluminées  de  Buffon,  sous  les  n.°‘  210  et  446, 
ne  sont  que  des  jeunes,  comme  le  pense  M.  Temminck, 
tandis  que  la'  planche  463  donneroit  seule  la  figure  d’un 
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vieux  uiàle.  Mais,  pour  ne  pas  s'exposera  ajouter  des  erreurs 
à la  confusion  déjà  assez  grande  qui  existe  sur  les  divers  états 
de  l'oiseau  dont  il  s'agit,  ou  se  bornera  à indiquer  ici  les 
caractères  spéciliques  du  gerfaut,  tels  que  les  a présentes  M. 
Cuvier , qui  les  donne  comme  applicables  aux  fdco  candicans  , 
falco  cinereus , falco  sacer , Gmel. , et  même  au  falco  Ulandicus , 
que  Bechstein  s’est  cru  autorisé  à regarder  comme  espèce 
distincte,  surtout  par  la  couleur  dilférentc  de  ses  pieds.  Cet 
oiseau,  d'un  quart  plus  grand  que  le  faucon  commun,  a 
ordinairement  le  plumage  brun  dessus  le  corps  , avec  une 
bordure  de  points  plus  pâles  à chaque  plume,  et  des  ligues 
transversales  sur  les  couvertures  et  les  pennes  ; blanchâtre 
dessous,  avec  des  taches  brunes,  longues,  qui  se  changent, 
sur  les  cuisses,  eu  lignes  transversales,  à mesure  que  l'oiseau 
avaucc  en  àgC)  enfm , la  queue  raj  éede  brun  et  de  grisâtre. 
Mais  il  varie  tellement  par  le  plus  ou  le  moins  de  brun  ou 
de  blanc,  qu'il  y en  a de  tout  blancs  sur  le  corps,  où  il  ne 
reste  de  brun  qu’une  tache  au  milieu  de  chaque  penne  du 
manteau.  Les  pieds  et  la  membrane  du  bec  sont  tantôt 
jaunes,  tantôt  bleus. 

Le  gerfaut  est  le  plus  estimé  des  rapaces  qu’on  élève  pour 
la  fauconnerie.  11  ne  se  nourrit  en  liberté  que  d'oiseaux,  et 
il  en  attaque  de  très-grands,  comme  le  héron,  la  cigogne; 
il  tue  les  lièvres  en  se  laissant  tomber  d’aplomb  dessus,  et 
il  est  si  ardent  dans  la  poursuite  de  sa  proie,  qii’après  en 
avoir  déchiré  une  en  lambeaux,  il  l’abandonne  souvent  pour 
en  chasser  une  autre.  Pallas  dit  qu’au  nord  de  la  Russie 
on  prend  les  gerfauts  avec  des  lilels  à trappe,  au-dessus 
desquels  oti  suspend  des  plumes  Bottantes  à des  iicclles 
tendues  d’un  arbre  à l’autre , et  en  attachant  sur  la  terre 
des  pigeons  qui  servent  d'appàt.  (Cu.  D.  ) 

FAUCON  DE  MER.  (Ichthj'oL)  Quelques  ichthyologistes 
ont  ainsi  appelé  le  dactyloptère  pirapèbe  et  une  espèce  de 
mourine.  Voyez  Dactyloptèbe  et  Moürine.  (H.  C.  ) 

FAUCONNEAU.  (Ornilh.)  Ce  nom,  qui  désigne  le  jeune 
faucon,  a aussi  été  donné  à l’ibis  vert,  tanlalus  /alcinellus, 
Linn.  (Ch.  D.) 

FAUCONNERIE.  (Ornilh.)  On  appelle  ainsi  l'art  de  gou- 
verner et  de  dresser  les  oiseaux  de  proie  destinés  à la  chasse 


D.  - cd  by  Google 


{ 


FAU 

du  vol,  et,  par  extension,  cette  chasse  elle-même.  Le  grand 
appareil  qu’exigeoit  cet  exercice , devenu  sans  utilité  depuis 
l’invention  de  la  poudre,  l’a  fait  abandonner,  et  l'on  ne 
sauroit  s’occuper  maintenant  de  la  fauconnerie  que  comme 
d’un  monument  historique  propre  à faire  voir  jnsqu’où  peut 
aller  l'industrie  humaine.  11  ne  paroit  pas  que  les  premiers 
petiples  chasseurs  aient  connu  cet  art.  Les  plus  anciens  des 
auteurs  qui  en  parlent  sont  Aristote,  Pline;  Élien , qui  le 
rétluisit  en  principes,  et  Pirmius,  qui  développa  ses  idées. 
Après  eux,  on  peut  citer  Aldrovande,  Albert  le  grand,  Car- 
canus,  Staiiiptnus;  et,  parmi  les  François,  Chantelouche  de 
la  Gonan  , chambellan  d’un  roi  de  Sicile  ; Guillaume  Tardif, 
lecteur  de  Charles  'Vlll , qui  a fait  paroître  un  Traité  de 
fauconnerie  en  1567;  Charles  d’Arcussia  de  Câpre,  seigneur 
d’Esparron , dont  la  Fauconnerie , publiée  à Paris  pour  la 
première  fois  en  i6i5  ,in-4.“,  a été  réimprimée  en  1627,  dans 
le  même  format;  Jean  de  Franchières,  grand-prieur  d’Aqui- 
taine , dont  l’ouvrage,  sur  la  même  matière , a été  imprimé 
à Paris,  aussi  in-4.°,  chez  Cramoisy,  en  1628;  M.  Leroi, 
lieutenant  des  chasses  du  parc  de  Versailles,  qui,  dans  la 
première  Encyclopédie,  a fourni  l’article  de  la  Faucon- 
nerie; M.  Huber , auquel  on  doit  des  Observations  sur  le  vol 
des  oiseaux  de  proie,  publiées  à Genève,  en  1784,  format 
jn-4.°,  avec  six  planches,  dont  une  représente  les  espèces  de 
haute  et  de  basse  volerie  ; la  seconde  , les  ailes  et  les  serres 
particulières  à ces  deux  divisions , et  dont  les  autres  sont 
consacrées  à figurer  chorégraphiquement  les  lignes  que  par- 
courent ces  divers  oiseaux  dans  leur  vol  respectif. 

Comme  depuis  l’abandon  de  la  fauconnerie  il  ne  peut  plus 
être  question  d’en  présenter  un  traité  dogmatique,  on  se 
bornera  ici  à donner  les  notions  nécessaires  pour  faire  con- 
noitre  ce  qui  se  pratiquoit,  et  l'on  évitera,  toutes  les  fois  que 
la  chose  sera  possible,  d’employer  des  termes  aussi  inutiles, 
en  général,  qu’ib  sont  barbares.  On  est  forcé,  dans  plu- 
sieurs arts,  de  recourir  à des  mots  techniques;  mais  U faut 
toujours  le  faire  avec  sobriété,  et  n’eu  user  que  dans  les' 
cas  d'une  nécessité  absolue.  i* 

Les  auteurs  anciens  n’ont  traité  que  de  la  partie  méca- 
nique de  la  fauconnerie , et  l'ouvrage  de  M.  Huber  est  le 
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seul  dans  letfuel  on  se  soit  occupé  de  la  théorie  de  cet 
art.  Quoique  ses  recherches  sur  les  moyens  qu’emploient 
les  oiseaux  rapaces  pour  s’emparer  des  êlfes  vivans  qui  cons- 
tituent leur  nourriture,  soient  les  plus  récentes,  comme  elles 
euroient  dû  former  la  base  de  l’art  du  fauconnier,  c’est 
d’elles  que  l’on  croit  devoir  d’abord  présenter  l’analyse. 

Cet  auteur  divise  les  ailes  en  rameuses  et  voüières.  Les 
oiseaux  pourvus  d’ailes  rameuses  s’appellent  rameurs,  de  haut 
vol  ou  de  leurre;  et  ceux  dont  les  ailes  sont  voiliéres  se 
nomment  voiliers,  de  bas  vol  ou  de  poing.  L’aile  des  pre- 
miers est  mince,  déliée,  peu  convexe,  et  fortement  tendue 
quand  elle  est  déployée  ; les  dix  premières  pennes  sont 
entières,  et  leurs  barbes  se  touchent  les  unes  les  autres,  sans 
discohtinuation , dans  toute  leur  longueur.  Les  mouvemens 
de  «ette  aile  sont  aisés,  rapides,  forts  ; aussi  les  rameurs 
volent  contre  le  vent,  la  tête  droite,  et  s’élèvent  sans  peine 
dans  les  plus  hautes  régions , où  ils  se  jouent  dans  tous  les 
sens,  et  se  portent  de  tous  eûtes.  L’aile  des  voiliers  est 
plus  épaisse,  massive,  arquée  et  moins  tendue  pendant  le 
vol  ; les  cinq  premières  pennes , d’une  longueur  inégala, 
sont  éehancrées  depuis  le  milieu  jusqu'à  l’extréinilé,  qui, 
quoique  la  plus  importante  pour  le  vol,  forme  une  surface 
interrompue;  et,  mue  par  des  forces  moins  énergiques, 
cette  aile  ne  produit  pus  autant  d’eflèt  ; aussi  ces  oiseaux 
ne  volent  avec  avantage  que  vent  arrière,  la  tête  basse, 
et  ils  ne  s’élèvent  que  pour  découvrir  leur  proie.  La  dé- 
nomination de  planans  peint  assez  bien  ce  vol,  lorsque,  les 
ailes  étendues,  immobiles,  le  corps  est  porté  par  le  cours 
du  vent.  Les  pennes  de  l’aile  rameuse  sont,  en  général, 
plus  fermes  que  celles  de  l’aile  voilière  ; on  reconnoit  ces 
qualités,  suivant  M.  Huber,  à la  bigarrure  vive  et  tranchée 
qui  règne  d’un  bout  à l’autre  des  premières,  et  à l’aspect 
fondu  et  comme  lavé  d’une  couleur  uniformément  noire 
de  l’échancrure  à la  pointe,  et  d'un  blanc  aussi  presque 
uniforme  de  la  naissance  des  pennes  jusqu'à  l'échancrure. 

l.es  serres,  par  leur  conformation,  dilfèreut  également 
chez  les  oiseaux  rameurs  et  chez  les  oiseaux  voiliers.  Ces 
serres  sont  appelées,  par  les  fauconniers,  des  mains.  Les 
doigts,  chez  les  premiers,  qui  sont  aussi  qualifiés  de  nobles, 
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sont  plus  longs , plus  déliés , plus  souples  -,  ils  embrassent 
une  surface  plus  étendue,  et,  étant  mus  par  un  plus  long 
levier,  ils  retiennént  plus  fortement  que  les  doigts  des  voi- 
liers ou  ignobles , qui  sont  plus  gros  et  plus  courts.  Les  ongles 
des  rameurs,  étant  aussi  plus  arqués  et  plus  acérés,  pénètrent 
plus  facilement  que  ceux  des  voiliers,  et  font  une  plaie 
plus  dangereuse. 

Les  rapaces  usent  de  leurs  armes  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  : les  rameurs  saisissent  la  proie  qui  est  plus  lé- 
gère que  prompte,  et  frappent  celle  qui  est  plus  prompte 
que  légère,  pour  raffoiblir.  Une  certaine  adresse  d’instinct 
fait  qu’ils  attaquent  à l’instant  la  place  fatale,  qui,  ches  les 
volatiles,  est  au  creux  de  l’occiput,  et  chee  les  mammifères, 
entre  l’épaule  et  les  côtes.  Les  petits  rameurs  sont  ceux  qui  ' 
tuent  le  plus  vite  ; les  émérillons  touchent  à peine  la  place 
ci-dessus  indiquée,  que  la  mort  s'en  suit  à l’instant. 

Les  voiliers  ne  frappent  qu’accidentellement  : leur  grand 
moyen  est  de  saisir  leur  vic(ime  et  de  la  comprimer  jusqu’à 
la  mort.  Lorsqu’ils  se  sont  jetés  sur  un  lièvre,  ils  lui  em- 
brassent le  cou  dans  une  de  leurs  serres,  et  l’étouffent.  Leur 
bec,  sans  dentelure,  déchire  les  peaux  et  les  chairs,  et  ne 
casse  les  os  que  lorsque,  ceux-ci  étant  bien  découverts,  la 
pointe  peut  les  assujettir  par  sa  courbure.  Dans  le  fourré 
le  plus  épais  , ces  oiseaux  saisissent  leur  proie  avec  une 
adresse  extrême  , et  vraisemblablement  la  longueur  de  leurs 
tarses  leur  est  fort  utile  dans  ces  occasions. 

Les  rapaces  de  haut  vol  aperçoivent,  aussitôt  qu’on  ôte 
leur  chaperon,  non-seulement  les  divers  oiseaux  noyés,  pour 
ainsi  dire,  dans  l’espace  lumineux  des  airs;  mais  encore  leur 
genre , et  leurs  dispositions  naturelles  à faire  telle  ou  telle 
défense  : aussi  choisissent-ils  sur-le-champ  l’objet  de  leur 
poursuite , contre  lequel  seul  ils  se  dirigent  imperturbable- 
ment, quels  quesoientsesmoiivemens parmi lesautres oiseaux 
dans  la  société  desquels  il  se  trouve.  Les  oiseaux  de  basse  vo- 
lerie,  en  quittant  le  poing  de  leur  maître,  vont  aussi  prendre 
au  loin,  dans  la  plus  grande  obscurité  des  forêts,  soit  des 
oiseaux  qui  circulent  avec  vitesse  sous  d’épais  buissons,  tels 
que  des  râles  de  genêt;  soit  des  lapins  ou  autres  mammifères, 
pour  peu  que  le  mouvement  les  rende  perceptibles. 
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M.  Hubcr  li’a  pas  fait  mention  de  la  queue  dans  l'exa- 
men des  ressources  particulières  que  les  oiseaux  de  proie 
tirent  des  différences  de  leur  conformation,  parce  que, 
outre  les  variations  suivant  les  espèces,  il  a observé  que 
celte  partie  ne  servoit  pas  de  gouvernail  à l'oiseau , comme 
le  croyoient  les  anciens,  pour  se  tourner  de  côté  ou  d’autre, 
mais  seulement  de  secours  pour  monter  ou  descendre;  et 
que,  d'ailleurs,  Borelli  a remarqué  lui-méme  que  les  indi- 
vidus privés  de  leur  queue  par  quelque  accident  exécu- 
toient  tous  les  moiivemens  pour  lesquels  on  la  supposoit 
nécessaire.  D'une  autre  part,  cet  auteur  ajoute  aux  carac- 
tères distinctifs  des  rameurs  un  bec  dentelé  et  l’œil  noir, 
tandis  que  le  bec  est  sans  dentelure  et  l’œil  clair  chez  les 
voiliers.  Il  classe  parmi  les  rameurs , le  gerfaut,  le  faucon' 
ordinaire  , le  hobereau , l’émérillon , mais  non  la  cresserelle  ; 
et  parmi  les  voiliers,  l’autour  et  l’épervier. 

Les  oiseaux  non  rapaces  sont  susceptibles  d’être  ranges, 
quant  à leur  vol,  parmi  les  rameurs  ou  parmi  les  voiliers; 
mais  on  ne  poiirroit  établir  la  division  d’une  manière  aussi 
distincte,  quoique  les  oiseaux  de  proie  connoissent  les  dif- 
férentes combinaisons,  par  instinct  ou  par  expérience,  et 
dirigent  en  conséquence  leur  plan  d’attaque  ou  de  pour- 
suite. On  a remarqué , en  effet , que  le  rapace  voilier  laisse 
partir,  sans  se  mettre  en  mouvement,  l’oiseau  rameur  par 
excellence,  qu’il  ne  pourroit  atteindre,  tandis  que  le  ra- 
meur , en  état  d'assaillir  dans  les  hautes  régions , et  de  sc 
précipiter  sur  sa  proie  dans  les  régions  inférieures,  s’élance 
sur  sa  victime,  quelle  qu’elle  soit. 

En  joignant  les  connuissances  que  fourniroit  l’anatomie 
aux  inductions  tirées  par  M.  Hubcr  des  caractères  extérieurs 
des  oiseaux  de  proie,  on  pourroit  comparer  entre  elles  les 
forces  motrices  des  rameurs  et  des  voiliers;  celles  qui  font 
agir  leurs  serres  ; la  texture  et  l’insertion  des  muscles  qui 
mettent  les  leviers  en  action;  la  disposition  des  tendons,  et 
l’augmentation  de  force  que  produisent  les  poulies  de 
renvoi  autour  desquelles  ils  circulent.  On  pourroit  même 
étendre  ces  comparaisons  aux  organes  de  la  respiration, 
aux  degrés  de  chaleur  naturelle  entre  des  êtres  dont  les 
uns  soutiennent,  sans  en  éprouver  d’incommodités,  la  ri- 
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giieur  du  froid  qui  règne  dans  les -régions  élevées  de  l'atmos- 
phère , où  leur  respiration  ne  paroît  pas  génée  ; tandis  que 
les  autres constitués  de  même  en  apparence,  ne  s’élèvent 
que  rarement,  et  pour  peu  de  temps,  au-dessus  des  basses 
régions. 

Après  ces  considérations  générafes  sur  les  facultés  des  ra- 
paces employés  dans  la  fauconnerie,  on  va  donner  quelques 
notions  sur  la  pratique  de  cet  art,  et  d’abord  sur  la  ma- 
nière de  se  procurer  ces  oiseaux. 

Lorsqu’on  peut  prendre  dans  leur  nid  des  jeunes  encore 
couverts  de  duvet,  au  moins  sur  la  tête,  l’éducation  de  ces 
oiseaux,  qu’on  appelle  niais,  est  bien  plus  facile.  On  leur 
attache  des  grelots  aux  pieds,  et  on  les  met  dans  une  aire, 
qui , pour  l’oiseau  de  haut  vol , est  un  tonneau  défoncé  à 
l’un  des  bouts,  couché,  couvert  en  dedans  de  paille,  posé 
sur  un  mur  bas  ou  sur  un  tertre  , à portée  du  maître , l’ou- 
verture tournée  àu  levant;  et  pour  l’oiseau  de  bas  vol,  une 
hutte  de  paille  nattée,  posée  sur  un  arbre  peu  élevé,  à la 
portée  de  la  main.  On  adapte,  à l’ouverture  du  tonneau 
ou  de  la  hutte , quelques  planches  sur  lesquelles  les  oiseaux 
font  leurs  premières  courses  et  reçoivent  leur  nourriture  , 
qui  consiste  en  viande  de  bœuf  ou  de  mouton , dont  la  graisse 
et  les  parties  membraneuses  auront  été  enlevées,  et  qu’on 
a coupée  en  morceaux  minces  etoblongs.  Cette  nourriture, 
que  l’on  nomme  pàt,  se  donne  à sept  heures  du  matin  et  «, 
à cinq  heures  du  soir,  et  l’on  excite  l'oiseau  à fa  prendre 
par  un  cri  uniforme  qu’il  puisse  reconnoître.  C’.èst  toujours 
sur  les  planches  servant  de  table  que  l’on  plaee , pour  les 
oiseaux  de  haut  vol,  la  nourriture,  qui , pour  les  autres,  se 
dépose  à terre,  quand  ils  sont  en  état  de  descendre  et  de 
remonter.  Les  uns  et  les  autres  exercent  leurs  forces  peu 
à’  peu  ; ils  atteignent  aux  lieux  qui  sont  à leur  portée  , 
d’abord  par  sauts,  et  ensuite  à l’aide  d’un  vol  lourd  qui 
s’appelle  monter  à Pessor,  Parvenus  k l’àge  de  six  semaines , 
ils  s’emparent  des  chauve-souris,  des  hirondelles,  et  d’autres 
êtres  foibles  qui,  s’approchant  d’eux,  deviennent  leur  proie. 
Cette  époque  est  celle  où  l’on  commence  à les  priver  de 
leur  liberté,  en  les  prenant  à un  piège  ou  avec  un  filet,  et 
les  couvrant  d’un  linge  épais  pour  les  enchaîner  pendant 
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qu’ils  sont  dans  l’obscurité.  Les  jets  qu’on  leur  met  aux 
tarses  sont  des  menottes  de  cuir  souple,  à l’appendice  des- 
quelles on  attache  un  anneau  qui  sert  à retenir  une  corde 
ou  longe  de  quatre  pieds par  le  moyen  de  laquelle  on 
fixe  ces  oiseaux  sur  un  billot  à fleur  de  terre,  entouré  de 
paille.  On  leur  couvre  aussi  la  tête  d’un  chaperon  qui  les 
prive  de  la  vue,  en  leur  permettant  de  manger. 

C’est  alors  qu’on  commence  à les  dresser  ; et  l'on  soumet 
à la  même  édumtion  ceux  dont  on  s’est  emparé  lorsque, 
sortis  de  leur  nid,  ils  sautoient  déjà  de  branche  en  branche 
sans  pouvoir  encore  voler  ni  atteindre  leur  proie.  Ces  der- 
niers, qu’on  nomme  branchiers,  sont  plus  difficiles  à élever 
que  les  niais i mais  on  est  obligé  de  s’en  contenter  lors- 
qu’on n’a  pu  trouver  de  nids , et  ils  doivent  encore  être 
préférables  aux  adultes,  qu’à  leur  défaut  l’on  se  procure 
par  les  moyens  qui  vont  être  indiqués. 

Les  éperviers , les  émérillons , les  hobereaux  se  prennent 
aux  Jilels  saillans , tendus  comme  pour  les  alouettes  -,  ils 
s’abattent  sur  les'  appelons  qu’on  a placés  au  centre.  On 
prend  aussi  quelquefois  de  la  même  manière  des  faucons 
et  des  autours;  mais,  comme  cela  n’arrive  qu’au  moment 
où  ces  oiseaux  sont  affamés  et  se  trouvent  dans  le  voisinage, 
l’oiseleur  qui  a cette  capture  en  vue  se  munit  d’une  pie- 
grièche  privée  et  attachée  avec  une  boucle.  Cet  oiseau,  qui 
reconnoit  de  fort  loin  les  diverses  espèces  de  rapaces  pla- 
nant au  haut  des  airs,  et  qui  ne  s’agite  que  foiblement  lors- 
qu’il voit  une  buse,  se  précipite  dans  la  loge  du  chasseur 
si  c’est  un  faucon  ; le  chasseur  lance  alors  sous  son  filet  un 
pigeon,  également  retenu  par  une  longue  corde,  pour  lui 
laisser  la  faculté  de  voltiger  et  d’exciter  le  faucon,  qui, 
lorsqu’il  s’acharne  à sa  proie,  se  laisse  attirer  avec  elle 
jusqu’à  l'endroit  où  il  peut  être  couvert  par  la  chute  du 
filet.  Si  ce  moyen  ne  réussit  pas,  et  si  l’oiseleur  possède 
un  faucon  privé  que  l'àge  ou  les  infirmités  rendent  de  nulle 
valeur,  il  l'attache  par  les  pieds  au  bout  d’une  gaule  de 
bois  pliant,  longue  d’environ  six  mètres,  et  fixée  en  terre 
par  l'autre  bout.  Une  corde,  partant  du  point  où  l’oiseau 
est  retenu , passe  par  la  poulie  qui  occupe  le  centre  des 
filets  ; le  chasseur , qui  eu  tient  l’extrémité  dans  sa  loge , 


la  tire  au  signal  donné  par  la  pie>griéche  , et  la  gaule,  en  se 
penchant,  oblige  le  faucon  à étendre  les  ailes  comme  pour 
s’abattre  sur  une  proie  ; c’est  alors  que  le  rapace , sans  même 
éprouver  de  besoin , se  précipite  sur  lui  et  se  jette  dans 
le  piège. 

On  se  sert  aussi  du  grand  duc  pour  prendre  les  oiseaux 
destinés  à la  fauconnerie  ; et  après  en  avoir  élevé  un  pour 
cet  objet,  on  lui  donne  une  instruction  qui  consiste  à le 
faire  voler  d’un  bout  à l’autre  d’une  corde  d’environ  trente 
mètres  de  long,  attachée  à deux  billots  sur  lesquels  le  duc 
se  pose  après  sa  volée.  Pour  l’accoutumer  à cet  exercice , 
on  l’enferme  dans  une  chambre  oîi  l’on  a d’abord  placé, 
à peu  de  distance , deux  billots  séparés  par  une  corde  tendue 
dans  laquelle  est  passé  un  anneau;  on  attache  à cet  anneau 
une  autre  corde  plus  lâche , qui  tient  également  à celui  des 
menottes  de  l’oiseau , et  la  nourriture  lui  est  présentée  du 
côté  opposé  à celui  où  il  se  trouve , de  sorte  que , pour  y 
arriver,  il  est  contraint  de  franchir  l’espace  en  volant,  sans 
pouvoir  toucher  à terre.  On  renouvelle  plusieurs  fois  le 
transport  de  la  nourriture,  et  peu  à peu  le  grand  duc 
s’habitue  à voler  d’un  billot  k l’autre,  seulement  pour  chan- 
ger de  place;  Quand  son  instruction  est  ainsi  terminée,  on 
forme  , dans  un  taillis,  un  salon  au  milieu  duquel  on  plante 
un  billot,  et  un  autre  en  face,  à cent  pas  environ,  après 
avoir  élagué  l’espace  intermédiaire.  Le  dessus  et  tes  côtés 
doivent , dans  toute  cette  étendue , être  fermés  par  des 
branches  qui , en  laissant  voir  dans  le  salon , soient  néan- 
moins suffisantes  pour  en  fermer  l’entrée  à un  oiseau  de 
proie  qui  voudroit  y pénétrer  les  ailes  déployées  ; des  filets 
de  l’espèce  qu’on  nomme  araignée,  et  qui,  formés  de  mailles 
en  losange  d’un  ou  deux  pouces , ont  environ  trois  mètres 
de  largeur  sur  deux  de  hauteur , sont  suspendus  à la  partie 
supérieure  et  sur  les  côtés,  en  ne  laissant  libre  que  celui 
qui  est  opposé  au  salon  et  où  le  duc  a été  posé  sur  le 
billot.  On  se  retire  ensuite  dans  une  loge  préparée  à peu 
de  distance,  et  l’on  juge  que  le  duc  découvre  quelque  ra- 
pace dans  les  airs  à l’abaissement  de  sa  ^te  et  au  tour- 
noiement du  globe  de  l’œil  vers  le  ciel.  Quand  l’ennemi 
approche,  cet  oiseau  passe  de  son  billot  à celui  du  salon. 
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vers  lequel  se  dirige  le  rapace,  qui , de  quelque  côté  qu’il  se 
présente,  s’embarrasse  dans  les  filets,  cù  l’on  court  le  saisir 
avant  qu’il  puisse  se  dégager  ou  se  blesser  en  se  débattant. 

Aussitôt  qu’on  s’est  rendu  possesseur  de  l’oiseau  de  proie, 
on  lui  passe  les  jambes  dans  de  fortes  menottes  dont  l’anneau , 
portant  le  nom  du  maitre , est  traversé  par  une  corde  qui 
sert  d'attache , et  on  lui  met»  en  outre  des  sonnettes  aux 
pieds.  La  personne  chargée  de  le  dresser  se  couvre  la  main 
d’un  gant,  le  prend  sur  le  poing  et  le  fatigue,  dans  un 
lieu  obscur , aussi  long-temps  qu’elle  le  peut , sans  lui  lais- 
ser prendre  de  nourriture,  afin  de  le  préparer  à la  sou- 
mission par  l’épuisement  de  ses  forces.  Lorsque  l’oiseau 
s’agite  trop  violemment  et  tente  de  se  servir  de  son  bec, 
on  lui  jette  de  l’eau  froide  sur  la  tête , qu’on  trempe  même 
dans  un  vase  qui  contient  ce  liquide;  et  quand  l'impres- 
sion qui  en  résulte  achève  de  l'abattre,  ce  à quoi  l’on  par- 
vient ordinairement  dans  l’espace  de  trois  jours  et  trois  nuits, 
ou  Uii  couvre  la  tête  d’un  chaperon  qui  s’ôte  et  se  remet 
selon  qu’il  s’habitue  à prendre,  étant  découvert,  la  viande 
qu’on  lui  présente  de  temps  en  temps.  Pour  affoiblir  plus 
promptement  l’oiseau , on  lui  fait  avaler  de  petites  pe- 
lottes  de  filasse,  qui  se  nomment  cures,  et  qui  remplissent 
la  fonction  de  purgatifs.  Après  avoir  réussi  à lui  faire  ainsi 
prendre  facilement  la  nourriture,  on  le  porte  dans  un 
jardin,  où  on  le  découvre,  et,  lui  montrant  le  pdf,- quj 
est  tenu  un  peu  élevé , on  l’accoutume  à sauter  sur  le  poing  ; 
lorsqu’il  le  fait  sans  contrainte  , on  met  la  viande  sur  une 
représentation  d’oiseau  formée  par  un  assemblage  de  pieds 
et  d’ailes,  qui  s’appelle  leurre,  et  auprès  de  laquelle  on  l'at- 
tire successivement  à une  distance  plus  grande , en  le  tenant 
toujours  à la  longe.  Enfin  , lorsqu’il  a acquis  un  degré  d’ins- 
truction ou  d’affaitage  tel  qu’il  fond  sur  le  leurre  de  toute 
la  longueur  de  sa  filière , on  lui  donne  Vescop , c’est-à-dire 
qu’on  lui  fait  coniioltre  et  manier  souvent  le  gibier  auquel 
on  le  destine;  ce  qu’on  exécute  en  attachant  ce  gibier  sur 
le  leiirre , et  en  le  laissant  courir  ou  voler  auprès  de  l’oi- 
seau, d’abord  attaché  à une  ficelle,  ensuite  en  liberté, 
jusqu’à  ce  que  l’on  croie  pouvoir  se  fier  à lui  et  le  dé- 
barrasser de  toute  entrave. 
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Lorsque,  pour  l’alfaitage , on  peut  choisir  entre  plu-  . 
sieurs  individus,  ceux  que  l’on  doit  préférer  sont  les  ra- 
paces dont  la  taille  est  la  plus  dégagée,  la  forme  la  plus 
élégante,  le  regard  le  plus  lier  et  le  plus  assuré,  les  doigts 
les  plus  alongés,  la  prise  la  plus  ample,  et  dont  le  plu- 
mage, plus  foncé,  est  le  moins  chargé  de  mouchetures. 
L’éducation  n’est  d’ailleurs  p%s  tout-à-fait  la  même  pour  les 
rameurs  et  pour  les  voiliers;  elle  varie  encore  suivant  les 
espèces  : mais  on  a observé , en  général , que  l’oiseau  est  . 
d’autant  plus  difficile  à Presser  qu’il  appartient  à une  espèce  . 
plus  grande,  qu’il  est  plus  âgé,  et  qu’il  est  né  dans  des 
contrées  plus  septentrionales. 

Le  gerfaut  de  A'ortvége  se  trouve  dans  ce  cas.  Le  premier 
soin  à son  égard  est  d’afifoiblir  ses  forces  sans  l'exposer  à 
tomber  dans  le  marasme  ; ce  à quoi  l’on  parvient  en  ré- 
duisant sa  ration  de  moitié,  et  en  passant  même  dans  l’eau 
les  chairs  qu’on  lui  donne.  Ce  régime  se  continue  environ 
six  semaines,  après  l’expiration  desquelles  on  bride,  une 
des  ailes  du  gerfaut  avec  un  fil;  on  lui  jette  de  l’eau  sur 
le  corps  avec  une  éponge;  on  lui  touche  le  devant  et  le 
derrière  de  la  tête  sans  ôter  le  chaperon  ; on  le  frotte  avec  . 
une  aile  de  pigeon  nommée  frisl-frast  ; et  si  l’on  a remarqué 
que  les  mouveinens  de  la  tête  étoient  souples  et  obéissans 
à la  main  , ou  relâche  le  chaperon , et  l'on  découvre  par 
degré  les  yeux,  en  laissant  le  bec  toujours  engagé,  et  en 
ôtant  et  rendant  la  lumière  tour  à tour.  Cette  opération  , 
que  l’on  commence  le  matin  dans  un  lieu  solitaire  et  peu 
éclairé,  ayant  été  répétée  pendant  toute  la  journée,  cet 
oiseau  se  trouve  ordinairement  assez  doux  le  soir,  quoique 
découvert,  pour  pouvoir  être  porté  dans  un  autre  endroit, 
où  se  trouveront,  en  face,  des  personnes  qui  auront  soin  . 
de  ne  point  passer  derrière  lui , de  peur  de  l’elfrayer  ; on 
» y répète  l’exercice  de  le  couvrir  ou  de  le  débarrasser  de 
temps  en  temps  du  chaperon,  et  de  lui  faire  sentir  laile 
de  pigeon  jusqu’au  milieu  de  la  nuit,  dont  on  lui  accorde  , 
le  reste  pour  se  reposer.  11  faut  encore  , après  cela,  environ 
deux  mois  pour  achever  l’éducation  du  gerfaut. 

Les  leçons  indiquées  ci-dessus  se  répètent  pendant  quinze 
jours , en  laissant  peu  à peu  l’oiseau  plus  long-temps  décou- 
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Vei*t,  et  en  l’accoiitumant  au  bruit,  au  mouvement,  à la 
vue  (les  chiens,  qu'on  tient  en  laisse  à une  distance  moindre 
de  jour  en  jour.  On  donne  à l’oiseau  de  petites  portions 
de  nourriture,  d'abord,  en  tenant  le  chaperon  à demi 
fermé,  ensuite  en  fôtaiit  tout-à-fait;  et  on  lui  fournit  enfin 
sa  ration  entière.  On  le  porte,  apres  ce  délai,  dans  une 
autre  chambre,  où  l’oji  a attaché,  sur  une  table,  une  queue 
de  bœuf,  près  de  laquelle  on  l’attire  en  lui  présentant  avee 
la  main  une  aile  de  pigeon  encore  sanglante,  sur  laquelle 
il  s'acharne , et  qu'on  fait  tomber  lorsque  l'oiseau  est  prés 
de  la  queue,  qu’il  saisit  alors,  mais  sans  pouvoir  s’en  re> 
paître.  On  lui  présente  de  nouveau  l’aile,  on  élève  la 
main  en  faisant  le  cri  de  leurre,  d’abord  à voix  basse,  et 
ou  le  recouvre  doucement  du  ch.^peron.  Cet  exercice  est 
répété  le  lendemain  ; .et  le  soir  on  y ajoute  la»  présence 
d'une  lumière , à laquelle  on  peut  l'accoutumer  en  une  ou 
deux  heures.  Les  leçons  précédentes  sont  renouvelées  pen- 
dant quinze  jours  en  plein  air,  sur  le  gazon,  ayant  soin  de 
lâcher  graduellement  la  corde  ou  longe;  d'éloigner  aussi  le 
leurre,  qui,  à lu  fin  , est  présenté  à une  distance  de  cent 
cinquante  ou  deux  cents  toises,  et  d'accoutumer  l’oiseau 
au  cri  de  leurre  dans  toute  sa  force  et  tel  qu’on  le  fait  à la 
chasse.  l.a  ration  se  diminue  pendant  tout  ce  temps,  durant 
lequel  on  lui  fait  prendre,  deux  à trois  fois,  un  laxatif  comr 
posé  d’ail  et  d’absinthe  , dans  une  enveloppe  d’étoupes. 
Pendant  deux  autres  jours,  on  l’achariie  sur  une  poule  qu’on 
lui  uiontre,  le  premier,  à cinq  ou  six  pas , en  l’avertissant 
par  le  cri  de  leurre,  et  dont  on  le  laisse  se  repaître  le 
second  jour  , en  parlant  et  criant  autour  de  lui  tant  que 
dure  la  curée,  pour  l'habituer  au  mouvement  et  au  bruit  ; 
le  lendemain,  on  le  nourrit  peu,  et  le  jour  suivant  on  le 
leurre  à deux  cents  toises,  sans  Blière. 

Quinze  à vingt  autres  jours  sont  employés  à instruire  le 
gerfaut  dans  la  poursuite  d’une  proie  qui  tend  à s'échapper, 
et  dans  le  ch(^ix  de  celle  à la  chasse  de  laquelle  on  le  des- 
tine. S’il  s’agit  d’un  lièvre,  on  enferme  dans  une  peau  de 
cet  animal  un  poulet , dont  fa  tête  passe  par  un  trou  pra- 
tiqué à cet  eflèt  ; cette  peau  est  fixée  sur  une  planche, 
•ouime  si  le  lièvre  étoit  couché  sur  le  ventre.  A la  dls- 
i6.  H 


*4»  FAU 

tance  de  trois  * quatre  pas  , l’on  montre  ce  lièvre  à roi* 
seau  , qui  s’y  porte  : le  poulet  retire  sa  tète  ; inab  ses  cris 
et  ses  mouvemens  animent  l’oisean,  qui  s’acharne  sur  la 
peau,  oii  l’on  pose  un  peu  de  nourriture  ensanglantée, 
pour  l’exciter  davantage.  On  le  retire  ensuite , on  le  couvre  , 
et  l’exercice  est  recommencé  à cinq  ou  six  pas  de  dis- 
tance. La  peau  qui  sert  de  leurre  est  de  plus  en  plus 
éloignée  les  jours  suivans;  et,  pour  lui  imprimer  plus  de 
mouvement,  on  la  fait  tirer  par  un  piqueur  dont  la  marche 
augmente  successivement  de  vitesse,  et  qui  6nit  par  mon- 
ter à cheval  et  l’entrainer  au  grand  galop.  L'oiseau,  qui  ne 
l’atteint  d’abord  que  le  bec  ouvert  et  haletant,  y arrive, 
dans  les  autres  exercices,  le  bec  fermé;  et  toujours  on  a 
soin  de  lui  donner  sa  curée  sur  cette  peau. 

Lorsqu'on  veut  apprendre  au  gerfaut  à chasser  le  héron, 
la  buse,  etc.,  on  le  leurre  sur  la  peau  de  l’une  de  ces 
espèces  d’oiseaux , en  lui  jetant  cette  peau  de  plus  en  plus 
loin  , et  l’accoutumant  à la  saisir  en  l’air  pendant  qu’elle 
retombe.  On  finit  par  employer  aux  exercices  une  poule 
d’un  plumage  obscur,  et  même  par  attacher  à un  piquet 
une  buse  réelle,  ou  un  milan  dont  on  a émoussé  les  ongles 
et  le  bec;  et  quand  le  gerfaut  les  a liés  ou  saisis  à trente • 
ou  cinquante  pieds  d’élévation,  il  le  fait  ensuite  à une 
distance  plus  considérable,  circonstance  qui  termine  l’édu- 
cation. 

L’instruction  des  faucons  proprement  dits  ji’exige  pas  au- 
tant de  soins  , et  peut  se  terminer  dans  un  mois,  même  dans 
quinze  jours,  si  l’oiseau  a été  pris  dans  le  nid.  Les  p tteddST 
pour  affoiblir  les  faucons  sors  ou  hagards,  sont  de  la  même 
nature  que  ceux  qn’on  a indiqués  pour  le  gerfaut.  On  leur 
donne  deux  ou  trois  cures , et  autant  de  bains , qu’ils  prennent 
d’eux-mêmes,  lorsqu’on  les  attache  prés  da  bord  de  l'eau,  à 
défaut -de  quoi  on  les  y fait  tomber  et  on  les  y retient  un 
temps  suffisant.  On  peut,  en  trois  jours,  faire  faire  la  léte 
au  faucon,  c’est-à-dire  l’accontumer  au  chaperon;  on  lui 
apprend  ensuite  à sauter  du  poing  snr  la  table  et  de  la  table 
snr  le  poing.  Les  leçons  du  leurre  se  donnent  bientôt  en 
plein  air,  et  c’est  là  que  l’oiseau  s’habitue  à sauter  du  gazon 
•ur  le  poing , que  le  fauconnier  baisse  d’abord,  et  qu’il  pré— 
» 
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iebte  ensuite  debout  et  à des  distances  moins  ou  plus  consM 
dérables.  L’exercice  se  fait  après  cela  avec  un  pigeon  attaché 
au  piquet,  puis  en  tenant  ce  pigeon  à la  filière  et  laissant  le 
faucon  libre,  et  enfin én attachant  aU  piquet  une  poule  noire 
pour  la  chasse  aux  corneilles,  une  poule  rousse  pour  le 
ipilan,  une  dinde  grise  pour  le  héron.  Au  vingt- cinquième 
)bur  la  corneille,  le  milan  ou  le  héron  sont  eux-mêmes  atta- 
chés au  piquet,  après  leur  avoir  émoussé  les  ongles  et  avoir 
entouré  leur  bec  d’une  sorte  d’étui , pour  ne  pas  mettre  le 
faucon  dans  le  cas  d'éprouver  une  résistance  propre  à le 
rebuter.  Enfin,  le  vingt-huitième  et  le  vingt-neuvième  jour 
on  lui  donne  un  demi-escap  à des  élévations  de  plus  en  plus 
considérables , et  le  trentième , le  grand  escap  en  pleine 
liberté.  ^ 

Les  émérillon$  étant  les  plus  familiers  et  les  plus  dociles 
des  oiseaux  de  proie,  leur  affaitage  est  bien  moins  long.  11 
h’est  pas  nécessaire  de  leur  mettre  le  chaperon  : quand  le 
fauconnier  les  a portés  sur  le  poing  pendant  deux  oU  trois 
Jours,  et  qu’il  les  a alfriandés  par  quelques  bécades,  ils  s’em- 
pressent de  voler  vers  lui  dès  qu’ils  le  voient.  Enfermés  en- 
^l^uite  dans  une  chambre  dont  la  fenêtre  n’est  close  que  par 
Une  toile  tendue,  ils  s’habituent  aisément  à sauter  sur  son 
poing  quand  il  s’y  présente , et  lorsque  l’oiseau  a pris  cette 
habitude  en  plein  air,  à la  distance  de  vingt  pas  , on  lâche  k 
Un  pareil  éloignement  une  alouette  attachée  à une  ficelle: 
l’émérillon  ne  tarde  pas  à s’en  saisir,  à la  prendre  dans  son 
bec,  ensuite  dans  ses  serres  et  à l'emporter;  défaut  qu’on 
doit  faire  cesser,  et  qui  est  le  seul  article  difficile  dans  son 
éducation.  Pour  y parvenir  on  commence  par  tirer  la  ficelle 
en  donnant  une  saccade;  souvent  l’alouette  n'échappe  pas  ^ 
l’émérillon^ et  sa  tête  reste  dans  le  bec  de  celui-ci,  qui  en 
fait  sa  curée.  Dans  tous  les  cas  le  corps  de  l’alouette  est. 
passé  prestement  dans  un  crochet  enfoncé  exprès  en  terre , 
et  l’émérillon  revenant  à sa  proie  avec  fureur  pour  la  dévorer 
Au  pied  du  maitre  sans  pouvoir  l’enlever,  ce  dernier  par.* 
Tient,  par  des  exercices  réitérés,  à lui  faire  perdre,  à l’aide 
du  geste  et  de  la  voix,  cette  habitude,  qu'il  ne  conserve  plus 
Vis-à-ris  des  petits  oiseaux  de  quelque  espèce  qu’ils  soient^ 
Quand  l’émérilloa  est  instruit,  on.Ji^mploie  non.>seulemeB( 
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pour  le»  alouettes , mais  pour  les  merles , les  cailles  ef  le# 
perdreaux. 

Le  hobereau  étant  beaucoup  moins  docile  que  l'émérillon  , 
son  affaitage  est  d'une  bien  plus  grande  difficulté. 

Quant  aux  autours  et  aux  éperfiers , ce  sont  des  oiseaux 
voiliers  ou  de  basse-volerie , dont  le  premier  est  d'une  édu- 
cation trés-aisée  et  fort  courte.  Ou  ne  met  pas  de  chapero^ 
aux  autours,  qui  néanmoins  se  tourmentent  d'abord  exces- 
sivement, et  refusent  les  alimens  qu’on  leur  présente  ; mais  , 
dès  le  cinquième  ou  le  sixième  jour,  ils  ne  sont  plus  effrayés 
de  ce  qui  se, passe  autour  d'eux  : ils  saisissent  avideuient  la 
nourriture,  qui  ne  leur  est  donnée  qu'en  très-petite  quan- 
tité; ils  s’habituept  promptement  à sauter  sur  le  poing  du 
fauconnier,  qui  peut  les  porter  de  cette  manière,  avec  une 
longe,  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  et  où  il  se  lait  le 
plus  de  bruit  et  de  mouvement.  ► 

Après  avoir,  au  bout  de  huit  jours,  baigné  l'autour  dans 
la  matinée , on  le  leurre  le  soir  à la  longe,  et  à plusieurs 
reprises,  à la  distance  de  huit,  dix  et  douze  pas,  et  le  lende- 
main à vingt  et  trente;  après  quoi  on  le  laisse,  en  liberté 
s’acharner  sur  un  pigeon  tenu  à un  piquet.  Lorsqu'il  a pris 
cet  oiseau  par  la  tête  , on  en  soustrait  le  corps  pour  le  tenir® 
à la  main , et  quand  l'autour  a fini  sa  première  curée  , il 
saute  sur  le  p'oiug  pour  en  dévorer  le  reste.  Dans  l'après- 
midi  du  même  jour  on  le  rappelle  de  loin  en  loin  à travers 
les  arbres,  et  s'il  revient  franchement,  on  peut  dès  le 
lendemain,  et  après  l'avoir  porté  quelque  temps  sur  le 
poing,  l’employer  à la  chasse;  mais,  si  on  le  destini»  à un 
autre  vol  que  celui  de  la  perdrix  et  du  lapin,  sur  lesquels 
jl  se  dirige  de  lui-même,  il  faut,  comme  pour  le  faucon  et 
le  gerfaut,  l’habituer,  par  des  leurres  ou  montres  ^ à cette 
espèce  de  gibier. 

Les  éperviers  se  dressent  comme  les  autorurs  ; mais , quoique 
plus  foibles  en  apparence,  ils  sont  plus  bers,  et  leur  éduca- 
tion exige  plus  de  temps,  surtout  celle  des  individus  qui 
n’ont  pas  été  pris  dans  le  uid.  Avant  de  s’en  servir  à la 
chasse,  il  faut  insister  sur  les  leçons  dans  le  verger,  et  les 
réclamer  jusqu'à  ce  qu’ils  recherchent  d’eux -mêmes  1^  fau- 
cuiinier,  qui  se  cache  à dessein,  On  doit  aussi  avoir  soia 
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d'exercer  iournellemcnt  ceux  qui  sont  instruit8,etquidevien- 
droient  bient6t  indociles  s'ils  restoient  dans  l’inaction. 

On  voit  par  les  différentes  instructions  qu’il  faut  donner 
aux  oiseaux  de  proie  destinés  à la  fauconnerie,  que  cet  art  a 
■ pour  but  de  leur  apprendre  à obéir  à l'humme , à souffrir  le 
chaperon  , à revenir  sur  le  poing  du  bout  de  leur  filière,  à 
s’accoutumer  au  leurre;  à s'élever  quand  on  le  désire,  même 
en  luttant  contre  le  vent;  à être  prêts  à enfoncer  le  gibier 
pour  lequel  ils  sont  dressés,  et  à ne  point  charrier  leurproie, 
c’est-à-dire  à ne  pas  l’emporter  sans  revenir. 

Les  fauconniers  dressent  les  rapaces  pour  sept  sortes  de 
vols;  savoir:  i.“  pour  le  milan;  2.®  pour  le  héron;  3.“  pour 
la  corneille;  4.®  pour  la  pie;  5.”  pour  le  lièvre;  6.®  pour  les 
champs;  7.®  pour  les  rivières.  ' • 

Les  oiseaux  de  proie  doivent  être  nourris,  en  état  de 
santé,  avec  de  la  tranche  de  bœuf  et  du  gigot^e  mouton 
« coupés  par  morceaux,  et  dont  on  a bté  la  graim  ainsi  que 
les  parties  tendineuses.  On  ne  leur  donne,  en  général,  le  pàt 
qu’une  fois  par  jour;  mais  on  le  divise  en  deux  portions  mo- 
dérées pendant  le  temps  de  la  mue.  La  veille  d’une  chasse  la 
portion  doit  être  plus  petite  que  les  autres  jours,  et  quel- 
quefois on  les  cure  au  moyen  d’un  laxatif.  Dans  la  saison  des 
amours,  au  mois  de  Mars,  on  a imaginé  de  leur  faire  avaler 
des  cailloux  de  la  grosseur  d’une  noisette,  dans  l’intention 
de  rendre  les  femelles  infécondes , et  d’amortir  les  désirs 
des  mâles  ; mais  un  tel  remède  ne  peut  qu’être  dangereux, 
et  troubler  la  digestion  chez  des  oiseaux  dont  l’estomac  est 
plus  délicat  que  celui  des  granivores  : on  parviendroit 
probablement  au  même  résultat,  sans  de  pareils  dangers, 
en  leur  fournissant  des  alimens  moins  uourrissans  ou  moins 
abondons.  * 

En  été  les  oiseaux  de  proie  se  tiennent  dans  des  lieux  frais 
où  l’on  a mis  des  morceaux  de  gazon,  sur  lesquels  ils  aillent 
à se  reposer  ; on  y place  aussi  un  baquet  dans  lequel  ils  se 
baignent,  et,  si  l’on  remarque  qu’ils  ne  prennent  pas  de 
bains  eux-mêmes,  on  les  y plonge  tous  les  huit  jours,  les 
bains  amollissant  la  peau  et  rendant  la  mue  plus  facile.  Le 
soir  on  les  attache  sur  la  perche  , de  manière  qu'ils  ne 
puissent  pas  se  nuire  réciproquement.  Il  faut  avoir  soin  de 
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nettoyer  exactement  leur  qhaperon , pour  empêcher  que  dea 
ordures  ne  s'y  amassent  et  ne  leur  blessent  les  yeux.  Oa 
laisse  aussi  dans  leur  chambre,  pendant  environ  une  heure, 
une  lumière  qui  leur  donne  la  faculté  de  nettoyer  et  de 
lustrer  leur  plumage.  En  hiver,  on  leur  fait  passer  .le  jour 
dehors,  et  les  fauconniers  sont  dans  l’habitude  de  les  eO'» 
fermer,  la  nuit,  dans  des  chambres  échauffées;  mais,  les 
oiseaux  qu’on  traite  ainsi  étant  originaires  de  pays  froida 
ou  au  moins  tempérés,  il  sembleroit  suffisant  de  les  tenir 
dans  des  lieux  abrités,  sans  contribuer,  par  un  usage  con.» 
traire,  à augmenter  chez  eux  l’affoiblissement  déjà  produit 
par  la  domesticité. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  fauconnerie  sont  enti^ 
dans  dé  grands  détails  sur  les  maladies  des  oiseaux  de  proies 
et  ils  les  ont  divisées  suivant  les  parties  que  chacune  d’elles 
affecte  spés^ement  ; mais  leur  traitement  interne,  souvent, 
arbitraire  /Wétoit  pas  fondé  sur  des  connoissances  assez  pré» 
cises  d’un  art  qui , étranger  à la  plupart  d'entre  eux , n’avoit^ 
pas  fait  de  grands  progrès  à l’époque  où  la  chasse  du  vol 
ëtoit  le  plus  en  vigueur , et  leurs  prescriptions  ne  méri- 
teroient  quelque  attention  qu’autant  qu’elles  avoient  pour 
objet  la  guérison  de  blessures  occasionées  par  des  accidens* 
Sous  ce  rapport  même  il  paroit  maintenant  inutile  de  s’en 
occuper,  puisqu’il  s’agit  d’un  art  tombé  en  désuétude,  et 
qu’elles  ne  présenteroient  aucune  sorte  d'intérêt.  (Ch.  D.) 

EAUCONNIER.  (Chasse.)  On  appelle  ainsi  la  personne 
qui  est  chargée  de  l’instruction  des  oiseaux  de  proie  destinée 
à la  chasse  du  vol,  en  appliquant  spécialement  la  dénomu 
nation  d’autoursier  à l’individu  qui  s’occupe  exclusivement 
des  autours.  (Ch.  D.) 

FAÜDENIGI  (Bot.),  nom  arabe  de  l’origan,  iéjon 
champs.  (J.)  .•* 

FAUORE.  (Bot.)  Flacourt  parle  d'un  arbre  de, ce  nom , i 
Madagascar,  dont  les  feuilles,  larges  comme  celles  de  l’aloès,. 
nuis  plus  minces  et  longues  d’une  aune,  servent  à couvrir 
^es  cases.  Ces  indications  peuvent  s’appliquer  à quelque  ' 
espèce  du  genre  Agave.  Flacourt  le  nomme  encore  ravier.  (J.) 

FAUFEL.  (Bot,)  Nom  arabe  du  fruit  du  palmier  arec, 
wrrea  etUhfcu,  Clusivs  dit  que,  par  corruption,  Avicenne  le 
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nomme  filfel  etfufel  -,  qu’il  est  nommé  eupari  dans  le  Decan 
et  à Guzarate , poaz  à Ceilan  , pinan  à Malacca , chacani  dana  , 
le  royaume  de  Cochin.  (J.) 

FAUJAS.  (Ichlhyol.)  M.  de  Lacépède  a dédié  sous  ce  nom 
une  espèce  de  baudroie  au  célèbre  professeur  du  Jardin  du 
Roi,  de  Paris.  Elle  rentre  dans  le  genre  Malthéë  de  M. Cuvier. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

FAUJASIE,  Faujasia.  (Bot,)  [Corymbiféres , Juss.  — Syngé- 
nésie  polygamie  égale,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes, 
que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanUiérées,  appar- 
tient  à notre  tribu  naturelle  des  Sénécionées,  dans  laquelle 
nous  le  plaçons  auprès  de  Yeriotrii  et  de  l’huberlia  , dont 
il  nous  paroit  sudisamnient  distinct  par  l’aigrette. 

La  calathide  est  incouronnée,  équaliflore , multiflore,  régu- 
lariilore,  androgyniflore.  Le  péricline,  inférieur  aux  fleurs 
et  subcylindracé , est  formé  de  dix  à douze  squames  unisé- 
riées  , égales,  contiguès,  appliquées,  linéaires  - oblongues , 
aiguës  au  sommet,  striées  longitudinalement!  coriaces,  entre- 
grefifées  inférieurement , libres  supérieurement.  Le  clinanthe 
est  planiuscule  et  inappendiculé;  les  ovaires  sont  grêles,  cy- 
lindriques, striés,  glabres;  leur  aigrette  est  composée  de 
quatre  squamellules  longues,  égales,  filiformes,  barbellu- 
lées , flexueuses.  Les  corolles  ont  le  tube  dilaté  à sa  base. 
Les  étamines  avortent  dans  les  fleurs  extérieures. 

Faojasie  a feuilles  de  pin  : Faujasia  pinifolia , H.  Cass. , 
Bull,  de  la  Soc.  philom. , Mai  1819.  C’est  un  arbuste  glabre  , à 
tige  rameuse  , cylindrique  , couverte  d’écaillcs  sèches,  imbri- 
quées, qui  sont  les  bases  persistantes  des  feuilles  tombées; 
les  rameaux  sont  rapprochés  en  faisceaux^  dressés,  simples, 
grêles,  longs  d’environ  cinq  pouces,  et  tout  couverts  de 
feuilles  d’un  bout  à, l’autre.  Les  feuilles  sont  très-rappro- 
chées,  dressées,  souvent  arquées,  longues  de  huit  lignes, 
larges  d’un  tiers  de  ligne , linéaires , aiguës  et  presque  spi- 
nescentes  au  sommet,  très  - entières  .^épaisses , coriaces,  roi- 
des,  lisses,  planes  sur  la  face  interne,  convexes  sur  la  face 
* externe,  munies  d'une  nervure  qui,  au  lieu  de  former  une 
saillie  sur  là  face  externe,  y produit,  au  contraire,  un  sillon 
' enfoncé.  Les  calathides,  qui  sont  nombreuses  et  composées 
de  fleurs  faunes , forment,  à l’extrémité  de  chaque  branche, 
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tin  corynibe  régulier,  dont  les  dernières  ramifications  pé» 
doncuüforuies  sont  garnies,  jusqu’à  la  base  des  ealalhides, 
de  bractées  subulées.  Nous  avons  observé  cette  plante  dans 
un  herbier  des  îles  de  France  et  de  Bourbon , reçu  au 
Muséum  d’histoire  uaturellp  de  Paris,  en  Janvier  1819, 

(H.  Cass.) 

FAUKONA-SO.  (Bot.)  Nom  japonois  d’une  fougère  que 
Thunberg  place  parmi  lesADiANTEs{/ldianti/m  caudalum).  (Lem.) 

, FAULX  (lehlhyoL),  un  des  noms  vulgaires  du  ruban  de 
xner,  cepola  tcenia.  Voyez  Céi'ole.  (H.  C. ) 

FAUNE.  (7.00I.)  Les  naturalistes  appellent  Faune  le  ta- 
bleau des  animaux  d’une  contrée,  comme  ils  appellent 
Flore  le  taldeau  de  ses  plantes.  (F.  C.) 

FAUNE.  (Enlom.)  C’est  le  nom  que  donnent  quelques 
amateurs  d’insectes  aux  papillons  nymphales  de  Linnecus , 
que  l’on  a nommés  aussi  les  satyres,  parce  qu’on  a cru  voir 
sous  les  ailes  inférieures  de  plusieurs  le  profil  irrégulier  de  * 
têtes  de  faunes  du  de  satyres;  tels  sont  les  papillons  Hermione , 
Janira.  ( G.  D.  ) 

FAUNE,  Faunas,  (Conchj-l.)  M.Denys  deMontfort , Conchyl. 
syst,,  pag.  4^7 , donne  ce  nom  de  genre  à celui  que  M.  d’Au- 
debard  de  Ferussac  avoit  nommé  avant  lui  M^lanopside. 
Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

FAUNUS.  (A/amm.)  Linnæus  donna  ce  nom  à un  singe 
décrit  tres-imparfaiteinent  par  Clusius,  et  depuis  on  est 
convenu  de  l’appliquer  au  malbrouk  de  Bufibn.  ( F.  C.) 

FAU  - PERDRIEUX  (Ornifh.)  , nom  ancien  sous  lequel 
Belon , pag.  104,  décrit  le  busard,  circus  de  Gesner,  et  falco 
ûsruginosus  , Linn.  (Ch,  D.)  , • 

• FAUQUETTE.  ^Ornilh.)  Salerne,  page  i5,  cite  ce  nom 
et  ceux  de  falquet  ou  fiiuohet,  comme  étant  vulgairement 
donnés  au  hobereau , yû/co  subbuUo,  Linn.  (Ch.  D.) 

bAURUM  (Bot.) , ppm  égyptien  de  la  vesce  cultivée,  suit- 
vant  Forskal.  (J.)  f- 

FAUSER.  (Omith.)  Ce  nom,  qui  s’écrit  aussi  yi/ser,  est 
donné,  par  Gesner  et  Aldrovapde , comme  s’appliquant, 
en  Allemagne,  au  butor,  ardea  steUaris,  Linn.  (Ch.  D.) 

FAUSSE-AILE  DE  PAPILLON  (Conchyl.),  nom  xn4reban4 
du  çot}ns  ^enuanuf,  Linp,  (PeB.)  ' 
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FAUSSE  AMBROISIE.  (Bot.)  Ce  nom  et  celui  d’ambroisie 
sauvage  sont  donnés  au  pseudo-ambrosia  de  Cauierarins,  qui 
est  le  cochlearia  coronopus  de  Linnæus , et  maintenant  le 
coronopus  de  Gaertner.  (J.) 

FAUSSE  ARCHE  DE  NOÉ  (Conchyl.),  nom  marchand 
d'une  espèce  d’arche,  area  imbricafa,  IJnn.  (De  B.) 

FAUSSE  BRANC-UBSINE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la 
beree  branc  - ursine.  { L.  D.  ) 

FAUSSE  CANNELLE  (Bol.),  nom  vulgaire  du  hzurus 
tassia,  Linnl  (L.  D.)  ■' 

FAUSSE  COLOQUINTE.  (Bot.)  C'est  une  espèce  de  courge. 
(L.  D.) 

FAUSSE  DIGITALE.  (Bot.)  Bocconc nommoit pseudo-d/gi- 
talis  la  cataleptique,  dracocephalum  virginianum.  (J.) 

FAUSSE  ÉBENE  (Bol.),  un  des  noms  vulgaires  du  cytise 
aubours.  ( L.  D.  ) 

FAUSSE  I RIGANE.  (Enfom.)  Degëer  appelle  ainsi  les  né» 
vroptères  du  genre  Perle  de  Geoffroy.  (C.  D.) 

FAUSSE  GERMANDRÉE,  (Bot.)  C'est  le  veronioa  ckanur* 
drys.  (J.) 

F.\USSE  GTROLI,E,  (Bot.)  Voyez  Girou.e-Entonnoir.  (Lem.) 

FAUSSE  IVETTE  (Bot.),  nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
germandrée , teucrium  pseudochanurpytis , Linn.  (L.  D.) 

FAUSSE  LINOTTE.  (Omith.)  L'oiseau  de  Saint-Domingue 
qui  porte  ce  nom  et  celui  de  bimbelc,  est  le  mêtacilla  pal» 
marum , Gmel.  (Ch.  D.)  ^ * 

FAUSSE  LYSIMACHIE.  (Bot.)  On  désigne  quelquefois 
sous  ce  nom  l’épilobe  à feuiUes  étroites.  (L.  D.)  ■ 

FAUSSE-MUSIQUE.  (Conchyl.)  C’est,  pour  les  uiarrbai^s 
de  coquilles,  une  variété  de  là  volute  musique,^  volula  mu» 
sica,  Linn.  (De  B.) 

FAUSSE  ORANGE  (Bot.),  espèce  de  petite  courge, 
ayant  la  forme  et  la  couleur  d'une  orange.  (J.) 

FAUSSE- OREILLE- DE- MlDAS^Conc/iyt.) , nom  que  les 
marchands  donnent  encore  quelquefois  au  lulimus  luemo» 
ttomus.  (De  fl.)  , ‘ 

FAUSSE  ORONGE,  (Bot.)  Voyez  aux  articles  Amanite  et 
Oronge.  (Lem.) 

FAUSSE  POIRE  (Botf),  nom  vulgaire  de  la  courge  calev 
tasse,  (R.  p.) 
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^FAUSSE  RÉGLISSE  ( Bof*  ) , nom  vulgaire  d’une  espèce 
d astragale  , astragalus  glyciphyllos,  Linn.  (L.  D.) 

FAUSSE  RHUBARBE.  (Bot.)  Ce  nom  et  celui  de  rhubarbe 
des  paysans  sont  donnés  vulgairement  au  pigamon  , Ihalie- 
trum  flavum , dont  les  propriétés  approchent  de  celles  de  la 
rhubarbe.  (J.) 

FAUSSE  SAUGE  DES  BOIS  (Bot.),  nom  vulgaire  d’une 
espèce  de  germandrée,  teucrium  scorodonia,  Linn.  ( L.  D.) 

FAUSSE-SCALATA  (Conchyl.)  : Turbo  clalhrus , Linn.; 
Scalaria  clalhrus,  Lainck.  Voyez  Scalaire.  (De  B.) 

FAUSSE  SENILLE  (Bol,),  un  des  noms  vulgaires  de  la 
renouée  des  oiseaux.  ( L.  D.) 

FAUSSE  SQUINE.  (Bot.)  Le  nom  spéciBque  de  pseudo* 
china  a été  donné  par  Linnæus  à un  smilax  et  à un  senecio.  (J.) 

FAUSSE  TEIGNE.  (Entom.)  Réaumur  a désigné  par  cette 
épithète  les  larves  des  teignes  qui  quittent  leur  fourreau  ou 
tuyau  pour  marcher.  ( C.  D.  ) 

FAUSSE-THIARE  (Conchyl.) , nom  marchand  d'une  co- 
quille du  genre  Mélanie,  que  linnæus  a inscrite  dans  son 
Système  sous  le  nom  de  strombus  palustris,  (De  B.) 

FAUSSE  TINE  DE  BEURRE  (Conchyl.)  , espèce  de  cône  j 
C.  glaucus,  Linn.  (De.  B.) 

FAUSSEES  CHENILLES.  (Entom.)  On  nomme  ainsi  Icf 
larves  de  quelques  hyménoptères  de  la  famille  des  uropristes 
ou  des  mouches  à scie,  pour  les  distinguer  des  larves  des 
lépidoptères.  ( C.  D.) 

F'AUSSES  - RADIÉES.  (Bot.)  M.  De  Candolle  désigne  sous 
ce  nom  : i,  les  synanthérées  labiatiflores , dans  lesquelles’’ 
les  corolles  extérieures  de  la  calathide  ont  la  lèvre  externe 
très-grande,  tandis  que  cellés  du  centre  ont  les  deux  lèvres 
presque  égales;  2.“  les  synanthérées  labiatiflores,  dans  les- 
quelles les  corolles  extérieures  sont  simplement  ligiilées , et 
celles  du  disque  à deux  lèvres,  comme  le  perdicium.  Nous 
n hésitons  pas  à rejeter  cette  désignation,  parce  que  la  Ja- 
biation  des  corolles  n’introduit  aucun  mode  nouveau  de 
radiation  vraie  ou  apparente  dans  les  calathides  composées 
de  ces  sortes  de  corolles  : ainsi  les  nassauviées  ont  lu  cala- 
thide radiatiforme,  comme  les  lactucées  ; elles  mutisiées 
ont  la  calathide  radiée,  comme  une  foule  de  synanthérées 
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fi»n  labiatiflores.  Voyez  notre  article  Comtosées  ou  Synak-  ' 

THÉRÉES.  (H.  CaSS>) 

FAUSSEIS  TRACHÉES.  {Bot.)  Lorsqu’on  observe  au  mi- 
croscope les  vaisseaux  des  plantes  , les  uns  paraissent  dé- 
pourvus de  pores;  d’autres  criblés  de  pores  disposés  en 
lignes  horizontales  ; d’autres  divisés  par  des  fentes  horizontales 
plus  ou  moins  alongées  ; d’autres  fendus  en  spirale.  Ces 
derniers  peuvent  se  dérouler  ; ils  sont  connus  sous  le  nom 
de  trachées.  Ceux  qui  sont  divisés  par  des  fentes  horizon- 
tales, mais  qui  ne  se  déroulent  point,  ont  été  nommés,  par 
M.  Mirbel , fauaet  trachées. 

Les  vaisseaux  qui  n’ont  ni  fentes  ni  pores,  sont  les  vais, 
seaux  propres  i ils  contiennent  les  sucs  huileux , résineux , 
propres  à chaque  espèce  de  plantes. 

Les  vaisseaux  poreux,  les  fausses  trachées  et  les  trachées, 
éont  les  principaux  canaux  de  la  sève; -ils  la  portent  d’une 
extrémité  du  végétal  à l'autre  , et  la  répandent,  à la  faveur 
des  pores , etc. , dans  toutes  les  parties  latérales. 

Les  fausses  trachées  sont  nommées  vaisseaux  rajés,  par  M. 
Pe  Candolle  ; vaisseaux  à escalier , par  M.  Bernhardi , quand 
les  fentes  sont  interrompues,  et  vaisseaux  annulaires,  par  le 
même  auteur,  quand  les  fentes  sont  très-prolongécs.  Chacun 
de  CCS  vaisseaux , en  effet , dans  ce  dernier  cas,  paroit  com- 
posé d’une^  suite  d’anneaux  placés  les  uns  au -dessus  des 
autres.  (Mass.) 

FAUSTULE,  Faustula.  {Bot.)  [Co^mlifires , 3uss.~S^ngé- 
nésie  polygamie  égale,  Linn.]  Ce  nouveau  genre,  ou  sous- 
genre  , que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synan- 
thérées  ( Bull,  delà  Soc.  philom..  Septembre  1818  ),  appartieitt 
à notre  tribu  naturelle  des  inulées,  et  à la  section  des  inu- 
lécs-gnap  haliées. 

La  caiathide  est  incouronnée,  équaliflore,  multiilorej  ré- 
gulariflore,  androgyniflore.  Le  péricline,  presque  égal  aux 
fleurs , est  formé  de  squames  imbriqij^es,  appliquées,  oblon- 
gues , coriaces,  laineuses , à sommet  appendiciforme , glabre  , 
scarieux.  Le  clinanthe  est  plane  .et  inappendiculé.  Les 
ovaires,  courts,  épais,  cylindracés,  sont  hérissés  de  poils 
roides,  très-longs,!  couchés,  fourchus  au  sommet;  leur 
aigrette  est  composée  -de  squamellulcs  égales,  unisériées, 
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entrcgreffi^e*  à la  base,  filiformes,  barbellëes  sur  les  deux 
bords,  à Jiarbelles  supérieures  plus  longues  et  plus  épaisses. 
Les  anthères  sont  munies  d’appendices  basilaires  subuléa. 

b'.sosTDLB  BÉTicui.ÉE  ! Faustiilu  rHiculalü , H.  Cass.;  ChryiO- 
eoma  reliculata,  J.abill.  C’est  un  arbuste  haut  de  trois  pieds, 
dont  les  branches  sont  dressées  et  couvertes  d’un  coton 
blanc  épais.  Les  feuilles  sont  alternes,  très-rapprochées,  ses- 
siles,  étalées,  longues  de  deux  pouces,  étroites,  linéaires, 
obtuses  au  sommet,  coriaces,  glabres  en-dessus,  tomenteuses 
en-dessous  ; leurs  bords  sont  roulés  eii-dessous;  la  nervure 
longitudinale  et  les  nervures  transversales  sont  marquées  à 
la  face  supérieure  par  des  sillons  qui  forment  une  sorte  de 
Téseau.  Les  calathides,  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  nom- 
breuses, rapprochées,  et  disposées  en  corymbes  terminau^. 
bl.  I^abillardière  a découvert  cet  arbuste  au  cap  Van-Diemen. 
(H.  Cass.  ) 

FAUVE  (Bf.TF,).  (Wflnim.)  En  vénerie,  on  désigne  col- 
lectivement par  ce  nom  le  cerf,  le  daim  et  le  chevreuil. 
(F.  C.) 

FAUVE.  (Orni/h.)  Les  oiseaux  qui  sont  appelés  fauve» 
dans  l’Histoire  naturelle  des  Antilles,  par  Rochefort,  p.  148, 
ont  été  rapportés  au  fou  commun,  peleeanut  sula , Linn. 
Suivant  M.  Guillemeau,  page  lâa  de  sou  Essai  sur  les  oiseaux 
du  département  des  Deux-Sèvres,  la  fauvette  piNiprenient 
dite,  motaeilla  horUniit , Linn.,  porte  aussi  le  nom  de  fauve. 
(Ch.  D.) 

FAUVETTE.  {Ornith.)  L’auteur  de  l'article Brc-J!res,  dan» 
ee  Dictionnaire,  a compris  dans  cette  famille  , distribuée  en 
neuf  sections,  les  rossignols , les  fauvettes,  les  rouge- gorges, 
les  figuiers,  les  demi -Uns,  les  pit-pits,  les  traquets,  les 
rouge -queues  et  les  motteux. 

M.  Temminck,  dans  son  Manuel  d’ornithologie,  a rangé 
les  bec -fins  européens  d’après  les  lieux  qu’ils  ont  l’habi- 
tude de  fréquenter  plu;^  particuliérement.  Son  i6.°  genre, 
divisé  en  trois  sections,  comprend,  i.”  sous  la  dénomination 
de  Sylvain»,  le  rossignol  commun,  le  grand  rossignol  ; les  bec- 
fins  orphée  et  rayé;  les  fauvettes  à tête  noire,  petite  de 
Butfon,  grisette  , babillarde,  d’hiver  ou  mouchet,  rousse  ou 
véloce , à poitrine  jaune  ou  bippolais  ; le  rouge  - gorge , la 
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gorge-bleue,  le  rouge-queue  , le  rossignol  de  muraille  , le 
roitelet,  le  pouillot,  le  troglodyte  : 3.“  sous  le  nom  de  rive- 
rains, le  bec-fin  riverain  ou  fauvette  tachetée,  le  bec-fin  ou  , 
alouette  locustclle,  le  bec-fin  à bandeau  noir,  le  bec-fin  ou 
fauvette  aquatique;  le  bec-fin«phragmite  ; le  bec-fin  ou 
fauvette  des  roseaux  : 3.°  enfin , sous  la  dénomination  de  saxi- 
eoles,  le  mottcux  ou  vitrée,  le  bec-fin  montagnard  ou  cul- 
blanc  roux,  le  bec-fin  leucomèle,  le  tarier  et  le  traqnet. 

Le  même  auteur  forme , d’après  Bcchstein  , un  genre  parti- 
culier (le  17/)  de  la  fauvette  des  Alpes,  sous  le  nom 
d’accenteur. 

Presque  toutes  ces  espèces  et  un  assez  grand  nombre 
d’autres  sont  décrites  dans  cet  ouvrage  sons  le  mot  Bec-Jins, 
Depuis  la  publication  du  tome  IV,  qui  contient  ce  mot, 

M-  Cuvier  a fuit  puroitre  son  Règne  animal,  où,  sous  la 
même  dénomination  de  bec-fins,  moiacilUe , il  a compris  la 
nombreuse  famille  des  petits  passereaux  dontle  bec  estdroit, 
menu , semblable  à un  poiuçon , souvent  écliancré  à la 
mandibule  supérieure  , en  faisant  observer  que  ce  bec , 
lorsqu’il  est  un  peu  déprimé  à sa  base  , se  rapproche  de 
celui  des  gobe-mouches , et  que,  lorsqu’il  est  comprimé  et 
a la  pointe  un  peu  recourbée  , il  conduit  aux  pie-grièches  à 
bec  droit. 

Cette  famille  est  ainsi  divisée  : i.°  lesTsAQCETs,  Saxicola, 
Bechst. , qui  ont  le  bec  un  peu  déprimé  et  un  peu  large  à 
sa  base,'  ce  qui  les  lie  surtout  à lu  dernière  petite  tribu  des 
gobe-mouches;  a.°  les  Rdbiettes,  Sjivia,  Wolf  et  Meyer, 
t'icedula,  Bechst. , dont  le  bec  est  na  peu  plus  étroit  a sa 
base  que  celui  des  .précédons  ; 3."  les  Pahvectes,  Curruca, 
Bechst.,  qui  ont  le  bec  droit,  grêle  partout,  .un  peu  com- 
primé en  avant,  avec  l'arête  supérieure  un  peu  courbée 
vers  la  pointe;  4.“  les  Roitelets  , Régulas,  Cuv. , qui  con>- 
prennent  les  figuiers  et  les  pouiMots,  dont  le  bec  est  en  cône 
très-aigu,  et  dont  les  côtés,  lorsqu’op  les  regarde  d’en  haut, 
paroissentun  peu  concaves;  5."  les  Taoclouvies,  Troglodytes j 
Cuv.,  qui  ne  diffèrent  des  précédens  que  par  un  bec  un 
peu  plus  grêle  et  légèrement  arqué  ; 6'.“  les  Hochkqcecks  ou 
Lavandieses,  Motacilla,  Bechst.,  qui  joignent  a un  bec  en- 
core plus  grêle  une  queue  lot^ue  , qu’ils  abaissetit  et  éievent 
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R!(n.<i  ces5:e,  des  jambes  hautes  et  des  plumes  scapulaires  assn 
longues  pour  couvrir  le  bout  de  l’aile  replié;  7.®  les  Berge'* 
RONNETTEs , BudjUs , Cuv. , quî , avcc  les  autres  caractères 
des  lavandières , ont  l'ongle  du  pouce  alongé  et  un  peu 
arqué  ; 8.®  les  Farloüses  , *Anthus  , Bechst. , qui  ont  long- 
temps été  réunies  aux  alouettes  k cause  de  la  longueur  de 
l’ongle  du  pouce,  mais  qui  sont  rapprochées  des  autres  bec- 
fins  par  leur  bec  grêle  et  éehancré. 

Enfin,  M.  Vieillot,  qui  s’est  spécialement  occupé  d'une  mo- 
nographie des  bec-fins,  les  a décrits,  avec  de  très- grands 
détails  , dans  l'article  Fauvette  de  la  seconde  édition  du 
Kouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle , où  il  a présenté 
les  sylvia  de  Latham , correspondans  aux  motacilla  de  Lhmæus^ 
comme  ayant  pour  caractères  généraux  un  bec  grêle , subulé, 
à base  un  peu  comprimée  chez  les  uns,  un  peu  déprimé 
chez  les  autres , étroit  à son  exti^êitaité  ; la  mandibule  supé- 
rieure le  plus  souvent  échancréé  et  fléchie  vers  le  bout , 
l’inférieure  toujours  droite  ; les  narines  garnies  en-dessus 
d’une  membrane , et  dont  l’ouverture  est  tantôt  oblongue , 
tantôt  liifëaire  ou  lunulée;  la  langue  cartilagineuse  et  lacérée 
k la  pointe  ; la  bouche  garnie  de  cils  ; les  doigts  distribués 
|in  en  arrière  et  trois  en  avant,  dont  l’extérieur  est  soudé 
ù celui  du  milieu,  et  l’interne  entièrement  libre,  la  penne 
bâtarde  des  ailes  courte  chez  le  plus  grand  nombre;  les 
quatre  premières  rémiges  de  longueur  variable.  . 

L’auteur  a formé  pour  le  genre  Fauvette,  ainsi  élaBlî^^ 
deux  divisions,  dans  l’une  desquelles  sont  placées  les  espèces  ' 
qui  ont  le  bec  droit  et  aigu , c’est-à-dire  les  Pit-mts  , rangés  - 
par  M.  Cuvier , à cause  de  leur  bec  un  peu  conique , à la  * 
suite  des  carouges,  sous  la  dénomination  générique  de  Dacni»^ 
et  dans  l’autre,  celles  dotü  le  bec  est  éehancré  et  plus  oïf  : 
moins  incliné  à la  poit^|i^té''ia  partie  supérieure.  Cette  ^ 
Vision  (à  laquelle  sont  les  taeihuris  de  M.  d’Azara,  qu1[ 

ont  le  bec  court,  foih^e,  légèrement  courbé  et  plus  épais 
que  large-,  plusieurs  des  qaeuet-aiguis  du  mêpte  naturaliste j 
dont  le  bec,  presque  droit/' est  effilé,  comprimé  sur  les 
côtés , et  provisoirement  ses  Contremaitres , dont  les  c&rao 
tères  ont  besoin  de  nouvelles  vérifications)  comprend  sous 
cinq  sections  ; 1.®  les/wivattas  et  Jîgaiérs,  n.”  les  pouillols , 
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les  rossignols,  4."  les  rouge-queues,  5."  les  rouge-gorges.  Quoique 
M.  Vieillot  ait  décrit,  dans  ces  diOTérentes  sections,  un 
nombre  considérable  d'espèces  et  que  la  première  seule  en 
contienne  plus  de  cent  soixante, il  a formé  parmi  les  bec-fins 
des  genres  particuliers  du  roitelet,  du  troglodyte,  des  pipis  ou 
farlouses,  et  il  en  a créé  deux  sous  les  noms  d'cegithine  et  de 
mérion,  dont  le  premier  comprend  comme  espèces  le  cap 
nègre  de  M.  Levaillant  (Ois.  d’Afr.,  pl.  elle  quadricolor 

du  même  (pl.  141),  lequel  est  le  sylvia  zeylonica,  Latb. , et  a 
pour  femelle  le  figuier  vert  et  jaune  de  BuObn.  Le  genre 
Mérion  renferme  quatre  espèces  australasiennes , savoir  : le 
mérion  binnion,  muscicapa  maluchura , Lath.  ; 1e  mérion  noir 
et  rouge,  syl^a  hirundinacea,  Lath.;  le  mérion  superbe,  sylvia 
cyanea,  Lath.,  et  le  mérion  tacheté,  malurus  maculatus, 
VieilL  Quatre  espèces  des  queues-aiguè's  d’Azara  ont  en  outre 
été  décrites  sous  ce  mot  par  le  même  auteur. 

Si  l'on  reprenoit  ici  la  description  entière  des  bec- fins, 
et  si  l'on  se  livroit  aux  discussions  que  pourroit  nécessiter 
l'examen  des  motifs  sur  lesquels  beaucoup  d'espèces  ont  été 
formées  ou  changées  de  place,  on  sortiroit  des  bornes  pres- 
crites par  la  nature  d’un  ouvrage  tel  que  eelui-ci.  En  écar- 
tant donc  du  présent  article  les  objets  dont  il  pourra  être 
parlé  sous  d’autres  mots,  tels  que  Rubiettes,  Traquets , Roitelets , 
Troglodytes , on  croit  ne  devoir  revenir  que  sur  les  fauvettes 
d’Europe,,  à l'égard  de  plusieurs  desquelles  il  existe  des  don- 
nées plus  précises  qu'elles  ne  l'étoient  avant  les  derniers 
travaux  des  naturalistes  modernes;  après  quoi  l'on  donnera 
de  simples  notices  sur  les  fauvettes  étrangères. 

5.  1."  Fauvettes  âf Europe. 

Fauvette  feofrement  dite;  Motacilfa  orpheea.  L’espèce  que 
M.  Cuvier  appelle  ainsi  correspond  au  bec-fin  orphée,  Sylvia 
orphaa  de  M.  Temminck;  mais^la  planche  679,  n.®  1,  de 
Bufifon  , que  cite  le  premier  de  ces  naturalistes,  n’est  regar- 
dée par  le  second  que  comme  représentant  la  femelle.  Cette 
espèce,  une  des  plus  grandes,  a six  pouces  trois  lignes  de 
longueur,  et  sa  grosseur  est  à peu  près  celle  du  rossignoL 
Le  dessus  de  son  corps  est  d’un  brun  cendré,  le  dessous 
blanchâtre  ; elle  a du  blanc  au  fouet  de  l'aile.  Selon  M.  Cuvier^ 
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la  penne  externe  de  la  queue  est  blanche  aux  deux  tiers,  la 
penne  suivante  est  marquée  d’une  tache  au  bout,  et  les  au-* 
très  d’un  liséré;  mais,  selon  M.  Temminck,  le  mâle  a la  pciiiie 
extérieure  toiit-à-fait  blanche,  à l’exception  de  l’extrémité 
des  barbes  intérieures,  qui  est  cendrée,  et  les  autres  sont 
noirâtres  avec  une  bordure  blanche.  La  seule  différence 
qu’offre  la  femelle,  dans  cette  partie,  est  que  la  seconde 
penne  est  terminée  de  blanc  sale  de  chaque  côté,  et  que  les 
autres  sont  entièrement  d'un  brun  noirâtre.  Le  mâle  se  recon> 
Doit  en  outre  à lu  couleur  noirâtre  de  la  tête  et  des  joues, 
laquelle  prend,  à l'occiput,  une  teinte  cendrée  qui  domice 
sur  les  parties  supérieures,  et  de  plus,  au  rose  clair  de  la 
poitrine  et  des  lianes,  au  roux  très-foible  de  l’abdomen  et 
des  plumes  anales,  tandis  que  lu  femelle  n’a  du  noir  qu'entre 
l’œil  et  le  bec,  et  que  sa  poitrine  est  roussàtre. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  synonyme  de  cette  espèce 
le  motaciUa  horlensis,  Guiel. , auquel  est  rapportée  la  première 
fauvette  de  Buffon;  car  il  n’y  a dans  la  description  que  le 
signalement  de  la  femelle  qui  lui  soit  applicable,  et  M.Tcm- 
minck  pense  que  toutes  les  indications  données  par  les  divers 
naturalistes  jusqu'à  Bechsteiu  doivent  être  rayées  de  la  syuo* 
nymie. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  les  Ardennes.et  dans  diverses 
parties  moutueuses  de  la  France,  mais  il  est  peu  commun. 

C'est  à la  petite  fauvette  de  Buffon,  pl.  eiil.  879 , ^g.  2 , et 
pl.  loi  de  Lewin,  que  M.  Temminck  rapporte  le  iylvia  hor- 
lensis, Bechst.,  et  il  est  d'avis  d’exclure  de  la  nomenelature 
les  motaciUa  hortensis  et  passerina  de  Gmeliu.  Celle-ci,  dont 
la  longueul^'excède  pas  cinq  pouces  cinq  lignes,  est  d’un  gris 
brun,  avec  une  teinte  olivâtre  sur  toutes  les  parties  supé- 
rieures; elle  a le  tour  de  l’œil  blanc,  la  gorge  blanchâtre  , la 
poitrine  et  les  flancs  d’un  gris  roussàtre , le  ventre  blanc  et 
les  plumes  anales  nuancées  de  gris  roussàtre.  Les  teintes  de  la 
poitrine  et  des  flancs  sont  un  peu  moins  f.  ncées  chez  la  fe- 
melle. 11  y a des  individus  dont  tout  le  plumage  est  blanchâtre  , 
et  d’autres  dont  les  nuances  sont  plus  olivâtres  ou  plus  grisea 
sur  le  corps. 

Cette  espèce,  qu’on  trouve  dans  presque  tous  les  pays  tem- 
pérés de  jj'Ëurope,  et  qui  se  nourrit  d’insectes^  et  de  leurs 
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larv'cs,  habite,  selon  M.  Temminck,  la  lisière  des  bois,  les 
jardins,  et  fait  dans  les  buissons  un  nid  dans  lequel  la 
femelle  pond  cinq  à six  œufs  blanchâtres  , parsemés  de 
points  et  de»  taches  d’un  gris  verdâtre  ; niais  la  fauvette  à 
laquelle  M.  Vieillot  croit  que  l’on  doit  plutôt  appliquer 
l’épithète  d’hortensis , ,£l  pour  laquelle  il  renvoie  à la  figure 
de  Buffon  ci-dessus  indiquée,  est  sa  fauvette  œdonie,  que  les 
oiseleurs  de  Paris  appellent  aussi  bretonne.  Au  reste,  il  divise 
l’espèce  en  deux  races,  dont  l’une  fréquenteroit  les  jardins 
et  les  bosquets,  tandis  que  l'autre  se  plairoit  à la  cime  des 
arbres  et  dans  les  grands  taillis.  M.  Cuvier,  qui  désigne  aussi 
sa  fauvette  passerinetle  la  double  dénomination  de  faa- 

vetle  bretonne  , et  qui  borne  sa  description  à la  présenter 
comme  étant  d’un  gris-brun  cendré  uniforme  et  ayant  le 
dessous  du  corjjs  blanchâtre,  cite  la  planche  i:3  du  i.*’ 
supplément  au  Synopsis  de  Latham  , où  l'oiseau  est  figuré 
avec  son  nid  et  ses  œufs,  et  la  72.'  de  Nosemanu  , tome  2. 

FaI’vette  babili.arde  ; Motacilla  curruca  , Linn.  Cette  espèce, 
qui  est  la  même  que  le  motacilla  garrula , et  dont  le  mo- 
tacilla  dumetorum  est  un  vieux  inàlc  , a été  rapportée  , 
avec  la  formule  du  doute , par  M.  Temminck  à la  ligure  5 
de  la  planche  enluminée  deBnffon,  n.°58o,  et  par  M.  Cuvier 
à la  pl.  679  , fig.  3.  L'incertitude  vient  probablement  de 
ce  que  les  descriptions  faites  par  Bulfon  de  scs  fauvettes 
habillarde  et  grise  ou  grisette,  sont,  comme  l’observe  M. 
Vieillot,  en  opposition  avec  les  noms  placés  sous  les  figures. 
Au  reste , on  en  trouve  des  figures  exactes  dans  Friscli , 
tab.  21 , n.“  2 i dans  Naiimann,  tab.  34  , 11.°  70,  et  darfsNose- 
mann,  t.^2,  pl.  97.  Cet  oiseau  , long  de  cinq  pouces,  nie  haut 
de  la  tête  d’un  cendré  clair  : la  nuque  et  les  autres  parties 
supérieures  sont  d’une  teinte  plus  brune;  la  queue,  dont  le 
fond  est  noirâtre,  a la  penne  extérieure  cendrée  avec  une 
Lordure  blanche,  et  les  deux  pennes  suivantes  sont  seulement 
terminées  par  une  petite  tache  de  la  même  couleur;  la  poi- 
trine et  le  ventre  sont  d’un  blanc  ruussâtre , et  les  plumes 
anales  d’un  blanc  pur.  La  femelle  ne  peut  se  distinguer  du 
mâle.  Cette  espèce , qui  habite  les  contrées  tempérées  de 
l’Europe  et  de  l’Asie,  ne  s’avance  pas  dans  le  Nord  au-delà 
«le  la  Suède  : elle  fait  son  nid  dans  les  buissons  épineux,  dans. 
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les  baies  et  dans  les  taillis,  et  ses  œufs,  au  nombre  de  cinq, 
ont,  sur  un  fond  d'un  blanc  verdâtre,  des  taches  bleuâtres 
et  brunes.  . 

Fauvette  CENonÉE  on  crisette.  Cette  espèce,  qui  se  rap- 
porte à la  fauvette  grisette  de  buffon  , au  motaciUa  cinerea 
de  Linnæus  et  au  sjlvia  cinerea.  de  ^tham  , est  indiquée 
par  M.  Tcmminck  comme  celle  qui  se  trouve  représentée 
dans  les  planches  enluminées  de  Buffon,  n.°57g,  tig.  3;  et, 
suivant  l'auteur  hullandois,  c'est  le  même  oiseau  , dans  son 
jeune  âge,  qui  est  figuré  pl.  53 1 , n.°  i , quoique  la  descrip- 
tion donnée  comme  correspondante  soit  celle  de  la  petite 
fauvette  rousse,  rnotaciV.a'rufa,  C^l.  Dans  l’état  adulte,  le 
mâle,  long  de  cinq  pouces  six  lignes,  a le  haut  de  la  tête 
et  l'espace  entre  le  bec  et  l’œil ^eendrés,  et  presque  toutes  les 
parties  supérieures  d’un  gris  plus  ou  moins  roux  ; la  gorge 
et  le  milieu  du  ventre  d’un  blanc  pur,  la  poitrine  légère- 
ment teinte  de  rose,  les  flancs  et  l'abdomen  d’un  gris  rous- 
sàtre.  La  femelle  n'a  point  de  teinte  rose  sur  la  poitrine; 
les  parties  supérieures  sont  plus  rousses  chez  elle  que  chez 
le  mâle,  et  elles  le  sont  encore  davantage  chez' les  jeunes , 
qui  ont  l’espace  entre  le  bec  et  l’œil  blanc.  Cette  fauvette^-., 
qu’on  trouve  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne  et  très- 
avant  dans  le  Nord,  fréquente  les  haies  et  les  bois  taillis, 
où  elle  se  nourrit  de  mouches,  de  petits  scarabés  , de  larves 
d’insectes,  de  chenilles  rases.  On  la  voit  s'élever  au-dessus 
des  haies,  pirouetter  en  l’air  et  retomber  en  chantant;  elle 
fait  dans  les  buissons  un  nid  où  elle  pond  cinq  à six  œufs 
d’un  gris  verdâtre,  avec  beaucoup  de  taches  roussi'itres  et 
olivâtres.  Lewin,  qui  en  a donné  la  figure,  pl.  21  , n."  4, 
a aussi  rc])résenté  l’oiseau  , tome  3 , pl.  106. 

Fauvette  a tête  noire  ; MotaciUa  atricapilla,  Linn.  Le 
mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce  sont  représentés  dans  la 
680.'  planche  de  BulTon,  n.™  j et  2.  Le  premier  est  d’rfn  gris 
ardoisé,  la  deuxième  plus  brune  en -dessus,  et  tous  deux 
blanchâtres  en-dessous;  mais,  ce  qui  les  fait  aisément  distin- 
guer, c’est  que  la  calotte  du  mâle  est  noire,  tandis  que  celle 
de  la  femelle  est  rousse.  Les  deux  sexes  sont  aussi  figurés 
dans  Lewin,  pl.  100  et  100*.  Les  œufs  se  trouvent  stir  la 
pl.  2 3 du  même  ouvrage,  n.°  1 , et  dans  les  Ovaaviu^de  Klein  , 
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pl.  JO,  n.*  17;  mais  ils  ne  sont  Hfactement  figurés  dans  au- 
cun des  deux  ouvrages,  leur  couleur  réelle  étant  blanclie 
avec  des  points  noirs,  le  plus  souvent  en  forme  de  couronne, 
sur  le  gros  bout. 

Sonnini  présente,  comme  une  variété  de  cette  espèce,  la 
fauvette  à tête  noire  de  Sardaigne,  dont  Lathain  et  Gmclin 
font  une  espèce  particulière  sous  la  dénomination  de  mela- 
nocephala.  Quoique  Cetti,  qui  le  premier  a fait  connoitre 
cet  oiseau,  en  ait  lui-même  décrit. la  femelle,  ces  deux  der- 
niers auteurs  ont  encore  formé  de  cette  femelle  leur  motacilla 
et  sylvia  mosekita;  et  il  paroît  que  c’est  toujours  le  même  oiseau 
qui  a été  décrit  plus  récemment  sous  le  nom  de  fauvette 
des  fragons , syU'ia  ruscicola.  Comme  on  les  trouve  toutes  en 
Sardaigne  , il  est  bon  d’attendre  des  éclaircissemens  ulté- 
rieurs avant  d’admettre  définitivement  aucune  de  ces  trois 
espèces , dont  les  dilférenees  ne  paroissent  pas  assez  impor- 
tantes pour  les  séparer  même  de  notre  fauvette  à tête  noire. 

Fauvette  éperviére  ; Sylyia  nisoria,  liechst.  Cette  nou- 
velle espèce,  un  peu  plus  grande  que  la  fauvette  passeri- 
nette , a cinq  pouces  cinq  ou  six  lignes  de  longueur.  M. 
Temminck.  l’a  iiomiiiée  bec-fin  rayé  à cause  des  raies  grises  et 
nombreuses  qu’elle  porte  transversalement  sur  le  fond  blan- 
châtre des  parties  inférieures.  La  tête,  les  joues,  la  nuque 
et  le  dos  sont  d’un  cendré  foucé  ; les  scapulaires  et  les 
plumes  uropygiales,  de  la  même  couleur,  sont  terminées  par 
une  raie  brune  et  une  raie  blanche  ; les  deux  pennes  caudales 
de  chaque  côté  ont  à leur  extrémité  uue  tache  blanche, 
qui  est  plus^rande  sur  la  première.  La  femelle  n’a  point  les 
Taies  des  scapulaires  et  du  croupion,  et  les  taches  blanches 
des  pennes  caudales  sont  ]>lus  petites  et  plus  ternes.  Chez  les 
jeunes  toutes  Içs  jfarties  du  corps  offrent  des  raies  transver- 
■ sales  d’un  cendré  brun.  Cet  oiseau,  qui  vit  d’insectes,  de 
vers  et  de  baies,  sê  trouve  en  Allemagne  pt  dans  le  nord  de 
l’Europe , niche  dans ^les  buissons  touffus  , et  pond  quatre  ou 
cinq  ueufs  d’un  cendré  blanchàtre'avec  des  taches  rougeâtres. 
Son  «chant  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  la  fauvette 
cendrée  ou  grisette. 

Fauvette  d’hiver  ou  train*  - buisson  ; Motacilla  modularis , 
Linn.  La  planche  61 5.*  de  fiuffon  offre,  sous  le  n.°  i,  la 
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figure  (le  cette  fauvette  f qui  est  aussi  représentée  dans  la 
io3.'  planclie  de  I.ewin,  lequel  en  a fait  peindre  les  œufs 
dans  la  j)l.  25.'  sous  le  n."  1.  Cette  espèce,  la  seule  qui  nous 
reste  en  hiver,  et  qu’on  appelle  aussi  mouchet,  est  décrite, 
tome  4,  p.  sSq,  de  ce  Dictionnaire.  M.  Cuvier  a remarqué 
dans  son  bec  des  rapports  avec  celui  de  la*  fauvette  des 
Alpes,  motacilla  alpina,  dont  le  même  ouvrage  offre  aussi  If» 
description,  p.  236  , et  dont  MM.  llechstein  et  Vieillot  ont 
formé  un  genre  particulier,  le  premier  sous  le  nom  d’aceeil- 
tor,  et  le  second  sous  celui  de  pégot,  qui,  suivant  Picot  de 
la  l’eyrousc,  est  donné  à cet  oiseau  dans  le  haut  Comminge. 
Ce  caractère  consiste  dans  la  forme  plus  exactement  conique 
de  soi^  bec,  dont  les  bords  sont,  d'ailleurs,  un  peu  rentrés. 

FAi.'vimrE  Houssn.  Cet  oiseau,  nommé  bec-fin  véloce  par  M. 
Temininek,  ([ui  lui  donne  comme  synonyme  la  petite  fauvette 
rousse  de  Buffoii,  mais  non  l’individu  représenté  dans  sa  pl. 
enl.  58i  , tig.  - 1 , lequel  est  suivant  lui  un  jeune  individu 
de  la  fauvette  grisette , correspond  au  motacilla  rufa  de 
Cmelin.  M.  Temminck  le  décrit  comme  étant  long  de  quatre 
pouces  quatre  ou  cinq  lignes  , et  ayant  les  parties  supérieures 
du  corps  d’un  gris  brun  avec  des  nuances  olivâtres,  la  gorge 
blanche,  une  raie  d’un  blanc  jaunâtre  au-dessus  des  yeux, 
les  côtés  de  la  tête  d’un  brun  clair,  les  ailes  et  la  queue 
brunes,  le  ventre  d’un  blanc  jaunâtre.  L’oiseau  représenté 
dans  la  planche  de  biiffon  ci-dessus  indiquée  est  rapporté 
par  M.  Vieillot  à lu  fauvette  rousseline  , sjlvia  fruticeti , 
bechsl. , qui  a été  confondue  avec  lu  fauvette  cendrée  ou 
grisette  , mais  qu’il  regarde  cpmme  une  espèce  réelle  et 
distincte. 

Fauvette  fitchou  j Motacilla  provincialis  , Linn. , pl.  655  , 
bg.  1.  Cet  oiseau,  aussi  mobile  que  le  troglodyte,  et  qui 
n’est  pas  plus  gros  que  lui , habite  surtout  les  contrées  méri- 
dionales de  la  France  ; le  mâle  est  bien  représenté  dans  la 
108.'  planche  de  Lewin,  sous  le  nom  de  chantre  de  Dart- 
ford.  11  construit,  au  haut  des  genets  épineux,  un  nid  com- 
posé à l’extérieur  de  tiges  d’herbes  sèches  et  de  petites 
branches  mortes,  et  à l’intérieur  de  laine  et  de  plumes,  dans 
lequel  il  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d’un  blpiic  verdâtre  , 
avec  des  points  irréguliers  d’un  brun  olivâtre,  qui  forment 


Digitized  by  C. 


FAU  261 

une  zone  au  jjros  bout.  M.  Vieillot  a donné  le  nom  spécifique 
de  fauvette  brunette  , sylvia  fuscescms  (épithète  déjà  em- 
ployée par  Gmeliii  pour  désigner  le  figuier  brun  de  üiiiron), 
à un  individu  que  l’on  a trouvé  dans  la  collection  d’un  de 
ses  amis;  mais  cet  individu,  originaire  de  la  inêiiie  contrée 
que  le  pitchoii , n’en  diffère  presque  point,  et  l'auteur  meme 
n’insiste  pas  sur  1a  réalité  de  cette  espèce. 

La  Fauvette  boutcarle  de  Provence,  pl.  enl.  652,  fig.  2, 
a été  rapportée  par  Meyer  à la  fauvette  routseline  , par  d'autres 
h la  fauvette  cendrée.  M.  Temminck  lui  trouve  beaucoup 
d’analogie  avec  son  bec-fin  des  roseaux  , sj  lvia  arundinacea , 
Lath.  Des  ornithologistes  pensent  aussi  que  la  fauvette  colom- 
hauie  de  Buffon  ne  dilfère  pas  de  la  fauvette  grise,  quoique 
ce  dernier  la  présente  comme  une  variété  de  la  fauvette  à 
tête  noire,  et,  pour  décider  sur  ce  fait,  il  conviendroit 
d’examiner  si  sa  queue  n’a  qu’une  couleur  comme  chez  cette 
dernière,  ou  si  elle  en  a deux,  comme  la  fauvette  grise. 

On  a encore  obsené  dans  les  contrées  septentrionales  .. 
d’Europe  d’autres  becs-fins  qui  ont  été  placés  parmi  les  fau- 
vettes. Telles  sont  J.“,  la  Fauvette  de  la  Daourie,  motaeiUa 
oyana,  Gmel.,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  motacilla 
cyanura  et  cyanea  du  même  , et  qui  , trouvée  par  Pallas 
vers  les  confins  de  la  Daourie,  entre  l’Onon  et  l’Argoun  , 
est  annoncée  comme  étant  d’un  beau  bleu  en-dessus  et  d’un 
blanc  de  neige  en -dessous;  2.°  la  Fauvette  ferrugineuse, 
sylvia  ferruginea,  Lath., 'qui  a été  trouvée  en  Russie,  et  qui, 
cendrée  sur  lés  parties  supérieures  et  blanchâtre  en-dessous, 
a la  gorge  et  le  cou  ferrugineux;  5.”  la  Fauvette  tschecants- 
chiki , sylvia  tschecantschia , Lath.,  originaire  de  la  Sibérie, 
laquelle  a la  tête  et  le  dos  noirs,  la  nuque  blanchâtre,  un 
collier  blanc,  et  les  parties  inférieures  ferrugineuses;  à.^a 
Fauvette  à'  sourcils  jaunes  , sylvia  superciliosa  , Lath.  Cette 
dernière,  qui  habite  en  Russie,  est  verdâtre  en-dessus,  et 
d’une  teinte  plus  pAle  en-dessous. 

Avant  de  passer  des  fauvettes  d’Europe  qui  habitent  les 
haies  et  les  bois,  à celles  qui  préfèrent  les  lieux  aquatiques, 
on  croit  devoir  faire  ici  mention  de  rhippolai's  ou  hypolaïs , 
assez  généralement  placée  avec  les  premières.  1,’oiseau  au- 
quel Linnæus  a rapporté  celui-ci,  est  le  Jicedula  septima 
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d’AIdrovande ; mais  il  y a eu.  depuis,,  un  Ifès-grand  nombf# 
de  variations  dans  les  applications  faites  par  les  divers 
ornithologistes.  Sonnini  lui  a donne  pour  synonyme  sa  petite 
fauvette  à poitrine  jaune,  et  il  en*a  été  de  même  de  Lewin  , 
qui  a fait  représenter  l’oiseau  dans  sa  pl.  102.'  sous  le  nom  de 
less  peUy-chapf  ou  chanteur , et  ses  œufs,  pl.aS,  n.°4.  D’après 
ces  auteurs,  l'hyppolaïs  se  rapprocherpit  des  pouillots,  tant 
pour  la  couleur  du  plumage  que  pour  la  forme  et  la  place 
du  nid  , et  telle  est  aussi  l’opinion  de  M.  Cuvier,  qui  le  range 
parmi  ses  roitelets  ou  figuiers.  On  reviendra  sur  ïhjyppolaïs  en 
parlant  de  ceux-ci.  --  - 

Les  mêmes  incertitudes  existent  à l’égard  de  plusieurs  de* 
fauvettes  d’Europe,  qui  vivent  dans  les  terrains  liumides,  att 
bord  des  eaux-,  parmi  les  joncs.  A la  tête  de  ces  fauvettes,  M. 
Cuvier  en  place  une  que  la  grandeur  de  sa  taille  avoit  dé- 
terminé jusqu’à  présent  à ranger  avec  les  grisées  ; c’est  la 
RotissEBOLLE , turdiis  arundinaceus,  Linn. , pl.  enl.  de  Buffon  , 
5i3.  Cet  oiseau,  que  M.  Teinminck  avoue  être  de  nature  à 
former  le  passage  du  genre  Tardas  au  genre  Sjlvia,  mais 
que  toutefois  il  a laissé  dans  le  premier,  porte  encore  ea 
France  les  noms  de  roucherolle,  de  roussette,  de  tire-arrache. 
Sa  taille , un  peu  moindre  que  celle  de  la  grive-mauvis^ 
est  d’environ  sept  pouces,  et  son  envergure  de  dix  pouces 
et  demi.  Toutes  les  parties  supérieures  de  son  corps  sont 
d’un  brun  roussàtre  ; la  gorge  est  blanche  et  les  parties  in- 
férieures sont  d’un  blanc  jaunâtre  ; une  bande  de  cette  der- 
nière couleur  passe  au-dessus  des  yeux.  I,a  rousserollc,  très- 
abondante  en  Hollande  , se  trouve  moins  fréquemment  en 
France,  en  Allemagne  et  dans  le  Nord;  elle  habite  les' lacs, 
les  étangs  et  les  rivières  dont  les  bords  sont  couverts  de  joncs 
et  de  roseaux»  Les  insectes  aquatiques  forment  sa  principale 
nourriture  , et  pour  les  attraper  elle  grimpe  le  long  des 
Roseaux  et  des  saules  peu  élevés  : M.  Tcmminck  dit  qu’à 
leur  défaut  elle  mange  aussi  des  baies.  Ces  oiseaux  pratiquent 
entre  les  joncs,  et  avec  leurs  feuilles  entrelacées,  un  nid 
dans  lequel  la  femelle  pond  trois  à six  œufs,  un  peu  plus 
gros  que -ceux  du  moineau  franc,  lesquels  ont  été  figurés 
pSr--Sppp  comme  étant  d’un  l)laric  jaunâtre  avec  des  taches 
brunis  an  gros  bout , mais  dont  le  fond  est,  suivant  M.  Tem- 
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minck,  d’un  bleu  sale.  C’est  surtout  pendant  la  couvée  que 
le  mâle  fait  entendre,  la  nuit  et  le  jour,  son  chant,  dans 
lequel  Selon  a cru  reconnoitre  les  syllabes  loro , tret,  fuysy_ 
huy,  tret.  ’ ' 

Fauvette  effarvatte  , ou  petite  Rousserollc.  M.  Cuvier  n’in- 
dique , pour  synonyme  de  cette  espèce , que  le  motacilla 
arundinacea  de  Gmelin,  le  même  que  le  tylvia  arundinacea 
de  Latham  ; M.  Temminck  applique  aussi  cette  dénomina- 
tion à son  bec-fin  des  roseaux,  sylvia  paluslris  , Bechst.  et 
Meyer.  M.  Vieillot  emploie , pour  désigner  l’espèce  dont  il 
s’agit,  et  qui  n’est  pas  la  fauvette  des  roseaux  de  BufTon, 
l'épithète  plus  caractéristique  de  slrepcraj  tirée  sans  doute 
du  ramage  que  le  mâle  fait  entendre  pendant  le  jour,  sou- 
^ vent  même  durant  les  nuits  calmes,  en  répétant,  douze  à 
quinze  fois  de  suite,  les  syllabes,  tran,  Iran,  Iran,  L’elfar- 
vatte,  longue  d’environ  cinq  pouces,  ressemble  par  les  cou- 
leurs à la  grande  rousserolle.  La  tête  et  le  dessus  du  corps 
sont  d'un  brun  olivâtre;  la  gorge  et  le  milieu  du  ventre  sont 
d’un  blanc  sale;  les  cAtés  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  > 
sont  roussàtres,  et  les  plumes  tibiales  rousses;  la  queue  est 
longue  et  arrondie  ; les  sourcils  sont  plus  roux  chez  le  mâle 
que  chez  la  femelle,  qui  a,  d’ailleurs,  les  parties  inférhïures 
plus  blanches.  Cette  espèce,  commune  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  construit  dans  les  roseaux  un  nid  en 
forme  de  panièr , et  sa  ponte  consiste  en  quatre  ou  cinq 
œufs  d’un  blanc  verdâtre  avec  des  taches  vertes  et  brunes, 
qui  sont  plu^nombreu^jgs  vers  le  gros  bout.  ■>. 

Fauvette  des  HOSEAUxt  C’est  a cette  espèce  que  M.  Cuvier 
rapporte  le  motacilla  salicaria,  Linn. , en  citant  la  pl.  enl.  » 
de  Buffon,  58i  , n."  2,  et  il  semble  en  conséquence  que  ce 
J seroit  aussi  l’oiseau  figuré  dans  la  planche  107  de  I.ewin, 
qui  en  a représenté  les  œufs  pl.  24,  n.°  5.  Au  reste,  l’espèce 
de  cet  article,  d’une  taille  encore  plus  petite  que  refTarvattg, 
a le  bec  plus  court  à proportion  ; son  plumage  est  d'un  gris 
-v  olivâtre  en-dessus , d’un  jaune  très-pâle  en-dessous , et  elle 
porte  un  trait  jaunâtre  entre  le  bec  cl  l’œil. 

Fauvette  tachetée;  Motacilla  nævia,  Gmcl.  Cette  espèce, 
la  plus  petite  des  fauvettes  aquatiques,  est  fauve,  tachetée 
de  noirâtre  sur  le  dessus  du  corps , blanchâtre  avec  des  teintes 
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fauves  en-dessous  , et  tachetée  de  gris  sur  la  poitrine.  M. 
Cuvier  ii'indique,  à son  sujet,  que  la  planche  26,  tome  3, 
d’Albin  , et  la  pl.  35  , tome  2 , de  Nozouiann.  Il  paroît  néan- 
moins que  c’est  à cet  oiseau  que  se  rapporte,  sinon  la  fau- 
vette n."  5 de  la  planche  38 1 de  Buffon,  au  moins  celle  que 
Lewin  a représentée,  n.°  98,  sous  le  nom  de  chanteur  à 
queue  d’éventail,  ou  fauvette  locustelle  d’autres  auteurs, 
et  qui , moins  rare  eu  Angleterre  qu’en  France  , se  tient 
ordinairement  dans  les  haies  épaisses,  dans  les  bruyères  et 
même  dans  les  roseaux.  Les  oeufs  de  cette  espèce  sont  d’un 
bleu  pâle. 

M.  Cuvier  regarde  le  motacilla  schcrnohenus  comme  une 
simple  variété,  non  tachetée  sur  la  poitrine , de  l’espèce  ci- 
dessus,  sans  désigner  s'il  s’agit  du  schœnobenus  de  Scopoli  ou 
de  celui  de  Linnæus.  M.  Vieillot  prétend  que  le  schanobe- 
nus  de  Scopoli , rapporté  par  Gmelin  au  motacilla  aqualica, 
Linn. , n’est  qu’un  jeune  mâle  tarier  après  la  mue,  et  le 
zcUœnohenus  de  Linnæus  est  donné  par  lui  comme  synonyme 
de  sa  fauvette  des  joncs,  sylvia  phragmitis  , Meyer  et  Bcchst. 
M.  Temminck,  de  son  côté,  ne  cite  pas  le  scluenobenus  à l’ar- 
ticle de  son  bec-fin  phragmite. 

Oa  peut  conclure  de  toutes  ces  variations  qu’il  existe 
encore , beaucoup  de  confusion  jiarini  les  fauvettes,  même 
d’Europe  , et  ce  seroit  .s'exposer  à commettre  de  nouvelles 
erreurs  que  de  parler  ici  des  espèces  qui  ont  été  nouvelle- 
ment décrites  sous  les  noms  de  lusciniole  ou  polyglotte , de 
Jlavéole,  d'iclerine,  etc.  En  attendant  que  l’auteur  qui  nous 
en  promet  une  monographie  complète,  ait  publié,  sous  une 
forme  méthodique  et  précise,  le  résultat  de  ses  études  com- 
paratives sur  les  divers  oiseaux  qui  composent  ce  genre  si 
difficile  à traiter,  on  se  bornera  à observer  ici,  relative- 
ment à la  fauvette  lusciniole,  que  les  matériaux  qui  entrent 
d||m  la  confection  de  son  nid,  et  la  couleur  de  scs  œufs, 
sont  propres  à la  faire  aisément  distinguer  des  autres.  En 
effet,  ce  nid,  que  l’oiseau  construit  dans  un  buisson,  et  q<ie 
l'auteur  du  présent  article  a trouvé  lui-oiéme  dans  un  petit 
bois  des  environs  de  Paris , est  formé  d’écorces  de  bouleau  , 
de  com^  chrysalides,  de  laine,  de  duvet  et  d’herbe 
très-Æn,  Les. œufs,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  sont  de 
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couleur  de  chair,  av^cc  quelques  taches  noirâtres  ou  d’un 
rouge  sombre. 

5.  3.  Fauvettes  d’Asie. 

^ Le  seul  oiseau  qui  offre  quelque  intérêt  parmi  les  seii'e 
à dix-sept  de  cette  contrée  qu'on  a présentés  comme  des  faur- 
vettes,  est  le  tati , trouvé  dans  l’Inde , à Coromandel , et  dont 
il  a d'abord  été  fait  mention  dans  le  Recueil  des  Voyages 
de  la  Compagnie  des  Indes,  Amst. , 1702,  tome  6,  p.  5i3, 
Cet  oiseau,  dont  le  plumage  est  en  entier  d’un  jaums, clair, 
et  qui  n’a  que  trois  pouces  de  longueur  et  ne  pèse  pas  plus 
de  quatre-vingt-dix  grains,  est  la  Fauvette  coutuhiére,  sjU’ia 
sutoria,  Latli.  , qui  a été  figurée  dans  la  Zoologie  indienne 
^ dePennant,  page  17  , pl.  8.  Afin  de  mettre  sa  famille  à l'abpî 
de  la  voracité  des  serpens  et  des  singes,  elle  attache  une 
feuille  morte  à l’une  de  celles  qui  garnissent  l’extrémité 
d’une  branche  d’arbre,  et  elle  construit,  entre  les  deux,  son 
nid,  qui  a la  #§rme d’une  hotte.  Lorsque  lïntérieur  de  ce  nid 
est  tapissé  de  duvet  et  de  coton,  la  femelle  y dépose  trois 
ou  quatre  œufs  blancs,  dont,  suivant  Pennaut,  la  grosseur 
n’excède  presque  pas  celle  d’une  chrysalide  de  fourmi. 

Les  autres  fauvettes  asiatiques  sont  ; 

La  Fauvette  aavatcha  , Sylvia  awatcha , Lath. , ainsi  nom- 
mée parles  habitàns  du  Kamtschatka  , et  dont  le  plumage, 
brun  en-dessus,  blanc  en-dessous,  est  varié  de  tachqs  noires 
sur  la  poitrine  et  de  traits  longitudinaux  sur  le  ventre. 

La  Fauvette  a lonc  bec  du  Kamtschatka  , Sylvia  Vamt- 
schatkensis,  Lath.,  dont  le  front,  les  joues  et  le  menton  sont 
d’un  ferrugineux  pile,  et  qui  a le  dessus  du  corps  d'un  brun 
olive  et  le  milieu  du  ventre  blanc. 

La  Fauvette  sunamisique  , Sylvia  iunamisica,  fe,ath. , qui 
se  tropve  sur  les  rochers  des  alpes  de  la  Perse,  et  qui  est 
d’un  cendré  roux,  avec  la  gorge  noire,  la  poitrine  et  Iç 
ventre  d'un  roux  pâle,  circonstances  d’après  lesquelles  cet 
oiséau  sembleroit  appartenir  plutôt  à la  famille  des  traquets  ,, 
qu’à  celle  des  fauvettes.  ' i 

La  Fauvette  a ventre  et  queue  jaunes  , Sylvia  ochrura , 
Lath.,  qui  vit  dans  les  mêmes  contrées,  et  qui  a plus  de 
ressemblance  avec  le  motteux  qu’avec  une  fauvette.  • 
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La  Fauvette  aurore,  Sjlvia  aurore»,  Lath»,  qui  habite  la 
Tartaric  Sibérienne , et  qui  a le  front  blanchâtre , la  tête 
grise,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  le  dos  et  les  ailes  noirs, 
et  les  parties  inférieures  d’un  jaune  foncé. 

La  Fauvette  de  rivage,  Sj’lvia  lillorea,  Lath.,  dont  le 
plumage , d'un  vert  obscur  en-dessus , est  d’un  blan’c  lavé 
de  jaune  en-dçssous.  Cet  oiseau,  fait  entendre  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  un  chant  fort  agréable. 

La  Fauvette  chinoise  , Sylvia  sinensif,  Lath,  , qui , verte 
sur  le  corps  , est  de  couleur  de  chair  en-dessous,  et  a le  bec 
et  les  pieds  noirâtres. 

La  Fauvette  pivote,  du  même  pays,  Sj'lvia  albicoUa,  Lbth. , 
qui  a sept  pouces  de  longueur,  et  dont  le  corps,  noir  en- 
dessus,  est  blanchâtre  sur  les  parties  inférieures.  >. 

Les  Fauvettes  a longue  queue  de  la  Chine  et  nu  Gozo- 
RATE,  Sjlvia  longicauda  et  asiatica,  Lath.  : dont  la  première, 
qui  fait  entendre  son  chant  prés  de  la  deme^e  des  Chinois, 
a le  sommet  de  la  tête  d’un  roux  pâle , et  'flktes  les  parties 
supérieures  d’un  vert  olive  ; et  dont'  la  seconde , noire  sur 
la  tête  et  le  cou , a le  menton  blanc , le  dessus  du  corps 
brun  et  le  dessous  jaunâtre. 

La  PETITE  Fauvette  verte  et  brune  , Sj’lÀa  guzurata , 
Lath. , pas  plus  grosse  que  le  pouillot  ordinaire-,  et  qui  a 
le  dessous  de  la  tête  de  couleur  marron,  le'dos  d’un  yert  sale  , 
les  ailes  et  la  queue  brunes,  et  les  parties  inférieures  blanphes. 

La  Fauvette  noire  de  Cambave,  SyWia  cambaiensis , Lath., 
laquelle  est  noirâtre  sur  le  dos,  blanche  sur  les  couvertures 
des  ailes,  d’un  hoir  brillant  sur  la  gorge  et  la  poitrine,,  et 
d’un  roux  ferrugineux  sur  le  ventre  et  l’anus. 

La  Fauvette  a huppe  noire,  Sjlvia  nigricollis , Lath., 
dont  le  bec  et  les  pieds  sontjaunes,  les  ailes  et  la  queue 
noires  comme  la  huppe,  les  parties  supérieures  de  qpuleur 
rouge,  et  les  parties  inférieures  d’un  gris  pâle. 

La  Fauvette  petit -SIMON  , Sj'lvia  borbonica,  Lath.,  dont 
la  longueur  n’excède  guères  trois  pouces  et  demi,  et  dont 
le  plumage , gris  en-dessus  et  blanc  en-dessous , n’oflTre  que 
des  nuances  plus  ou  moins  foncées  sur  diverses  parties.  Cet 
oiseau  pond  trois  œufs  bleus  dans  un  nid  composé  d’herbes 
sèches  et  construit  sur  des  arbres  isolés.  - V.  . 
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O-n  trouve  dans  les  Illushrationes  de  Brown  la  figure  de  deux 
oiseaux  de  Ceilan  qui  ont  aussi  été  placés  parmi  les  fau- 
vettes. Le  premier,  pl.  14,  est  la  Facvf.tte  omvatre  de» 
Indes,  SylAa  oliyaçea,  Lath.  i sa  taille  est  comparée  à celle 
du  moineau  par  l’auteur,  qui  la  regarde  comme  un  traquet. 
Le  second,  pl.  53,  est  la  Fauvette  d’un  brun  cannelie.,  Sylvia 
cariophyllacea , Lath.  , que  Brown  nomme  fauvette  incar- 
nate ; celle-ci  n’est  que  de  la  taille  du  roitelet,  et  possède 
Une  belle  voix. 

5.  3.  Fauvettes  d’ Àfrique. 

La  plupart  de  ces  fauvettes  ont  été  décrites  et  figurées  par 
M.  Levaillant  dans  le  tome  3 de  son  Ornithologie  d’Afrique, 
et , comme  ce  naturaliste  est  dans  l’usage  de  former  des 
groupes  séparés  de  ceux  des  oiseaux  qui,  avec  certains  ca- 
ractères communs,  en  présentent  de  particuliers  dans  leur 
ensemble,  il  a trouvé  que  le  coryphée,  le  grivetin  et  le  col- 
d'or  avoient  plus  de  rapport  avec  notre  rossignol  ; la  caque- 
leuse , ï Isabelle  , le  pavaneur  , avec  notre  gorge-bleue  ; le 
plastron  noir,  la  rousse-tête , Volivert,  le  grignet,  avec  les  fau- 
vettes proprement  dites  J le  citrin,  le  doiible-sourcil,  le  capo- 
cier,  la  queue-gazée,  avec  lés  fauvettes  à longue  queue;  le 
pinc-p'tnc,  le  tchéric , Tacutipenne , avec  les  figuiers  ; et  c’est 
dans  cet  ordre  que  l’on  va  prcsentei»une  courte  description 
des  fauvettes  du  cap  de  Bonne-EspéraucCi 

Fauvette  coryphée  ; Sylvia  cor')phœus , Vieill.  M.  Levaillant, 
qui  a fait  figurer  le  mâle  et  la  femelle,  pl.  120,  dit  que, 
par  sa  belle  voix  et  la  mélodie  dc,son  chant,  cet  oiseau  re- 
présente en  Afrique  notre  rossignol,  dont  il  a,  d'ailleurs,  le» 
caractères  extérieurs,  la  forme  svelte  et  les  mouvemens  gra- 
cieux. Si  l’expression  du  rossignol  est  plus  vive  et  plus 
animée , celle  du  coryphée  lui  a paru  plus  tendre  et  plus 
voluptueuse.  Le  chant  du  premier  peut  plaire  davantage^à 
l’oreille,  mais  celui  du  second  parle  mieùx  à l’amt^  Si  tou» 
deux  ont  le  don  de  charmer  par  un  organe  délicieux  , il» 
n’ont  pas  été  plus  favorisés  l'un  que  l’autre  pour  le  plumage. 
Tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  uniforme,  le  devant 
du  cou  est  d'un  gris  de  perle, Ta  poitrine  et  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  brun  roussàtrc  ; mais  la  monotonie  de  cea 
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couleurs  csl  un  peu  relevée  parties  sourcils  blancs  et  parles 
franges  également  blanches  qui  ornent  les  bouts  arrondis 
des  pennes  latérales  de  la  queue* 

I*a  saison  des  amours  est  pour  ces  oiseaux  le  mois  d'Octobre; 
iis  construisent  alors  sur  la  terre,  au  pied  de  quelque buissoit 
touffu,  un  nid  composé  de  brins  d'herbe  et  de  mousse  entre- 
lacés, et  revêtu  intérieurement  de  poils:  la  femelle  y pond, 
trois  à cinq  œufs  d'un  bleu  verdâtre  fort  pâle,  et  dont  le 
gros  bout  est  d'un  gris  brunâtre.  M.  Levaillant  a trouvé, 
dans  plusieurs  de  ces  nids,  au  lieu  des  propres  œufs  de  la 
femelle,  un  seul  œuf  blanc  et  beaucoup  plus  gros,  qui  éfoit 
celui  du  coucou  huppé,  dont  celle-ci  prenoît  soin  ; tandis 
qu  un  œuf  du  coucou,  criard,  trouvé  dans  le  nid  de  l’espèce 
suivante,  en  a ensuite  été  rejeté. 

Fauvette  crivetine  ; Sylvia  leucophrys , Vieill.  Cet  oiseaii,’^ 
qui  est  le  grivetin  de  M.  Levaillant,  pl.  118,  est  un  peu  plus 
petit  que  notre  rossignol , et  ses  couleurs , aussi  peu  brillantes, 
consistent  dans  du  gris-brun  sur  la  tête,  le  derrière  du 
cou,  le  manteau  et  les  ailes;  du  roux  aux  couvertures  su- 
périeures de  la  queue;  du  blanc  avec  quelques  traits  noi- 
n^tres  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  , et  un  blanc  sale  et 
bruriAtre  sur  les  parties  inférieures.  Cette  espèce  a en  outre  » 
du  blanc  au  bord  du  front,  aux  sourcils,  aux  couvertures 
des  ailes  et  aux  pennes  latérales  de  la  queue , qui  est  étagée 
comme  che^  la  précédente,  La  femelle,  un  peu  plus  petite, 
a les  couleurs  moins  foncées.  Celle-ci  ne  fait  entendre  qu’un 
cri  triclric- trie — trictric-tric , mais  le  chant  très-agréable  du 
mâle  est  plus  soutenu  que  celui  de  notre  fauvette  à tête  H 
noire.  Ces  oiseaux  font  leur  nid  dans  le  milieu  d’un  buisson 
touffu  , et  leur  ponte  consiste  dans  quatre  ou  cinq  œufs  d’un 
vert  d’eau  très-pâle  et  barbouillé  de  brun , surtout  vers  le 
gros  bout. 

Fauvjttte  col- d’or  ; Sylvia  auraticollis , Vieill.  Cet  oiseau  ^ 
est  de  la. taille  du  rossignol;  le  mâle  et  la  femelle  sont  repré- 
sentés dans  les  Oiseaux  d’Afrique , tom.  3 , pl.  1 1 9.  Les  parties 
supérieures  du  corps  sont  d’un  brun  clair;  la  poitrine  et  les 
parties  inférieures  blanches;  la  gorge  et  les  sourcils  sont  p 
jaunes  , et  la  même  couleur,  un  peu  plus  pâle,  borde  les  jt 
grandes  couvertures  des  ailes.  Quoique  M.  Levaillant , qui  ^ 
4 . ..  - 
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ne  l'a  trouvé  dans  les  forêts  d’Anteniquoî  qu'en  hiver,  n'ait  ' 
pu  s’assurer  s’il  chante , l’ampleur  de  son  gosier  lui  a fait 
penser  qu’il  avoit  une  belle  vois. 

La  Fauvette  CAQUETEusE ; SjrU'ia  babæcala,'Vieil\.  , Oiseaux 
d’Afr. , pl.  121,  n.“  i.  Le  dessus  du  corps  est  d’un  brun 
sombre,  nuancé  d’olivâtre;  la  gorge  et  la  poitrine,  qui  sont 
blanchâtres,  offrent  chez  le  mâle  des  taches  que  ne  porte 
point  la  femelle.  Cette  espèce,  qui,  comme  les  deux  sui- 
vantes, habite  les  marais,  ne  cesse  de  répéter  les  syllabes 
gri  gri  gra  gra.  A l’époque  des  amours  le  mâle  s'élève  de 
temps  en  temps,  bat  des  ailes,  en  se  soutenant  à la  même 
place,  retombe  sur  sa  femelle,  s'accouple  lestement  sans  lui 
faire  quitter  la  tige  légère  qui  la  soutient, -et  partage  bientôt 
avec  elle  l’incubation  des  cinq  ou  six  œuts  blancs  et  tachetés, 
de  brun  qu’elle  a jioudus  dans  le  nid  par  eux  attaché  aux 
roseaux. 

Fauvette  Isabelle  ; Sjlvia  baticata , Vieill. , Ois.  d’Alr. , 
pl.  12  1 , tig.  2.  Le  dessus  du  corps  est  d’un  bcuu  fauve,  avec 
des  teintes  noirâtres  à l'extrémité  des  ailes;  les  parties  in- 
férieures sont  d’un  blanc  légèrement  nuancé  de  roux.  Le 
nid  est , comme  dans  l’espèce  précédente , attaché  à plusieurs 
roseaux  très-serrés  qui  l'entourent , et  ses  cinq  ou  six  œufs 
sont  entièrement  blancs. 

Fauvette  dite  le  pavaneur  ; Sjlvia  brachjptera,  Vieill., 

Ois.  d'Afr. , pl.  122,  mâle  et  femelle.  Le  plumage  de  ces 

oiseaux  est  presque  en  entier  d’un  brun  roux,  plus  foncé 

au-dessus  du  corps  qu’au -dessous  et  en  général  chez  le  mâle 

que  chez  la  femelle,  qui  se  distingue  d'ailleurs  par  quelques 

lig  nés  brunâtres  sur  la  gorge.  La  brièveté  et  la  foiblesse  des 

pennes  alaires  ne  permettent  pas  au  mâle  de  cette  espèce 

de  se  soutenir  en  l’air,  et  il  ne  quitte  guères  les  roseaux; 

mais  les  barbes  des  pennes  caudales  sont  fort  larges,  et  dans  / 

la  saison  des  amours  sa  queue  fait  la  roue.  M.  Levaillant  n’a  , 

pas  vu  ses  œufs.  ^ , 

Fauvette  a plastron  noir;  Sjlvia  lunulata,  Vieill.,  Ois. 
d’Afr.,  pl.  125.  Le  mâle  a les  partiessupérieures  du  corps  d’un 
gris  olivâtre;  l'œil  est  placé  au-dessus  d'une  tache  noire  qui 
couvre  les  joues  ; la  gorge  est- d’un  beau  blanc  ; la^poitrine  est 
ceinte  d'un  collier  noir,  et  le  reste  des  parties  inférieures 
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■ est  (l’iin  blanc  jaunâtre.*  Le  croissant  n’exîstc  pas  cher,  }a 
femelle  , qui  pond  six  œufs  d’un  blanc  roussàtre  dans  un 
nid  que  ces  oiseaux  construisent  dans  les  buissons  ou  parmi 
des  herbes  basses.  ^ 

Fauvette  rousse- tête  ; Sj>lvia  fulvicapiüa , Vieill.  , Ois. 
d’Afr.  124  , n.“*  1 et  2 , mile  et  femelle.  La  queue  de  cet 
oiseau  est  coupée  carrément,  et  ses  ailes  ne  dépassent  pas 
' l’origine  de  celle-ci.  Les  parties  supérieures  du  corps  sont 
d’un  gris  brunâtre,  et  le  dessous  d’une  couleur  cendrée  qui 
blanchit  un  peu  sur  le  ventre.  Le  luùle  se  distingue  delà 
femelle  par  la  couleur  de  tan  qui  lui  couvre  la  tête.  Le  nid , 
pratiqué  dans  des  buissons,  renferiue  six  œufs  blancs  et 
pointillés  de  taches  vineuses. 

Fauvette  ouvert  ; Solfia  olifacea  , Vieill. , Ois.  d’Afr. 
pi.  126,  n.°*  1 et  2.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  beau 
vert  jaunâtre,  et  le  dessous  blanc,  lai  brièveté  de  la  queue, 
dont  les  ailes  atteiguent  presque  l’extrémité,  donne  a cet 
oiseau  une  forme  trapue. 

Fauvette  cricnette;  Sjylvia  subccrruUa , Vieill.  Cet  oiseau, 
figuré  dans  l’Ornithologie  d’Afrique,  planche  126,  u."  1, 
sous  le  nom  tle  Grignet,  a toutes  les  parties  supérieures  d’im 
gris  ardoisé.  La  gorge,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont 
cendrés,  mais  la  première  de  ces  parties  offre,  d'ailleurs, 
des  taches  oblongues  et  noires  j le  bus- ventre  et  les  pluiue's 
anales  sont  d’un  roux  foncé.  Ces  fauvettes  vivent  en  sociétés 
de  dix  à douze.  M.  Levaillant  a fait  représenter  sur  la  même 
planche  un- individu  entièrement  blanc , à l’exception  des 
couvertures  de  la  queue  , qui  avoient  conservé  leur  teinte 
rousse. 

Faùvettê  citrinb  ; Sylfia  tubjlava’,  yîeill.  j-Ois'.  d^Afr. , 
pl.  127,  n.°*  1 et  2.  Cette  fauvette,  qui,  comme  les  trois 
suivantes,  a une  queue  longue  et  étagée,  et  diffère  en  cela 
de, celles  d'F.uropc,  a les  parties  supérieures  dn  corps  d’un 
jaune  Isabelle  ; la  gorge  et.  la  poitrine  parsemées  de  taches 
brunes  sur  un  fond  blanc,  qui  prend  ensuite  une  teinte 
1 jaunâtre.  M.  Lcvâillant  observe  que,  malgré  l'habitude  dans 

laquelle  sont  plusieurs  naturalistes  de  placer  ces  oiseaux 
parmi  les  niésanges,  la  longueur  de  leurs  ])ieds,  extrênieuicut 
grêles,  ne  lui  a pas  permis  d’adopter  ce  mélange  avec  des 
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•:soaux  que  caractérisent  un  bec  court  et  épais,  des  pieds 
robustes  et  une  tête  arrondie , qu’on  retrouve  même  dans 
notre  mésange  à longue  queue.  Cette  espèce  vit  en  société, 
comme  la  précédente,  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  des  pluies, 
époque  à laquelle  les  couples  se  séparent  et  s’occupent  de 
la  coustruction  de  leur  nid  , qu’ils  composent  de  bourre  de 
plantes,  et  qui,  de  forme  ovale , est  attaché  très-solidement 
au  milieu  d’un  arbrisseau  : l’oiseau  n’y  entre  que  par  une 
petite  ouverture  située  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  , et  cette  t 
circonÿance,  qui  est  analogue  à la  forme  du  nid  des  roitelets 
et  des  pouillots,  poiirroit  <icvenir,le  type  d’une  nouvelle 
distribution  de  ces  petits  oiseaux  , si  l’on  conncissoit  le  nid 
de  toutes  les  espèces.  La  femelle  y pond  cinq  à six  oeufs  d’un 
blanc  roux,  tachetés  de  brun.  Cet  oiseau  ne  paroit  pas  à 
M.  Vieillot  différer  de  la  fauvette  à ventre  gris  du  Sénégal, 
pl.  enl.  de  Buff.  684  , n."5  , et  celle-ci  est  très-probablement 
la  même  que  la  fauvette  blonde  du  même  pays,  à laquelle 
Latham  a aussi  donné  l’épithète  de  subjlava,  pl.  enl.  684,  fig.  a. 

pAeverTE  A DOEBOE  SOURCIL;  Sybia  diophrys , Vieill. , Ois. 
d’Afr.jpl.  128,  fig.  1.  et  2. 1.es  deux  sexes  ont  le  plumage  d’un 
brun  roux  en-dessus,  et  d’uiublanc  roussàtre  en-dessous  ; 
mais  le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  en  ce  que  ses  yeux 
sont  placés  entre  deux  traits  noirs. 

Fauvette  capocier.  Cet  oiseau , dont  la  femelle  est  repré- 
sentée avec  le  nid,  pl.  129  de  l'Ornithologie  d’Afrique,  et 
dont  le  mâle  se  trouve  sur  la  pl.  i3o,  n.°  i , est  le  même 
que  celui  qui  est  figuré  dans  la  planche  782  de  Buffon  , 
n.“  2,  sous  le  nom  de  fauvette  tachetée  du  Cap  de  Bonne- 
Fspérauce.  M.  Levaillant  annonce  que  l’origine  du  mot  ca- 
pocier vient  de  ce  que  cet  oiseau,  ainsi  que  quelques  autres, 
fait  son  nid  avec  la  bourre  d’arbrisseaux  nommés  capoc.  Cette 
espèce  , très-commune  dans  les  environs  de  la  ville  du  Cap 
et  dans  les  dunes  de  la  baie  de  Saldanha,  est  en-dessus  d’un 
brun  roussàtre  et  en-dessops  d’un  blanc  jaunâtre;  le  mâle 
a,  d’ailleurs,  des  taches  longitudinales  brunes  sur  le  cou  et 
la  poitrine.  M.  Levaillant  a obseiTé  un  couple  de  ces  oiseaux 
familiers  pendant  tout  le  temps  de  |a  construction  du  nid, 
de  l'incubation  des  œufs  et  de  l’éducation  des  petits  , et  il 
en  est  résulté  que  la  confectioa  du  uid_jlfwe  six  à sept  jours , 
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riiiciibHtion  treize  à quatorze,  et  qu’après  un  pareil  laps  fie 
temps  les  petits  s’échappent.  Le  nid  , qui  embrasse  à l’exté-  . 
rieur  les  petites  branches  voisines,  est  si  bien  travaillé  dans 
l’intérieur  , qjt’il  ressemble  à up  tissu.  La  ponte  de  la  fe- 
jinelle  consiste  en  six  à huit  œufs  d’un  vert  pâle  et  tachetés  de 
brun  roussitre.  Le  njàle  et  la  femelle  couvent  alternative- 
ment; mais  les  séances  sont  bien  plus  courtes  pour  celui-là, 
qui.  perché  pendant  le  joiir  sur  un  buisson  voisin,  fait  en- 
tendre sa  petite  c\\amontjettefrit-frit-frit,fatraraliti,fritala- 
rili , et  avertit,  au  moindre  danger,  sa  compagne  , qy  sort 
alors  du  nid,  jiour  y rentrer  bientôt  après. 

l’.vevETTE  A vi'EL'E  GAZÉE.  Cct  oiseau , quc  bï.  Vieillot  as- 
socie à son  Hiérion  binnion,  malurus  palustris-,  a été  envo)  é 
de  l’ile  de  Java  à M.  Temminck.  M.  Levaillant,  qui  n’en  a vu 
qu’utr  individu  , privé  même  de  plusieurs  de  ses  pennes  cau- 
dales , la  fuit  figurer  pl.  i3o  , n.°  a,  et  il  l’o  décrit  comme 
étant  de  la  taille  du  troglodyte  et  ayant  le  dessus  du  corps 
d'un  brun  roussâtre  , la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  gris 
bleu  laiteux  et  chatoyant,  et  les  pennes  caudales  si  transpa- 
rentes par  la  rareté  des  barbes,  qu’en  les  appliquant  sur  uii 
livre  on  y peut  lire  comme  à travers  une  gaze  très-claire. 

Tai'vette  piNC-riNC  ; SyUia  lextrix , Vieill.  Cet  oiseau , qui , 
ainsi  qiié  les  deux  suivans , est  considéré  par  M.  IxvaiHunt 
comme  appartenant  à la  famille  des  figuiers,  est  peint  avec 
spn  nid  sur  la  plauche  t3i  de  son  Ornithologie  d’Afrique.  11 
ii’cst  pas  plus  gros  que  le  précédent.  Le  dessuj  du  corps  est 
CQuvert  de  plumes  dont  le  centre  est  noir  et  les  bords  roux  ; 
le  dessous  /v>t  d'un  blanc  roussâtre  , grirelé  de  brun  ; la 
queue,  trè^'courte,  est  étagée  : elle  forme  un  demi-cercle  y 
en  se  déployant,  et  elle  est  terminée  de  blanc.  Lepinwpinc, 
sans  cesse  en  mouvement,  sautille  de  branche  en  branche 
parmi  les  arbrisseau^  et  les  broussailles , relevant  sans  cesse 
' la  queue,  comme  le  troglodyte;  il  gazouille  aussi  sans  inter- 
ruption en  cherchant  sa  subsistugee  sur  les  bruyères  et  dans 
les  herbes , où  il  aime  à se^cacher.  De  temps  en  temps  qn  le 
voit  s’élever  perpendiculairement  par  de  petits  sauts  dont  la 
mesure  est  marquée  par  autant  de  mouvemeus  de  queue, 
e^  en  exprimant  le  cri  auquel  il  doit  son  nom.  Arrivé  ainsi  à 
quelques  toises  de  hauteur,  il  redescend  de  biais  auprès  de  sa 
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femelle , avec  laquelle  il  construit,  parmi  les  arbrisseaux  épi- 
neux et  quelquefois  à l’extrémité  des  branches,  un  nid  com- 
posé de  la  bourre  des  plantes,  et  dont  la  surface  extérieure 
embrasse  quelquefois  une  étendue  de  plus  d’un  pied , quoiqu’il 
n’ait  intérieurement  que  trois  à quatre  pouces  de  diamètre 
Ce  nid  , d’une  forme  plus  ou  moins  ronde,  a , dans  sa  partie 
élevée,  une  gorge  formant  une  sorte  de  petite  niche,  so^ 
laquelle  l’oiséhu  s’appSe  pour  se.  couler  ensuite  dans  l’inté- 
rieur; mais  cette  poche  ne  sert  pas  de.lqigement  au  màlé, 
comme  le  dit  Sonnerat,  qui  a donné  dans. le  tome  s.*<de  ^ 
son  Voyage  aux  Indes  orientales,  pl.  ii5  , une  figure  inestàcté 
de  ce  nid,  par  lui  supposé  être  celui  d’une  mésange.  L’erreur 
de  ce  voyageur  sur  ce  point  peut  provenir  de  ce  qu’assez 
souvent  des  mésanges  s’emparent  de  ce  nid  tout  fait  , dont 
les  propriétaires  sont  aussi  chassés  par  des  barbus,  des  souris,  , 
des  reptiles  et  même  des  fourmis  et  des  guêpes.  La  ponte  du 
pinc-pinc,  ordinairement  de  six  œufs,  est  quelquefois  de 
huit.  Ces  œufs  sont  successivement  plus  grivelés  de  brun 
selon  l’àge  de  la  femelle , et  le  premier  nid  du  jeune  couple 
n’est  pas  ordinairement  si  grand  ni  si  bien  tissu  qu’il  le  de- 
vient par  la  suite.  * 

Cet  oiseau  est  un  de  ceux  dans  le  nid  desquels  le  cou- 
cou didric  a l’habitude  de  déposer  ses  œufs  ; et  comme  il 
seroit,  impossible  à celui-ci  d’y  pénétrer,  il  en  résulte  une 
preuve  manifeste  que  le  coucou  y porte  l’œuf  avec  le  bec,  '* 
ainsi,  qu’on  l’a  déjà  dit  en  parlant  de  cet  oiseau.  , . 

Fauvette  tchéric  : Sylvia  leucops.  Vieil!.;  et  Sylvia  mada- 
gcucarieruis  ^ Lath. , Ois.  d’Afr. , pl.  i3a.  Les  parties  supé- 
rieures sont  d’un  vert  olivâtre,  et  les  parties  inférieures 
jaunâtres;  mais  ce  qui  distingue  plus  particuliérement  cet  > 
oiseau,  ce  sont  des  paupières  blanches,  formées  d’un  rang 
de  plumes  qui  lui  entourent  les  yeux  après  la  seconde  mue^ 
circonstance  d’après  laquelle  les  habitans  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  les  Hottentots  lui  ont  donné  le  nom  d’œil-blanc, 
(vit-oog,  et  d’œil -de -verre,  glas~oog.  Ces  oiseaux,  qui  vi- 
ven*.  en  petites  troupes  de  six  à huit  individus,  se  nourris- 
sent de  chenilles  et  autres  insectes  qu’ils  cherchent  sur  les 
arbres.  Ils  construisent,  à l’extrémité  des  branches  basses  du 
mimosa,  un  nid  composé  dé  racines  déliées,  recouvert  de 
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mousse  en  dehors  et  garni  de  poils  ou  'de  crins  en  dedans, 
qui  n la  forme  de  celui  du  pinçon  , et  dans  lequel  la  femelle 
pond  quatre  ou  cinq  œufs  , que  le  mâle  couve  comme  la 
femelle.  Cet  oiseau,  qui  est  fort  commun  dans  plusieurs  can- 
tons de  l’Afrique  méridionale,  .se  teouve  aussi  à l'Ile-de- 
France  et  à Madagascar. 

La  F.-kuVETTE  cAFRE  ; Sjlvta  cafra,  Lath.  Ne  formeroit-elle 
pas  un  double  emploi  avec  le  tchéric  ? M.  Levalllant  ne  parle 
pas  de  la  première,  qui  a les  paupières  blanches  comme  la 
seconde. 

Fadvette  ACUTiPENNE  ; f^lvîa  oxjiira,  Vielll.  , Ois.  d’Afr. , 
pl.  i35.  Un  roux  vif  colore  toutes  les  plumes  des  parties 
supérieures  du  corps  chez  les  deux  sexes.  'La  gorge,  la  poi- 
trine et  le  haut  du  ventre  sont,  chez  le  mâle,  d’un  jaune 
citron  , qui  s’afToiblit  en  descendant  ; chez  la  femelle  il  n’y 
a de  jaune  qu’à  la  gorge  , et  toutes  les  parties  inférieures  sont 
blanches.  Mais  un  caractère  qui  les  distingue  tous  deux  des 
autres  espèces,  c’est  que  leur  queue,  fortement  étagée,  a 
les  pennes,  à l’exception  des 'deux  extérieures  de  chaque 
c6té , terminées  comme  par  autant  de  pointes  d’aiguilles 
très-fines. 

M.  Cuvier  range  plusieurs  des  oiseaux  qu’on  vient  de  dé- 
crire parmi  les  figuiers,  et  on  les  auroit  également  renvoyés 
au  mot  Roitelet,  sous  lequel  ils  aurolent  été  plus  convena- 
blement placés  dans  sa  méthode;  mais,  tandis  que  le  tchéric 
est  pour  lui  , comme  pour  M.  Levaillant , un  figuier  , le 
plastron  noir  , également  un  figuier  pour  le  premier  de 
ces  naturalistes,  est  l’une  des  fauvettes  proprement  dites 
du  second;  et  comme  , d’une  autre  part,  la  forme  du  nid 
qui,  chez  le  citrin , le  capocier,  le  pinc-pinc,  se  rapproche 
de  celle  du  Aid  des  roitelets  et  des  puuillots,  n'a  pas empéché 
l’un  et  l’autre  de  ces  naturalistes  de  regarder  les  deux  pre- 
miers comme  des  fauvettes , et  M.  Levaillant  de  joindre  le 
troisième  à ses  ^gu4ers , les  coupes  n’ont  pas  encore  paru 
assez  nettement  traqchées  pour  ibrmer  la  base  ..d’une  distri- 
bution positive.  ' ’ 

Quelques  autres  oiseaux  d’Afrique  sont  encore  rangés  , 
dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle , parmi  les 
fauvettes  : tels  sont  le  fitfrt , qui  parett  être  Un  fraquet,  le 
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foudi-jala  de  Madagascar,  la  fauvette  bleue  de  la  même  île, 
qui  est  le  bguier  bleu  de  BufTon,  la  fauvette  à cordon  noir 
et  la  fauvette  nébuleuse,  qui  sont  des  gobe-mouches  de  M. 
Levaillant,  pl.  149  et  i5o,  et  deux  ou  trois  autres  du  Sénégal. 
Mais  l’on  s’est  déjà  'assez  appesanti  sur  des  espèces  trop 
nombreuses  pour  former  autant  d’articles  particuliers  dans 
un  ouvrage  comme  celui-ci,  et  l’on  passera  plus  rapidement 
sur  les  fauvettes  des  autres  parties  du  monde. 

5.  4*  Fauvettes  de  V Amérique  méridionale. 

Presque  tous  les  oiseaux  de  cette  partie  du  globe  qui. 
sont  rangés  parmi  les  fauvettes  dans  le  Nouveau  Dictionnaire 
d’histoire  naturelle  , avoient  été  décrits  par  M.  d’Azara^ 
dans  son  ouvrage  en  trois  volumes  in-8.'’,  imprimé  à Madrid, 
1802  — i8o5,  et  intitulé:  unit  amen  lot  para  la  Hittoria  ruz- 

iural  de  los  paraios  del  Paraguay  y rio  de  la  Plala.  Chacun 
des  articles  de  cette  Histoire  des  oiseaux  du  Paraguay  porte 
son  numéro  , et  la  série  se  continue  jusqu’à  la  fin  du  troisième 
volume  ; il  en  est  de  même  de  la  traduction  qu’en  a donnée 
Sonnini,  et  qui  forme  les  tomes  3 et  4 des  Voyages  de  Don 
Félix  de  Azara  dans  l’Amérique  méridionale  ; Paris,  1609.  _ 

Depuis' Maregrave  , qui  a donné  en  1646  une  Histoire  natu- 
relle du  Brésil , U n'y  a guère  eu  de  description  des  animaux 
de  ces  contrées  faite  par  des  personnes  qui  les  aient  habitées, 
que  dans  l’ouvrage  de  Dobrizhoffer , imprimé  à Vienne,  en 
1784,  et  ayant  pour  titre:  Hisloria  de  Abiponihus  , equestri, 
bellicosaque  Paraquariœ  natione.  Ce  missionnaire  s’est  même  fort 
peu  étendu  sur  ce  sujet.  M.  d'Azara  qui , pendant  un  long 
séjour  au  Paraguay,  s’y  est  occupé  de  l’étude  des  mammi- 
fères et  surtout  de  celle  des  oiseaux  , en  naturaliste  ins- 
truit, et  possesseur  des  Œuvres  de  Buifon,  qu’il  consultoit 
sans  Cesse,  a donc  fait  pour  l’ornithologie'un  ouvrage  ca- 
pital, qui  doit  être  exactement  cité  sur  tous  les  objets' qu'il 
a fait  connoitre,  quoiqu’on  y ait  établi  plusieurs  espèces  sur 
l’inspection  d’un  seul  individu , chez  lequel  la  mue , Pige 
ou  le  sexe  pouvoient  causer  des  méprises.  On  n’a  pu  , en 
conséquence,  voir,  sans  quelque  étonnement,  que  l’auteur 
d’une  monographie  des  fauvettes,  qui  a dû  lui  coûter  tant  de 
peines  et  de  recherches , se  soit  presque  toujours  contenté 
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d’indiquer , pour  celles  du  Paraguay  ,*  qui  sotit  asseï  nom* 
breuses , le  lieu  de  leur  habitation  , sans  rappeler  les  articles 
de  M.  d’Azara.  Cette  attention  aurait  semblé  d’autant  plus 
nécessaire  dans  la  circonstance , que  les  oiseaux  classés  par 
le  premier  au  rang -des  fauvettes  sont  extraits  de  divers 
groupes  auxquels  le  naturaliste  espagnol  a donné  des  noms 
particuliers,  et  que,  pour  reconnoître  les  espèces  dont 
celui-là  a voulu  parier , il  faut  confronter  un  grand  nombre 
de  descriptions.  Afin  de  n’exposer  personne  à faire  des  re- 
cherches aussi  laborieuses , et  par  respect  pour  les'  sources  , 
on  continuera  de  relater  ici , comme  on  l’a  toujours  fmt , 
les  numéros  de  M.  d’Azara.  Ce  mode  peut  d’aiUeuts  dis- 
penser quelquefois  de  rapporter  les  noms,  souvent  bizarres, 
que  l’anteur  espagnol  a imaginés  pour  rendre  sa  pensée  t 
mais , puisque  ces  noms  ont  été  littéralement  traduits  dans, 
une  version  aussi  répandue  en  France  que  l’est  peu  l’original, 
c’est  elle  qui  ,•  dans  tous  les  cas , parott  devoir  être  citée  de 
•qiréféreftce^  > •■>**  '••r 

''Sur  les  quinze  fauvettes  annoncées  comme  se  trouvant  au 
Paraguay,  cinq  font  partie  des  contremaîtres  de  M.  d’Azara, 
six  de  ses  tachuris , et  quatre  de  ses  queues-aigué's.  M.  d’Azara 
a assigné  des  caractères  particuliers  à chacune  de  ces  familles 
de  bec  - fins  ; mais  on  ne  recherchera  pas  ici  quels  mqtifs 
ont  pu  déterminer  leur  réunion , et  l’on  se  contentera  de 
décrire  succinctement  les  espèces  dont  il  s’agit. 

l.°  Contremaîtres. 

Fauvette  chivi  : Sjylria  ordosiacea,  VieiH.  ; Azara,  n.°  1 5a.  Cet 
oiseau  , long  de  cinq  pouces,  a le  dessus  de  la  tête  d’un  bleu 
d’ardoise  fort  clair , les  ailes  et  la  queue  brunes , les  autres 
parties  supérieures  d’un  vert  sombre  et  jaunâtre , et  les 
parties  inférieures  blanches  jusqu’au  bas-ventre,  qui  est  d’un 
jaune  pur.  Le  mâle  de  cette  espèce  , qu’on  voit  habituelle- 
ment sur  les  arbres  à une  hauteur  moyenne,  a un  ramage 
trèstfonore,  qui  a paru  faire  entendre  tantét  les  mots  ci  iVi- 
chivi,  tantbt  les  syllabes  ble  BU  ble.  M.  d’Azara  en  a trouvé  un  nid 
qui  étoit  soutenu  par  deux  foibles'  rameaux , et  composé-  de 
petites  feuilles  sèches  et  de  quelques  brins  d’écorce,  assu^ttis 
avec  des  toiles  d’araignées.  La  couche  intérieure  étoit  com- 
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posée  de  filaméns  aussi, fins  que  des  cheveux,  «t  garnie  de 
matières  cotonneuses.  Ce  nid  , qui  n’excédoit  pas  trois  lignes 
d’épaisseur,  n’avoit  que  dix -huit  lignes  de  diamètre  en  pro- 
fondeur comme  à sa  surface.  ^ 

Fauvette  d’un  brun  verdâtre  : Sj’lvia  viridicala,  Vieill.  i 
Azar. , n.°  i56.  Cette  espèce,  qui  a cinq  pouces  et  demi  de 
longueur,  et  à laquelle,  pour  la  distinguer  de  l’espèce  sui- 
vante , M.  d’Azara  ajoute  la  dénomination  supplémentaire 
de  couronné  d’or  , laisse  apercevoir  un  jaune  vif  quand  on 
soulève  un  peu  les  plumes  du  dessus  de  sa  tête.  Du  reste 
elle  a le  dessus  du  corps  verdâtre , à l’exception  des  pennes 
alaires  et  caudales,  qui  sont  brunes,  et  le  dessous  d’un  blanc 
jaunâtre. 

Fauvette  ardoisée:  Sylna  ardoiiacea  Vieil!.  ; Az. , iSy.  La. 
taille  de  cette  espèce  est  encore  de  trois  lignes  moindre  que 
celle  de  la  précédente , et  les  deux  mots  qui  la  désignent 
ainsi,  sont  bien  préférables  à la  dénomination  de  contremaitre 
hrun  verdâtre,  à tète  ardoisée , qu’emploie  l’auteur  espagnoL 
A l’exception  d’un  petit  trait  blanchâtre , qui  part  des  na-  '' 
fines  et.  s’étend  jusqu’aux  côtés  de  l’occiput,  elle  a en  effet 
le  dessus,  les  côtés  de  la  tête  et  le  devant  du  cou  de  cou- 
leur ardoisée,  et  les  parties  Inférieures,  ainsi  que  le  tarse, 
d’un  blanc  plombé.  , , 

Fauvette  des  broussailles  ; Sj'lvia  dumicola  , Vieill.  Cet 
oiseau  , qui  est  le  contremaitre  bleuâtre,  n.°  1 5 8 , de  M.  d’Azara  , 
et  qui  a été  rapporté  par  Sonnini  au  figuier  gris-de-fer  de 
Buffon  , n’a  que  quatre  pouces  huit  lignes  de  longueur  ; sa 
couleur  dominante  est  un  bleu  d’indigo  en-dessus,  et  un 
blanc  teinté  de  bleu  en -dessous.  11  se  tient,  la  queue  tou- 
jours un  peu  relevée,  dans  les  broussailles,  près  des  rivières 
et  des  eaux  stagnantes , où  U saisit  avec  une  extrême  légèreté 
les  araignées  /et  les  autres  insectes  dont  il  fait  sa  nourriturel 
Les  douze  pennes  de  sa  qiieue  sont  étroites , foibles  et  ter- 
minées en ‘pointe,  ce  qui  fait  penser  à M.  d’Azara  qu’on 
pourroit  le  placer  plus  convenablement  ailleurs. 

Fauvette  a toufet  : fylvia  suberistata , VieilL  ; Az. , n.®  i6o. 
Cette  espèce,  qui  a,  comme,  la  précédente,  l'habitude  de  par- 
courir en  tous  sens  les  broussailles , paroît  se  rapprocher  par 
là  des  roitelets  plus  que  des  fauvettes  j aussi  Sonuini  la  met-il 
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' en  parallèle  avec  1er  roitelet~  mésange  de  Buffon,'  dont  M. 
Vieillot  a fait  son  genre  Tyranneau , et  qui  nediffète  des  roitC'^ 
letsque  par  son  bec  court  et  plus  fort.  Au  reste  , le  toupet  ou 
la  huppe  est  noirâtre  ; le  reste  du  dessus  de  la  tête,  les  côtés 
et  la  partie  postérieure  sont  d’un  brun  clair  et  bleuâtre;  les 
autres  parties  supérieures  sont  d'un  brun  lin  peu  mélangé 
de  vert;  la  gorge  est  d’un  blanc  plombé,  et  ie  ventre  est  jaune. 

' s * - 

' - 2.“  Tachuris. 

Faüvbtte  a cou  BiEOATSE  ; f^lvia  cyanicoUis -,  Vieill.  Cet 
oiseau , long  de  quatre  pouces  deux  lignes , qui  est  le  lœhuri 
à tête  et  cou  de  couleur  de  plomb,  de  M.  d’Atara»  n.”  162  , a 
la  base  supérieure  du  bec  entourée  d'un  trait  blanc , la  tête 
et  le  dessus  du  cou  d'une  teinte  plombée , le  dessus  du  corps 
d'un  brun  verdâtre, 'le  devantdu  cou  d’ùn gris  de  perle,  et 
les  parties  inférieures  blanches.  « 

Fauvette  couronnée  de  houx  : Sylvia  ruficapilla  , Vieill.  ; 
Azara,.  n."  164.  Celle-ci  a les  plumes  du  sommet  de  la  tête 
d’un  roux  vif  et  terminées  de  brun  , le  dessus  du  corps  d’un 
brun  verdâtre,  les  ailes  et  lai  queue  d’un  brun  foncé,  le 
dessous  du  corps  blanc.  ~ . 

Fauv^te  a poitrine  iaune  du  Paraguay  : Sylvia  pectoraJis, 
Vieill. ; Azara,  n.°i6â.  La  partie  apparente  des  plumes  qui 
couvrent  la  tête  est  noire , quoique  leur  tige  soit  blanche  ; le 
dessus  du  oorps  est  d’un  brun  roùssàtre  ; les  pednes  alaires 
Sont  noirâtres , et  les  pennes  caudales  ont  un  liséré  blanchâtre 
sur  un  fond  brun.  Cet  oiseau,  dont  la  taille  est  à peu  près 
la  même  que  celle  du  précédent , a,  suivant  Sonnini , beau- 
coup de  rapports  avéc  le  figuier  à ventre  jaune  du  Sénégal. 

Fauvette  mordorée;  Sylvia  rubida , Azara n,”  166.  Les 
plumes  du  dessus  de  la  tête  sont  d’un  brun  roùssàtre  avec  du 
noir  au  centre;  les  côtés  de  la  tête  , le  dessus  du  Cou  et  le 
dos  sont  mordorés;  les  pennes  alaires  et  caudales  brunes;  le 
dessous  du  corps  est  d’un  jaune  vif.  ••  ‘ 

Fauvette  noirâtre.'  M.  d’Azara  décrit  sous  le  n.®  167  un 
tachuri  à queue  étagée , dont  les  parties  supérieures  sont  d'un 
brun  sombre , mêlé  de  vert , q Fexceptien  des  pennes  cau- 
dales , qui  sont  presque  noires,  et  dont  la  gorgé,  le  devant  du 
cou,  le  ventre,  sont  d’un  gris  de  perle,  et  les  plumes  anales 
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d'un  Ivun  ft>mbrc.  Le  .même  auteur  parle , sous  le  numéro 
suivant , d’un  autre  tacliuri  dont  la  couleur  étoit  presque  la 
même  ; et  s’il  ne  l’a  pas  réuni  au  premier  , ç'a  été  parce  qu’il 
a trouvé  le  seul  individu. qu’il  ait  possédé  plus  long  de  neuf 
lignesi  En  effet,  on  doit  compter  pour  peu  de  chose  l’induc- 
tion qu’il  tire  aussi  de  ce  que  , -habitué  à voir  celui-là  sau- 
tiller au -bord  des  eaux  stagnantes,  il  a rencontré,  au'mois 
de  Septembre,  une  petite  troupe  de  quatre  à cinq  des  autres 
dans  un  bois,  circonstance  qui  pourroit  avoir  été  occasionée 
par  un  changement  de  saisons.  Au  i>este , ces  deux  oiseaux 
forment  les  fauvettes  noirâtre , petite  et  grande , S^lyia  ni- 
gricans  et  iylveUrii , Vieill.  , - - . - 

5.“  Queues -aigues'. 

Fauvette  pheycanophile  , .Sjflvia  phrjganophila.  L’oiseau 
auquel  ce  nom  a été  donné ,'  est  la  gorge  Irieolor  de  M.  d’Azara , 
n.°  22Q.  Sa  taille  est  de  huit  pouces  neuf  lignes:  son  front  est 
couvert  de  petites  plumes  brunes,  qui  sont  noirâtres  au 
centre,  comme  celles  du  dessus  de  la  tête,  dont  le  reste  ^ 
^e  couleur  de  carmin  j les  autres  parties  .supérieures  offrent 
un  mélange  de  brun  et  de  carmin  : la  gorge  est'd-un  iaune 
pur;  au-dessous  est  une  tache  d’un  noir  velouté,  accom-i 
pagné,  de  chaque  côté,  d’une. tache  blanche.  Cet  oiseau  vit 
au  milieu  des  broussailles.  , , 

Fauvette  des  herbes  ; herbicola,  Vieil!.  C'est  le  pli 

de  l’qihe  jaune  de  M.  d^Azara , n."  uâo.  : il  a environ  sept 
pouces  et  demi  de  longueur..  Les  pennes  de  sa  queue  , qui 
ont  les  barbes  décomposées,  sont  usées  à lear  bout,  surtout 
les  deux  du  milieu.  Les  parties  supérieures  sont  noirâtres 
avec  une  bordure  verdâtre.  Le  pli  de  l'aile  est  d’un  jaune 
pur.  Iji  gorge  , le  devant  du  éou  et  la  poitrine  sont  blan- 
châtres, et  le  ventre  d'un  brun  roux.  Cet  oiseau  sédentaire 
SC.  trouve  ordieairetnent  dans  les  terrains  inondés  et  dans  les 
campagnes  couvertes  de  grandes  herbes  ; mais  on  le  voit  quel- 
quefois aubaut  des  branches.  . - ' 

•Fadvette  aux  yeux  KOias  ; Sylvia  melenops , Vieill.  Cette 
espèce  , que  M.  d’Azara,  n.°.5s  , nomme  dos-tachelé,  n’a  que 
cinq  pouces  et  demi  de' longueur;  elle  est  d’un  roux  faible^ 
sur  le  derrière  de  la  tête , le  dos , le  croupion  , et  sur  toutes 
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les  parties  inférieures.  Lé  dessus  de  la  tête  est  v^ié  de  blanc 
sale,  de  roux  et  de  noirâtre.  Une  tache  de  cette  dernière 
couleur  couvre  la  paupière  inférieure  et  l’oreille. 

Fauvette  roussinc  ; Sylvia  msteola  ; Vieill.  C’est  l’inondé 
de  M.  d’Azara , n.°  233  , qui  est  long  de  six  pouces  , et  a le 
dessus  de. la  tête  , les  ailes  et  la  queue  de  couleur  de  tabac 
d’Fspagne;  les  autres  parties  supérieures  d’un  roux  clair,  et 
la  gorge  d’an  jaune  pur. 

On  trouve  aussi  dans  la  Guiane,  i.°  la  Fauvette- aüic  pieds 
sORÉs  I Sylvia  chrysopus  , Temm. , de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur , dont  la  tête  et  le  haut  du  dos  sont  tachetés  de  brun 
et  de  roux , les  ailes  brunes,  leà  grandes  couvertures  entou- 
rées de  blanc , ainsi  que  la  queue , qui  est  courte  et  arrondie , 
et  les  parties  inférieures  tachetées  de  brun  : 2.*  La  Fauvette 
ORANGÉE  , Sylvia  chrysocephala , Lath.  , dont  le  dos' et  les 
pennes  alaires  sont  d’un  brun  rougeâtre  ; les  couvertures 
supérieures  des  ailes  variées  de  noir  et  de  blanc;  le  sommet, 
les  c6tés  de  la  tête , la  gorge  et  le  dessus  du  cou  orangés  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  jaunâtres  ; 3.”  La  Fauvette  noire  , 
Sylvia  multicolor,  Lath.,  pl.  Sqi  de  Biiifon,  fig.  s,  sous  la 
dénomination  de  figuier  noir  et  jaune  de  Cayenne,  laquelle  est 
blanchâtre  en- dessous,  d’ün  roux  bai  aux  deux  côtés  de  la 
poitrine , sur  la  tranche  de  l’aile  et  dans  la  première  moitié 
des  pennes  caudales , noire  dans  tout  le  reste. 

J.  5.  Fauvettes  de  V Amérique  septentrionale. 

L’espèce  la  plus  remarquable  de  cette  partie  du  monde 
est  celle  que  les  habitans  de  Saint-Domingue  nomment  Coc- 
IAUNE , Motacilla  pensilis  , Linn.  ; mais  on  a déjà  donné, 
tome  4,  p.  338  de  ce  Dictionnaire,  la  description  de  cette 
fauvette,  qui  est  figurée  pl.  ya  des  Oiseaux  de  l'Amérique 
septentrionale,  et  l’on  se  contentera  d’observer  ici , relati- 
, veinent  au  nid,  pour  la  confection  duquel  elle  montre  un  si 
haut  degré  d’intelligence,  que  M.  Vieillot  en  a fait  inutile- 
ment la  recherche,  et  qu’il  semble  , craindre  qu’on  ne  l’ait 
confondu  avec  celui  du  sucrier,  certhia  fiaveola , Linn.,  avec 
lequel  il  a de  grands  rapports.  ■ . ' 

^ On  trouve  aussi  à Saint-Domingue,  i.”  lapAuvETTE  bimbelé  , 
Sylvia  palmarum,  Lath. , dont  M.  Vieillot  a donné  la  figure  , 


Digitized  by  Google 


FAU 


281 


pl.  73  des  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale  , et  que  les 
Créoles  appellent  fausse  linotte,  d’après  les  couleurs  de  son 
plumage,  qui  est  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  en-dessus 
et  d’un  blanc  jaunâtre  en  «dessous;  2.*  la  Fauvette  a gokge 
GRISE,  dont  la  taille  est  de  quatre  pouces  et  demi  environ, 
dont  les  parties  supérieure?  sont  d’un  brun  verdâtre , qui  a 
la  gorge,  d’un  gris  blanc  , Ju  poitrine,  les  flancs  et  les  plumes 
anales  jaunes,  le  milieu  du  ventre  blanc,  et  dont  le  figuier 
brun-olive,  sjlvia  fusca,  Lath.,  qui  se  reneontre  égale- 
ment à Porto-Rico  et  à la  Louisiane n’est  vraisemblablement 
que  la  femelle  ; 3.°  la  Fauvette  a gorge  jaune,  Sylviafulva, 
Lath.,  qui  a la  tête  et  le  dessus  du  corps  d’un  brun  olivâtre, 
la  gorge,  le  cou  , le  haut,  de  la  poitrine  jaqnes,  et  les  parties 
inférieures  roussàtres;  4.°  la  Fauvette  altiloque,  Sylvia  alti- 
loqua,  Vieill. , qui  est  le  gobe-mouche  olive  de  la  Jamaïque  ■ 
de  BufTon  , et  dont  M.  Vieillot  avoit  d’abord  fait  une  mouche- 
rolle.  Ois.  d’Amér. , pl.  36.  Cet  oiseau  a le  dessus  du  corps 
d’un  brun  olivâtre,  et  le  dessous  blanc  avec  des  taches 
irrégulières  d’un  jaune  pâle.  On  lui  donne  à la  Jamaïque, 
où  il  se  trouve  ainsi  qu’à  Saint  - Domingue , le  nom  de 
wip-lom~kelli , que  paroit  exprimer  son  ram^e. 

Deux  autres  espèces,  se  rencontrent  plus  particulièrement 
à la  Martinique  ; savoir  : la  Fauvette  a CROUfioii  noir,  Sylvia 
metanorhoa,  Vieill.,  qui  n’a  qu’environ  quatre  poucqs  de 
longueur  totale,  et  la  Fauvette  a tête  rousse,  Sylvia  ru/îca- 
pilla,  Lath.,  laquelle  a quatre  lignes  de  plus,  et  dont  la  této, 
la  gorge  et  le  haut  du  cou  sont  roux , le  dos  d'un  vert-olive 
foncé,  et  les  parties  inférieures  d’un  beau  jaune. 

La  Jamaïque  est  donnée  par  Edwards  comme  étant  parti' 
culièrement  habitée  par  la  Fauvette  habit- uni-,  Sylvia  cam- 
pestris,  Lath.,  qui  est  figurée  pl.  122  de  l’auteur  anglois-, 
par  lequel  elle  est  décrite  comme  ayant  une  sorte  de  capur 
chon  d’un  cendré  verdâtre,  le'dos,  les  ailes  et  la  queue 
bruns , et  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  i^üancé  de  bi^nâtre; 
et  c’est  surtout  à la  Guiane  qu’on  trouve  la  Fauve’^e  ouve, 
Sylvia  equinoctialis , Lath.,  dont, le  mâle  , Ois.  d’Am. , pl.  81, 

' est  d’un  vert  olive  sur  le  corps  et  d’un  jaune  clair  par-dessous, 
et  dent  la  femçlle  , figurée  pl.-  enl.  de  Buff.  685,  n.°  1 , a 
des  nuances  plus  pâles.  ^ 


ioIr 


J8l  fau 

Les  autres  fauvettes,  dont  plusieurs  sont  représenl«les  dans 
le  grand  ouvragé  de  M.  Vieillot,  appartiennent  presque 
toutes  au  continent  américain. 

La  pAUvETrE  BicoLOR  ( Sjlvia  bieolor,  Vieill. ,'  pl.  go  bis) 
n’a  que  quatre  pouces  trois  lignes  de  longueur  ; son  plu- 
mage, d’un  bleu,  clair  sur  le  corps,  est  en- dessous  d’un  gris 
qui  devient  jaunâtre  vers  l’anus  ; sen  bec',  foiblement  arqué, 
n’a  pas  d’échancrure.  ' 

La  Fauvette  blackburman  blackkarnia,  Latb'. , Ois. 

d’Am.,  pl.  gS)  est  de  la  même  taille  que  la  précédente  : sa 
tête  offre  trois  bandes,  celle  du  sommet  jaune , et  les  deux 
de  côté  noires;  cette  demière^couleur  occupe ' presque  la 
totalité  des  parties  supérieures;  la  gorge  et  les  côtés  du  cou 
sont  d’un  jaune  orangé  qui  se  dégrade  sur  les  parties  infé- 
rieures. I 

I.a  Fauvette  couronniée  d’ox  {Sylvta  coronata , Latb.,  Ois. 
d’Amér.:,  pl.78  et  79) , dont  il  a déjà  été  parlé  tom.  4 , p.  aSa  , 
est  sujette  à des  variations  de  plumage  qui ' ont  causé  des 
confusions  ; et  c’est  ainsi  que  le  même  oiseau  a été  décrit  et 
figuré  sous  les  noms  de  fauvetU  ombrée , àe  fauvette  tachetée  de 
la  Louisiane,  pl.  enl.  de  Bnff.  709,,  n."  1 ; dejiguier  grasset, 
de  figuier  du  Missisippi,  pl.  781 , n.”  2,  et  enfin  de  figuier  à 
ceinture.  *. 

LapAUVETTE  TnicHAs  trichas,  Lath.,  pl.  85  et  86,  Ois. 

d’Am.  ),  la  même  que  la  fauvette  à poitrine  jaune , le  figuier 
aux  joues  noires  de  Buffon,  et  probablement  aussi  la  fauvette 
grise  à gorge  jaune  , s/lvia  jflaiHoollis , Lath.,'se  trouve  à la 
Louisiane,  dans  le  Maryland,  la  Pensylvanie  , leNew-Jersey, 
la  Nouvelle-Écosse  , le  Canada,  où  les  taillis  arrosés  par  des 
ruisseaux  sont  sa  demeure  favorite  en  été.  Sa  voix  -est  fort 
agréable  ; elle  s'élève  droit  en  chantant  au-dessus  dlun  buisson , 
fait  une  pirouette,  et  revient,  la  tête  en  bas,  terminer  sa 
chanson  dans  la  feuillée.  Son. nid,  pratiqué  au  pied. d’un  ar- 
brisseau, ou  dans  des  broussailles,  rcnfetaie  quatre  ou  cinq 
ceufs  blancs-,  pointillés  de  noir.  Sa  double  dénomination  suffBt 
pour  donner  une  idée  de  son  plumage.  , 

La  Fauvette  voilée  (Sj'lvia  «data,  Vieill. , Ois.  d’Amér., 
pL  ^4)  a la  face  à demi  voilée  par  un  bandeau  noir  , et  elle 
offre,  surtout  le  mâle,  d’assez  grands  rapports  avec  la  fau- 
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vette  trichas  ; mais  celle-ci  n'a  que  quatre  pouces  trois  lignes, 
l’autre  en  a cinq,  et  leurs  habitudes  sont  diCTërentes.  Le 
rainage  deJa  fauvette  voilée  est  aussi  expressif  que  celui  lie 
notre  chardonneret.  '■ 

Fauvette  striée  striata,  Lath.,  Ois.  d’Amér., 

pl.  75  et  76),  que  les  babitans  de  New-Yorck  nomment 
sailor,  en  comparant  les  raies  noires  et  blanches  de  son  plu- 
mage à l’habillement  d’un  matelot,  niche  à Terre-neuve. 

La  Fauvette  raoTONOTAiRE  (Sj^lvia  prolonotarias , Luth., 
Ois.  d’Am. , pl.  S3),  à laquelle  on  donne,  dans  la  Louisiane, 
ce  nom , dont  l'origine  n’est  pas  connue , a la  taille  plus  ra- 
massée et  la  queue  proportionnément  plus  courte  que  les 
autres  espèces.  -La  tête,  le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
d’un  beau  jaune,  le  dos  d’un  vert  sale,  le  croupion  d'un- 
gris  ardoisé  ; mais  le  plumage  de  cet  oiseau  est  sujet  à éprou- 
ver beaucoup  de  variations. 

La  Fauvette  jaune,  Sylvie  fiava^  que  M.  Vieillot"^a  figurée 
pL  89  de  ses 'Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale,  et  que, 
suivant  lui',  il  ne  faut  confondre  ni  avec  le  figuier  tacheté 
ni  avec  le  figuier  vert  et  blanc  de  BufiFon , a le  front,  les 
cbtés  de  la  tête,  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  jaunes, 
le  surplus  de  la  tête  et  le  dessus  du  corps  d’un  vert  olive. 
La  femelle,  d'un  brun  verdâtre  en-dessus,  est  d’un  jaune 
pâle  en-dessous.  11  paroît  que  c'est  elle  qui  est  peinte  sur  la 
planche  enluminée  de  Bufibn  , n.-58,  fig.  1. 

La  Fauvette 'a  tête  jaune  (Sylvie  icleroccphala , Inth.,  Ois." 
de  l’Am.  sept. , pl.  90) , qui  est  la  même  que  le  figuier  à poi- 
trine rouge  de  Buffon,  motacilla  pensylvanicà,  Linn.,  a la 
tête/ entièrement  jaune  avec  une  bordure  noire;  son  plu- 
mage est  varié  de  jaune  èt  de  noir  sur  le  dos  et  sur  le  crou- 
pion, blanc  sur  les  parties  inférieures  et  d’un  brun  rougeâtre 
sur  les  côtés.  > ' - 

La  Fauvette  tachetée  de  rougeâtre  (Sylvie  testiva,  Lath.. 
Ois.  d’Am.,  pl.  g5  ) a environ  quatre  pouces' et  demi  de 
longueur  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  vert  olive  ; la  têtè 
et  les  parties  inférieures  sont  d’un  beau  jaune  , avec  des 
taches  rougeâtres  sur  le  bas  du  dos , sur  la  poitrine  et  sur 
les  flancs-.  Gctte  faiivelte,  qui  porte  à la  terre  de  Labrador 
le  nom  -de  sotvotv  pethaysish , se  trouve  à Saint-Domingue,  à 
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la  Guiane  et  dans  toute  l’Amérique  septentrionale  ; elle  est 
très-pétulante,  et  son  ramage,  quoique  fort  court,  est 
agréable  ; elle  fait,  dans  les  buissons,  un  nid  composé  de 
petits  filamens,  de  racines  et  d’herbes  sèches , Wans  lequel 
elle  pond  quatre  ou  cinq  oeufs  blancs  et  tachetés  de  brun  ver- 
dâtre. Cette  espèce  ne  diffère  point  du  figuier  tacheté,  ni 
du  figuier  à gorge  blanche,  et  M.  Vieillot,  quil’avoit  d’abord 
séparée  de  sa  fauvette  à tête  rouge.  Ois.  d’Amér.,  pl.  91  , 
sjl^ia  petechia,  Lath.,  a crji  ensuite  convenable  de  les  réunir. 

On  trouve  aussi  dans  les  Oiseaux  de  l’Amérique  septen- 
trionale de  M.  Vieillot , pl.  77 , la  figure  de  la  Fauvette 
siiTRÉE,  Sjli'ia  mitrala,  Lath.,  correspondant  au  gobe-mouches 
citrin  de  la  Louisiane  et  à la  mésange  à collier  de  Buffon  ; 
pl.  80  , celle  de  la  Fauvette  bleuâtre  , S^lvia  cœrulescens  , 
Lath.,  Molacilla  cœrulescens  et  canadensis,  Gmel.  ; pl.  93  , g3, 

94  , les  Fauvettes  a cravate  noire  , a tête  cendrée,  tiqrbe, 
S^lvia  virens  , maculosa  , ligrina  , Lath.  ; et  pl.  97  , 98  , 99  , 
100,  101,  les  Faut'ettes  cbrysoftbre  , discolor,  a collier, 
NAINE,  bleue  et  ROUSSE,  S^lvia  chrysoptera , discolor,  torquala, 
pumila  et  sialis.  D’autres  espèces  des  mêmes  contrées  sont 
encore  décrites  dans  les  ouvrages  des  naturalistes  ; mais  elles 
n’ont  rien  qui  les  rende  particulièrement  remarquables. 

5.  6.  Fauvettes  de  V Australasie. 

Comme  on  ne  peut  guères  se  procurer  d’échantillons  des 
oiseaux  qui  nous  viennent  de  contrées  aussi  lointaines,  c’est 
surtout  ici  qu’il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  multipli- 
cations arbitraires  d’espèces  formées  sur  des  individus  dont 
le  plumage  est  sujet  à présenter  des  variations  dues  à l’âge, 
aux  saisons , au  sexe.  Une  des  plus  singulières  espèces  est  la 
Fauvette  barbue  , Sylvia  barbota , Vieill.  Cet  oiseau  de  l^a 
Nouvelle-Hollande,  qui  est  de  la  taille  de  notre  pouillot,  a 
le  bec  garni  de  soies  à la  base,  les  deux  pennes  latérales 
de  la  queue  très-longues,  et  les  ailes  conformées  comme 
celles  de  l’birondelle.  Le  dessus  de  son  corps  est  noirâtre  et 
le  dessous  blanchâtre. 

La  Fauvette  aux  joues  noires  , Sylvia  chiysops-,  La^h. , qui 
a été  trouvée  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud  , .est  d’une  taille  ' 
plus  forte  que  le  moineau , et  elle  a la  langue  ciliée  à son 
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extrémité  ; circonstance  qui  se  remarque  cher  beaucoup 
d’autres  oiseaux  d’Australasie  de  genres  très-difiérens.  Les 
joues  offrent  une  tache  noire , l’œil  est  entouré  d’une  raie 
jaune , le  menton  présente  une  tache  d’un  gros  bleu  ; et  d’ail- 
leurs son  plumage  est  d’un  bruq  rougeâtre  par-dessus,  et  d’un 
blanc  sombre  en-dessous.  . , 

La  Fauvette  a soubcils  houx,  Sylvia  pyrrhophrys , Vieil!., 
a quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ; les  plumes  de  couleur 
de  bistre  qu’elle  porte  sur  la  tête  , sont  alongées  en  forme 
de  hu^pe  ; le  dos  est  tacheté  de  brun  sur  un  fond  olive  i les 
parties  inférieures  sont  d’un  blanc  jaunâtre , avec  des  taches 
eif^forme  de  fer- de  lance.  Cette  espèce  est  évidemment  la 
même  que  la  Fauvette  lancifère  , Sylyia  nitida,  de  M.  Tem- 
minck  ; aussi  toutes  deux  ont  été  trouvées  à la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  ^ - 

La  Fauvfttk  a ventre  roux,  Sylvia  rufivenlri$,  Lath. , a 
la  langue  bifide  à son  extrémité  et  plumeuse  sur  les  bords. 
De  la  même  taille  et  de  la  même  contrée  que  la  Fauvette  a 
VENTRE  »’uN  JAUNE  DORÉ,  Sylvia Jlavigastra , Lath. , elle  présente 
quelques  rapports  avec  elle.  Un  gris  ardoisé  leur  couvre  à 
toutes  deux  la  tête  et  s’avance  sur  les  côtés  du  cou  ; il  de- 
vient ensuite  plus  bleu , et  forme  un  croissant  sur  le  fond 
roux  de  la  poitrine  et  du  ventre  de  la  première , tandis  qu’il 
prend  un  ton  plus  foncé  Sur  les  ailes  et  sur  la  queue  de  la 
seconde  : la  gorge  et  le  cou , d’un  jaune  doré  sur  celle-ci,  sont 
blancs  chez  l’autre.  ^ 

La  Fauvette  a longs  pieds,  Sylvia  longipes  , Lath.,  qui 
vient  de  la  Nouvelle-Zélande , a les  pieds  de  plus  d’un  pouce  , 
de  longueur;  son  front  et  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  sont 
cendrés;  le  dessous  du  corps  est  d’un  cendré  pâle,  et  le’ 
dessus  est  d’un  vert  clair. 

La  Fauvette  citrineixe,  Sylvia  citrina,  Lath.,  aussi  de  la 
Nouvelle-Zélande,  et  dont  la  longueur  est  de  trois  pouces 
et  demi  , a les  parties  supériéures  jaunes  avec  des  stries 
noirâtres  ; le  dessus  des  yeux,-  le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine blancs;  le  ventre,  l’anus  et  le  croupion  très-jaunes  ; la 
quéue  fort  courte  et  de  couleur  noire. 

La  Fauvette  -,  Sylvia  sagiltata , Lath.,  qui  est  de  la 
taille  de  notre  fauvette  d’hiver , et  dont  le  plumage  est  par- 
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semé  de  raies  noires  en  forme  de  fer  de  lance,  ainsi  qu’on 
l’a  déjà  remarqué  pour  la  fauvette  à sourcils  roux.  Cette  es- 
pèce se  distingue  par  la  beauté  de  sa  voix. 

Les  autres  oiseaux  de  l’Australasie  auxquels  on  a éga- 
lement donné  le  hom  de  fauvettes,  sont  : i.°  la  Facvette 
CRISE  ET  BLANCHE  , qui  a Ics  partics  supérieures  d’un  gris 
clair  et  les  parties  inférieures  blanches  ; 2.“  La  Facvette 
AUX  PIEDS  lAUNEs , Sylvia  r U bric  ata , Lath.,  qni  a le  dessous 
du  corps  d’un  cendré  bleuâtre,  et  le  dessus  d’un  ferrugineux 
inclinant  au  jaune  ; 3.°  la  Fauvette  a poitrine  rouge,  Sj-lvia 
rubricollis  , Lath.  , bleue  en-dessus  et  blanche  en -dessous, 
à l’exception  du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine,  qui  sont 
rouges;  /|.°  la  Fauvette  versicouor  , Sjrlvia  versicolor,  Lath.  , 
d’un  bruq  nuancé  de  rouge,  pourpre  en-dessus  , d’un  blanc 
bleuâtre  en-dessous  ; 6.°  la  Fauvetie  aux  veux  rouges;  S^Lvia 
anilis , Lath.,  dont  les  parties  supérieures  sont  d’un  brun 
clair , les  inférieures  d’un  blanc  terne  , et  dont  l’iris  est 
rouge  : enfin , 6.“  les  Fauvettes  a queue  blanche  et  a queue 
JAUNE;  Sylvia  Uucophœa  et  caslis , Lath.  , toutes  deux  brunes 
cn-dessus,  la  première  d’un  blanc  bleuâtre  et  la  seconde  d’un 
blanc  jaunâtre  en -dessous,  et  dont  les  dénominations  parti- 
culières indiquent  d’autres  différences  distinctives.  (Cu.  D.  ) 

FAUVl  {Bot.),  nom  provençal  du  rouvre  des  corroyeurs, 
espèce  de  sumac  , rhus  coriaria.  (J.) 

FAUVIX.  (Bot.)  On  donne  vulgairement  ce  nom,  dans 
quelques  parties  du  midi  de  la  France,  au  redoiil  et  uuâ 
sumac  des  corroyeurs.  (L.  D.)  fi 

FAUX  [ Verticille  ].  (Bot.)  Dans  l’inflorescence  qu’on  ■ 
nomme  verticille,  les  fleurs  sont  attachées  en  anneau  autour 
de  leur  support.  11  est  des  cas  où  les  fleurs,  quoique  nais- 
sant seulement  de  deux  points  opposés , se  portent , à cause 
de  leur  nombre,  à droite  et  à gauche,  de  manière  à former 
une  espèce  d’anneau.  Lorsque  les  fleurs  partent  réellement 
de  tout  le  pourtour  de  l’axe,  le  verticille  est  vrai  (hippu- 
ris  , etc.)  : dans  le  cas  contraire  , le  verticille  est /aux  {phlomis 
fruticosa  et  la  plupart  des  autres  labiées  dites  communément 
vcrlicillées. ) (Mass.) 

FAUX  (IchtkyoL),  un  des  noms  vulgaires  du  renard  de 
mer,  carcharias  vulpes.  Voyez  Carcharias.  (H.  C.) 
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FAUX  ACACIA.  {Bot.)  Cet  arbre,  dont  Jean  Robin,  jar- 
dinier célèbre  sous  le  règne  de  Henri  IV , fit  venir  les  pre- 
mières graines  d’Amérique,  fut  multiplié  par  lui  en  France. 
On  le  nommoit  l’acacia  de  Robin,  à cause  de  quelque  rap- 
port avec  l’acacia.  Vespasien  Robin,  son  fils,  qui  fut  le  pre- 
mier professeur  titulaire  de  botanique  au  Jardin  des  plantes 
de  Paris,  en  planta  dans  ce  jardin  plusieurs  pieds,  dont  un 
seul  subsiste  encore.  Toumefort  nomma  cet  arbre  pseudo- 
acacia, faux  acacia.  Linnæus,  pour  conserver  la  mémoire 
de  celui  qui  l’avoit  le  premier  introduit  en  Europe  , lui 
d^na  le  nom  de  rohinia , sous  lequel  il  est  connu  mainte- 
nant. Voyez  Robinier.  (J.] 

FAUX  ACMELLA  (Bot.),  nom  d’une  espèce  despilante, 
spilanthut  pseudo -acmella  de  Linnæus,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  spilanthus  acmella  du  même,  maintenant 
genre  distinct  établi  par  MM.  Richard  et  Persoon  sous  le  nom 
A' acmella.  (J. ) ■ 

FAUX  ACORUS  (Bot.),  nom  vulgaire  d’une  espèce  d’iris, 
iris  p$e0o-aeortis , Linn.  (L.  D.) 

FAUXAMOME.  (Rot. ) Le  pseudo-amomum  de  Gesner  est 
le  cassis,  ribes  nigrum.  (J.) 

FAUX  APOCIN.  (Bot. ) Morison  nommoit  pseudo-apocinum 
le  bignonia  crucigera.  (J.) 

FAUX  ASPHODÈLE.-  ( Bot.  ) C.  Bauhin  donnoit  le  nom  de 
pseudo-asphodelus , soit  à Vantkericum  calyculatum  de  Linnæus, 
maintenant  genre  distinct  nommé  par  nous  narthecium , et 
par  d’autres  lojieldia;  soit  à VarUhericum  ossijragum  du  même 
auteur  , qui  est  l’abama  d’Adanson  et  de  M.  DeCandolle.  (J.) 

FAUX  BAUME  DU  PÉROU  {Bot.),  nom  vulgaire  du 
mélilot  bleu.  ( L.  D.  ) ^ 

FAUX  BENJOIN.  {Bot.)  C’est  une  espèce  de  badamier  de 
l’Ile-de-France  , où  il  étoit  connu  sous  le  nom  de  bien-jqint, 
parce  que  le  tissu  de  son  bois  est  très-serré.  11  laisse  couler 
de  son  écorce  une  résine  odorante  qui  approche  un  peu  de 
celle  du  benjoin  J et  Comtnerson,  à qui  nous  devons  la  pre- 
mière CQnnoissance  de  cette  espèce,  la  nommoit,  par  cette 
raison  , resinaria.  Ce  produit  analogue  , joint  à la  consonnance 
du  nom  , le  fit  prendre  par  quelques-uns  pour  l’arbre  qui 
^fournit  le  vrai  benjoin,  et  Linnæus  fils  le  nomma  terminalia 


388 


FAU 

hmzoe.  L’erreur  fut  bientôt  reconnue , et  on  le  nomma  faux 
benjoin.  M.  Lamarck  en  fit  son  terminalia  mauritiana , à cause 
du  lieu  de  son  origine.  On  préférera  probablement  celui  de 
terminalia  angustifolia , donné  par  Jacquin,  antérieurement  à 
celui  de  Linnæus  fils,  soit  comme  plus  ancien,  soit  comme 
exprimant  mieux  le  caractère  distinctif  de  l’espèce,  qui  a les 
feuilles  plus  étroites  que  celles  de  ses  congénères.  (J.) 

FAUX  BOURDON  (Enfom.),  nom  que  Réaumur  a donné 
aux  grosses  abeilles  du  genre  Bombas  de  Fabriciùs.  (C.  D.J 
FAUX  BRÉSILLET.  (Bot.)  Cet  arbre  estle  pseudo-brtuitium 
de  Plumier,  dont  Aublet  faisoit  son  genre  Brasilium  , et  ^e 
M.  de  Lamarck  nommoit  iraiiliasirum.  D’après  desexemplaires 
secs  du  picramnia  antidesma,  envoyés  par  Vahl,  nous  recon- 
noissons  que  le  pseudo-hrasiliam  est  la  même  espèce.  Nous 
l’avions  primitivement  rapporté  au  comocladia,  genre  voisin 
du  picramnia.  {3i)  ! - - , 

FAUX-BUIS.  (Bot.)  On  nomme  ainsi,  dans  Pile  de  Bour- 
bon, le  j^rnelia  de  Commèrson , genre  de  rubiacée.  Le  même 
nom  peut  être  donné  au  murraia,  qui  est  le  buis  de  C4ine.  (J.) 
FAUX  BUIS.  {Bot.)  C’est  le  fragon  piquant.  (L.  D.  ) 
FAUX-CABESTAN  (Conc/iyZ.  ),  nom  que  les  marchands 
de  coquilles  donnent  encore  quelquefois  à une  coquille 
du  genre  Rocher,  Murex  cutaceus,  Linn. , dont  M.  Denys  de 
Montfort  a fait  son  genre  Aquille.  (De  B. ) 

FAUX  CAFÉ.  (Bot.)  Ce  nom  peut  être  donné  à quelques 
arbres  ou  arbrisseaux  de  la  famille  des  rubiacées,  qui  ont, 
comme  le  café,  un  fruit  charnu  à deux  loges  monospermes, 
et  dont  les  graines  pourroient  donner  une  infusion  presque 
semblable.  Celui  que  Linnæus  nommoit  coffea  occidentalis , 
est  mainted||(^t  le  telramerium  de  M.  Gærtner  fils.  Le  coffea  pa- 
niculata  d’ Aublet  paroît  se  rapprocher  davantage  du  pavetta, 
Comnierson,  trouvant  dans  un  arbrisseau  de  File  deBourbon, 
nommé  bois  bleu  , quelque  ressemblance  avec  le  café  , l’avoit 
^ nommé  pseudo-coffea.  Celui-ci  n’est  pas  encore  rapporté  à 
un  genre  connu.  (J.)  ^ 

FAUX  CALAMENT.  {Bot.)  L’iris  faux-acore  est  quelqùe- 
fois  désigné  sous  ce  nom.  (L.  D.)  ’ 

FAUX  CHAMARAS  {Bot.) , nom  vulgaire  de  U german- 

drée  des  bois.  (L.  D.)  , U ' ' 

i/  ' ’ ’ V' 
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FAUX  CHERVI.  {Bol,)  La  carotte  sauvage  porte  ce  nom 
dans  quelques  cantons.  (L.  D.) 

FAUX-CORAÏL.  {Polyp.)  Quelques  auteurs  donnent  ce 
nom  à plusieurs  iiiudrépores  arburescens,  aux  Isis,  et  mihoe 
quelquefois  aux  corallines.  (De  B.) 

FAUX  CUMIN  J{Bot.) , nom  vulgaire  de  la  graine  d’une 
espèce  de  nigelle.  ( L.  D.  ) 

FAUX  CYTISE.  {Bot.)  On  a donné  ce  nom,  soit  au  vella 
pseudocj'tisus , soit  à YanthiUis  çytisoides,^  Gérard,  ancien  au- 
teur, nommoit  aussi  pseudocj'tisus  le  cytise  velu.  (J.) 

FAUX  DICTAME.  {Bot.)  C'est  le  pseudodiclamnus  de  Maf- 
thiole  et  de  C.  Bauhin.  Tournefort  en  avoit  fait  un  genre 
que  Linna;us  a réuni  au  marrube.  (.T.) 

FAÜX  EBENIER.  {Bot.)  On  donne  vulgairement  ce  nom 
au  cytise  aubours,  cytisus  laburnum.  ( L.  D.) 

FAUX  FROMENT  {Bot.),  nom  vulgaire  de  l’avoine  élevée. 
(L.D.) 

FAUX  HELLÉBORE.  {Bot.)  Il  paroît  que  le  véritable  hel- 
lébore des  anciens  est  ïhelUborus  orienlalis,  décrit  par  Tour- 
nefort dans  son  Voyage  au  Levant,  et  observé  par  lui  dans 
les  lieux  où  cet  hellébore  étoit  indiqué.  D’autres  plantes 
ont  passé  successivement  pour  être  cet  hellébore.  Tel  est 
Yhelleborus  viridis  croissant  sur  des  montagnes  élevées  de  la 
France  , qui  a passé  pour  tel  à Paris,  et  que  Wedelius 
préféroit  à celui  du  Lev.ant.  On  a cru  encore  que  ce  pour- 
voit être  Yhelleborus  niger,  qui  a en  elfet  avec  le  véritable 
beaucoup  d’aUinité.  Tragus  et  Matthiole  donnoient  le  npm 
d’iielléborc  noir  à Yàdonis  vernalis  qui,  suivant  des  auteurs 
plus  réceiis,  existe  encore  sous  ce  nom  dans  les  pharmacies 
,'de  divers  états  d'Allemagne  et  de  Russie.  L'adonis  apennina , 
qui  a beaucoup  de  rapport  avec  le  précédent,  a passé  aussi 
pour  la  même  plante,  ainsi  que  le  troUius,  autre  genre  de 
la  même  famille,  et  la  christophoriane , actœa  spicala.  (J;) 

FAUX  HERMOOATTE.  {Bot.)  C'est  Yhermodactylus  de 
Tournefort , iris  tuberosa.de  Linnæus,  que  ces  deux  auteurs 
croyaient  être  le  véritable  hermodatte  des  pharmacies. 
Miller  et  Forskal  ont  émis  une  opinion  différente , et  ont 
regardé  l’hermodatte  comme  une  espèce  de  colchique,  qui 
étoit  Yhermodactylus  verus  deiDodocns,  hermoddetylus  ojlici- 
jlj. 
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rmrum  de  Lonicer,  colchicum  radice  sictata  alla  de  C.  Bauhin. 
Cette  assertion  n'est  pas  encore  confirmée  par  l’assenliuient 
général;  mais  au  moins  il  paroit  certain  que  l’iris  tuberosa 
est>un  faux  hermodatte.  (J.) 

FAUX  INDIGO  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  du  galéga 
oflicinal.  ( L.  D.  ) 

FAUX  IPÉCACUANHA.  (Bot.)  Nom  donné  en  divers  pays 
à des  plantes  dont  les  racines  ont  été  substituées  à celles 
de  Tipécacuanha  du  Brésil,  qui  est  le  cephaelis  emelica.  A 
rile-de-France  c’étoit  le  cjnanchum  vomilorium , nommé  ipé- 
eacuanha  blanc  ; au  Pérou  on  donnoit  ce  nom  a la  racine 
d’une  violette  , distinguée  maintenant  du  genre  Viola  sous  le 
nom  A'ionidium  emeticum,  dont  la  racine , semblable  extérieu- 
rement au  véritable  ipécacuanha  , en  diffère  par  son  écorce 
beaucoup  plus  mince.  Le  psjclio/ria  emelica,  regardé  comme' 
une  espèce  d’ipécacuanha , en  diffère  aussi,  soit  par  sa  racine 
non  annulée,  soit  par  les  caractères  de  sa  fructification.  (J.) 

FAUX  IRIS.  {Bot.)  Voyez.  Faux  Acortjs.  (J.) 

FAUX  JASMIN.  {Bot.)  Rivin  nomianit  pxeudo-geUeminum 
le  bignonia  radicans  dcLiiinœus,  maintenant  tecoma  radicans, 
désigné  aussi  par  les  jardiniers  sous  le  nom  de  jasmin  de 
Virginie.  (J.  ) 

FAUX  LOTUS.  (Bot.)  On  trouve,  dans  les  Plantes  d'E- 
gypte par  Prosper  Alpin,  sous  le  nom  de  lotus,  une  espèce 
de  nénuphar.  Un  plaqueminicr  avoit  aussi  été  regardé  comme 
le  lotus  des  anciens,  celui  quiservoitde  nourriture  principale 
à une  nation  d’Afrique.  Mais,  d’après  les  observations  de 
M.  Desfontaines,  il  est  reconnu  que  le  vrai  lotus,  celui  des' 
Lotophages,  est  un  jujubier,  ziziphus  lotus.  (J.)  .1 

FAUX  LUPIN.  {Bot.)  C’est  une  espèce  de  trèfle,  trifo-. 
lium  lupinaster , Linn.  ( L.  D.  ) 

FAUX  MELANTHE.  ( Bot.  ) Vagrostemma  ctelirosa  a été 
a'oinmé  pseudo-melanlhium  par  Rai.  (J.) 

FAUX  MELILOT.  {Bol.)  Quelques-uns  ont  donné  ce  nom 
au  lotier  commun  , lotus  corniculatus.  (J.) 

FAUX  NARCISSE.  (Bot.)  On  trouve  dans  C.  Bauhin, 
sous  le  nom  de  pseudo -narcissus-,  plusieurs  espèces  de  nar- 
cisses, et  Vanthericum  serotinum  de  Linuæus,  qui  est  mainte- 
nant un  phalangium.  (J.) 
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FAUX  NARD.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à la  bulbe  de  Val- 
lium  victorialis , parce  que  ses  bulbes  sont  entourées  de  plu- 
sieurs membranes  ou  tuniques  formées  de  libres  croisées  en 
divers  sens,  représenlanf  un  réseau.  Des  tuniques  à peu  près 
pareilles  enveloppent  les  bulbes  ou  racines  du  spica-nard  des 
boutiques,  que  Liniia-us  croit  être  une  espèce  de  barbon, 
andropogon  nardiis.  Loureiro  pense,  au  contraire,  que  le 
spica-nard  ou  nard  indien  est  un  nardus,  qu’il  nomme  nardui 
indica;  mais  cette  assertion  n’est  pas  suffisamment  prouvée, 
puisqu'il  ne  donne  qu'une  description  incomplète  de  sa 
plante.  Le  nard  celtique,  valeriana  ceUica,  peut  être  regardé 
aussi  comme  un  faux  nard,  ainsi  que  d'autres  valérianes  citées 
« sous  le  nom  de  nardus  par  C.  Bauhin,  et  deux  lavandes  , qui 
sont  nommées,  par  des  auteurs  anciens,  spica  nardi  germanica 
et  nardus  italica.  On  trouve  encore  Vasarum  sous  le  nom  de 
nardus  sj-lveslris , parce  qu’on  lui  trouvoit  l'odeur  du  nard,  et 
l'arnica  moniana  sous  celui  de  nardus  ceUica  altéra,  cité  par 
Daléchauips.  (J.) 

FAUX  NEFLIER  (Bot.),  nom  vulgaire  d’une  petite  espèce 
•de  ni'llier , mespilus  chameemespilus , Linn.  ( L.  D.) 

FAFX  PIMENT  (Bot.),  nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
morclle,  sotanum  pseudocapsicum  , Lino.  { L.  D.) 

FAUX  PLSTACHIER.  (Bot.)  On  donne  vulgairement  ce 
nom  au  sthaphylicr  à feuilles  ailées.  (L.  D.) 

FAUX  PLATANE.  (Bot.)-  C’est  un  érable,  acer  pseudo- 
platanus.  (J.) 

FAUX  PRÉCIPITÉ.  (Chim.)  Cette  expression  n'est  plus 
usitée.  Anciennement  on  Fappliquoit  particulièrement  à 
• quelques  oxides  insolubles  que  l'on  préparoit,  soit  directement 
en  calcinant  un  métal,  soit  en  les  dissolvant  préalablement 
dans  un  acide,  et  décomposant  ensuite,  par  la  chaleur,  le  sel 
qui  avoit  été  produit  : comme  on  obtenait  ces  mêmes  oxides 
précipités  en  décomposant  la  solution  de  leurs  sels  par  un 
alcali , on  donnoit  le  nom  de  faux  précipité  à ceux  qui  avoieiit 
été  produits  autrement  que  par  précipitation.  De  la  les 
expressions  de  mercure  précipité  per  se,  précipité  rouge, 
pour  désigner  le  peroxide  de  mercure  obtenu  par  la  calci- 
nation du  mercure , celui  obtenu  par  la  décomposition  du 
nitrate.  ( Ch.  ) 
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FAUX  PUCERON.  (Entom.)  Degder  et  iVëau^r 
ainsi  nommé  le  genre  Psjltkâe  Geoffroy,  insecte  hémiptère:, 
de  la  famille  des  plantisiiges  ou  phj tadelges , voisin 
kermès.  (C.  D.)  ' 

FAUX  RAIFORT.  {Bot.)  C’est  le  cranson  rustique.”  (È 
FAUX  SANTAL.  (Bot.)  Sloane , dans  son  Histoire  de  la 
Jamaïque.,  nomme  pseudo-santal um  croceum  un  a'rbre  qu’il  ne 
décrit  point,  et  dont  il  figure  seulement  une  portion  du 
bois,  f.  2 3i.  Catesby  cite  ce  nom  de  Sloane  pour  son  bra- 
silelto,  arbre  légumineux  à feuilles  bipcnnées,  très-employé 
âans  les  teintures,  qui  est  le  cæsalpinia  Irasiliensis  de  Lin- 
D’une  autre  part,  Barrère  applique  le  nom  4e  Sloane 
à'un  autre  arbre  de  Cayenne,  à feuilles  de  laurier  et  à bois 
marbré,  nommé  bois  de  lettres,  qu’il  ne  décrit  pas.  Aublet 
cite  ce  bois  de  lettres  avec  les  synonymes  de  Barrère,  sous 
le  nom  de  piratinera,  dont  il  n’a  vu  que  les  fleurs  femelles 
nullement  légumineuses,  et  dans  la  figure  duquel,  t.  340, 
on  ne  volt  que  des  feuilles  simples.  Cette  différence  d’appli-^ 
cation  de  nom  peut  laisser  des  doutes  sur  l’arbre  qui  fournit' 
le  pseudo-santalum  de  Sloane.  (J.)  ' 

• FAUX  SAPIN  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  pesse  d’eau, 
hippuris  vulgaris,  Linn.  ( L.  D.) 

FAUXiSCORDIUM.  (Bot.)  C’est  une  espèce  de  german- 
drée . teucrium  scorodonia,  l.inn.  ( L.  D.)  • - 

FAUX  SCORPION , SCOBtPION  DES  LIVRES  , PINCE- 
CRABE  op.  PORTE -PINCE.  (Entom.)  Ce  sont  les  noms  vul- 
gaires du  genre  Pince  ou  Chelifer  de  Geoffroy,  insectes  aptères 
voisins  du  scorpiftn,  dont  ils  n’ont  pas  la  queue  prolongée. 
(C.  D.) 

FAUX  SEIGLE  (Bot.),  nom  que  l’on  donne  dans^uelq^s 
cantons’à  l’avoine  élevée.  (L.  D.)ii*  • W ; 

^ FÂUX  SÉNÉ.  (Bot.)  Vulgairement  on  donne  ce  nom  au 
baguenaudier  arborescent,  dont  les  feuilles  sont  légèrement 
purgatives.  (L.  D.)  \ • '» 

FAUX  SIMAROUBA.  (Bot.)  On  lit  dans  Aublet  que  les 
babitans  de  la  Guiane  font  usage  , pour  le  tiraitement  des 
diarrhées  et  des  dyssenteries,  de  Fécorce  xiu  lignonia  copaia)( 
qu’ils  assimilent  au  simarouba.  (J.)  -5?  ' “ Æ ' 

FAUX  SOÜCHET  (Bot.),  nom  applicable! soit ^u  schatiua 
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mariscus,  qui  est  un  pseudo  - cjperus  de  Scheuchzer,  soit  à 
une  espèce  de  laiche  , pseudo  - cjperus  de  Doduens,  carex 
pseudo-cjperus  de  Linnæus.  (J.) 

FAUX  SYCOMORE.  (Bot.)  Camerarius  désigne  l’azeda- 
farach,  melia,  sous  le  nom  de  pseudo-sjcomorus. 

FAUX  TABAC.  (Bot.)  On  désigne  sous  ce  nom  la  iiico- 
tiane  rustique.  ( L.  D.) 

FAUX-TÉLESCOPE  (ConchyL),  nom  que  les  marchands 
emploient  quelquefois  pour  désigner  une  coquille  du  genre 
Mélanie,  slrombus  palustris  de  Linna-us.  (De  B.) 

FAUX  THUYA.  (Bot.)  C’est  une  espèce  de  cyprès,  eu- 
pressus  thjoides  , Linn.  ( L.  D.) 

FAUX  THLASPI.  (Bol.)  C’est  la  lunaire  annuelle.  (L.  D.) 

FAUX  TREMBLE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  .à  une  espèce 
de  peuplier,  populus  tremuloides,  Mich.  ( L.  D. ) 

FAUX  TROESNE.  (Bot.)  Dodoeiis  uouiinoit  pseudo -ligus- 
trum  le  putier,  cerasus  pctdus.  (J.) 

FAUX  TURBITH  (Bot.),  non»  vulgaire  donné  aux  racines 
de  deux  plantes  ombellifères  de  genres  diOTérens,  la  thapsie 
velue  et  le  laser  à feuilles  larges.  (L.  D.) 

FAVAGELLO  (Bot.),  nom  toscan  de  la  petite  éclaire, 
ranunculus ficaria  de  Linnæus,  suivani'’Césalpin.  (J.) 

FAVAL.  (Conchjl.)  Adanson,  Sénég. , i,  f.  4,  fig.  5, 
désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  vis  dont  Linnæus  a fait 
son  buccinum  suhulatum.  Voyez  Vis.  (De  B.) 

FAVE,  FAVETEOU  (Bol.^,  noms  que  l’on  donne  en  Lan- 
guedoc à la  fève  de  marais  et  à une  de  ses  variétés  connue 
ailleurs  sous  le  nom  de  féverolle.  ( D.) 

FAVELOTTE.  (Bot.)  C’est  la  fève  de  marais  dans  quelques 
cantons.  ( L.  D.) 

FAVELOU  (Bot.),  nom  languedocien  vulgaire  du  laurier- 
tin,  viburnum  tinus , suivant  M.  Gouan.  (J.) 

FAVETEOU.  (Bot.)  Voyez  Fave.  ( L.  D.) 

FAVIE , Fawio.  (Polyp.)  Dénomination  employée  par 
M.  Ocken,  dans  son  Système  général  de  zoologie,  pour  un 
petit  genre  voisin  des  astrées,  et  qu’il  caractérise  ainsi: 
Tubes  couchéÿl'un  près  de  l’autre,  et  réunis  par  une  espèce 
de  ciment , ouverts  par  en  haut  et  sortant  comme  d'une 
(ige  commune.  Les  éspècts  que  M.  Ocken  renferme  dans 
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ce  genre  sont  divisées  en  sections.  Dans  la  première , 'dont 
la  masse  sc  rétrécit  à la  base , il  met  le  Madrepora  ananas 
et  le  M.  acropora;  dans  la  seconde,  dont  les  tubes,  et 
par  conséquent  la  masse,  sont  parallèles  et  longs,  ce  sont 
le  M.  astroliies,  qu’il  nomme  via  cavernosa,  et  les  M.  eel-<^ 
lula , radiala  et  peiUagona;  enfin,  dans  la  troisième,  dont 
les  tubes  sont  divergens  et  ne  forment  qu’une  niasse  avec 
de  fortes  étoiles  déchirées , M.  Ocken  range  le  M.  favosa, 
Iragum,  detrita,  poljgona  et  uva. 

Ce  genre  me  pareil  avoir  beaucoup  de  rapports  avec 
celui  que  M.  de  l.amarck  nomme  Favosite.  Voyez  ce  mot. 
(De  b.) 

FA  VIOLE,  FAVEROLLE,  FEVEROTTE.  {Bot.’i)  On  lit 
dans  le  Dictionnaire  économique , que  ces  noms  vulgaires 
sont  donnés  dans  quelques  lieux  au  haricot,  phnseolus.  Dans 
quelques  provinces  méridionales  de  la  France , les  graines  de 
plusieurs  haricots  cultivés  portent  celui  de  faséole,  qui  ré- 
pond mieux  au  latin.  (J.) 

FAVIOVUS  (5ot.  ),  nom  vulgaire  des  haricots  verte  en 
JLanguedoc.  (L.  D.)  • 

^FAVO.  (Bot.)  Les  Provençaux,  suivant  Garidel , donnent 
ce  nom  à la  fève  de  iharais,^èa.  (J.) 

'FAVOLUS , Guêpier.  (Bot.)  M.  Palisot  de  Beauvois  donne 
■ te  nom  et  celui  à' alveolaria  à des  espèces  du  genre  Bolebis , 
linn. , dont  il  fait  un  genre  ]|grticuiier , caractérisé  par  la 
disposition  des  plis  de  la  partie  inférieure  du  chapeau.  Ces 
plis  sont  anostaraosés  de  manière  à former  des  cavités 'assez 
régulières,  ordinairement  hexagones  et  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  alvéoles  d’un  guêpier  ou  d’un  gâteau 
d’abeilles. 

Ces  champignons  sont  subéreux  , coriaces,  sessiles  ou  sub- 
stipés , et  s’attachent  par  le  côté. 

L’espèce  qui’a  servi  de  type  à M.  Beauvois,  est  celle  qu’il 
nomme  GuÊriER  hérisse  (Favolus  hirtus,  Fl.  d’Ow. , pl.  i): 
c'est  un  champignon  semi-orbiculaire  j marqué  en-dessus  de 
zones  formées  par  les  différentes  excroissances  de  la  plante, 
d'un  brun  nqsrâtre , et  garni  de  longs  poils  rmbes  comme  du 
crin  et  rameux  j la  surface  inférieure  jest  grisâtre , à alvéoles 
en  hexagone#  presque  réguliers.  Ce  champignon  se  troi^ve 
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dans  le  royaume  d’Owarc,  en  Afrique.  11  croit  sur  les  troncs 
des  arbres  morts. 

A cette  espèce  on  peut  en  joindre  une  autre,  qui  croit  • 
dans  l'Amérique  septentrionale,  aux  Etats-Unis,  et  que  Ri^ 

**  tinesque-Schmaltz  a nommé  pkorima  minuta.  Cette  espèce  f 
n’est  pas  couverte  de  poils,  et  ses  fossettes  sont  arrondies 
et  égales. 

* Ce  genre  est  très-voisin  des  dœdalea,  et  quelques  espèces 

même  y ont  été  rapportées.  (Lem.)  ' 

• , FAVONIE,  Favoniam.  [Bot.)  [Corymbi/ères , Juss.  — Sjyngé- 

nésic  polygamie  frutlranée,  linn. ] Ce  genre  de  plantes,  établi 
par  Cærtner  dans  la  famille  des  synanthérées,  appartient  k 
notre  tribu  naturelle  des  arctotidées,  et  à la  section  des  f 
arctotidées-gortériées,  dajis  laquelle  nous  le  plaçons  auprès 
du  didelta  de  l’Héritier,  dont  il  diffère  très -peu,  et  peut- 
être  trop  peu  pour  constituer  un  genre  distinct.  Liunseus 
fils  confondoit  le  didelta  et  le  favoniam  avec  le  polymnia; 

. mais  il  paroit  que  Solander  distioguoit  génériquement  le 
favoniam  sous  le  nom  de  chorittea.  Voici  les  caractères  gé-  ^ 
nériques  du  favotûum,  que  nous  ne  connoissons  que  par  la 
description  de  Gærtner,  et  que  cependant  nous  croyons^ 
devoir  décrire  un  peu  autrement  que  lui  , en  prenant  pour 
guide  l’analogie  de  quelques  genres  voisins  que  nous  avons 
soigneusement  observés.  • 

. La  calathide  est  radiée,  composée  d’un  disque  multifiore; 
régularifiore  , androgynifloré , et  d’ilne  couronne  unisériée , 
liguLiflore,  neutriflore  ; le  péricline,  supérieur  aux  fleurs, 
est  plécolépide,  formé  de  squames  entregreffées,  extrême- 
ment courtes,  trisériées  : les  extérieures,  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq,  sont  surmontées  chacune  d'un  ti^s-grand 
appendice  libre,  foliacé,  oval^,  spinèseent  au  sommet j les 
intermédiaires,  plus  nombreuses,  sont  surmoatées  d’appen- 
dices plus  couds  et  plus  étroits,,  libres,  foliacés,  elliptiques, 
spinescens.au  sommet;  les  intérieures,  très- nombreuses , 
sont  inappendiculées  , inégales , étalées  , subulées.  Le  cli-^ 
nanthe  est  large , un  peu  convexe , profond^pient  alvéolé,. 

^ à cloisons  nettement  tronquées,  nullement  appendiculéest 
Les  ovaires  sont  obpyramidaux , glabres,  enchâssés  dÿos  les 
alvéoles  du  clinanthe;  leur  aigrette  est  coronif«rmÿ , subcam- 
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panulée , membraneuse,  découpée  supérleuren^ent  en  une 
douzaine  au  moins  de  dents  inégales j sétacécs,  dcnticulées. 

• Les  corolles  de  la  couronne  sont  oblongues,  tridentées  au 
fiommct;  celles  du  disque  sont  quinquétides. 

^ Favome  épineuse:  Favoniiim  spihosum,  Gærtner  ; Didelta 
spinosa,  Alton;  Poly'tnnia  spinosa , Linn.  fils.  C’est  un  arbuste 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  très-glabre  sur  toutes  ses  par- 
ties; sa  tige  est  dressée  etmonie  d’aiguillons  situés  au-dessus 
des  aisselles  des  feuilles;  celles-ci  sont  opposées,  sessiles, 
presque  arnplcxicaules , larges , ovales-cordiformes  ; les  ca-  , 
lathides  sont  grandes,  solitaires  et  terminales  ; 'les  appen- 
dices des  squames  du  péricline  sont  veinés,  glabres,  très- 
^ entiers  sur  les  bords.  * 

Le  favonium  diffère  du  didelta  en  ce  que,  dans  celui-ci, 

1."  le  disque  est  masculiflore  au  centre;  2."  la  couronne  est 
féminiflore;  3.°  le  clinanthe  n’est  point  alvéolé  en  sa  partie 
centrale;  4.°  l’aigrette  des  ovaires  est  composée  de  squa- 
mellules  filiformes,  roides,  barbellulées ; 5.“,  à l’époque  de. 
la  maturité,  la  partie  du  clinanthe  qui  renferme  les  fruits, 
étant  devenue  presque  osseuse,  se  détache  de  la  partie  cen> 

^ traie,  et  se  parUge  en  même  temps  en  trois  portions.  > 
Dans  notre  article  Didelta,  nous  avons  décrit  complète^ 
ment  une  calathide  qui  offre  plusieurs  des  caractères  attri- 
bués par  l'Héritier  au  didelta,  combinés  avec  plusieurs  des 
caractères  attribués’  par  Gærtner  au  favonium.  Faut- il  en 
conclure  que  la  plante  à laquelle  appartient  cette  calathide, 
doit  constituer  un  genre  distinct  du  favonium  et  du  didelta; 
ou  qu'elle  est  une  preuve  de  la  nécessité  de  réunir  ces  dense 
genres  en  un  seul , comme  Font  fait  Alton  et  Persoon  ; ou , 
enfin,  que  les  caractères  attribués  par  l’Héritier  et  Gærtner 
au  didelta  et  au  favonium , qu  à l’un  d’eux , sont  erronés 
en  quelques  joints?  Pour.résoufdre  cette  question  ■'affirma- 
tivement, il  faudrok  avoir,  à sa  disposition  des  échantil- 
lons en  bon  état  du  didelta,  du  favonium,  et  dç  la  plante 
.intermédiaire  que  nous  avons  observée  dans  l’herbier  de 
Desfontaiq^s , et  qui  est  peut-être  le  vrai  didelta^  En 
attendant,  nous  r,appelons  que,  dans  cette  dernière,  qui  j| 
•est  la^ seule  que  nous  ayons  pu.  analyser,  la  churoune  est 
neutrillore , le  clinanthe  est  hérissé  de  fiuthrilles  spiftiformes 
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qui  sont  nulles  sur  sà  partie  centrale , et  l'aigrette  des  ovaires 
est  composée  de  squamellules  inégales,  filiformes,  épaisses, 
aiguës,  barbellulées.  (H.  Cass.) 

FAVONIE,  Favonia.  (Arachnod.)  Genre  de  médusaires, 

• établi  par  MM.  Pcron  et  Le  Sueur,  dans  le  prodrome  de  leur 
grand  travail  sur  ces  ànimaux , pour  un  petit  nombre  de 
méduses  qu'ils  regardent  comme  agastriques  ou  sans  estomac, 
qui  sont  pédonculées , sans  tentacules,  et  dont  les  bras  sont 
garnis  de  suçoirs  et  fixés  à la  base  du  pédoncule.  11  ne 
renferme  encore  que  deux  espèces.  L’une , qu’ils  nomment 
la  Favome  octonème,  Favonia  octonema,  dont  l’ombrelle, 
subbémisphérique , est  bleuâtre,  légèrement  pointillée  à 
sa  surface , avec  une  croix  rousse  au  centre  : elle  a huit 
bras  bifides , garnis  de  suçoirs  arillés , et  trois  à quatre 
centimètres  de  , diamètre.  Elle  vient  de  la  terre  d’Arnheim. 
L’autre  , la  Favonie  hexanème  , Favonia  hexanema  ; son.  om- 
brelle, également  sub-hémisphérique,  est  glabre,  d'un  gris 
sale , marquée  d’une  croix  blanchâtre  à son  centre  ; ses  six 
bras  sont  simples  ; sa  grandeur  est  de  quatre  à cinq  centi- 
mètres. Elle  vient  de  l’Océan  atlantique  équatorial.  (De  B.) 

FAVORITE  (Orraith.),  nom  donné  à une  poule-sultane  de 
Caïenne, /uiicfl Jlaviroitris , Linn.  (Ch.  D.) 

FAVOSITE,  Favosites  [Lamck.].  .{.Poljfp.)  M.  de  Lamarck 
a cru  devoir  former  sous  ce  nom,  qui  indique  une  cer- 
taine ressemblance  de  forme  avec  des  gâteaux  d’abeilles , un 
petit  genre  qu’il  regarde  comme  voisin  des  tubipores,  et 
qui  n’est-  encore  connu  qu’à  l’état  fossile.  Ses  caractères 
sont  ; Animaux  tout-à-fait  inconnus,  contcnHi(#ttns  des  cel- 
lules, à l’extrémité  de  tubes  hexagones  ou-pentagones  plus  ou,- 
moins  réguliers,  quelquefois  articulés,  parallèles,  contigus, 
disposés  en  faisceaux  dont  la  réunion  forme  un  polypier 
pierreux,  simplet  et  polymorphe,  et  alvéolé  comme  les  gâ- 
teaux d’abeilles.  Ce  genre ,- suivant  M.  de  Lamarck , diffère  des 
tubipores,  parce  que  les  tubes  sont  contigus,  et  non  réuQis 
par  des  espèces  de  diaphragmes  transverses  ; ,et  des  alvéo- 
lites f paèce  qu’ils  ne  forment  pas  des  espèces  de  couches  • 
concentriques.  pv-  ■ . ' 54  * ■■  ' 

Ce  genre  ne  contient  eacore  q.ue  «|feelques  espècjftt  » toute** , 
à l’état  fossile.  (DbB.  ) y- 
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FAVOSITE.  (Foss.)  Les  espèces  de  ce  genre  n’ayant  été 
rencontrées  jusqu’à  ce  jour  qu’à  l’état  fossile,  et  la  subs- 
tance qui  remplit  les  prismes  étant  tout-a-fait  cristallisée 
et  compacte  , tous  les  caractères  qui  peuvent  le  signaler 
ne  peuvent  être  entièrement  saisis , et  l’on  est  même  exposé* 
à y porter  des  polypiers  à tubes  parallèles  et  prismatiques, 
qui  pourroient  dépendre  d'un  geure  différent. 

Voici  les  espèces  que  l’on  connoit,  et  qui  n’ont  été 
trouvées  que  dans  les  couches  anciennes. 

Favosite  ALVÉorxE;  Favotites  alveolala,  Lamck,  Hist.  nat. 
des  anim.  sans  vert. , pag.  ao5.  Masse  turbinée  et  comme 
tronquée  au  sommet  ; sa  surface  supérieure  présente  un 
plan  de  cellules  pentagones  et  hexagones  inégales , presque 
contigpiés , et  qui  la  font  paroitre  comme  réticulée.  Ce  po- 
lypier fait  partie  de  la  collection  de  M.  de-  Lamarck , qui 
ignore  où  il  a été  trouvé. 

Favosite  de  Gotuland  ; Favosites  gothUuidica,  Lamck. , l.  c. 
Masse  suborbiculaire , un  peu  aplatie,  dont  le  diamètre  »t 
quelquefois  de  huit  à neuf  pouces.  Les  prismes  de  ce  po- 
lypier sont  petits,  parallèles  et  réunis  comme  des  prismes 
de  basalte.  11  présente,  dans  des  parties  cassées,  des  cubes 
anguleux  remplis  de  matière  pierreuse , et  divisés  par  dés 
cloisons  transverses.  On  trouve  ce  polypier  dans  l’Üe  de 
Gothland  et  dans  les  couches  anciennes  des  environs  de 
Valognesj  département  de  la  MancKé. 

Favosite  alcyon  ; Favoiites  alejron , Def.  Polypier  sub- 
orbiculaire , composé  de  petits  prismes  pentagones  irrégu- 
liers-, disposés  en  faisceaux  , et  qui  partent  de  la  base  : dia- 
mètre de  chacun  des  prismes,  une  ligne;  diamètre  du  po- 
lypier, trois  pouces.  On  trouye  cette  espèce  dans  le  Vé- 
ronnais.  . . . 

Favosite  striée  ; Favo^tes  striata , Def«  Masse  composée 
de  prismes  pentagones  contigus  et  striés  longitudinalemen't , 
qui  ont  jusqu’à  six  lignes  de  diamètre.  J’ignore  où  ce  poly- 
pier a été  tBDUvé. 

Favosite  de  Valognes;  Fai>osites  t>aloniensis , Het.  Pourpier 
composé  de  prismes  pentagones  à angles  aigus,  qui  sont 
agréa^ilcment  décorés  "'par  des  étranglemens  et  de  légères 
stries  transverses  ; diamètre  de  chacun  des  prismes , trqis  à 
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quatre  lignes.  On  trouve  cette  espèce  dans  les  environs  de 
Valognes. 

Les  quatre  dernières  espèces  se  trouvent  dans  ma  collec- 
tion. (D.  F.) 

FAVOUETTE.  ( Bot.  ) Dans  quelques  parties  des  Alpes  on 
donne  ce  nom  à la  gesse  tubéreuse.  ( L.  D.) 

FAYA.  {Bot.)  Barrère,  dans  son  Histoire  de  la  France 
équinoxiale , dit  qu’à  Cayenne  ce  nom  est  donné  à un  -, 
hignonia , qui  a des  feuilles  de  buis  très-amples,  et  un  fruit  • 
ovale , élargi  et  comprimé.  Aublet  regarde  ce  hignonia 
comme  le  même  que  son  hignonia  copaia , qui  est  le  Copaia 
des  Galibis  f voyez  ce  mot)  ; celui-ci  a les  feuilles  bipennées. 

Ce  caractère  et  celui  de  la  fleur  et  du  fruit  le  reportent  au 
genre  Jacaranda  de  la  même  famille.  Necker  emploie  Je  mot 
fa^a  pour  désigner  le  crenea  d’Aublet,  genre  de  la  famille 
des  lytraires.  (J.) 

FAYARD.  (Bot.)  Ce  nom,  sous  lequel  le  hêtre,  Jâgus,  est 
vulgairement  connu  dans  quelques  provinces'  méridionales 
de  la  France,  et  surtout  dans  le  l.yonnols,  paroit  être  dérivé 
plus  directement  du  latin.  Les  Languedociens  le  nomment 
/aou,  et  les  Provençaux /àu.  C’est  encore  le /ôuteau  de  quel* 
ques  autres  lieux.  (J.) 

* FAYAU  (Bol.),  un  des  noms  vulgaires  du  hêtre.  (L.D.) 

FAY -GYONGY.  (Bol.)  On  nomme  ainsi  dans  la  fèongrie^ 
suivant  Clusius , le  guy  qui  croit  sur  l’espèce  de  chêne  appe*  ^ 4 
lée  tolyfa.  11  paroit  que  ce  nom  de^  est  appliqué  aux  divers 
chênes,  puisqu’une  espèce  est  nommée  cherfa,  et  une  autre 
kameni  cherfa.  On  peut  encore  croire  qu’il  ^ÿnifie  arbre, 
parce  qu’on  voit  If  nom  hongrois  de  plQsieurs  arbres  diffié- 
rens  terminés  par  fa.  (J.)  „ 

FAYON  (Bot.),  nom  que  l'on  donne  au;p  haricots  dans 
le  midi  de  la  France.  ( L.  D.)  ^ 

FAZANELLA  (Ornilh.) , un  des  noms  italiens  de  la  geli- 
notte commune,  letrao  tetrax , Linn.  (Ch.  D.)  ^ 

FAZYAN  (Ornilh.),  nom  polonois  du  faissqi,  phasianus. 

(CH.fO.) 

FÉ.  (Bol.)  M.  Gouan  dit  que  ce  nom  languedocien  est 
donné  à diverses  graminées  des  genres  Aira  et  Poa.  M.Thun- 
ber|  le  cite  comme  nom  japonois  de  la  petite  lentille  d’eau, 
lemnaminor,  qui  est  aussi  nommée  ùkingusa.  (J.) 
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FEASAR  [Ornilh.),  un  des  noms  anglois  du  labbe  à 
longue  queue  ou  strunt-jager,  lurus  parasiticas,  Linn.  (Ch.  D.) 

FÉCONDATION.  (Bol.)  « Nous  ne  pouvons  définir  la  fécon- 
dation, parce  que  nous  n’en  connoissons  que  les  signes  exté- 
rieurs et  les  résultats  ; quant  au  mode  d’action,  qui  fait 
l’essence  du  phénomène  , il  échappe  complètement  à nos 
sens  et  à notre  intelligence.  Toutes  les  fois  que  la  liqueur 
séminale  sécrétée  par  l’organe  mâle  a été  mise  en  contact 
avec  l’organe  femelle  ou  avec  les  ovules,  et  qu’à  la  suite  de 
ce  contact  de  nouveaux  individus  se  sont  développés  dans 
ces  memes  ovules,  rions  disons  qu’il  y a eu  fécondation.  Mais 
quelle  relation  a-t-il  existé  entre  la  liqueur  séminale  et  les 
ovules?  C’est  ce  qu’il  est  impossible  d’indiquer  dans  l’état 
actuel  de  nos  connoissances. 

« Cette  grande  question  a fait  najtre  trois  principales  hypo- 
thèses, tour  il  tour  attaquées  et  défendues  par  les  hommes 
les  plus  illustres  dans  la  physiologie  et  la  métaphysique. 

« Beaucoup,  avec  Leuwenhoeck , ont  dit  : La  liqueur  sé- 
minale du  mâle  contient  les  germes;  ils  pénètrent  dans  les 
ovaires  et  s’y  développent;  et  comme  ils  ne  pourroient  se 
développer  ailleurs,  la  fécondation  est;  rigoureusement  par- 
lant, le  passage  des  germes  dans  les  ovaires. 

K D’autres,  M.  de  fiuffon  à leur  tête,  ont  prétendu  que  le* 
tnàle  et'  la  femelle  produisent  chacun  une  liqueur  séminale, 
et  que  le  mélange  et  la  pénétratiob  réciproque  des  deux 
liqueurs  donnent  lieu  à la  formation' des  germes  : ainsi  la  fé- 
eondation  ne.sefoit,  à leur  sens,  qu’une  cristallisation  d’un 
ordre  particulier. 

« D’autres,  à l’exemple  de  Graaf,  ont  soutenu  que  les 
germes  sont  tout  formés  dans  la  femelle  avant  l’acte  de  la 
fécondation  ; c^i’ils  y sont  dans  un  état  d’inertie,  et  que  la 
^ liqueur  séminale  du  mâle  leur  donne  le, mouvement  et  la 
vie , à peu  près  couime  un  stimulant  de  l’irritabilité  met 
en  jeu  les  forces  organiques. 

« Tous  les.  systèmes  physiologiques  sur  la  fécondation  ren- 
trent plus  ou  moins  dans  l’une  de  ces  trois  hypothèses.  On 
objecte,  contre  la  .première  et  la  seconde,  la  préexistence 
des  germes  dans  les  femelles;  opinion  rendue  très-probable 
par  les  belles  observations  de  Malpighi,  Graaf,  Haller, 
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Spallanzanî , etc.  On  objecte,  contre  la  troisième,  les  rnocli* 
ficalions  organiques  que  le  père  imprime  au  produit  de  la 
fécondation;  et,  en  effet,  si  on  ne  peut  nier  l’existence  de 
la  cicatricule  et  de  la  membrane  intestinale  dans  l’œuf  des 
oiseaux  avant  la  fécondation,  on  ne  peut  non  plus  révo- 
quer en  doute  que  la  nature  de  la  liqueur  fécondante  n’ait 
une  influence  très -directe  et  très -active  sur  le  développe- 
ment, la  structure  et  la  forme  des  organes,  puisque  les 
mulets  provenus  d’un  ànc  et  d'une  jument,  d’un  chardon- 
neret et  d’un  serin,  etc.,  et  toutes  les  plantes  hybrides, 
dont  l’existence  est  due  également  à des  fécondations  erdS- 
sées,  ressemblent  à leurs  pères  par  plusieurs  caractères  qui 

tuebent  au  fond  de  l’organisation.  Aucune  de  ces  hypo- 
èses  n’est  donc  complètement  admissible  ; mais  les  vérités 
de  détail  sont  indépendantes  des  systèmes  et  méritent  toute 
l’attention  du  naturaliste.  ' 

Les  signes  extérieurs  de  la  fécondation  dans  les  plantes 
sont  les  suivans*  ouverture  des  loges  des  anthères;  émission 
du  pollen  ; contact  immédiat  de  cette  poussière  avec  le  stig- 
mate; écoulement  sur  cet  organe  de  la  liqueur  du  pollen. 

« L’ouverture  des'anthères,  ou  l'anthèse,  comme  parlent 
les  botanistes,  s’efléctue  quelqiie’bis  dans  la  fleur  encore 
fermée;  plus  souvent  a l'instant  où  elle  s’épanouit;  plus 
souvent  encore  après  son  épanouissement.  Le  pollen  s’é- 
chappe , se  disperse  et  couvre  les  corps  environnans.  Quel- 
ques-uns <^e  ses  grains,  arrêtés  par  le  stigmate,  dont  la 
superficie  est  ordinairement  visqueuse  et  garnie  de  poils, 
d’aspérités,  de  mamelons,  ou  de  papilles,  y répandent  la 
liqueur  séminale,  et  la  fécondation  s’opère.  Comme  on  ne 
peut  guère  douter  que  les  vaisseaux  des  nervules  qui  pas- 
sent du  placentaire  dans  les  stigmates,  n’absorbent  la  liqueur 
séminale  et  ne  servent,  de  cette  manière,  à l’accomjilisse- 
nient  du  phénomène,  j’ai  pensé  que  le. nom  de  conducteurs 
de  l’aura  seminalis  feroit  bien  connoitre  leur  situatjpn  dans 
le  pistil  et  donneroit  quelque  idée  de  leurs  fonctions  pré- 
suoiéeK  M 

■ f 

« Quoique  la  fécondation  des  plantes  dépende  uij  peu  du 
hasard  , les  chances  favorables  sont:Si  multipliées  qu’il  paroit 
impossible  que,  dans  l’ordre  uatt^’el»  une  plante  chargée 
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• de  fleurs  bien  conformées  reste  stérile  et  meure  sans 
postérité. 

Le  pollen  est  très-léger;  ses  grains  sont  innombrables: 
les  papillons,  les  mouches  à miel  et  autres  insçctes  volans, 
lés  transportent  de  fleur  en  fleur  ; les  vents  surtout  leur 
servent  de  véhicule.  Le  pollen  du  pin , du  sapin , du  mélèze , 
s’élève  comme  un  nuage  au-dessus  des  forêts,  et  va  couvrir 
au  loin  la  terre  et  l’eau  d’une  poudre  jaunâtre,  que  le- 
peuple  a prise  quelquefois  pour  une  pluie  de  soufre.  Quel- 
ques-uns de  ces  grains  tombent  sur  1^  chatons  femelles , et 
HItulent  entre  leurs  écailles  jusqu’à  l’orifice  des  cupules  qül 
contiennent  les  pistils. 

« L’hermaphroditisme,  rare  dans  les  animaux,  est  Jrète 
commun  dans  les  plantes,  et  l'organe  mâle,  placé  auprif 
de  l’organe  femelle,  l’inonde,  pour  ainsi  dire,  de  la  pous- 
sière fécondante. 

« LInnæus,  alteutif  à saisir  toutes  les  harmonies  que 
présente  la  nature,  remarque  qu'en  généraf  les  fleurs  dont 
les  étamines  et  les  pistils  out  une  égale  longueur,  sont  in- 
différemment dressées,  pendantes  ou  ^rizontales;  que  celles 
qui  ont  les  étamines  plus  longues  qu6''li  pistil , sont  dressées  ; 
que  celles  qui  out  les  étamines  plus  courtes,  sont  pendantes. 
Il  observe  même  que  certaines  fleurs  s'inclinent  ou  se  re- 
lèvent seulement  lorsque  la  fécondation  va  avoir  lieu , et 
disposent  ainsi  les  stigmates  à recevoir  le  pSllen.  Ces  faits 
sont  exacts  : le  pistil  de  l’eüphorbe,  par  exemple,  s'élève, 
en  naissant,  au-dessus  des  étamines;  au  temps  de  la  puberté 
il  s'incline  au-dessous  d'elles , après  quoi  il  se  redresse  e.t 
devient  un  fruit  rempli  de  graines  fécondes.  Nous  n’igno- 
rons pas  que  ces  changemens  de  position  dépendent  du  dé- 
veloppement du  pédoncule,  dont  la  longueur  et  la  flexibi- 
lité varient  aux  différentes  époques  de  la  floraison  et  de  la 
fructification , par  une  suit^  nécessaire  des  lois  les  plus 
simples.de  la  vie  végétale;  mais  c’est  précisément  ce  mer- 
veilleux accord  dans  les  phénomènes  qui  doit  exciter  l’ad- 
miration du  naturaliste.  V 

« Linnæus  dit  encore  que,  dans  les  végétaux  mono'iqucs , 
les  fleurs  mâles  sont  presque  toujours  placées  au-dessus  des 
femelles.  Cependant  il  fqfit  avouer  que  les 'exceptions  sont 
nombreuses.  * 
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• « Tous  les  végétaux  dioïques  de  mêmes  espèces  appar-  * 
tiennent  à la  même  terre  : par  conséquent , selon  l’ordre  de 
la  nature,  les  femelles  et  les  mâles  ne  naissent  point  séparés. 

Aucun  végétal  pourvu  d'étamines  ou  de  pistils  visibles  n'est 
privé  de  son  analogue  dans  l’autre  sexe. 

La  floraison  des  mâles  et  des  femelles  s’opère  presque 
toujours  à des  époques  concomitantes, 'de  sorte  que  les  pistils 
sont  en  état  de  puberté  quand  les  anthères  dispersent  leur  ^ 

pollen.  Les  chatons  mâles  du  cèdre  paroissent  dès  l’automne; 
mais  l’épanouissement  n’a  lieu  qu’au  printemps  suivant,  lors- 
que les  chatons  femelles  viennent  à poindre.  A la  vérité, 
la  floraison  du  jatropha  multifida  commence  par  des  fleurs 
femelles  qui , foute  de  pollen , demeurent  stériles,  et  ce  n’est,  *' 
qu’ensui'e  que  les  fleurs  mâles  s’épanouissent;  mais  la  florai- 
son se  termine  par  l’apparition  de  nouvelles  fleurs  femelles, 
qui  reçoivent  la  poussière  séminale  et  deviennent  fécondes. 

« Les  étamines  ont  de  certains  mouvemens  favorables  à 
la  fécondation.  Les  uns  sont  dus  à une  simple  élasticité  des 
filets;  les  autres  à une  cause  cachée,  que  l’on  compare,  non 
sans  raison,  à l’irritabilité  de  la  fibre  animale.  Les  étamines 
du  mûrier,  de  la  pariétaire  et  de  plusieurs  autres  urticées, 
courbées  dans  la  fleur  avant  l’épanouis$ement, se  redressent, 
comme  autant  de  ressorts,  au  moment  où  les  divisions  du 
périanthe  aïécartent , et  la  même  secousse  fait  ouvrir  les 
anthères  et  jaillir  le  pollen. 

« Les  dix  étamines  du  kalmia,  engagées  parleurs  anthères 
dans  dfx  fossettes  de  la  corolle,  s’échappent  subitement  avec 
IHasticité,  et  dispersent  leur  pollen  comme  celles  de  la 
pariétaire. 

« Les  anthères  du  mahernia,  de  ïhermannia , attachées  de 
manière  qu’elles  tournent  le  dos  au  pistil,  s’ouvrent  en 
rejetant  leurs  valves  en  arrière , de  façon  que  l’émission  du 
pollen  se  fait  vers  le  stigmate. 

« Ces  mouvemens,  et  beaucoup  d'autres,  sont  puremeot 
mécaniques;  mais  les  suivans,  selon. toute,  apparence , résul-  « 
te#  de  l’irritabilité  végétale. 

« Les  étamines  de  ta  rue  s'inclinent  les  unes  après  les 
auttfs  sur  le  pistil , touchent  les  stigmates  avec  leurs  an- 
thères, puis  se  redressent  et  se  jpttent  en  arrièj;e. 
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« Les  anthères  du  seigle  s’élèvent  en  pirouettant  suf  leurs 
filets,  disséminent  leur  poussière  et  s’abattent  ensuite. 

J, es  filets  de  l'opuntia,  de  l'épine-vinette,  du  sparmannia, 
sont  tellement  irritables  qu’ils  s’agitent  dès  qu’on  les  touche. 

« Les  organes  femelles  ne  sont  pas  moins  mobiles.  Les 
styles  de  la  nigelle,  de  la  fleur  de  la  passion,  de  l’épilobe, 
etc.,  se  penchent  vers  les  étamines,  jusqu’à  ce  que  la  fécon- 
dation soit  achevée. 

« Les  stigmates  de  la  tulipe,  de  la  gratiole,  etc.,  se- dila- 
tent sensiblement. 

On  fait  fermer  à volonté  les  deux  palettes  du  stigmate 
du  rnimulMs,  du  martjnia  et  de  plusieurs  autres  plantes  de  la 
famille  des  bignoniées,  des  p erson nées,  etc. , en  les  irritant 

avec  une  pointe.  _ , u-a 

« Il  suffit  de  passer  légèrement  la  main  sur  la  calathide 

de  plusieurs  cynarocéphalcs , pour  que  le  style,  contenu 
dans  l'étui  que  forment  les  cinq  anthères  de  chaque  fleuron, 
éprouve  aussitôt  un  mouvement  ondulatoire. 

, Dans  le  leuwenhaMa,  le  stigmate,  ou  du  moins  un 

appendice  de  cet  organe,  se  redresse  et  s'applique  contre 
l’androphore  chargé  de  deux  anthères. 

Au  temps  de  la  fécondation  , le  spadix  de  l’arum  italicum 
s’échauffe.  M.  Bory- Saint -Vincent  rapporte,  d'après  M. 
Hubert , que  la  chaleur  de  l’arum  cordifolium  de  1 Ile-de- 
France  , fait  monter  le  thermomètre  de  Réaumur  de  2 1 
degrés  à 49  degrés. 

« Vers  l’époque  de  la  fécondation,  les  fleurs  du  nénu- 
phar, du  menjanthes,  du  poteinogeton  et  de  beaucoup  d au- 
tres plantes  aquatiques,  montent  à la  surface  de  1 eau  et  s y 
épanouissent  : après  la  fécondation  elles  redescendent  sous 
l’eau,  où  leurs  fruits  se  développent. 

« Le  t’ttlimeria  spiralis,  qui  croît  si  abondamment  dans  les 
fleuves  de  l’Italie  et  du  midi  de  la  France , et  que  les  voya- 
geurs ont  retrouvé  dans  l’Amérique  septentrionale  tt  à la 
Nouvelle- Hollande,  présente  un  phénomène  qui  sera  tou- 
jours un  sujet  d'élonnement  et  d’admiration  pour  le  na^- 
raliste.  Au  temps  de  la  puberté,  les  fleurs  femelles , portées 
sur  de  longs  pédoncules  roulés  en  tire -bourre,  gagnent  la 
superficie  de  l'eau;  les  fleurs  mâles,  attachées  à des  pédon- 
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cules  très-courts,  rompent  alors  les  liens  qui  les  arrêtent 
loin  des  femelles,  viennent  se  mêler  à elles  et  répandent  le 
pollen  vivifiant.  Bientôt  après,  les  fleurs  femelles,  devenues 
fécondes,  sont  ramenées  au  fond  de  l'eau  par  leurs  pédoncules, 
qui  rapprochent  leurs  circonvolutions,  et  elles  mûrissent  leurs 
fruits.  Quoi  de  plus  digne  de  nos  recherches  que  les  moyens 
secrets  que  la  nature  met  en  jeu  pour  amener  ce  résultat  ! 

« D’autres  plantes  aquatiques,  le  zoslera,  l'hippuns,  etc., 
ne  portent  pas  toujours  leurs  fleurs  à la  surface  de  l’eau , 
et  cependant  elles  produisent  des  graines  fécondes,  ce  qui, 
joint  à quelques  observations  directes,  peut  faire  soupçonner 
que  le  pollen  de  ces  plantes  est  d’une  nature  particulière, 
ou  que,  peut-être,  son  action  n’est  pas  absolument  indis- 
pensable au  développement  des  ovules. 

« Voici  pourtant  des  faits  qui  dissipent  une  partie  de  nos 
doutes.  M.  Ramond  avoit  vu,  dans  un  lac  des  Hautes- Pyré- 
nées, le  ranunculus  aqualilis  fleurir  sous  l'eau,  et  y produire 
des  ovaires  si  bien  conformés  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de 
douter  que  les  graines  ne  fussent  fécondes.  11  sembloit  donc 
naturel  de  croire  que  le  pollen  agissoit  dans  l’eau  comme 
en  plein  air,  ou  que  le  parfait  développement  des  graines 
du  ranunculus  aqualilis  pouvoit  s’opérer  sans  le  secours  du 
pollen  ; mais  M.  Bastard  a retrouvé  cette  même  renoncule 
au  fond  du  lac  d’Aidat,  et  il  a observé  que  chaque  corolle 
étoit  remplie  d’une  bulle  d’air  qui  formoit  autour  des  orga- 
nes générateurs  une  petite  voûte  sous  laquelle  la  féconda- 
tion devoit  s’opérer  sans  obstacle.  Depuis,  MM.  Auguste  de 
Saint-Hilaire  et  Choutant  ont  fait  des  observations  analogues 
sur  Valisma  natans  et  Villecebrum  verlicillatum.  Je  pense,  comme 
M.  Bastard,  que  cette  bulle  d’air,  formée  si  à propos  dans 
les  fleurs  submergées,  provient  de  la  respiration  des  organes, 
et  je  conviens,  avec  lui,  que  les  lois  ordinaires  de  la  fécon» 
dation  des  phénogames  reprennent  ici  toute  leur  force.  Mais 
dans  les  espèces  aquatiques,  dont  les  organes  générateurs  ne 
sont  point  accompagnés  de  périantlie  , et  surtout  dont  les 
sexes  sont  séparés,  est-il  bien  démontré  que  les  fleurs  doivent 
s’épanouir  à l'air,  sous  peine  de  rester  infécondes  ? C’est  ce 
que  je  demande , et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  encore  me 
répondre  aflirmaiivement. 
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« Dès  quel'ovaire  est  fécondé,  il  se  développe,  elles  autres 
parties  de  la  fleur  commencent  à se  flétrir,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  fleur,  qui  n'est  qu’un  état  transitoire  des  organes 
générateurs , n’existe  plus. 

K Quand  lu  fécondation  n’a  pas  lieu,  les  périanthes  conser- 
vent plus  long-temps  leur  fraîcheur  : c’est  la  raison  pourquoi 
les  fleurs  doubles  passent  moins  rapidement  que  les  autres. 

« Expériences  et  observations  qui  ont  servi  à démontrer  l’exis- 
tence des  sexes  et  la  fécondation  dans  les  plantes.  L’appareil 
vasculaire  du  pistil,  et  particulièrement  la  disposition  des 
nervules,  la  présence  constante  du  stigmate,  l’irritabilité 
manifeste  de  cet  organe  et  des  étamines,  la  conformation  de 
ces  dernières,  l’ouverture  de  leurs  anthères,  l’émission  du 
pollen,  sa  rupture  sur  l’eau,  l’écoulement  d’une  liqueur 
particulière,  les  époques  correspondantes  de  la  floraison 
dans  les  fleurs  à étamines  et  dans  les  fleurs  à pistil  apparte- 
nant à une  même  espèce,  l’ascension  de  la  plupart  des  fleurs 
aquatiques  au  moment  de  l’épanouissement,  et  beaucoup 
d’autres  phénomènes  qui  ont  lieu  au  temps  de  la  féconda- 
tion, n’ont  été  observés  attentivement  et  réunis  en  un  corps 
de  doctrine  que  lorsque  les  naturalistes  ont  eu  la  certitude 
de  l’existence  des  sexes,  certitude  qui  n’a  pu  résulter  que 
de  l’expérience. 

« Dans  tous  les  pays  où  des  végétaux  d’une  utilité  indis- 
pensable et  journalière  portent  le  sexe  mâle  et  le  sexe 
femelle  séparés  sur  deux  individus,  le  besoin  a bientôt  ins- 
truit l’homme  des  relations  qui  existent  entre  les  étamines 
des  uns  et  les  pistils  des  autres.  Les  Orientaux  savent,-  de 
temps  immémorial,  que,  pour  que  le  fruit  du  dattier  ou  du 
pistachier  se  développe , il  est  indispensable  que  les  indi- 
vidus mâles  soient  placés  au  voisinage  des  individus  femelles. 
Pour  assurer  les  récoltes,  ils  disposent  leur  culture  de  ma- 
nière que  les  vents  réguliers  portent  le  pollen  sur  les  pistils. 
On  lit,  dans  Hérodote,  que,  de  son  temps,  les  Égyptiens 
aidoient  à la  fécondation  du  dattier  en  introduisant , à 
l’époque  de  l’épanouissement , des  rameaux  chargés  d'éta- 
mines dans  les  spathes  des  fleurs  femelles,  et  cette  pratique 
ancienne  est  encore  en  usage  sur  les  côtes  septentrionales  de 
l'Afrique  et  dans  tout  l’Orient. 
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« En  général,  quand  les  individus  femelles  viennent  à 
des  distances  considérables  des  individus  mâles,  les  ovules 
ne  prennent  aucun  accroissement,  à moins  qu’en  temps 
opportun  on  ne  répande  le  pollen  sur  les  pistils.  Gleditsch 
en  fit  l’expérience.  Un  chameerops  humilit  femelle  existoit 
depuis  plusieurs  années  au  Jardin  de  Berlin,  et  ses  fruits 
étoient  inféconds.  Gleditsch  fit  venir  de  Carlsriihc  du  pollen 
d'un  chamterops  mâle,  et  le  versa  sur  les  fleurs  du  chameerops 
femelle  : la  fécondation  s’opéra,  les  fruits  nouèrent  et  don- 
nèrent de  bannes  graines.  1,’expérience  n’ayant  pas  été  ré- 
pétée les  années  suivantes,  les  fruits  manquèrent;  mais  dix- 
huit  ans  après  on  féconda  de  nouveau  ce  même  chameerops. 

<r  Un  rhodiola  femelle,  introduit,  en  1702  , dans  le  Jardin 
d’Upsal.  y resta  stérile  jusqu’en  1760,  époque  à laquelle 
un  pied  mâle  fut  introduit  dans  le  jardin. 

« On  possédoit  le  clutia  femelle  dans  plusieurs  jardins  de 
la  Hollande  et  de  la  Belgique  ; mais  il  y étoit  stérile.  Un 
seul  individu  , cultivé  à Leyde,  produisoit  des  fruits  féconds. 
Linnæus  avança  que  l’individu  mâle  n’étoit  pas  éloigné  - 
on  le  chercha;  on  le  trouva. 

« Si  vous  tenez  rapprochés  deux  pieds  de  mercuriale , 
l’un  mâle,  l’autre  femelle,  tous  les  pistils  seront  fécondés; 
si  vous  les  placez  à quelque  distance  l’un  de  l’autre,  beau- 
coup de  pistils  seront  inféconds;  si  vous  les  éloignez  davajo- 
tage , aucune  graine  ne  se  développera. 

Linnæus  voulut  obtenir  un  seul  fruit  fécond  sur  un 
pied  de  clulia,  et  il  y parvint  en  attachant  une  fleur  mâle 
auprès  d’une  fleur  femelle.  Il  dit  même  qu’une  seule  loge 
est  féconde,  si  le  pollen  ne  touche  qu’un  stigmate;  mais 
d’autres  assurent  qu’il  sqffit  que  le  pollen  touche  un  stig- 
mate pour  que  toutes  les  loges  deviennent  fécondes,  et  cette 
opinion  est  plus  probable,  parce  que  les  nervulcs  ont  sou- 
vent entre  elles,  dans  le  placentaire,  des  communications 
latérales. 

« On  empêche  la  fécondation  des  plantes  monoïques  en 
supprimant  les  fleurs  mâles,  et  celle  des  plantes  bermaphrp-* 
' dites  en  supprimant  les  étamines.  Les  jardiniers  ignorans 
retranchent  quelquefois  les  fleurs  mâles  du  melon,  dans  le 
dessein  de  soulager  la  plante , et  ils  nuûeut  à sa  fécondité. 


> 

3o8 


FEC 

K Dans  les  expériences  que  j'ai  tentées  sur  la  fécondation , 
j’ai  enlevé  les  anthères  de  diverses  espèces  de  datura  avant 
l’émission  du  pollen  , et  quoique  je  n’aie  jamais  attaqué  le 
pistil , ni  même  le  calice  on  la  corolle , et  que  j’aie  laissé 
subsister  les  filets  pour  n’occasioner  aucune  blessure  grave , 
les  fruits  ont  constamment  avorté. 

« Les  pluies  qui  surviennent  au  moment  où  les  anthères 
s’ouvrent,  empêchent  l’action  du  pollen.  On  le  remarque  sur- 
tout dans  la  vigne  , et  l’on  dit  alors  que  la  fleur  coule. 

K Lorsque  le  stigmate  est  mal  conformé  ou  qu’il  avorte 
complètement,  la  fécondation  n’a  pas  lieu;  cela  est  bien 
visible  dans  les  flosculeuses  et  les  radiées. 

« Toute  fleur  dont  les  étamines  se  transforment  en  pé-  ^ 
taies , devient  inféconde.  • 

De  même  que  les  animaux  d’espèces  très-voisines , comme 
le  cheval  et  l’àne , le  chien  et  le  loup , le  serin  et  le  char- 
donneret, etc.,  engendrent  ensemble,  de  même  aussi  des** 
plantes  très-voisines,  telles,  par  exemple,  que  le  coquelicot 
et  le  pavot  somnifère,  se  fécondent  mutuellement  et  pro- 
duisent des  espèces  mixtes,  que  les  botanistes  nomment  hy- 
brides. Elles  empruntent  quelque  chose  de  la  physionomie 
du  père  et  de  celle  de  la  mère.  Elles  se  renouvellent  en 
général  par  la  génération  ; cependant  il  paroU  que  certaines 
plantes  hybrides  sont  infécondes.  Kœlreuter  a opéré  le  croi- 
sement du  nicoliana  rustica  et  du  nicotiana  panieulata.  Les 
individus  qui  en  naquirent  avoient  des  étamines  bien  con- 
formées; mais  leurs  pistils  étoient  eu  mauvais  état,  et  ne 
purent  être  fécondés. 

Les  hybrides  se  produisent  quelquefois  dans  l’état  sauvage  , 
et  l’oj  ne  peut  guère  douter  qu’elles  n’augmentent,  au  moins 
passagèrement , le  nombre  des  especes.  On  soupçonne  même 
que  c’est  à la  formation  des  hybrides  qu’il  faut  attribuer 
l’existence  de  ces  grands  genres  dont  les  espèces  nombreuses 
se  rapprochent  et  se  nuancent  de  telle  sorte  qu’il  est  souvent 
impossible  d'assigner  les  caractères  distinctifs  des  diverses 
races.  Les  genres  Brassica,  Sax^aga,  Hieraeium,  Géranium , 
Ixia,  Mesembryanihemum , Erica,  Protea,  etc.,  sont  dans  ce 
cas.  La  probabilité  de  la  naissance  adultérine  des  espèces 
qui  composent  ces  grands  genres,  s’accroît  quand  elles  se 
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trouvent  confinées  pour  la  plupart  dans  quelques  coins  de 
la  terre  , comme  les  ii/a,  les  mesembryanlhemum , si  multipliés 
au  cap  de  Bonne-Eispérance,  et  dont  on  a peine  à retrouver 
quelques  analogues  épars  sur  le  reste  du  globe. 

« On  attribue  les  variétés  nombreuses  de  fraisiers,  de 
melons,  etc.,  qui  paroisseut  journellement  dans  les  jardins, 
au  mélange  des  poussières. 

« Cette  idée  de  la  formation  de  nouvelles  races  par  croi- 
sement d’espèces  avoit  préoccupé  Adanson  à ce  point, 
qu'il  penchoit  à croire  que  le  règne  végétal  est  dans  un 
perpétuel  état  de  mutation  ; que  d'anciennes  espèces  dLspa- 
roissent;  que  de  nouvelles  espèces  se  forment;  que  ces  der- 
nières seront  remplacées  par  d’autres;  que  le  nombre  de 
races  va  croissant  à mesure  que  les  siècles  s’écoulent;  que, 
si  les  anciens  botanistes  ne  nous  ont  laissé  qu’un  petit  nombre 
de  descriptions,  c’est  que  les  types  étoient  moins  nombreux 
de  leur  temps  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui.  ,, 

« Linnæus  professe,  en  thèse  générale,  un  sentiment  tout 
opposé.  Il  aftirine  que  les  types  ne  sont  ni  plus  nombreux 
ni  differens  de  ce  qu’ils  furent  aux  premiers  jours  de  la 
création;  mais,  quand  il  descend  aux  particularités,  il  doute, 
il  hésite:  il  fait  plus,  il  prend  à tâche  de  ruiner  sa  propre 
doctrine  en  accumulant,  sans  choix  et  sans  mesure,  des 
exemples  d’espèces  hybrides,  dont  la  plupart  sont  faux  ou 
du  moins  très -suspects.  Si  l’expérience  et  la  théorie  nous 
portent  à regarder  comme  fabuleuse  la  naissance  d’un  animal 
provenant  du  cheval  et  du  bœuf,  du  lapin  et  du  chat,  etc.; 
si  des  raisons  du  même  ordre  ne  nous  permettent  pas  de  . 
croire  au  succès  de  la  greffe  du  rosier  sur  le  houx,  de  la 
vigne  sur  le  mûrier,  etc.,  nous  ne  devrons  pas  admettre,, 
tant  que  l’expérience  ne  l’aura  pas  démontré,  que  des  plan- 
tes de  familles  différentes  puissent  engendrer  ensemble.  Lin- 
næus  s’écarte  donc  de  toute  vraisemblance  lorsqu’il  fait 
naître  le  saponaria  hybrida  du  saponaria  ojficinalis  et  d’une 
gentiane , Vactea  spicala  alba  de  l’actea  spicala  nigra  et  du  j. 
rhus  toxicodendron , etc; 

« linnæus  vouloit  prouver  la  fécondation  des  végétaux , 
il  crut  ne  pouvoir  trop  multiplier  les  preuves,  et  les  donna  ♦ 
souvent  pêle-mêle  sans  les  soumettre  à l’examen,  comme.  • 
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s’il  eût  pensé  que  iVssentiel  était  d'abord  de  s'emparer  des 
iaiiiginations  et  qu’ensuitc  on  trouveroit  bien  le  temps  de 
les  régler. 

« Loin  d’adopter  sans  réserve  l’opinion  d’Adanson , on 
peut  douter  avec  Linnæus  que  les  espèces  hybrides  se  con> 
servent.  Parmi  les  animaux,  il  ne  semble  pas  qu’il  se  forme 
de  mulets  dans  l'état  sauvage,  sans  doute  à cause  de  l’ex- 
trémè  aversion  que  les  espèces  lés  plus  voisines  ont  presque 
toujours  les  unes  pour  les  autres;  et  les  mulets  qui  naissent 
dans  l’état  domestique;  si  l’on  'en  juge  par  les  faits,  n’ont 
pas  en  eux  les  qualités  requises  pour  laisser  de  races  dura- 
blés,  én sorte  que  leur  apparition  ne  trouble  que  passagère- 
ment l'économie'  de  la  nature.  Les  plantes  ont  k la  véritëaé. 
une  organisation  plus  flexible  que  les  animaux;  chez  elles  , 
les  traits  distinctifs  des  races  offrent  des  empreintes  moins 
fermes  et  moins  profondes;  mais,  quoi  qu’il  eu  soit,  nous 
remarquons  dans  le  renouvellement  non  interrompu  des 
générations  une  certaine  uniformité  qui  doit  nous  incliner 
à croire  que  les  hybrides,  de  même  que  les  mulets,  pour- 
roient  aussi  n’avoir  qu’une  existence  éphémère. 

II  n’est  pas  absolument  démontré  que  la  fécondation 
sbit  nécessaire  dans  tous  les  cas  pour  la  formation  d’une 
^aine , lors  même  que  les  organes  mâles  existent.  Caméra- 
rius,  Tournefort,  et  depuis  Spallantani,  ont  fait  des  expé- 
riences dont  le  résultat  tend  à prouver  que  Ici  chanvre 
fructifie  sans  avoir  été  fécondé»  11  en  est  de  même,  selon 
Spallanzani , de  l’épinard  et  de  la  courge.  Cependant,  quelle 
qü’ait  été  l’exactitude  de  ces  observateurs,  beaucoup  de 
botanistes  répugneront  à croire  ^ue  la  fécondation  ne  soit 
pas  indispensable  là  où  se  trouvent  les  organes  sexuels.  Cet 
argument,  tiré  de  l’idée,  sinon  très-fausse,  du' moins  très- 
incomplète,  que  nous  nous  formons  des  causes finales , ne 
prOUveroit  rien  contre  une  opinion  fondée  sur  des  expé- 
riences rigoureuses  : mais,  comme  l’on  sait, que  les  vents 
Jhhiapoitt^t  an  loin  le  pollen  ; que  les  grains  isolés  de  cette 
^^os^re  échappent  à la  vue  par  leur  extrême  ténuité  ; qu’il 
Mim  -difficile  de  supprimer  en  temps  Coayeaable  toutes 
*1H  Btltiffi' inàlef  ÿliÂltoÿlIMMIOtqMtf;  et  qui^  les  dio'iques, 
^ poiir  la"plùpart  iie-(K>nt  telles  que  par  avortementii, 
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produisent  quelquefois  des  anthères  chargées  de  pollen,  il 
faut  attendre,  pour  porter  un  Jugement  définitif,  que  des 
expériences  à l’abri  de  toute  critique  mettent  la  vérité 
en  évidence."  Mirbel,  Élément  de  physiologie  végétale  et  de 
botanique.  (Mass.) 

FÉCLIIÆ  DE  TERRE.  (Rot.)  Espèce  de  truffe  blanche 
qui  croît  en  Afrique,  et  qu’on  appelle  terfex,  scion  Paulet. 
Voyez  Truffe.  (Lem.) 

FÉCULES  DES  PLANTES.  (Chim.)  Dans  l'ancienqe  no- 
menclature on  donnoit  le  nom  de  fécule  à toutes  les  matières 
solides  qui  se  Réparent  des  sucs  obtenus  tics  plantes  écrasées 
et  pressées , ou  bien  encore  des  eaux  dans  lesquelles  on  les 
avoit  broyées  ou  fait  infuser. 

Les  farines  et  l'amidon  étoient  considérés  comme  une 
fécule  blanche,  surtout  l'amidon  que  l’on  obtient  au  moyen 
de  Peau,  soit  des  farines,  soit  de  différentes  parties  de  plu- 
sieurs végétaux  : de  là  les  expressions  de  fécule  de  pomme 
de  terre, de  fécule  de  bryonc,  etc.,  pour  désigner  l’amidon 
de  la  pomme  de  terre,  celui  de  la  bryone,etc. 

On  appelait  fécule  verte,  la  substance  verte  qui  est  en  sus- 
pension dans  les  sucs  que  l'on  a obtenus  des  parties  vertes 
et  succulentes  des  plantes.  Rouelle  aîné  l’étudia  le  premier; 
il  la  considéra  comme  une  sorte  de  résine,  parce  qu’elle 
étoit  insoluble  dans  l’eau , et  soluble  dans  l'alcool , l'éther  et 
les  huiles.  Rouelle  le  jeune  reconnut  plus  tard  que  la  fécule 
verte,  outre  un  principe  colorant  vert,  résineux,  contenoit 
une  matière  azotée  analogue  au  gluten.  En  178a  , M.  Tingry 
découvrit,  dans  la  fécule  verte  du  raifort,  la  présence  de 
la  cire;  M.  Proust  confirma  cette  découverte  en  l'étendant 
à un  grand  nombre  de  fécules  vertes.  Enfin,  en  1808,  je 
trouvai  dans  la  fécule  verte  de  Yindigofera  anil  et  celle  du 
pastel,  outre  les  trois  principes  précédens,  de  l’indigo, 

Mtv).  Pelletier  fils  etCaventou,  qui  ont  étudié  dans  ces  der- 
niers temps  le  principe  colorant  de  plusieurs  fécules  vertes, 
ont  proposé  de  lui  donnejr  le  nom  de  chlorophylle.  M.  De 
Candolle  l’a  appelé  viridine. 

Marquer  a considéré  la  plupart  des  parties  colorantes  de 
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et  particulièrement  l’indigo^  comme  de 
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Il  est  évident,  d'après  ce' que  nous  venons  de  d 
le  mot  fécule  a été  donné  à'des  corps  trop  difféjrens 
composés  pour  qu'on  puisse  le  conserver  dans  unê  .noaien-' 
clature  qui  est  particulièrement  fondée  sur  la  cmnposition': 
'^des  corps  et  sur  des  propriétés  chimiques.  (Ch.)  r-T-V 

FEDAGOSO  (ErpétoL),  nom  portugais  du  Boa  aboBift. 
Voyez  Boa.  (Hi  C.  ) , ' '’V  '* 

FEDAGOZO.  (Bot.)  Les  Portugais  du  Brésil  nonrâtent ainsi,— 
suivait  Marcgraave,  le  jacua-acanga  du' même  pays,  qui  a lè"^ 
port  d’un  héliotrope,  et  l'épi  de  fleurs  également  contourné 
en  queue  de  scorpion j mais,  suivant  la  description,  le  fruit^ 
est  une  seule  graine  triangulaire  comme  celle  du  sarrazin. 
Pison  cite  et  figure  la  même  sous  le  nom  A'aguar-aeiunka-acu^'^ 
et  il  la  dit  vulnéraire.  (J.)  ' -V>.r  i - 

FEDEGOSA  (Bot.) , nom  portygais  de  l’arroche,  àtriplex,% 
suivant  Grisley.  (J.) 

FÉDIE;  Fedja,  Mœnch.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicofj- 
lédones,  de  la  famille  des  valérianées,  Juss. , et  de  la  dianr 
drie  monogynie,  Linn.,  dont  les  principaux  canactères  sont 
les  suivans  ; Calice  court,  très-inégal,  à trois.dents;  corolle'- 
jnonopétale,  infundibuliforme,  àlimbe  partagé  en  cinq  lobea 
inégaux; deux  étamines;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’ui^ 
seul  style;  une  capsule  charnue,  à trois  loges,  dont  deux^ 
constamment  oblitérées;  une  seule  graine.  L’espèce  suivante 
qui  faisoit  autrefois  partie  des  valeriana  de  Linnæus,'est,la. 
seule  qui  paroisse  devoir  être  rapportée  au  genre  Fédie»^ 
Fédie  corne  - d’abondance  : Fedia  cornu -eopice,  Gatrln.^, 
Fruct,,  a,  pag.  56,  tab.  86,  €g.  5;  Valeriana  comu  - copitBç. 
"Linn.,  Spec.,  44.'  Sa  tige  est  cylindrique,  assez  épaisse,  hante- 
de  huit  à.  douze  pouces,  divisée  en  rameaux  dichotomes^r 
garnie  de  feuilles  ovales,  les  inférieures  pétiolées  et  lessupé>* 
rieures  sessiles , souvent  dentées  à leur  base.  Ses  fleurs  sont 
purpurines^ sessiles  au  spmmet  des  rameanje,  rapprochées 
en  une  sorte  de  corymbe,  et  munies  , chacune,  à leur  base 
d’une  bractée  lancéolée,  semi  - membraneuse.  Cette  plapte  ^ 
croît  dans  le  midi  de  l’Europe.  (L.  D.) 
t-  EËIIOA.  ■ ( Ornith. ) Ce  terme,  que  linnsàtis  a 'spéeisdé^ 

• meqt'npplmué ) comme  épithète,  à la  barge  rousse  de  la^ 
d>aiç^de  BSfiBa,  tcolopax  fedoa,  désigne,  dans  Çharletoa,^ 
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Eiercitationet , page  ns,  le  chevalier  aux  pieds  rouges  ou 
gambette,  scolopox  lotanus,  Linn.  La.  fedoa  secunda  de  Wü- 
lughby,  Ornithoiogia , pag.  216  , est  la  barge  commune,  sco« 
lopax  limosa,  Linn.;  et  la  fedoa  lertia  de  l'auteur  anglois  se 
rapporte  k l’œdicnéme'ou  grand  pluvier  de  terre,  charadrius 
(cdienemus,  Linn.  (Ci^  D.  ) ' 

FÉFE.  [Mamm.)  Il  paroit  qu’on  donne  ce  nom,  dans 
quelques  parties  de  l’Asie  méridionale  voisines  de  la  Chine  , 
’au  grand  Gibbon.  (Voyei  ce  diot.)  Rec.  des  voy.,  Rouen, 
i7i6,-tom.  3,  pag.  168.  (F.  C. ) 

FÉGARO  (Ichthjrol.) , nom  que  l’on  donne,  survies  c6tes 
de  la  mer  Méditerranée , à la  teiæna  aquila  de  M.  Cuvier , la> 
quelle  paroit  être  le  même  poisson  que  le  chéilodiptère 
aigle  de  M.  le  comte  de  Lacépède.  Voyez  CuéiLODirrÈaE  et 
SciÈKE.  ( H.  c.)  ' . J 

' I^GIEL.  (Bot.)  Voyez  Fidiel.  (J.)  . • 

FEGOPYRON.  {Bot.)  Voyez  Facopyrum,  pag.  111.  (J.) 
EEGOU LE (Mamm.),  nom  du  rat  économede  Pallas.  ( F.  C.) 
FEIFO,  KAWA-BONE  (Bot.)  : noms  japonôis  dû  nénu- 
phar jaune,  suivant  Kæmpfer  et  M.  Thunberg.  (J.)  - 

FEIJAO  {Bot.),  nom  portugais  du  haricot,  selon  Van  * 
delli.  (J.) 

* FEINTE  {Ichthyol.) , nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre 
CicpANoDON-  Voyez  ce  mot.  { H.  C.)  v 

, FEITIZERA.  (Omi/h.)  L’oiseau  que  les  Portugais  du  Bré- 
sil nomment  ainsi,  est  le  guira  cantara  de  Buffon,  cucuius 
gHira,  Linn.  C’est  une  espèce  d’ani,  que  M.  Vieillot  a nommé 
crotophaga  piririgua,  d’après  M.  d’Azara,  n."  262  de  ses 
Oiseaux  du  Paraguay.  Voyez  le  mot  Ani,  daAk  le  Supplé- 
ment du  1."  volume  de  ce  Dictionnaire,  pag.  55.  (Ch.  D.) 
FEKUSO-KADSURA.  {Bot.)  Voyez  Fakubdkon.  (J.) 

FEL.  {Ornilh.)  C’est  ainsi  qu’est  appelé,  dans  les  environs  1 
d’Oppcnheim,  l’fiseauqu’Aldrovandp décrit,  liv.  19 ,-chap.  8, 
sous  le  nom  -de  larus  piecator , et  qui  se  rapporte  à la  petite 
hirondelle  de  mer,  sterna  minuta,  Linn.,  que,  près  de  Stras- 
bourg, on  nomme  Fischerlin.  (Ch.  D.)  n • 

• ' FELCHER  {Ichthyol.) , nom  que,  dans  le  canton  de  Zuric, 
en  Suisse  , on  donne  à la  bésolc,  espèce  de  Corégone.  Voyez 
ce  dernier  mot.  (H.  C.)  • t . ^ 
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F£LD>FUCHS.  (Mamm.)  On  donne  quelquefois,  «m  Alle- 
magne , ce  nom , qui  signifie  renard  des  ohamps , au  renard 
charbonnier.  Voyei  Chien.  (F.  C. ) 

FELD-GOTT.  {Mamm.)  Nom  allemand  qui  signifie  dieu 
des  champs , et  qu’on  a quelquefois  d^nnë  au  Sapajou.  Voyes 
ce  mot.  (F.  C.)  " ...  » 

FELDHUHN  (Ornith.),  nom  allemand’des  perdrix.  (Gh.D.) 
FELDMAUS  (Mamm.),  proprement  rat  des  champs , nom 
allemand  du  mulot.  Voyez  HVt.  (F.  C.) 

FELDSCHWAMM  (Bot.),  nom  du  champignon  de  couche 
(agarieus  edulis , var.  campettns.  Bull.)  en  Allemagne.  (Lem.) 

FELDSPATH.  (Min.)  Voyez  Felsfath.  (B.)  ■> 

V FELDSPERLING  (Omith.),  nom  allemand  du  friquet , 
fringilla  monlana , Linn.  (Ch.  D.)  ' ' 

FELFEL. ,( Bot. ) Voyez  Faopei,.  (J.)  r-  y-  • 

FELFEL  AHMAR.  (Bol.)  Le  piment,  capsicum  frulestens , 
est  ainsi  nommé  dans  l’Egypte,  suivant  M.  Deliie.  Forskal 
le  nomme  fitlf  el  achmar.  (J.)  * >{ ■ 

FELFEL -TA VIL  (Bot.),  nom  égyptien,  cité  par  Prosper 
'Alpid , d’un  arbrisseau  sans  feuilles , que  Linnæus  avoit  pris 
%’abord.pour  un  euphorbe,  et  qui , mieux  examiné  ensuite, 
a été  reconnu  pour  une  apocinée,  et  nommé  cynanchum 
viminale.  (J.)  ' . 

FELICEPS.  (Ornith.)  Rarrère  a donné  Ce  nom  au  nxième 
genre  de  la  troisième  classe  de  son  Ornithologiœ  specimen, 
qui  comprend  les  hiboux , à cause  de  la  ressemblance  de 
leur  tête  avec  celle  du  chat.  (Ch.  D.)  i ^ 

FÉLICIE,  Felicia.  (Bot.)  [Corj'mbifèrfis , Juss. — S^ngénétie 
pofygamie  su^iflue,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  ou  sous-genre  , 
que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées  (Bull, 
de  la  Soc.  philom..  Novembre  1818), appartient  à notre  tribu 
'naturelle  des  astérées,  dans  laquelle  noqs  le  plaçons  entre 
Yeurjbia  et  ïhenricia,  dont  il  diffère  très-|^u.  - * * 

. - La  calathide  est  orbiculaire,  radiée , composée  d’un  disque 
mpltiflore , régulariflore , androgyniflore  , et  d’une  couronne 
unisériée,  lignliflsre , féminiflore.  Le  péricline,  égal  aux 
fleurs  du  disque,  est  orbiculaire,  convexe,  formé' de  squa- 
mes nombreuses,  subbisériées , à peu  près  égales,  appli- 
quées, Iméaires-subulées.  Le  clinanthe  est  convexe,  inap- 
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pendiculé,  ponctué.  Les  ovaires  sont  obovales , frés-compri- 
més,  hispidcs;  l’aigrette,  plus  courte  que  l’ovaire,  est  com- 
♦ posée  de  squamellules  unisériées,  égales,  caduques,  fili- 
formes, blanches  , munies  de  très-longues  barbellules. 

Féucie  fkagiix  : Felicia  fragilis , H.  Cass.;  Aster  tenellus^ 
Linn.  C’est  une  petite  plante  herbacée,  annuelle  ou  bisaii- 
. nuelle  , indigène  au  cap  de  Bonne-Espérance  : sa  tige , haute 
de  trois  à quatre  pouces,  est  rameuse,  cylindrique,  un 
peu  hispidule  et  très-fragile  ; les  feuilles  inférieures  sont  oppo- 
sées, les  autres  sont  alternes;  elles  sont  rapprochées,  sessiles , 
longues  d’un  pouce  et  demi,  larges  de  moins  d’une  ligne, 
linéaires,  un  peu  épaisses,  charnues,  bordées  de  petits  poils 
roides;  les  Ccilathidcs  sont  smitaires  au  sommet  de  pédon- 
cules formés  par  la  partit  supérieure  nue  de  la  tige  et  des 
rameaux  ; le  péricline  est,  ainsi  que  le  pédoncule,  parsemé 
de  quelques  poils;  le  disque  est  jaune;  la  couronne,  d’un 
beau  bleu , est  très-sujette  à se  rouler  en-dessous. 

Féucie  dodtbgse  : Felicia  dubia,  H.  Cass,  l’iante  herbacée, 
annuelle,  haute  d’environ  six  pouces,  et  garnie  de  longs 
poils  sur  toutes  ses  parties.  Sa  racine  est  simple  et  pivo- 
tante; sa  tige  f.st  dressée,  rameuse,  grêle,  cylindrique; 
ses  rameaux  sont  un  peu  étalés;  ses  feuilles  sont  opposées, 
longues  de  quatorze  lignes,  larges  de  trois,  oblongues-lan- 
céolées,  étrécies  en  pétiole  inférieurement,  bordées  de  quel- 
ques dents  écartées;  les  feuilles  supérieures  sont  alternes, 
plus  petites  et  sessiles;  les  calathides,  large^d’environ  six 
lignes,  sont  solitaires  au  sommet  de  longs  pédoncules  grêles 
qui  terminent  la  tige  et  les  rameaux  ; leur  disque  est  jaune  ; 
la  couronne  paroit  être  de  la  même  couleur  sur  l’échantillon 
sec  et  très-ancien  que  nous  décrivons,  mais  il  est  probable 
qu’elle  est  d’une  autre  couleur  sur  les  individus  Vivaiis  ou 
moins  anciennement  desséchés;  les  squames  du  péricline 
sont  plus  inégales',  l’aigrette  est  plus  longue,  et  ses  barbel- 
lules sont  plus  courtes  que  dans  la  première  espèce.  Cette 
plante,  recueillie  au  cap  de  Bonne-Espérance  parle  célèbre 
astronome  Lacaille,  se  trouve  dans  l’herbier  de  M.  de  Jus- 
sieu , où  nous  l’avons  observée  ; ses  caractères  génériques 
teudent  à l’éloigner  un  peu  de  la  première  espèce , pour 
la  rapprocher  du  genre  Eurybia.  (li.  Cass.) 
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FÉLINS  ( Mamm,  ) , nom  que  M.  DesmareU  a donné  à i 
une  famille  de  carnassiers  composée  dés  genres  Chat  et  Ci» 
rette.  (F.  C.)  ^ 

FEUS  (Afiimm.),  nom  latin  du  chat  domestique',  que  les 
naturalistes  ont  rendu  générique,  comme  le  nom  françois 
de  cet  animal.  (F.  C.)  ' 

FELONGÈNE  (Bof.)  , un  des  noms  vulgaires  de  la  grande 
chélidoine.  ( L.  D.)  > 

FELOUGNE  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  de  la  chéli- 
doine, cités  par  Chomel.  (J.)  . • 

FEf.OUVE.  (Bol.)  Voyez  Flodve.  ( L.  D. ) 

. FELSITE.  (Afin.)  C’est  le  Mm  que  Klaproth  a donné  au* 
minéral  désigné  sous  le  nom  ne  felspath  bleu.  (B.) 

FEL5PATH‘.  (Afin.)  Minéral  ffont  l’aspect  brillant,  la 
cassure  et  la  texture  lamelleuse  le  font  remarquer  au 
premier  abord;  qui  se  brise  sous  le  marteau  avec  facilité, 
en  fragmens  souvent  réguliers,  qui  ont  la  forme  de  paral- 
lélipipédcs  obliquangles,  composés  de  quatre  faces  per- 
pendiculairès  entre  elles,  brillantes,  polies,  et  de  deux 
autres  faces  obliques , ternes  et  beaucoup  moins  nettes. 

Ce  solide , qui  lui  sert  à la  fois  de  noyau  et  de  molécule 
intégrante,  est  irrégulier,  puisque  ses  faces  sont  inclinées  , sa- 
voir, Af  surPde  90”,  M sur  Tde  1 ao®,  et  T surP  de  1 1 1”  28'  17". 

Les  cristaux  secondaires  de  l'espèce  participent  un  peu  de 
cette  irrégularité;  ce  sont  ordinairement  des  prismes  obli« 
ques  à pans  H^égaux.,  dont  le  nombre  varie  de  quatre  À 
dix,  et  dont  les  sommets  sont  terminés  par  deux  faces 
principales  entourées  de  facettes  additionnelles  qui  semblent 
déroger  à la" symétrie  ordinaire  des  cristaux,  en  raison  de 
l’hémitropie , ou  du  renversement  de  l'une  des  deux  moitiés 
du  solide  dans  tel  ou  tel  sens,  accident  qui  est  très-commun 
dans  , ce  minéral , et  qui  non-seulement  dérange  l’aspect 
des  cristaux,  mais  produit  aussi  des  angles, rentrans  qui  en 
rendent  encore  la  détermination  plus  difficile.  . 

1 M.  Brongoiart  remarqae  arec  Kirrraa  que  l’on  doit  écrire  ainsi  le 
nom  de  cette  espèce  minérale,  qui  signifie  alors  spath  des  rochers; 
tandis  que,  suiraiit  la  manière  dont  les  niiiicraloglstes  l’ont  écrit  jusqu’à 
présent  (feld- spath  },  il  signifie  spath  des  champs,  ce  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  sou  gisement.* 

a ii 
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Le  feispath  étincelle  sous  le  choc  de  l'acier , raie  le  verre , 
et  est  rayé  à son  tour  par  le  quarz;  deux  morceaux,  frottés 
dans  l’obscurité,  produisent  une  légère  phosphorescence,  ’ 
accompagnée  d’une  odeur  analogue  à celle  de  la  pierre  à 
fusil.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  2,43  à 2,70.  Sa  ré- 
fraction est  double  , mais  seulement  à travers  les  morceaux 
polis  et  taillés  artificiellement. 

A ces  caractères  généraux,  l’on  peut  ajouter  que  ce  miné- 
ral est  remarquable  par  les  jeux  de  lumière  dont  plusieurs 
de  ses  sous-varictés  sont  douées,  et  qui.  dépendent  direc- 
tement* de  sa  structure.  On  décrira  chacune  d’elles  en 

farlant  des  variétés  principales  auxquelles  on  doit  les  rap- 
orter. 

Le  feispath  est  facile  à reconnoître  : il  ne  peut  réellement 
se  confondre  qu’avec  une  substance  lamelleuse  et  rhom- 
boïdale  comme  lui,  qu’on  appelle  Iriphane ; mais,  comme 
les  six  faces  de . ce  minéral  sont  également  brillantes , qu’il 
s’exfolie  et  devient  pulvérulent  avant  de  se  fondre  au  cha- 
lumeau , ces  deux  caractères  suffisent  pour  distinguer  le 
feispath  du  triphane,  qui  d’ailleurs  est  très-rare.  Quant 
aux  autres  substances  lamelleuses , telles  que  la  Hallage , le 
corindon,  la  chaux  carbonalée,  etc.,  leur  dureté,  plus  ou 
moins  grande  que  celle  du  feispath , servira  toujours  à les 
en  distinguer.'  • ^ 

L’analyse  faite  par  M.  Vauquelin  du  feispath  limpide 
et  incolore , regardé , pour  sa  p,ureté , comme  étant  le  type 
de  l’espèce  , lui  a donné  : silice  64 , alumine  20 , chaux2 , et 
potasse  14.  Les  analyses  des  autres  variétés,  dont  nous  avons 
un  grand  nombre,  ont  donné,  pour  terme  moyen  de  leurs 
principes^  constituans,  environ  65  de  silice,  i5  d’alumine, 

2 à 5 de  chaux  et  14  de  potasse,  en  faisant  observer  toute- 
fois que  cet  alkali  n’est  point  généralement  contenu  dans 
tous  les  felspaths.  ‘ ^ 

Parmi  les  variétés  de  forme  qui  ont  été  décrites  par 
M.  Haüy , les  plus  simples  sont  : ' i 

Le  binaire.  Prisme  rhomboïdal  oblique , dont  le  signe  est 
T*  P 

, incidence  de  I sur  T 60”.*  ' . , 

IIP  ^ _ 

L’unitaire.  Prisme  oblique  à quatr^  pans,- dont  le  signe 


A. 
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représentatif  est  l’incidence  de  P et  de  sur  M est 

de  90®,  et  celle  de_^  sur  P de  99®  41^8". 

Le  quadridécimal.  Prisme  à dix  pans,  dont  six  très-déve- 
loppés  et  quatre  linéaires  ; chacun  des  sommets  est  terminé 
par  deux  faces  culminantes  , reposant  sur  une  arête  du 


G’G‘M  ‘HTIP’ 


Incidence  de  z ou  z 


prisme.  Son  signe  est  ^ ^ TxP' 

sur  M i5o”j  de  z sur  1,  ou  de  z sur  T,  aussi  i5o*.  . 

Le  texdécimal.  Prisme  à six  pans,  terminé  à chaque  som- 
met par  cinq  facettes  disposées  sans  symétrie.  Son  signe  est 

I * ' tk 

G"*  M T P l l P- 1 ^ 

Incidence  des  petites  facettes  additionnelles 

l M rPyx  00 

O,  o',  sur  P,  124°  i5'  5i";  de  o sur  M , l’un  des  pans  du 
prisme,  1 16°  21'  36". 

Le  febpath , appelé  successivement  adulaire  , schorl  blanc , 
spath  fusible,  spath  étincelant,  pétuntzé,.  ete. , peut  se  di- 
viser, en  raison  de  sa  transparence,  de  son  aspect,  de  son 
gisement , et  de  plusieurs  autres  considérations , en  trois 
variétés  principales  : 

1. ®  Le fclspalh  adulaire,  qui  comprend  tous  les  cristaux 
incolores,  transparens,  striés  ou  cannelés  à leur  surface,  et 
implantés  sur  leur  gangue. 

2. ®  Le  feltpath  vitreux,  qui  renferme  des  cristaux  fen- 
dillés, d’un  aspect  vitreux  particulier , souvent  màclés;  gri- 
sâtres, pour  la  plupart;  d’un  médiocre  volume  , et  qui  sont 
empâtés  dans  les  trachyles  et  autres  roches  de  la  formation 
trappéenne. 

3. ®  Le  feLspath  commun,  qui  s’étend  à tous  ceux  qui  font 
partie  des  rocbcs  granitiques , porphyritiques , des syéniles , etc., 
qui  sont  souvent  opaques , ou  tout  au  plus  translucides  sur 
les  bords;  mais  dont  les  couleqrs  sont  parfois  pures,  vives 
et  agréables  à l’adl. 

Les  variétés  lamellaire,  saeearcide  et  grenue,  viennent  à 
la  suite  de  celles-ci , et  sont  beaucoup  moins  importantes. 
On  renvoie , pour  le  feispath  compacte,  au  mot  PéraosiLux  ; 
Pour  le  feispath  tenacq,  au  Jade  ; 
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El  pour  celui  qui  est  décomposé  et  qui  porte  le  surnom 
de  kaolin,  au  mot  AnciLa , où  il  a déjà  été  décrit. 

1.”  Variété.  Felsïath  adplaire  {Mondstein,  Broch.), 

Les  plus  beaux  cristaux  de  cette  variété  sont  ceux  qui 
furent  découverts  par  le  Père  Fini  au  Saint-Gothard , et 
qu’il  voulut  lui  consacrer  en  les  nommant  adulaires , du  nom 
d Adula,  qu  on  dit  avoir  été  anciennement  celui  de  cette  • 
montagne.  Ces  cristaux,  qui  sont  devenus  très-rares,  ont 
jusqu’à  dix  pouces  et  même  un  pied  de  hauteur,  sur 
trois  ou  quatre  pouces  d’épaisseur.  Leur,  forme  est  géné- 
ralement celle  de  prismes  carrés,  obliquas,  surchargés  de 
pans  ou  de  facettes  additionnelles;  on  remarque  le  plus  or- 
dinairement à leurs  sommets  deux  faces  culminantes  irés- 
prononcées;  mais  ils  offrent  souvent  des  hémitropies.  Leur 
surface  est  striée  et  même  cannelée;  dans  leur  plus  bel  état 
de  pureté , ils  sont  d’un  blanc  légèrement  verdâtre  : leur 
transparence  n’est  jamais  complète;  mais,  si  l’on  détache  de 
leur  masse  une  lamelle  peu  épaisse,  elle  laisse  parfaitement 
passer  la  lumière.  Les  adulaires  sont  isolés,  groupés  et  im- 
plantés  sur  leur  gangue;  ils  sont  associés  au  quarz , au 
mica,  à la  tourmaline,  à la  prehnite , à l’axinite,  à l’épi- 
dote,  à l’asbeste,  à l’amianthoide , à la  chlorite,  au  fer  oli- 
giste,  au  titane  réticulé  et  anatase , et  à beaucoup  d’autres 
belles  substances  minérales  qui  se  rencontrent  aussi  dans  les 
fissures  des  roches  de  gneiss  ou  de  micaschiste. 

Les  petits  cristaux  de  l’Oysans,  en  Dauphiné,  sont  remar- 
quables par  une  addition  de  chlorite  pulvérulente,  qui 
leur  communique  une  teinte  verte  et  veloutée,  en  même 
temps  qu  elle  fait  disparoitre  les  stries  de  sa  surface  , et 
quelle  en  simplifie  la  forme,  qui,  dans  ce  cas,  est  ordi- 
nairement celle  qu’on  nomme  binaire. 

L’ancien  schorl  blanc,  qui  est  notre  feUpath  quadridécimal, 
rentre  aussi  dans  la  variété  adulaire  : il  se  présente  sous 
la  forme  de  petits  cristaux  agrégés  qui  tapissent  l’intérieur 
et  les  parois  des  tissures  des  rochers  asbestoïdes,  et  qui  se 
trouve  communément  dans  les  Alpes  dauphinoises,  les  Py- 
rénées, la  Corse,  etc. 

Les  cristaux  de  felspath  de  la  vallée  de  Chaniouny,  en 
Savoie,  sont  aussi  des  adulaires  : ils  se  trouvent  au  Dôme 
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du  Goûté,  prés  du  Mont-Blanc,  et  présentent  assez  sou- 
vent des  ' groupes  de  cristaux  binaires  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres  et  diminuant  progressivement  de  vo- 
lume; ils  accompagnent  l'épidote  stralite  gris.  Eûfin,  les 
beaux  cristaux  de  la  mine  d'argent  de  Guanaxuato  , au 
Mexique,  ainsi  que  ceux  qui  sont  empâtés  dans  le  calcaire 
compacte  du  Bonhomme,  en  Savoie,  font  aussi  partie  de 
cette  variété;  car  j’ai  recueilli  moi-même  des  échantillons 
de  ce  calcaire,  dont  les  tissures  sont  remplies  de  cristaux 
d’adiilairés  parfaitement  limpides  et  implantés. 

Sout-^jariété.  I^lspath  adulaire  nacré,  L’adulaife  poli  pré- 
sente assez  souvent  des  reflets  blancs,  bleuâtres,  laiteux  et 
nacrés,  qui  suivent  régulièrement  la  direction  des  lames  de 
superposition,  et  qui,  sur  les  plaques  polies  et  taillées 
dans 'le  sens  perpendiculaire  à l'axe  des  cristaux  mâclés , 
dessinent  assez  nettement  le  mécanisme  de  ces  hémitropies, 
eu  chatoyant  successivement  dans  deux  ou  quatre  sens  dif- 
^ férens.  C’est  à cette  sous-variété  que  les  lapidaires  et  les 
' amateurs  ont  donné  les  noms  d'ail  de  poisson,  d'argentine, 
.ou  de  pierre  de  lune,  pour  rappeler  la  douceur  elle  moelleux 
de  ses  reflets.  On  taille  cette  pierre  en  cabochon  chevé  ou 
eu  goutte  de  suif,  et,  pour  produire  une  opposition  de  lu- 
mière , on  l’entoure  quelquefois  avec  des  diamans  taillés 
en  brillant  ; le  plus  ordinairement  on  l'encadre  d’un  simple 
Blet  d’émail  noir. 

On  trouve  l’adulaire  nacré  au  Saint-Gothard , parmi  celui 
qui  est  limpide  et  sans  reflet.  On  en  cite  aux  envirpns  dc^ 
Carlsbad,  en  Bohême,  ainsi  qu’à  la  Montagne-Noire,  en 
Languedoc  (Haute-Garonne),  où  il  fuit  partie  d’une  agré- 
gation très-singulière , puisque  cette  espèce  de  poudingue 
renferme  aussi  des  ossemens  fossiles.  On  en  doit  la  con- 
noissance  à M.  Dodun.  Enfin , on  en  trouve  aussi  à Ceilan-, 
parmi  les  cailloux  roulés , et.  l’on  assure  même  que  c’est 
particuliérement  de  cette  localité  que  viennent  les  pièces 
les  plus  belles  et  les  plus  estimées  par  les  lapidaires  et  les 
joailliers.  11  ne  faut  point  confondre  l’œil-de-chat  des  ama- 
teurs avec  l’œil  de  poisson;  le  premier  est  un  quarz  cha- 
toyant , et  non  un  felspath. 

2."  Variété.  Fslsp.vth  vitbeux  ( Sanidin  et  Déodalite  de 
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Nose).  Cette  seconde  variété  diffère  de  la  première  par  un 
acpect  vitreux  et  glacé  qui  lui  est  particulier^  par  une 
infinité  de  petites  fissures  sou^nt  parallèles,  et  quelquefois 
irrégulières,  qui  lui  donnent  une  apparence  de  fritte  ; plus 
communément  encore  il  semble  avoir  éprouvé  une  sorte 
de  dilatation  qui  auroit  désuni  ses  lames  de  superposition , 
en  les  éloignant  les  uns  des  autres.  Les  cristaux  de  cette  va- 
riété-, qui  sont  généralement  peu  volumineux,  ne  sont  jamais 
implantés  ni  groupés  dans  les  fissures,  comme  l'est  ordinai- 
rement l’adulaire  j mais  simplement  empotés  dans  des  roches 
qui,  sont,  volcaniques  pour  la  plupart  'des  minéralogistes. 
MM.  Haiiy  et  Brongniaft  les  désignent  sous  le  nom  de 
trachjUs, 

Les  cristaux  de  felspath  vitreux  atteignent  quelquefois  le 
volume  d’une  amande  ou  d'une  groue  fève  : ils  sont  parfois 
bien  transparens,  presque  limpides,  et  se  trouvent  écrans 
en  grand  nombre  dans  des  sables  volcaniques  qui  pro- 
viennent de  la  décomposition  des  laves  qui  les  renfermoient 
originairement  : tels  sont  ceux  des  monts  d’Or  et  du  Urachen- 
feis.  On  trouve  ce  felspath  dans  tous  les  pays  volcaniques , 
éteints  ou  brdians  : il  abonde  aux  îles  Ponces;  à l’Etna, 
dans  la  coulée  de  1669,  qui  vint  s'appliquer  contre  les  murs 
de  Catane  ; aux  environs  du  Vésuve , à Ténériffe  , en  Islande , 
en  Vivarais , en  Auvergne,  sur  les  bords  du  Rhin,  etc. 

,On  remarque,  principalement  dans  certaines  pierres- 
ponces,  que  les  cristaux  de  felspath  ont  mieux  résisté  à 
la  chaleur  que  la  base  qui  les  renfermoit , et  qui  a été  con- 
vertie en  une' substance  sèche  et  filamenteuse,  très-Koisine 
du  verre.  O#  sait  bien,  il  est  vrai,  que  cette  variété  est 
plus  réfractaire  au  chalumeau  que  tous  les  autres  felspaths; 
cependant  le  fait  n’en  est  pas  inoiiis^  curieux  et  diffi- 
cile à expliquer.  Saussure , en  étudiant  les  granités  fou- 
droyés du  sommet  du  Mont-Blanc,  reuiarqun  déjà  que 
toute  la  surface  étoit  vitrifiée  , mais  que  le  fclpsath  seul 
avoit  résisté  à l'action  de  ces  grandes  décharges  électriques^ 
(J.  1194). 

Faujas  et  Dolomieu  n’ont  point  laissé  échapper  cette’ 
marque;  et  le  premier,  dans  sa  Minéralogie  des  volcans,  a' 
signalé  cct  aspect  vitreux  particulier , qui  caractérise  en 
16.  ■ ai  -r 


partie’cette  variété’,  en  décrivant  plusieurs  gros  noyaux  die 
felspath  empâtés  dans  des  haultes  du  Vivarais. 

L’aspect  particulier  du  feispath  vitreux,  son  gisement, 
la  difliculté  qu’on  éprouve  à le  fondre  au  chalumeau  , avoient 
engagé  Nose  et  Werner  à lui  consacrer  un  nom  spécial: 
de  là  les  noms  de  sanidin  et  de  déodalite , qu’il  avoit  déjà 
reçtts.  Je  me  suis  assuré,  en  visitant  les  volcans  des  envi- 
rons de  Vieux-Brissac , que  celte  déodalite  que  l’on  ÿ cite 
n’est  qu’uu  felspath  vitreux,  disséminé  en  cristaux  moyens 
dans  une  roche  évidemment  volcanique.  Enfin,  l’analyse 
que  Klaproth  a faite  des  felspaths  du  Drachenfels  démontre 
eette  identité  jusqu'à  l’évidence,  puisqu’il  l’a  trouvé  com- 
posé de  68  de  silice,  i5  d’alumine,  o,5  de  fer,  et  14,5  de 
potasse.  • 

3.*  Variété.  Ffxspath  commun  [Gemeiner  feldspath!  W.  ). 
Nous  comprenons  sous  cette  dénomination  tous  les  felspaths 
opaques  ou  translucides  qui  font  partie  des  granités , des 
syénites  et  des  porphyres  : il  y est  généralement  disséminé 
en  fragmens  ou  en  cristaux  d’un  volume  assez  variable, 
mais  qui  atteint  quelquefois  celui  de  trois  pouces  de  lon- 
gueur sur  un  ou  deux  de  largeur.  Dans  les  granités  employés 
à la  décoration , c’est  ordinairement  le  felspath  qui  frappe 
davantage , en  raison  de  son  éclat  ét  des  couleurs  vives 
et  variées  qu’il  présente/  Les  taches  blanches  et  carrées 
des  beaux  porphyres  noirs  et  verts  antiques  sont  dues  à 
des  cristaux  de  felspath  qui  sont  disséminés  en  tous  sens 
au  milieu  de  leur  pâte. 

La  plupart  des  cristaux  de  felspath  qui  font  partie  consti- 
tuante des  granités  et  des  syénites,  sont  composés  chacun  de 
deux  moitiés  distinctes,  dont  on  aperçoit  la  suture  verticale, 
et  qui,  en  raison  du  renversement  de  l’une  par  rapport  à 
l’autre,  iie  présentent  point  à la  lumière  leurs  lames  en 
même  temps , de  sorte  qu’il  n’y  a jamais  qu’une  moitié  de 
chaque  cristal  qui  brille,  tandis  que  l’autre  reste  terne.  Ce 
caractère  frappant  suffit  pour  faire  distinguer  le  felspath 
d’avec  le  quarz  des  granités;  il  est  surtout  très-sensible  dans 
les  cristaux  d’un  certain  volume,  ll’arrive  quelquefois  que, 

1 Miu.  des  vôlc.,  p.  74  et  104.  Paris^  ' 
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par  suite  d’une  altération  de  la  roche  qui  les  contient , des 
cristaux  de  felspath  s’cu  détachent , s’isolent  complètement 
et  abandonnent  ainsi  les  autres  substances  avec  lesquelles 
ils  étoient  agrégés.  Les  granités  des  environs  de  Roanne  sont 
susceptibles,  ainsi  que  ceux  des  environs  de  Sémur,  d’offrir 
ainsi  des  cristaux  isolés.  ' 

Les  couleurs  les  plus  remarquables  du  felspath  commun 
sont  : 

Le  blanc  mat,  dans  le  beau  porphyre  noir  antique  des 
ruines  de  Rome; 

y 

Le  blanc  verdâtre,  dans  le  porphyre  vert  ou  ophite  an- 
tique; 

Le  blanc  grisâtre,  dans  la  plupart  des  granités  gris; 

Le  blanc  rosé,  dans  le  porphyre  rouge  antique,  et  dans 
plusieurs  beaux  granités; 

Le  rose  tendre,  dans  le  granité, de  Baveno,  près  du  lac 
Majeur,  en  Italie;  , 

Le  rose  vif,  dans  la  belle  roche  verte  de  Pormenasy  sur 
le  chemin  du  Buet  à Servez , en  Savoie  ; 

Le  rouge  vif,  dans  la  syénite  d’Égypte,  connue  sous  le  nom  « 

de  granité  rouge  oriental  ou  de  lu  colonne  de  Pompée; 

Le  rouge  sombre,  dans  le  granité  de  l’ingrie,  dans  ceux  de 
Cherbourg,  des  environs  d’Autun  , etc.; 

Le  bleu  de  lavande,  dans  le  granité  feuille-morte  des 
Vosges;  / 

Le  jaunâtre , dans  quelques  granités  communs  et  décom- 
posés; , 

Le  gris  noirâtre  plus  ou  moins  foncé.  Celui-ci  est  fort  rare; 
cependant  il  se  trouve  en  grandes  lames  dans  une  roche 
granitoïde  qui  fait  partie  des  cailloux  roulés  de  la  rivière  ' 
d’Arve,  qui  traverse  la  vallée  de  Chamouny  ; je  n’ai  point 
vu  cette  roche  eu  place.  A toutes  ces  sous-variétés  nous  en 
ajouterons  plusieurs  autres,  beaucoup  plus  remarquables 
par  leurs  couleurs  ou  les  jeux  de  lumière  qu’elles  pré- 
sentent. 

Felspath  vert-céladon  (vulgairement,  Pierre  des  Amazones). 

Cette  jolie  variété,  qui  ne  s’est  encore  trouvée  qu’en  Sibérie, 
près  de  la  rivière  d’OuV,  dans  les  monts  Ourals,  non  loin 
de  la  forteresse  de  Troitzk,  à soixante-dix  lieues  d’Ekater 
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rinebourg , et  non  pas  en  Amérique , Comme  son  surnom 
l’indique , présente  des  variétés  bien  connues  des  lapi- 
daires et  des  amateurs  : la  première  et  la  plus  estimée  est 
d’un  vert-céladon  assez  intense , sans  mélange  de  blanc  ; la 
seconde  présente  la  même  couleur  aObiblie  par  une  multi- 
tude de  paillettes  blanches  et  nacrées,  qui  la  font  passer  à 
l’état  d'aventurine.  Patrin , qui  avoit  vu  cette  belle  subs- 
tance en  place , assure  qu’elle  forme  de  petits  filons  dans 
une  colline  primitive  : il  existoit,  en  effet,  dans  la  collec- 
tion de  Faujas,  un  échantillon  qui  présente  le  sommet  d’ùn 
cristal  volumineux  de  cette  substance , qui  est  pénétré  d’un 
noyau  de  quarz  et  de  quelques  lames  de  mica.  On  taille 
cette  pierre  à Ekaterinebourg,  et  lorsque  Pit,trin  visita  les 
ateliers  des  lapidaires  qui  travaillent  pour  le  compte  de  la 
couronne,  on  en  façonnoit  la  poignée  d'un  sabre  destiné 
au  prince  Potemkin.  A Paris,  elle  est  aussi  très-reeherchéé , 
parce  que  sa  couleur  aimable  est  moins  dure  en  parure  que 
celle  de  la  malachite.  :•  ' 

FfUpath  avenluriné  (vulgairement,  Aventurine  orientale, 
ou  Pierre  du  soleil).  Qu’on  se  figure  une  pierre  d’un  jaune 
de  miel  onctueux,  demi-transparente ,,  dont  le  reflet  pré- 
sente une  infinité  de  petits  points  dorés  qui  scintillent  an 
plus  léger  mouvement,  et  l’on  aura  une  assez  juste  idée 
de  cette  charmante  variété  de  felspath,  qui,  par  sa  rareté 
et  le  brillant  éclat  du  jeu  de  lumière  dont  elle  jouit,  est  re- 
gardée comme  l’une  des  plus  belles  pierres  précieuses.  On  en 
distingue  de  plus  ou  moins  parfaites,  en  raison  de  l’éclat  des 
paillettes , de  la  pureté  de  la  pâte,  et  de  leur  volume , enfin, 
qui  est  ep  général  fort  peu  considérable.  11  paroit. certain 
que  cette  belle  substance , qui  se  taille  en  cabochon,  comme 
toutes  les  pierres  chatoyantes,  A trouve  dans  Pile  de  Ced-  - 
lovatoï,  près  d’Archangel-,  sur  la  mer  Blanche,  où  Homme 
la  découvrit  en  1780.  On  ne  doit  jamais  la  confondre  avec 
les  quarz  micacé  et  aventuriné,  qui  sont  durs  et  infusibles 
au  chalumeau. 

^eUpathi  opalin  (vulgairement  Pierre  de  Labrador,  Lahra~ 
doritrin,  W'.).  Le  gris  sombre  de  cette  pierre  n’a  rien 
d^agréable  à l’œil;  mais,  lorsqu’on  la  fait  jouer  à la  lumière, 
elle  présente  des  reflets  tellement  vifs  et  d’une  si  grande 
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richesse  de  couleur,  que  c’est  avec  raison  qu’on  les  a com- 
parés à ceux  de  l’aile  de  certains  papillons  :1e  bleu  céleste, 
le  bleu  d'indigo,  le  vert  pré,  le  rouge  de  feu,  le  jaune 
mordoré,  un  certain  blanc  argentin  et  perlé,  un  brun  qui 
a quelque  chose  de  métallique;  enfin,  toutes  les  teintes  et  ^ 
les  reflets  de  la  gorge  des  colibris  se  présentent  successive- 
ment a l'œil  quand  on  observe  une  suite  bien  choisie  d'échan- 
tillons de  cette  belle  pierre. 

Ce  felspath  fait  partie , comme  tous  ceux  de  cette  divi- 
sion, des  roches  granitoides  appelées  sycnites;  mais  il  s’y 
trouve  en  plus  grandes  niasses  que  tous  les  autres,  puisqu'on 
en  cite  des  blocs  de  près  de  deux  pieds  de  diamètre.  On 
ne  l’a  point  encore  trouvé  cristallisé;  mais  il  est  très-lamel- 
leux , et  présente  à sa  surface  des  fissures  droites,  qui  sont 
les  traces  de  lu  jonction  des  lames  de  superposition,  et  les 
indices  des  plans  suivant  lesquels  il  pourvoit  se  cliver.  11 
est  quelquefois  accompagné  de  mica,  d'amphibole,  de  py- 
rites et  de  bismuth  natif.  (Brochant.) 

Des  missionnaires  Moraves,  dit-on,  découvrirent  cette 
brillante  variété  dans  la  petite  ile  de  Saint-Paul,  sur  la 
c6te  de  Labrador,  dans  l'Amérique  septentrionale.  Depuis 
on  l'a  retrouvée  tout  aussi  belle  sur  les  bords  du  golfe  de 
Finlande,  et  Patrin  assure  en  avoir  vu  des  blocs  considé-  *. 

râbles  sur  le  rivage  de  Pile  de  Cronstadt , près  du  port  des 
vaisseaux  de  guerre:  on  en  cite  aussi  à Memmelsgrund,  en 
Bohème,  près  de  Halle  en  Saxe;  dans  les  granités  de  l'Este- 
relle,  dans  l'ingermannland  , en  Russie,  et  près  du  lac  Bafkal, 
en  Sibérie. 

On  remarque  dans  celui  de  Finlande , que  le  beau  bleu 
indigo  est  plus  répandu  dans  les  reliefs  que  foute  autre 
couleur,  et  que  la  teinte  du  fond  est  d’un  gris  plus  foncé 
que  dans  celui  d'Amérique.  Tout  le  monde  a admiré,  dans 
le  muséum  minéralogique  de  M.  le  marquis  de  Dréc,  l;i 
jolie  table  qu'il  avoit  fait  exécuter  avec  une  plaque  dé-  ' 

doublée  de  ce  felspath  , le  bloc  qui  servoit  de  cartel  à une 
pendule,  ses  vases  carrés,  ses  candélabres,  le  guéridon  in- 
crusté d’une  large  étoile  opalissanle  , etc.  On  a vu , il  y a 
quelques  années,  à Paris , de  petites  tètes  de  mandrillès 
gravées  en  gruud  relief  sur  du  labrador,  dont  les  reflets  na- 
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turels  imitoient  assez  bien  les  couleurs  tîv.çs  du  museau  de 
ce  singe. 

4."  Variété.  FEr.sPATH  iamei.iatre  (Pétuntzé).  Ce  felspath 
inforinc  a la  cassure  laniellafre;  il'  est  d’un  blanc  mat  assez 
» pur,  qui  passe  insensiblement  au  rose  tendre.  Il  est  toujours 
associé  au  quarz  gris  et  au  mica  , quelquefois  à la  tour- 
maline, et  forme* ainsi  une  véritable  roche  granitoïde  qui 
constitue  des  couches  ou,  mieux  encore,  des  espèces  de 
filons  d’une  grande  puissance,  qui  traversent,  dans  toutes 
shètes  de  directions,  des  roches  tendres  et  micacées.  Tel 
est  àu  moins  son  gisement  à Saint-Yrieix , près  limoges,  où 
il  fait,  conjointement  avec  le  kaolin,  l’objet  d’une  exploi- 
tation assez  active'  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine  , 
dans  laquelle  il  entre  comme  fondant  dans  la  proportion 
de  quinre  à vingt  pour  cent,  tandis  que  seul  il  en  forme 
la  couverte.  Le  felspath  lamellaire,  nommé,  à Saint-Yrieix, 
spath. , caillou  ou  remis,  s'exploite  à la  poudre,  parce  qu*il 
est  extrêmement  dur,  et  que  le  quarz  qui  l’accompagne 
en  gros  fragmens  est  très-solide  et  très-tenace  ; cependant, 
il  tend'à  se  décomposer,  et  passe  insensiblement  à l’état 
de  kaolin  (Vôyez'ARCii-F.).  On  remarque  à sa  surface  de 
petites  deïrdrites  noires,  assez  épaisses,  qui  deviennent  bril- 
lentés  doinme  du  fer  quand  on  les  frotte  avec  un  corps  dur, 
et  qui  me  paroissent  être  du  manganèse  oxidé.  J'ai  cru 
m’apercevoir  que  le  premier  degré  d’altération  du  pétuntzé 
lui  donnoit  une  légère  teinte  rosée  ; et  c’est  au  moins  sur 
celui-là  seulement  que  j’ai  retrouvé  la  saveur  salée  qui  fut 
remarquée  par  Réaumur  et  Guettard  : elle  étoit  très-sen- 
sible. 

Le  felspath  dont  il  est  ici  question,  passe  insénsibleialènt à 
l’état  laminaire  , et  compose  la  base  d’une  roche  assez  connue 
sous  le  nom  de  granité  hébraïque  ou  graphique.  Elle  s^rouve, 
comme  le  pétuntzé  de  Saint-Yrieix,  en  espèces  de  veines 
qui  traversent  des  granités  altérés  (voyez  Pegjiatite).  !!  s’en 
trouve  à Saint-Yrieix  même,  à Marmagne  près  Autun,  eh 
Égypte,  en  Écosse,  en  Sibérie,  en  Corse  et  à la  Noüvelle- 
Tfollaride,  d’où  M.  Bailly  en  a rapporté  des  échantillons. 
' 5."  Variété.  Felspath  saccaroïde.  11  ressemble,  pour  la  struc- 
ture et  le  ^rain , au  marbré  blanc  statuaire  de  Paros;  il  se 
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trouve  en  veines  peu  épaisses  dans  les  roches  micacées^  et 
renfferme  quelquefois  de  petits  grenats. 

6.'  Variété.  Felspaih  chenu.  11  est  presque  toujours  mé- 
langé avec  du  quarz  grenu  lui-méine,  ce  qui  contribue  à 
lui  donner  l'aspect  d'un  grès  très-6n,  qui  rappelle  la  con- 
texture de  la  dolomie.  2 


Appendice. 


Felspaih  Heu  de  Styrie.  Il  est  prudent  de  laisser  encore 
cette  pierre  dans  un  appendice  , à la  suite  de  l’espèce  Fel- 
spath  ; les  substances  douteuses,  ainsi  placées  , sont  là  comme 
en  évidence,  et  attirent  beaucoup  plus  l’attention  des  mi-  i - 
néralogistcs  que  si  elles  étoient  tout  simplement  confondues 
avec  les  variétés  de  l'espèce  dont  elles  se  rapprochent  en 
partie  seulement.  ’ 

Cette  pierre ,^d’im  bleu  céleste,  qui  passe  au  blanc  laiteux 
par  dégradation,  est  moins  fusible  et  moins  dure  que  le 
felspath  ordinaire  ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  3, 06  au 
lieu  de  2,70  au  plus;  son  aspect  est  diËFérent,  et  se  rap- 
proche un  peu  de  celui  du  quarz  lamelleux  : mais  cependant 
M.  Haily  a reconnu  de  l'analogie,  dans  sa  structure,  avec  le 
felspath.  Klaproth,  en  l'analysant,  y a retrouvé  les  mêmes 
principes  à peu  près,  mais  dans  des  proportions  dlÉTérentcs , 
en  sorte  que  ce  résultat  n’a  point  encore  pu  décider  la 
question  ; le  voici  : 


Alumine 71 

Silice • • • ■ ’ 4 

Magnésie 3 

Chaux 3 

Potasse 0,2  3 

Oxide  de  fer 0,75 

Eau 3 

Perte « 1 


] 00,0 

Les  minéralogistes  ne  sont  donc  .point  encore  fixés  sur  la 
place  que  doit  occuper  cette  substance  dans  la  série  des 
espèces  niinéralpgiquws.  M.  de  Bournon  la  regarde  comme 
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une  espece;  d’autres  l’assimilent  au  lazulite  de  Salzbourg, 
et  quelques  autres  en  font  tout  simplement  une  variété  de 
notre  felspath.  11  faut  attendre  de  nouvelles  données  avant 
de  prononcer  afliruiativement.  11  ne  s’est  encore  trouvé  qu’à 
Rrieglach,  dans  la  vallée  de  Mure,  en  Styrie,  où  il  fait  partie 
d’une  ruche  composée  de  quarz,  de  mica  et  de  grenat , qui 
est  susceptible  de  recevoir  un  très-beau  poli. 

Le  felspath  apyre  ne  fait  plus  partie  de  cette  espèce, 
(voyez  Andalousite  , Jamsomte.  ) 

Gisement  général.  Tous  les  felspaths  appartiennent  aux  ter- 
rains primitifs  ou  de  cristallisation  ; ils  font  aussi  partie  cons- 
f':  tituante  d'un  grand  nombre  de  laves,  auxquelles  ils  contri- 
buent beaucoup  à donner  la  ressemblance  la  plus  frappante 
avec  certains  granités  et  certains  porphyres.  Ou  peut,  sans 
exagération,  regarder  ce  minéral  comme  formant  environ 
le  tiers  des  roclus  granitiques;  mais  il  ne  constitue  pas  à 
lui  seul  des  montagnes,  ni  même  des  couches  entières  d’une 
certaine  étendue:  ce  que  Ton  a pris  quelquefois  pour  telles, 
n’étoit  autre  chose  que  des  roches  composées,  où  le  felspath 
domine  , il  est  vrai,  mais  accompagné  de  quarz  et  de  mica  en 
grains  ou  en  lames  plus  ou  moins  distinctes.  Le  felspath,  en 
s’altérant  et  se  décomposant,  entraîne  avec  lui  la  dégrada- 
tion toLile  de  la  roche  dont  il  fait  partie,  et  il  paraît  que, 
dans  ce  cas,  il  perd  sa  potasse,  puisque  le  kaolin  n’en  ren- 
ferme plus  ( voyez  Argile  ).  Peut  - être  cette  remarque 
mettra -t- elle  sur  la  voie  d'opérer  par  Tart,  et  en  grand, 
la^  déco  iiposition  des  felspaths,  et  de  les  réduire  ainsi  en 
kaolin  artiliciel  : il  ne  faut  jamqis  perdre  de  vue  l’applica- 
tion des  sciences  et  des  arts  aux  besoins  de  la  vie;  c’est  le 
plus  sûr  moyen  de  les  faire.aimer  à toutes  les  classes  «|c  la 
société.  (P.  Brard.) 

FELVEK  (Ornith.),  nom  turc  du  merle,  lurdus  merula, 
Linn.  ( Ch.  D.) 

fELZAGARAG,  "KILULEM  (Bot.)  : noms  arabes,  suivant 
Duléchauips,  de  l’arbre  qu’il  nomme  (ycion,  et  qui  est  probable- 
ment le  nerprun  à feuilles  de  buis,  rhamnus  buxifolius , ou  une 
espèce  voisine.  Il  paroit  que  c’est  le  hadhadh  des  Hébreux  et 
des  Arabes,  cité  aussi  par  Rauwolf  sous  le  nom  de  lycium. 
L’argan  de  Maroc , qui  avoit  été  rapporté  primitivement  au 
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siderarjflon , et  qui  est  pliitAt  un  rhamnus,  paroît  aussi  avoir 
beaucoup  d’aflinitë  avec  l’arbre'de  Dalëchamps.  ( J.  ) 

FEMELLE  [Fx-Era],  {Bol.)',  ne  portant  que  les  organes 
femelles,  les  pistils.  Une  plante,  un  ëpi,  un  chaton  sont 
femrlles,  lorsqu’ils  n’ont  'que  des  fleurs  de  cette  nature. 

(Mass.) 

FEMELLE  [Insecte].  (Enfom.)  Chez  les  insectes,  les  femelles 
sont  généralement  plus  grosses  que  les  mâles,  et  par  cela  même 
elles  sont  moins  actives  et  vivent  plus  long-temps;  elles  sont 
souvent  aussi  fort  différentes  pour  la  conformation  et  les  cou- 
leurs, à tel  point  que,  parmi  les  hyménoptères,  par  exem- 
ple, les  deux  sexes  ont  été  long- temps  ranges  dans  des 
genres  difiTérens.  Qiibiquefois  les  femelles  sont  privées  d’ailes, 
pendant 4que  les  mâles  en  ont:  c’eat  ce  qu’on  remarque  dans 
quclquea  espèces  de  lampyris , ce  qui  a fait  même  désigner 
celles-là  sous  le  nom  de  vers  luisons;  c’est  ce  qu’on  observe 
encore  dans  les  cochenilles , dans  plusieurs  bombyees,  et  en 
particulier  dans  l’étoilé  (bomlix  anliqua).  Les  organes  sexuels 
sont  quelquefois  placés  d'une  manière  fort  diHérente  chez 
les  femelles  que  dans  les  mâles  : ainsi  dans  les  libelles  ils  sont 
situés  à la  base  du  ventre , et  non  à l’extrémité.  Certaines 
femelles  ont  le  dos  plus  large,  plus  aplati,  sillonné  : chez 
d’autres  les  oviductes  se  prolongent  en  une  sorte  de  tarière 
ou  de  pointe,  comme  on  le  voit  dans  les  gryllons , sauterelles, 
locustes;  dans  les  tentlirèdes  et  tous  les  uroprisles  ; dans  les  ich- 
neumons , chez  les  trichies  hémiptères , etc.  l.es  antennes  sur- 
tout sont  très-difTéreiitcs , ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  espèces 
qui  les  ont  en  peigne,  telles  que  les  bombyees,  les  géomètres , 
parmi  les  lépidoptères;  les  hannetons , les  buprestes,  les  larn-  0 
pires,  Jes  rhipiphores , parmi  les  coléoptères  ; les  cousins,  les 
tipatrs parmi  les  diptères.  Nous  indiquerons  d’autres  parti- 
cularités en  traitanl-des  Malks.  (C.  D.) 

FEMME.  {Mamm.)  Voyez  Homme.  (F.  C.)  * 

FEMME  MARINE.  (A/amm.)  Voyez  Homme  marin.  (F.  C.) 
FÉMUR.  ( Entom  . ) C’est  la  première  partie  des  pattes  dans 
les  insectes,  ou  la  cuisse,  qui  suit  immédiatement  la  hanche 
articulée  sur  le  tronc , et  qui  supputée  la  jambe  ou  le  tibia. 

Toutes  les  cuisses  sont  très-grosses  dans  certains  genres , par 
exemple,  dans  les  adémires,  qui  ont  emprunté  leur  nom  de 
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celte  particularité.  Tantôt  les  pattes  de  devant  seules  sout 
•ainsi  gonflées  dans  la  région  du  fémur;  c'est  ce  qu'on  voit 
dans  les  scaures , qui  en  ont  pris  leur  nom , aux  hirlées  , aux 
scatopses  mais  le  plus  ordinairement  on  remarque  un  gon- 
flement extrême  et  souvent  uu  alongement  singulier  dans  les 
cuisses  postérieures;  c'est  le  cas  de  la  plupart  des  insectes 
sauteurs,  dans  les  altise.s,  les  sauterelles  ^ les  cigales  et  cica- 
delles,  les  cluilcides , les  leucopsides , les  puces,  etc.  Les  cuisses 
oGrcut  quelquefois  une  rainure  pour  recevoir  les  jambes , 
comme  dans  les  birrhes  , les  alurnes , les  buprestes,  les  cercopes. 
Enlin,  cette  partie  des  membres  est  toujours  conformée  de 
^ manière  a faciliter  toutes  les  modifications  du  mouvement. 
(C.  D.) 

FENA.  (Ornith.)  Ce  mot,  par  lequel  l'ancien  t(aductcur 
d'Aristote  a rendu  son  phrné,  ou  ossifraga  des  latins  j a été 
considéré  par  Camus  couime  se  rapportant  à l'aigle-orfraie, 
ou  grand  aigle  de  mer,  falco  ossifragus , Linn.  ; mais  M.  Sa- 
vigny,  Oiseaux  d’Égypte  et  de  Syrie,  p.  i8,  l’a  appliqué  au 
vautour  barbu  ou  gypaète,  qui  est  son  pbeneossi/raga.  (Ch.D.) 

FENABREGNE  (Eut.),  nom  provençal  du  micocoulier 
austral.  ( L.  D.) 

FENASSE  {Bot.),  nom  languedocien  du  sainfoin  cultivé, 
suivant  M.  Gouan.  (J.) 

FEN -CHOU.  (Mamm.)  On  trouve  en  Sibérie  une  très- 
grande  quantité  d’os  fossiles  appartenant  à une  espèce 
d’éléphant  qui  parmi  ne  plus  exister.  Les  peuples  de  ces 
-contrées  avoient  conclu,  de  la  présence  de  ces  os  dans  le 
sein  de  la  terre,  que  les  animaux  qui  les  produisoient  ha- 
# bitoient  cnntinuelleuient  de  profonds  terrieas,  et  ne  se 
montroient  jamais  à la  surface  du  so|.  11  paroit  qii$  cette 
erreur  avoit  pénétré  jusqu’en  Chine;  car  on  trouve,  d’après 
les  Mémoires  des  missionnaires,  dans  j^s  observations  de 
physique  de  l'empereur  Kong-hi  , l’histoire  d'un  animal 
du  nord  nommé  fen-chou,  tout-à-fait  semblable  à celle  que 
les  Sibériens  racontent  de  leur  éléphant  fossile  : seulement 
on  voit  dans  le  récit  de  Kong-hi,  que  ce  yên-chou  , gros 
comme  un  éléphant , ^ressemble  à un  rat,  mais  produit  de 
l’ivoire,  etc.  (F.  C.) 

FENDU,  /issus,  et  dans  ses  composé  /dus.  {Bol.)  Les 
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mois  fendu  et  partagé  sont  employés  pour  indiquer  la  pro- 
fondeur  des  incisions  dans  les  feuilles,  les  calices,  les  co- 
rolles, les  stigmates  V,  etc.  : fendu  exprime  incisé  jusqu’à 
moitié;  partagé  signifie  divisé  jusqu’à  la  base.  (Mass.)  * 

FÉNÉROTET  (Sot.  ),  nom  du  pouliot,  mentha  pulegium,'  l 
dans  la  Bourgogne.  (J.) 

FENDUl.E.  {Bot.)  Voyez  Fissident.  (LejM.) 

FÉNÉROTET(Ornifà.),  un  des  noms  vulgaires  du  pouillot 
ou  chantre,  motaeilla  trochilus  , Linn.  (Ch.  D.) 

FENICOTTERO  (Omith.),  nom  italien  du  flamand  ou 
phénicoptère , phanicopterus  ruber,  Linn.  (Ch.  D.) 

FENNEK.  (Mamm.)  Voyez  Zenik.  (F.  C.) 

FENOU  (Bot.),  nom  provençal  du  fenouil  ordinaire  : 
celui  de  gros  fenou  est  donné,  suivant  Garidel , à la  férule^ 
ferula  communis.  (J.) 

FENOUIL.  {Bol.)  La  plante  ombellifère  connue  le  plus  gé- 
nérâlement  sous  ce  nom,  et  sous  celui  de  feeniculum , conservés 
per  t(Mis  les  auteurs  anciens  et  modernes  jusqu’à  Tournefort, 
a été 'réunie  par  Linnæus  au  genre  Aneth,  et  est  maintenant 
Y anethum  feeniculum  , dont  on  peut  voir  la  description  au  mot 
Aneth.  > 

Le  même  nom  a été  donné,  en  divers  temps,  à plusieurs  • 
autres  plantes , la  plupart  de  la  même  famille , mais  de  genres 
différens.  Ainsi  le'fenouil  erratique,  faniculum  erratieum  de 
Lonicer,  est  lé  sdinum  curvifolia  de  Linnæus.  Le  fenouil  marin’ 
ou  maritime  est  le  même  que  la  bacile,  crithmum  maritimum. 
Le  fenouil  de  porc  est  le  peucedan , ou  la  queue-de-pour- ‘ 
ceau  , peucedanum  officinale.  Le  fenouil  tortu , faniculum  tor- 
tuosum  de  Daléchamps,  est  le  seseli  tortuosum.  La  ciguë  aqua- 
tique ,cplif//andrium , a reçu  aussi  le  nom  de  fenouil  sauvage? 
une  pyréthre,  celui  de  fenouil  de  montagne  ; et  l’on  trouve 
sous  celui  de  fenouil  d'eau  ou  aquatique  , soit  le  ranunculus 
aqiialilis , soit  le  myriophyllum  ou  volant  d'eau.  (J.) 

FENOUIL  ANNUEL  {Bot.),  un  des  noms  vulgaires  de 
l'ammi  visnague.  ( L.  D.)  , 

FENOUIL  D'EAU  {Bot.),  c’est  le  phellandre  aquatique. 
(L.  D.) 

FENOUIL  MARIN  ou  lENOUIL  DE  MER  {Bot.),  noms 
vulgaires  de  la  bacilc  maritime.  {L.  D.-) 


53>  FEN  - 

FENOUIL  DE  PORC  {Bol.),  c’est  le  peucédan  officinal. 

(L.  D.)  ' , . ♦ 

FENOUIL  PUANT  (Bot,),  nom  vulgaire  d’une  espèce 
d'aneth  , anethum  graveolens,  Linn.  ( L.  D.) 

FENOUIL  TORTU. (Rot. ) On  donne  vulgairement  ce  nom 
au  seseli  tortueux.  (L.  D.)  , < 

FENOUILLET.  (Bol.)  Les  jardiniers  désignent  sous  ce  nom 
quelques  variétés  de  pommes.  Duhamel  distingue  le  fenbuillet 
gris  ou  anis , lefenouillet  rouge,  nommé  aussi  bardin  ou  court- 
pendu  de  la  Çuintinye,  et  le  fenouillet  jaune  approchant  du 
drap  d’or.  (J.) 

FENTE.  (Mm.)  On  ne'  doit  donner  ce  nom^  en  géognosie, 
qu’aux  séparations  qui  ont  été  évidemment  produites  dans  ' 
les  minéraux  et  les  roches,  après  leur  formation , par  l’écar- 
tement des  parties  séparées,  et  qui  ne  peuvent  être  attri- 
buées k aucune  autre  cause.  ^ 

N’oiis  restreignons  ainsi  ce  nom  , parce  qu’on  a voulu 
ï’étendre  à beaucoup  de  séparations  qui  peuvent  avoir  eu 
cette  cause , mais  dans  lesquelles  elle  n’est  pas  évidente. 
Ainsi,  il  est  probable  que  beaucoup  de  filons  sont  des. fentes 
remplies;  mais  cette  origine  n’est  ni  générale,  ni  même 
certaine  dans  un  grand  nombre  de  cas  ou  elle  paroit  vraisem- 
blaljle.  II  est  aussi  probable  que  certains  vaLlodl  très-étroits, 
à parois  presque  verticales,  ne  sont  que  de  grandes  fentes 
'opérées  par  l'écartement  des  parties  de  la  montagne  qu’elles 
coupent;  mais  cette  origine  ne  peut  pas  s’étendre  avec  la 
^méine  certitude  à toutes  les  vallées  étroites. 

Dans  plusieurs  cas,  de  prétendues  fentes  ne  sont  autre 
chose  que  des  coupures  faites  par  des  afifaissemens,  des  ac-, 
tions  érosives  ou  des  fissures  de  stratification  relevée. 

Pour  qu’une  solution  de  continuité  dans  une  roche  ou 
dans  un  minéral  ait  ce  caractère  et  reçoive  ce  nom,  il  faut, 
ou  que  le  phénomène  ait  été  produit  dans  les  temps  histo- 
riques, et  que  , par  conséquent,  la  cause  ne  puisse  être 
douteuse*  ou  que  les  angles  ou  saillies  d’une  paroi  soient 
parfaiten^nt  correspondans  aux  angles  ou  dépressions  de 
l’autre  paroi-  ^ 

Lorsque  les  séparations  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu’in- 
diquées , que  les  deux  paro/U  de  sont  pas  écartées , on  les 
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appelle  Jîssures.  Lorsqu’il  y a entre  les  parois  plus  ou 
moins  d’espace,  cette  séparation  porte  le  nom  de  fente. 

Les  tissures  ne  s'appliquent  guère  qu’aux  minéraux  ou 
aux  roches  considérées  eu  petit. 

Plusieurs  minéraux  sont  plus  susceptibles  que  d’autres 
d’ôtrc  fissurés  ou  fendillés  dans  des  sens  qui  ne  sont  pas 
parallèles  aux  joints  de  la  structure. 

Parmi  les  minéraux  nous  citerons  plus  particulièrement 
le  quarz  l’opale , qui  ne  doit  probablement  ses  eoulcurs 
qu’à  une  multitude  de  petites  fissures  presque  impercep- 
tibles; le  feispath  vitreux,  dont  les  fissures  ou  glacières’ ne. 
sont  pas  toujours  parallèles  aux  joints  de  la  cristallisation; 
-le  beril  aigue-marine,  le  soufre,  etc. 

Parmi  les  roches , cette  considération  est  d’une  plus 
grarfde  importance  ; la  manière  dont  les  fentes  s’y  dirigent 
donne  souvent  aux  roches  ou  à leurs  fragniens  des  aspects 
très-différens. 

Pour  les  indiquer,  nous  prendrons  pour  bases  les  fissures 
de  stratifications,  qu'il  faut  bien  soigneusement  distinguer 
des  fentes  et  fissures  dont  nous  parlons. 

Tantbt  les  fentes  tombent  oblic|uement  sur  le  plan  de 
stratification,  et,  se  croisant  en  outre  sous  des  angles  obtus 
et  aigus,  elles  divisent  ces  roches  en  fragniens  à peu  près 
rhoiuboidaux  ; c’est  le  cas  d'un  grand  nombre  de  i-ocbes, 
et  c’est  surtout  celui  des  schistes  argileux,  des  bouilles,  des 
prétrosilex,  des  rétinites,  des  porphyres , des  trappes,  etc. 

TantAt  les  fentes  toinbeut  perpendiculairement  sur  les  • 
plans  de  stratification , et  se  croisent  à peu  près  à angle 
droit;  elles  divisent  alors  les  roches  en  grandes  masses  pa- 
rallélipipédiques  ; telles  sont  la  plupart  des  roches  calcaires, 
et  nolamment  le  calcaire  grossier.  Cette  disposition  produit 
des  escarpemens  verticaux,  ou  étagés  de  grandes  marches 
à parois  horizontales  et  verticales.  Ün  reconuoit  cette 
disposition  dans. les  grès;  on  l’observe  aussi,  mais  plus  eu 
petit,  dans  les  lignites. 

Dans  un  troisième  cas,  les  fentes  sont  encore  à>peu  près 
perpendiculaires  sur  le  plan  de  stratification;  mais  elles  se> 
croisent  sous  des  angles  tantôt  très-variés,  tantôt  assez  cons- 
tans  ; elles  divisent  alors  les  roches  en  prismes  à plusieurs 
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pans,  dont  le  nombre  des  pans  et  les  valeurs  des, angles 
offrent,  dans  les  mêmes  roches,  de  grandes  différences; 
tels  sont  les  basaltes,  les  porphyres,  les  ^pses  saccaroides, 
grossiers,  etc.  ■%'. 

Eiitin,  dans  quelques  roches,  les  fentes,  ne  suivant  aucune 
règle,  sont  pour  ainsi  dire  multipliées  à l'infini;  les  roches 
se  divisent  alors , avec  la  plus  grande  facilité , en  pièces  an- 
gulaires de  toutes  sortes  de  formes.  On  ne  peut  obtenir  de 
ces  roches  presque  aucune  véritable  cassure  : ^'est  cette 
disposition  que  nous  désignons  par  le  nom  de  fragmentaire, 
Lc^phyllades,  les  ophiolites,  les  jaspes  schistoïdes,  les  wakites, 
les  trappites,  les  porphyres,  les  eurites,  les  marnes,  les 
houilles,  offrent  souvent  cette  disposition.  •.  ^ 

Les  fentes  se  propagent  quelquefois , assez  souvent  même, 
d'un  terrain  dans  un  autre,  à de  très-grandes  distances  ; vnais 
celles-ci  ont,  presque  toujours,  un  caractère  particulier,  et 
probablement  une  autre  cause  que  les  autres  : elles  tien- 
nent évidemment  aux  grands  mouvemens  qui  ont  dérangé, 
transposé  et  brisé  les  couches  superficielles  et  peut-être  aussi 
les  couches  profondes  du  globe.  Nous  avons  dit  quelques 
mots  ‘ (le  ces  fentes  au  qpmmenccment  de  cet  article , et 
nous  devons  en  compléter  l'histoire  en  traitant  de  la  struc- 
ture de  l’écorce  solide  du  globe,  au  mot  Tehre;  nous  dirons 
seulement  que  nous  pouvons  prendre  une  idée  du  mode 
de  formation  de  ces  fentes,  de  leur  disposition  mutuelle, 
suivant  la  direction  de  l’action  qui  les  a produites,  en  ob- 
servant celles  qui  se  forment  constadiment  sous  nos  yeux 
dans  les  glaciers.  Voyez  Filon  et  Tkrre.!(B.) 

FENTIGY.  (Bot,)  Suivant  M.  Delile,  le  palmier -dattier, 
pluzntx, -est  ainsi  nommé  dans  la  Nubie,  et  bantjy  ou  betlj 
est  le  nom  du  fruit.  (J.)  . • . ,V 

FENU-GREC.  {Bot.)  C’est  sous  ce  nom  latinisé,  fotnum 
grcecum,  que  Tragus  et  les  auteurs  qui  l'oitt  suivi  jusqu’à 
Tournefort,  désignoient  le  genre  de  plantes  légumineuses 
que  Linnseus  a nommé  Irigonella,  et  dont  on  trouvera  la 
descriptÜn  au  mot  Triconblle.  (J.) 

a^FEO,  NARI-FINANGO  (Bol.)  : noms  japonois  de  la  cale- 
basse , cucurbita  lagenaria,  suivant  Kæmpfer  et  M.  Thunberg. 
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FEONÏA  {Bot.),  nom  arabe  delà  pivoine,  selon  Dalé- 
champs.  (J.) 

FEOUVÉ  (Boft),  nom  provençal  de  la  fougère  dite  fe- 
melle, pteris  aquilina,  suivant  Garidel.  (J.) 

FER  (Bot.),  nom  donné,  dans  la  Judée,  au  saule  du 
Levant  ou  saule  pleureur,  salix  bahylonica,  suivant  Rauwolf. 
(J.) 

FER.  (Chim.)  Corps  simple,  compris  dans  la  3.*  section 
des  métaiÿ. 

Le  fer  est  solide  jusqu’à  la  température  de  i58  degrés  du 
pyromètre  de  Wedgewood,  où  il  entre  en  fusion,  suivant^ 
George  Makensie.  Il  est  extrêmement  peu  volàtil.  On  ne  l’a 
point  encore  observé  sous  la  forme  de  cristaux  ; malgré  cela, 
il  n’est  pas  douteux  qu’il  peut  cristalliser  : un  barreau  de 
fer  rompu  présente  une  cassure  fibreuse  très-marquée.  Il  ar- 
rive souvent  que,  quand  on  a fondu  du  fer  dans  un  creuset 
de  terre  , on  obtient  un  culot  qui,  au  lieu  de  présenter  des 
fibres  dans  sa  cassure  , présente  des  lames.  La  fusioa  ne  pro-* 
duit  pas  d’ailleurs  d'autres  changeinens  dans  scs  propriétés. 

Sa  densité  est  de  7,788  suivant  Brisson.  ,1 

C’est  un  des  métaux  les  plus  durs  ; et  cette  propriété  est 
susceptible  d’augmenter  considérablement , lorsque,  après 
l’avoir  uni  à quelques  millièmes  de  carbone,  on  le  plonge, 
rouge  de  feu , dans  l’eau  froide  : mais  ce  n’est  plus  du  fer 
pur  ; c’est  de  l’acier  trempé.  Le  fer  pur , rouge  de  feu , 
refroidi  brusquement , n’acquiert  pas  sensiblement  plus  de 
dureté  qu’il  n’en  avoit  auparavant. 

11  est  très -ductile  : par  l’action  du  marteau  on  ne  par- 
vient point  à le  réduire  en  feuilles  aussi  minces  que  les 
feuilles  d’or,  d’argent,  de  cuivre  et  même  d’étain.  Le  fer 
en  lames  ou  en  feuilles  est  appelé  lâle.  Il  est  susceptible 
d’une  extension  plus  grande  lorsqu’il  est  soumis  à la  filière  ^ 
que  quand  il  est  martelé  : il  est  du  nombre  des  métaux  sus- 
ceptibles de  se  réduire  en  fils  les  plus  fins. 

La  chaleur  a une  grande  influence  sur  la  ductilité  du  fer, 
elle  l'augmente  con^dérablement  : de  là  la  nécessité  de  le 
faire  chaulTer,  pour  lui  donner,  par  l'action  du  marteau, 
la  forme  qu’on  désire.  ‘ i 

Sa  ténacité  est  considérable  i elle  surpasse  celle  de  tous 
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les  autres  métaux.  Slckingen  a observé  qu’un  61  de  fer  ,de 
deux  millimètres  de  diamètre  supportoit , sans  se  rompre , 
un  poids  de  2/49,609  kilogr.  • 

11  a une  couleur  d’un  gris  bleuâtre,  qui  est  très- éclatante 
lorsque  le  métal  a été  poli  avec  soin  : il  est  tout-à-fait 
opaque. 

Il  est  bon  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l’électricité. 

Il  est  magnétique  ; mais,  tant  qu’il  est  pur,  son  magnétisme 
ne  peut  exister  que  sous  l'influence  d’un  aimant  ; aussi  s'éva- 
nouit-il tout-à-fait  dès  qu’il  est  soustrait  à l'action  de  ce 
dernier.  Ce  n'est  qu'en  y combinant  del’oxigène,  du  soufre, 
du  carbone,  etc.,  dans  une  certaine  proportion,  qu’on  le 
rend  propre  à conserver  le  magnétisme,  après  qu’il  ne  se 
trouve  plus  dans  les  circonstances  où  il  l’a  acquis. 

I.e  fer  a une  odeur  qui  lui  est  particulière. 

On  compte  communément  trois  oxides  de  fer  : mais  celui 
qu’on  a appelé  dcutoxide,  est  un  composé  de  protoxide  et 
de  peroxide. 

Le  fer  ne  se  combine  àl’oxigènesec  qu’à  une  température 
élevée.  Pour  observer  tous  les  phénomènes  que  présente 
cette  combinaison,  il  faut  prendre  une  vingtaine  de  61s  de 
fer  extrêmement  flns;  les  tortiller  aux  deux  extrémités, 
afln  de  les  lier  les  uns  aux  autres  j les  rouler  ensuite  en  spi- 
rale sur  un  tube  de  verre  ; les  retirer  de  dessus  celui-ci  pour 
attacher  à une  extrémité  de  la  spirale  quelques  brins  de 
fllasse,  que  l’on  plonge  ensuite  dans  le  soufre  fondu,  puis 
attacher  l’autre  extrémité  à un  crocliet  de  cuivre  qui  se 
trouve  fixé  sur  lu  face  inférieure  d'un  disque  du  même  métal. 
On  prend  ensuite  un  flacon  de  verre  de  plusieurs  litres,  à col 
droit,  dont  le  bord  de  l’oriBce  a été  usé  à l’émeri  j on  le 
remplit  d’oxigène  sec;  puis  on  embrase  le  soufre  de  la  spi- 
rale de  fer,  et  on  l’introduit  dans  le  flacon  le  soufre  et  la 
fllasse  sont  bientôt  consumés , et  la  Chaleur  qu’ils  ont  pro* 
duite  en  brûlant , élève  assez  la  température  du  fer  sur  lequel 
ils  sont  appliqués , pour  que  le  métal  s'unisse  à l’oxigène , 
en  dégageant  beaucoup  de  chaleur  et  «ne  lumière  si  bril- 
lante que,  sous  ce  rapport,  cette  expérience  est  une  des 
plus  curieuses  que,  la  chimie  présente.  La  combustion  se 
continue,  parce  que  la  chaleur  est  assez  intense  pour  que  la 
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portion  de  fer  voisine  île  celle  qui  brûle , soit  assez 
échauffée  pour  brûler  à son  tour.  Si  l’oxigène  est  en  quan- 
tité su  ilisan  le , tout  le  fer_  est  converti  en  un  oxide  noir, 
que  l’on  considère  généralement  aujourd'hui  comme  un 
composé  de  deux  particules  de  peroxide  et  d'une  particule 
de  protoxide.  Ce  composé  est  globuleux,  d’un  quir  brillant, 
comme  un-corps  qui  a été  fondu;  il  se-pulvérise  facilement. 
Si  l’on  a brûlé  100  parties  de  fer,  l’oxide  pèse  environ  i38. 
Il  arrive., presque  toujours  que  le  flacon  se  fêle  en  plusieurs 
endroits,  par  la  raison  que  le  fer  brûlé  se  fond  et  est  pro- 
jeté en  globules  rouges  de  feu  sur  ses  parois.  Si  on  veut 
éviter  la  rupture  du  ilucon  , il  faut  y.  introduire  une  couche 
d’eau  avant  d’y  faire  la  combustion. 

On  a encore  un  exemple  de  la  combustion  vive  du  fer. 
Lorsqu’on  le  bat  sur  une  enclume,  après  l'avoir  fait  rougir, 
la  surface  du  métal  se  brûle,  et  par  l’action  de  la  percussion 
il  s'en  détache  des  parcelles  qui,  n’étant  pas  complètement 
oxidées,  brûlent  au  milieu  de  l'air,  et  produisent  ainsi  des 
étincelles  et  des  aigrettes  brillantes.  L'oxide  produit  de  cette 
manière  est  appelé  ia/litures.  'Fresque  toujours  les  battitures 
retiennent  du  fer  qui  n’a  pas  brûlé.  Enfin,  un  dernier  exemple 
de  la  combustion  vive  du  fer;  que  l’on  peut  observer  aussi 
fréquemment  que  le  précédent,  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu’on 
frappe  le  fer  ou  l’acier  contre  une  pierre  siliceuse  par 
l’action  du  choc  il  s’en  détache  de  petits  copeaux  dont  la 
température  est  assez  élevée  pour  qu’ils  brûlent  rapidement , 
et  pour  qu’ils  communiquent  l'ignition  à l'amadou,  qui  est 
un  corps  très- combustible  et  peu  conducteur  de  la  chaleur, 
lorsqu’ils  viennent  à tomber  dessus. 

Si  le  fer  est  calciné  dans  un  creuset  évasé,  il  atteiût  le 
maximum  de  son  vO-xi<lation  ; il  se  convertit  en  peroxide 
d’une  couleur  rouge  brune  ; ce  produit  à été  appelé  par  les 
anciens  safran  de  Mars. 

Iji  vapeur  d’eau  que  l'on  fait  passer  sur  du  fer  rouge  de 
feu  qui  est  contenu  dans  un  tube  de  porcelaine  (voyez 
Hydrogène,  article  Oxide  d’hjydrogine) , est  décomposée; 
l’oxigène  est  fixé  par  le  méUil,  et  l'h)drogène,  mis  en  liberté, 
se  dégage  à l’état  gazeux  : l'oxidc  produit  est  au  deuxième 
degré,  ou  plutût  c’est  la  combinaison  de  deux  particules  de 
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peroxide  et  d’une  de  protoxide.  Il  est  remarquable  que  la 
vapeur  d’eau  , en  brûlant  le  fer,  forme  le  même  oxide  que 
celui  qui  est  produit  par  la  combustion  vive  dans  1 oxigene. 

La  décomposition  de  l'eau  par  le  fer  a lieu  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  lorsqu’on  met  de  la  limaille  humectée  de  ce 
métal  dans  une  cloche  posée  sur  un  bain  de  mercure.  ^ 
lumière  n’a  pas  d’influence  sur  cette  décomposition  , puis- 
qu’elle s’opère  dans  l’obscurité. 

Le  fer  qui  est  exposé  au  contact  simultané. de  1 oxigène  ga- 
zeux et  de  l’eau  , s'altère  promptement.  S'il  est  à l’état  de  li- 
maille et  recouvert  de  quelques  pouces  d’eau  exposée  à l’air 
libre,  il  s’oxide  peu  à peu,  et  se  convertit  en  une  poudre 
noire  que  l'on  appeloit  dans  l’ancienne  nomenclature  éthiops 
martial,  et  qui  est  du  deutoxidc.  11  ne  nous  paroit  pas  dou- 
teux que  cette  oxidation  ne  soit  produite,  pour  la  plus  grande 
partie  au  moins , par  l’oxigène  que  l’eau  tient  en  dissolu- 
tion; à mesure  qu’elle  en  cède  au  fer,  elle  en  reprend  dans 
l’atmosphère. 

Si  le  métal,  au  lieu  d’étre  submergé,  est  simplement 
humecté,  il  se  convertit  en  une  substance  jaune  orangée, 
que  l’ou  connoît  vulgairement  sous  le  nom  de  rouille,  et 
que  les  anciens  pharmacologis’tes  appeloient  safran  de  Mars 
apéritif.  Ceux-ci  le  préparoient  surtout  en  exposant  le  fer 
la  rosée.  Plusieurs  chimistes  modernes  ont  reganlé  ce  pro- 
duit comme  un  carbonate  de  peroxide  de  fer  ; mais  nous 
pensons  qu’il  faudroit  de  nouvelles  expériences  pour  le 
prouver,  par  la  raison  que;  quand  6n  précipite  du  sel  de 
peroxide  par  un  sous-carbonate  alcalin,  l’acide  carbonique 
SC  dégage,  et  le  précipité  est  du  peroxide  pur.  Le  safran  de 
Mars  apéritif  contient  une  quantité  notable  d’eau. 

Le  chlore  sec  s’unit  au  fer  en  deux  jiroportionsA  Lorsque 
le  chlore  est  en  contact  avec  le  métal  suflisamment  chaud, 
il  s’y  combine,  et  dégage  du  feu.  Il  en  résulte,  suivant  M. 
H.  Davy-,  du  perchlorure  de  fer. 

L’iode  en  vapeur,  qu’on  fait  passer  sur  du  fer  chaud,  s’y 
combine  avec  facilité. 

Le  phtorc  s’unit  certainement  au  fer;  mais  cette  combi- 
naison est  à peipe  cdnnue. 

L’azote  ne  s’y  unit  pas.  Les,  oxides  d’azote  que  l’on  fait 
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passer  sur  du  fer  rouge  de  feu , l’oxident  : l’aiote  est  mis  en 
liberté.  > * 

Le  soufre  peut^s'unir  au  fer,  en  deux,  proportions  au 
moins.  A la  température  ordinaire,  les  corps  n!out  aucune 
action  ; mais , à une  température  voisine  de  la  chaleur 
rouge , la  combinaison  a lieu  avec  un  dégagement  de  Iu> 
miére  rouge.  Si  l’on  chauffe  les  corps  avec  précaution  , et 
ai  le  soufre  est  en  excès,  on  peut  obtenir  un  persulfure  j 
si  pn  chauffe  du  fer  en  lames  et  du  soufre,  et  qu’on  expose 
la  matière  à une  chaleur  insuffisante  pourda  fondre,  on  ob' 
tient  du  protusulfure.  * 

-Lorsqu’on  fait  un  mélange  de  deux  parties  de  limaille  de 
fer  et  d’une  partie  de  soufre  en  pondre , il  ri*y  a aucune 
action  à la  température  ordinaire , tant  que  le  mélange 
est  sec  ; mais , si  on  en  fait  une  pâte  molle  au  moyen  dç 
l’eau,  et  qu’on  la  préserve  du  contact  de  l'air,  le  liquide 
estbientbt  décomposé,  son  oxigène  se  porte  sur  le  métal  et 
son' hydrogène  sur  le  soufre  ; il  en  résulte  de  l’hydrosulfate 
de  protoxide  de  fer,  qui  est  noir,  et  qui  occupe  beaucoup' 
plus  de  volume  que  le  mélange  ; il  ne*  se  dégage  point  de 
gaz  pendant  que  cette  combinaison  s’opère.  Quand  on  n'a 
mis  dans  le  mélange  que  la  quantité  d’eau  stricteipcnt  né> 
cessaire  pour  la  production  de  l’hydrosulfate , que  la  tempé- 
rature de  l’atmosphère  est  sufiBsamment  élevée , que  le  mé- 
lange a le  contact  de  l’air , et  que  la  masse  est  assez  consi- 
dérable pour  que  la  chaleur  puisse,  s’y  conserver  quelque 
temps,  il  arrive  que  l’hydrosulfate  produit  absorbe  l’oxigène 
atmosphérique , et  qu’il  prend  feu  : dans  ee  cas  il  y a pro- 
duction d’eau  et  de  peroxide  de  fer,  et  du  «oufre  peut 
être  vaporisé  et.  prendre  feu  lui-même.  Le  mélange  doqt 
nous  venons  de  parler,  placé  sous  une  cloche  remplie  d’air, 
en  absorbe  tout  ou  presque  tout  l’oxigène. 

Le  phosphore  s’unit  très-facilement  au  fer. 

Il  existe  un  borure  de  fer;  mais  iusqu’ici  on  ne  l'a  point 
produit  directement  ; on  ignore  donc  si  le  bore  chauffé  avec 
ce  métal  peut  s’y  combiner.  / 

Le  caxbonc  s’y  unit  très-bien,  soit  qu’on  chauffe  le  métal 
avec  du  charbon  de  bois , soit  qu'on  le  chauffe  dans  de  la 
poudre  de  diamant  ; le  composé  qui  en  résulte  est  l’aeier. 
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On  ne  connoit  point  d’hydrure  de  fer. 

I.e  fer’peiit  s’allier  à un  assez  grand  nombre  de  métaux. 

L’acide  borique  sec  ne  paroit  point  avoir  d’action  sur  le 
fer;  mais,  quand  on  chauffe  fortement  dans  un  creuset  bras- 
qné  un  mélange  très-intime  d’acide  borique,  de  fer  et  de 
charbon,  et  qu’on  le  réduit  en  pâte  avec  de  l’huile,  l’acide 
est  décomposé;  son  oxigène  se  dégage  à l’état  d'oxide  de 
carbone , et  son  radical  forme  un  borure  avec  le  fer,  d’après 
l'übsi'n'ation  de  Descolils. 

L’acide  borique , dissous  dans  l’eau,  n’agit  point  à froid 
sur  le  fer;  à chaud  il  y a un  foible  dégagement  d’hydro- 
gène, et  il  y a une  petite  quantité  de  fer  qui  est  dissoute. 
Si  l’on  filtre  la  liqueur  bouillante , il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement quelques  flocons  blancs  qui  passent  bientôt  au 
jaune,  en  absorbant  de  l’oxigène. 

l.'ncide  carbonique  qui  est  uni  à la  chaux,  est  susceptible 
d’être  décomposé  parle  fer,  ainsi  queClouetl’a  prouvé,  en 
expurant  à une  haute  température  un  mélange  de  3 parties 
de  fer  , d’une  de  sous-carbonate  de  chaux  et  une  d’argile 
préalablement  calcinée.  Dans  cette  circonstance  le  carbone  et 
l’oxigènc  de  l’acide  carbonique,  ou  d'une  portion,  s’unissent 
au  fer;, il  en  résulte  de  l'acier  qui  se  fond,  et  de  l’oxide  de 
fer  qui  s’unit  à la  chaux  et  à l'argile.  Une  solution  d’acide 
carbonique  dans  l’eau  est  susceptible  de  dissoudre  une  petite 
quantité  de  fer:  il  se  produit  dans  ce  cas  un  surcarbonatc 
de  protoxide. 

Quand  ou  chauffe  de  l’acide  phosphnrique  vitreux  avec 
du  fer,  une  partie  es!  décomposée:  il  en  résulte  du  phosphure 
de  fer.  et  un  protoxide  qui  se  combine  à la  portion  d’acide 
qui  n’éprouve  pas  d'altération.  Si  on  ajoute  du  charbon  au 
mélange  des  deux  corps,  on  n'obtient  que  du  phosphure. 

L’acide  phosphorique  étendu  d’eau  attaque  le  fer;  celui-ci 
s oxiHe  au  minimum  aux  dépens  de  l’ean  , et  l'oxide  formé 
s’unit  a l'acide.  Si  celui-ci  est  en  proportion  suflisante,  tout 
le  phosphate  peut  rester  en  dissolution;  si,  au  contraire,  le 
fer  est  en  excès,  le  phosphate  se  déposera  en  tout  ou  en 
partie  sous  la  forme  de  flocons  blancs. 

L’acide  .sulfurique  concentré,  versé  sur  le  fer,  produit  à 
froid  une  effervescence  écunieuse;  il  y a dégagement  de  gaz 
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liydrogène  et  d’acide  sulfureux:  au  commencement,  le  pre- 
mier est  beaucoup  plus  sensible^  l'odorat  que  le  second  ; un 
quart  d’heure  après,  lorsque  l'effervescence  a cessé . la  liqueur 
est  laiteuse , et  l'odeur  d’acide  sulfureux  est  plus  sensible  que 
celle  de  l'hydrogène.  Peu  à peu  le  fer  est  attaqué,  et  la  plus 
grande  partie  se  change  en  une  nuilière  blanche  solide,  qui 
est  du  sulfate  de  protoxide  de  fer  anhydre.  I.a  liqueur  ne 
tient  que  très-peu  de  sulfate  en  dissolution}  elle  est  rendue 
laiteuse  par  du  soufre.  Nous  pensons  que  celui-ci  a la  même 
origine  que  celui  qui  apparoit  dans  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique  sur  l’étain  , c’est-à-dire  que  l'hydrogène  à l'état 
naissant  s'unit  aux  deux  élémens  d'une  portion  d’acide  sul- 
fureux, et  forme  ainsi -de  l’eau  et  de  l’acide  hydrosulfiirique; 
qu’ensuite  ce  dernier  est  décomposé  par  une  autre  portion 
d'acide  sulfureux  : d’où  il  résulte  de  l'eau  et  du  soufre. 
Lorsqu'on  fait  chauffer  l’acide  sulfurique  concentré  sur  le 
fer,  l'action  est  beaucoup  plus  vive,  et  les  résultats  sont  les 
mêmes. 

L’acide  sulfurique  étendu  d’eau,  à to  degrés  par  exemple, 
dissout  le  fer  avec  une  grande  facilité  il  se  dégage  de  l’hy- 
drogène , et  il  SC  produit  du  sull’ate  de  protoxide,  qui  est 
* d'un  beau  vert;  une  portion  se  dépose  à l'état  de  cristaux 
hydratés,  à mesure  que  la  liqueur  se  sature  de  métal.  Dans 
cette  circonstance  c'est  l’eau  |cule  qui  oxide  le  fer.  ^ 

Le  gaz  4$ide  sulfureux  qire  l'on  fait  passer  daiisjun  flacon 
• d&Woulf,  où  l’on  a mis  du  fer  et  de  l’eau,  dissout  le  métal 
sans  effervescence  et  sans  que  la  liqueur  se  trouble,  parce 
que  l’oxidation  se  fait  aux  dépens  de  l'acide  sulfureux,  et 
d’une  telle  manière  que  celui-ci,  en  perdant  la  moitié  de 
son  oxigène,  ÿe  troiive  amené  à l’état  d’acide  hyposulfureux, 
qui  forme,  avec  le  protoxide  de  fer,  un  sel  soluble  dans 
l’eau.’é’M.  Vauquelin  a proposé  d’employer  l'acide  sulfureux 
pour  déterminer  la  proportion  de  charbon  qtii  se  trouve 
dans  le  fer,  l’acier  et  la  fonte,  par  la  raison  qu’il  ii’y  0 
point  detcarbone  réduit  en  gaz , ainsi  que  cela  arrive  toujours 
lorsque  le  fer  se  dissout  en  décomposant  l’eau;  car  alors 
l’hydrogène  dégagé  est  un  peu  carburé. 

L’acide  nitrique,  concentré  à chaud,  a une  action  très-forte 
sur  le  fer;  eelui-ci  passe  au  maximum  de- son  oxidation. 
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il  se  dégaf^c  beaucoup  d’azote , d’acide  nitreux  et  de  gaz 
nitreux.  Si  l’acide  est  très^tendu  d'eau , le  fer  pourra  sè 
dissoudre  sans  eflcrvescencc,  parce  qu’il  s’oxidera  aux  dépens 
d’une  portion  d’eau  et  d'acide  dont  la  proportion  est  telle 
que  l'hydrogène  de  l’eau  décomposée  est  à l'azote  de  l’acide, 
qui  perd  son  oxigène,  dans  le  rapport  convenable  pour  pro- 
duire de  l’ammoniaque.  La  liqueur  se  colore  en  vert  foncé: 
elle  est  susceptible  de  donner  des  cristaux  verts  de  nitrate 

• de  protoxide. 

L’acide  nitreux  en  vapeur,  que  l'orr  fait  passer  sur  du  fer 
rouge  de  feu,  lui  cède  tout  son  oxigène  ; l’azote  est  mis  en 
liberté. 

Dix  grammes  d'acide  arsenique  dissoUs  dans  vingt  grammes 
d’eau,  mis  en  contact  avec  ii  grammes  de  fer,  n’ont  point 
d’action  à froid;  mais,  si  on  fait  bouillir  la  liqueur,  il  arrive 
.■un  moment  où  l’acide  est  assez  concentré  pour  réagir  sur  le 
fer  : celui-ci  s'oxide  aux  dépens  d’une  portion  d’acide;  d’où'* 
résulte  de  l’acide  arsenieux,  et  du  protoxide’  de  fer  qui 
s’unit  à l’acide  orsenique  indécomposé.  ’ 

e L’acide  ebromique  étendu  d’eau  et  bouillant  dissout  le  fer 

avec  dégagement  de  gaz  hydrogène;  il  se  précipite  une^ 
poudre  d’nn  rouge  brun,  qui  est  un  chromate  de  peroxide 
de  fer.  ' \ - 

gaz  hydrochlorique  est  r^uit,  dans  les  mêmes  circons- 
tances, en  hydrogène,  et  en  chfcre  qui  forme,  arv*c  le  métal, 
«n  protochlornre  bfanc.  Lorsqu’on  met  du  fer  dans  de  l’acide* 
hydrochlorique  aqueux , le  métal  s’oxide  auX  dépens  de  l’eau: 
il  en  résulte  un  dégagement  d’hydrogène,  et  de  l’hydrocMo» 

■ rate  de  protoxide.  -, 

L’acide  hydrophlorique,  étendu  de  3 à 4 parties  d’eàu , a 
peu  d’action  k froid  sur  le  fer;  à chaud  l’action  est  beaucoup 
plus  énergique  : il  y a dégagement  d’hydrogène  , et  pWduc- 
tion  d’un  phtorure  de  fer,  qui  se  dépose  en  grande  partie  à 
l’état  d’une  matière  pulvérulente  blanche. 

L'acide  hydrosulfurique  que  l'on  fait  passer  sur  du  'fer, 
ésl  décomposé  : l’hydrogéné  est  mis  en  liberté , cl  le  soufre 
se  fixe  au  métal.  • r 

Toutes  les  fors  que  le  fer  brûle  rapidement , qn’il  absorbe 

• l'oxigèné  e*  xHssolxrtion  dans  l’eau,. qu’il  ■décompose  l’eap 


Digiiized  by  Google 


f 


fe;i^  345 

soit  à chaud  soit  à froid  « il  est  remarquable  que  c’est  tou- 
jours du  deutoxidc  qui  se  produit  ; lorsqu’au  contraire  le 
fer  s’oxide  aux  dépens  de  l'eau  , sous  l'influeDce  d'un  acide . 
il  n'attein^  que  le  miniiuuui  d'oxldation.  Ne  peut -on  pas 
faire  dépendre  ces  résultats  de  ce  que,  dans  le  premier  cas, 
les  circonstances  n'étant  pas  favorables  à la  suroxidation 
complète  du  métal,  il  se  produit  une  espèce  de  composé 
salin  entre  les  deux  oxides  de  fer;  tandis  que,  dans  le  second 
cas,  l'oxide  formé  est  celui  qui  est  le  plus  propre  à neu- 
traliser l'acide  sous  riiifliicuco«duquel  l'oxidation  a lieu  P 
Il  est  remarquable  que  le  fer  favorise  la  décomposition  du 
gaz  ammoniaque  que  l'on  fait  passer  dessus  dans  un  tube  de 
porcelaine  chaud  , sans  se  coiubinei'  à aucun  des  élémens  du 
gaz,  et  qu’il  favorise  également  la  décomposition  de  plusieurs 
autres  corps,  par  exemple,  celle  du  cyanogène. 

OxidesdeFer. 

ï- 

. ^ PaotoxiDE  DE  Fer. 

« , Ca^-Lussac.  Borzclius. 

Oxigène  ....  28,3  ....  29,8 

* Fer  ......  100  . . .#  ion 

Le  protqxide  de  fer  est  très-didicile  à obtenir  à l’état  de 
pureté,  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  suroxide.  * 
Cependant  on  peut  y parvenir  delà  manière  suivante.  Dans 
de  l’eau  de  potasse  bouillante , contenue  dans  un  ballon  fermé 
à l’émeri , on  filtrera  une  solution  de  sulfate  de  protoxide  de 
fer  qui  aura  bouilli  quelque  temps  avec  de  la  limaille  de  fer; 
si  l'alcali  est  en  excès,  le  précipité  ne  retiendra  pas  d’acide. 
On  bouchera  le  ballon  ; quand  le  dépôt  sera  formé,  on  dé- 
cantera le  liquide  et  on  le  remplace'ra  promptement  par  de 
l'eau  bouillante  ; enfî»,  quand  on  l’aura  sufiisauunent  lavé, 
on  fera  bouillir  l’eau  du  ballon  ; on  y adaptera  un  tube  à 
gaz  plongeant  d’une  ligne  dans  le  mercure  ; on  chassera 
toute  l'eau  par  l'ébullition , et  on  chauffera  l’oxide  dans  le 
ballon  suffisamment  pour  le  priver  d'eau.  , 

Le  protoxide  de  fer  est  d’un  l)ruu  noir  à l’état  de  pureté. 

Il  est  inodore,  insipide.  Il  n’a  point  de  propriété  vénéneuse. 
.11  est  atürablc  à l'^^ant.  < 
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Il  forme  avec  les  acides  sulfurique,  nitrique  foible , hy- 
drochlorique,  etc.,  des  sels  d’un  beau  vert,  cristallisables, 
solubles  dans  l’eau.  Ces  solutions  précipitent  en  blanc  par  le 
prussiate  de  potasse,  et  ne  se  colorent  point  pai;  la  noix  de 
galle.  _ 

11  produit  avec  l’acide  hydrosulfurique  un  composé  noir 
insoluble  dans  l’eau  , qu’on  a regardé  comme  un  hydrosul- 
faie,  mais  qui  semble  être  un  sulfure  de  fer  hydraté. 

On  obtient  un  hydrate  blanc  de  protoxide  de  fer,  en  pré- 
cipitant la  solution  du  sulfate  de  cette  base  par  l’eau  de  po- 
tasse. 11  faut  faire  bouillir  les  liqueurs  avant  de  les  mêler, 
afin  d’en  expulser  tout  l’air;  atitrement  l’hy'drate  blanc  ne 
tarderoit  point  à absorber  l’oxigcne  qui  est  dissous  dans 
l’eau  , et  passeroif  au  vert  et  même  au  jaune-orange.  Cet 
hydrate  est  si  disposé  à s’oxigéner  qu’il  est  très-ditticilc  de 
l’obtenir  à l'état  de  pureté.  11  est  soluble  dans  l’ammoniaque, 
et  insoluble  dans  les  autres  bases  alcalines^ 

Lorsqu’on  calcine  le  protoxide  de  fer  avec  le  contact  de 
'l’air,  il  devient  rouge  en  se,  suroxidant.  ' 

L’acide  nitrique  concentré  bouillant  le  convertit  également 
en  peroxidc,  » ^ 

Le  protoxide  de  fer  est  indécomposable  par  le  feu. 

Il  se  réduit  à ses  élémens  lorsqu’on  le  soumet  à l’action  de 
l’électricité  voltaïque. 

Lorsqu’on  le  chauffe  avpc  un  quart  de  son  poids  'de  char- 
bon dans  une  cornue  de  verre  lutée  , on  le  réduit  à l’état 
métallique.  II  se  produit  de  l’oxide  de  carbone. 

* Un  courant  d’hydrogène  que  l’on  fait  passer  sur  cet  oxide  * 
chauffé  au  rouge , le  réduit  également.  Cette  expérience  est 
d’autant  plus  intéressante  que  nous  avons  dit  que  l’eau  étoit 
décomposée  par  le  fer  rouge.  M.  Ampère  explique  ce  fait 
et  plusieurs  autres  analogues,  eil  admettant  que  la  différence 
de  température  de  deux  corps  susceptibles  d'entrer  en  com- 
binaison est  favorable  à leur  affinité  , de  telle  manière  qu’en 
supposant  deux  corps  4 et  é ayant  pour  a une  affinité  égale 
ou  à peu  près,  si  le  compo,sé  a b est  chauffé,  ses  particules 
s’ont  plus  disposées  à se  séparer  qu’à  une  température  plus 
basse;  alors,  si  c est  mis  en  contact, ayec  ab,la  décomposi- 
tion de  a 4 «ura  lieu,  parce  que  c e&t^ans  une  circonstance 
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favorable  à son  union  avec  ay  à cause  de  sa  moindre  tem- 
' pérature.  On  conçoit  que  cette  explication  est  applicable  au 
cas  où  b décompose  à son  tour  le  composé  ac,  dont  lu  tem- 
pérature est  plus  élevée  que  la  sienne. 

I.c  chlore  chasse  l’oxigène  du  protoxide  de  fer.  • • 

Le  soufre,  à une  température  rouge,  s’unit  à ses  deux 
éléniens  : il  en  résulte  de  l’acide  sulfureux  et  du  protosul- 
fure de  fer. 

Cet  oxide  se  produit  toutes  les  fols  que  le  fer,  en  se  dis- 
solvant dans  les  acides,  s’oxide  aux  dépens  de  l’eau. 

. , Peeoxidb  de  Fee.  ■ 

* _ Gaj-Lussac.  Berzelius. 

Oxigène  . .■  . 42,01  ....  44,25 

Fer.  .......  100  ....  100 

On  peut  le  préparer,  i.°  en  calcinant  les  nitrates  de  fer 
dans  une  capsule  ou  un  creuset  de  platine;  2."  en  calcinant 
les  sulfates  de^Cer  jusqu'à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz;  » 

3."  en  calcinant  du. fer  jusqu’à  ce  qu’il  ne  soit  plus  attirublc  • 

à l'aimant. 

11  est  d’un  rouge  dont  la  nuance  varie  beaucoup,  suivant 

la  manière  dont  les  particules  sont  agrégées  ; en  général, 

quand  elles  sont  dans  un  grand  état  de  division,  elles  sont 

d’un  rouge  tirant  un  peu  sur||for^ngé  : quand  elles  sont 

dans  l’état  de  la  plus  grande  cohésion , elles  sont  d'un  brun 

rouge,  qui  peut  être  si  foncé  que  l'oxide  ressemble  alors 

plutôt  à un  oxide  inférieur  qu’au  peroxide  de  fer;  mais,  en  'j 

le  broyant,  la  couleur  rouge,  propre  à ce  dernier,  devient  ^ 

sensüÉk.  * 

« 

Le  peroxide  de  fer  est  insipide  et  inodore  ; il  n’est  pas 
vénén^x  : il  agit  sur  plusieurs  principes  colorans,  à la  ma- 
nière d’une  base  alcaline  , plutôt  qu’à  1&  manière  d’un  acide. 

Le  sulfate,  le  nitrate  et  l’jiydrochlorate  neutres  de  cette 
base  sont  solubles;  ils  ont  une  saveur  astringente  , et  la  pro- 
priété de  précipiter  en  bleu  par  la  noix  de  galle  et  le  prus-, 
siate  de  potasse  ferruginé;  ’ ’ 

Le  peroxide  de  fer  s’unit  à l’eau,  et  forme  une  combinai- 
tfin  orangée. , On  obtient  cet  hydrate  en  précipitant  une  dis- 
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solution  de  fer  au  maximum  par  l’ammoniaque  en'excés,  et 
en  lavant  le  précipité  juiSqu'à  ce  que  l’eau  ne  lui  enlève  plus 
rien  ; cet  hydrate  ne  donne  à la  distillation  que  de  l’eau 
pure.  Il  est  très-facile  de  le  dissoudre  dans  les  acides  sulfu- 
lAque,  nitrique  et  surtout  hydrochlorique  , lorsqu’il  est 
divisé.  ' 

II  est  formé  de  ' ' * 

85, 3o  de  peroxide  de  fer;  - • 

14,70  d’eau. 

Le  peroxide  de  fer  est  réduit  par  tous  les  corps  qui  désoxi- 
dent  le  protoxide  de  ce  métal.  Nous  ferons  observer  que 
l’acide  hydrosulfurique  que  l’on  met  dans  les  dissolutions 
acides  de  ce  peroxide,  lui  enlève  un  tiers  de  son  oxigèfie, 
et  le  ramène  conséquemment  à l'état  de  protoxide,  qui  reste 
en  dissolution  avec  un  excès  d’acide.  La  réduction  de  l’oxide 
•il’ est  opérée  que  par  l’hydrogène  ; car  tout  le  soufre  qui 
provient  de  l’acide  hydrosulfurique  décomposé  est  précipité. 

■ Le  peroxide  de  fer  et  son  hydrate  sont  la  base  de  plusieurs 
peintures  rouges  et  jaunes. 

% ■ • * 
Deutoxide  de  Fer. 

T ' Ca_»-l.uM»c.  J 

''OxigènC.-  . . . vij,8 

I Fer.  .......  100 


ou  plutôt 


2 pgrtWiles  de  peroxide  de  fer, 

1 particule  de  protoxide. 

Le  meilleur  procédé  pour  préparer  cet  oxide,  consiste  à 
brûler,  par  la  vapeur  d'eau,  du  fil  de  fer  très-fin  que  l’on 
a mis  dans  un  tube  de  porcelaine  et  qu’on  a porté"  à une 
température  rouge-cerise,  ou  bien  à brûler  du  fil  dflKer  fin 
dans  l'oxigène  sec.  On  peut  encore  en  obtenir  par'le  pro- 
cédé de  M.  Vanquelia , qui  consiste  à chaulTer  du  p''eroxidc 
de  fer  avec  du  fer  âans  un  creuset  de  Hesse";  mais , pour 
réussir,  il  est  nécessaire  de  prendre  un  corps  dans  le  plus 
grand  étbt  de  division  possible,  et  de  former  un  mélange  ex- 
trêmement intime  ; il  faut!  partie  en  poids  de  fer  contre  1 1,54 
parties  de  peroxide,  qui  contiennent  8 parties  de  fer.  On  a 
ainsi,  pour  chaque  particule  de  fer  métallique,  8 particules 
de  peroxide  : deux  de  ces  dernières  sOat  ramenées  à l’état  àf 
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profoxide,  en  amenant  au  même  état  la.particiile  de  fer;  d’où 
résultent  5 particules  de  protoxidc  et  6 de  peroxide,  qui  se 
combinent.  On  peut  encore  l'obtenir  en  recouvrant  le  fer 
d’eau  aérée.  (Voyez  Ethiops.) 

Cet  oxide  est  d’un  brun  noir;  il  est  fusible.  Quand  il  a été 
fondu  et  refroidi  en  masse,  il  a un  brillant  métallique.  11 
est  attirablo  à l’aimant  et  susceptible  de  conserver  le  magné- 
tisme. Toutes  les  mines  de  fer  oxidé  magnétiques  sont  essen- 
tiellement formées  de  cet  oxide. 

lise  dissout  dans  les  acides  sulfurique  et  hyd^ochlorique; 
l'acide  nitrique  chaud  le  convertit  en  peroxide. 

• Lorsqu'il  s’est  uni  à des  acides  sans  éprouver,  d’altération 
dans  sa  nature  , on  trouve  que  toutes  ces  combinaisons  pré- 
sentent les  mêmes  propriétés  qu’un  mélange  dé  sels  à bases 
de  protoxide  de  fer  et  de  peroxide  dans  lequel  le  protoxidc 
seroit  au  peroxide  ::  1 : 2 ; cela  est  surtout  sensible  pour  les 
dissolutions  sulfurique  et  hydrochlorique  de  dCutoxide.  Lors- 
qu’on y verse  tout  à coup  un  excès  de  potasse,  on  obtient 
un  précipité  vert  qui  est  une  combinaison  d'hydrates  de  pro- 
.toxide  et  de  peroxide;  mais  si,  au  lieu  de  mettre  un  excès 
d’alcali , on  ne  verse  la  potasse  qu’en  petite  quantité  et  dans 
une  liqueur  siiflisamment  étendue  d’eau , on  voit , en  agitant  la 
liqueur  chaque  fois  qu’on  y a mis  de  l'alcali , que  le  précipité 
vert  qui  s’est  d’abord  produit,  se  change  en  un  précipité 
rouge,  qui  est  de  l’hydrate  de  peroxide.  Enfin,  il  arrive  un 
moment  où  l’alcali  ne  précipite  plus  que  du  protoxide  pur. 
En  filtrant  alors  la^liquetir , on  obtient  les  hydrates  des  deux 
oxides  séparés  l’un  de  l’autre.  Cette  analyse  du  deutoxide  de 
fer  est  fondée  sur  ce  que  le  protoxidc  a plus  d’aflinité.pour 
les  acides  que  le  peroxide  : ainsi,  en  ajoutant  de  la  potasse, 
on  précipite  d’abord  les  deux  oxides  ; mais  par  l'agitation  le 
protoxide  séparé  se  redissout  en  précipitant  une  quantité 
correspondante  de  peroxide. 

La  cristallisation  peut  séparer  aussi  le  sel  de  protoxide  du 
sel  de  peroxide,  parce  qu’en  général  le  premier  a une  cohé- 
sion plus  grande  que  le  second. 
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Chlorures  de  Fer.  / 

PrOTO  CH  LO  RU  EE.  ' 

J.  Dary. 

Chlore.  îoo 

Fer 87ji6  ^ 

Pour  le  préparer,  il  faut  introduire  dans  une  petite  cor- 
nue de  verre  remplie  de  gaz  carbonique,  de  l'hydrochlo- 
rate  de  protoxide  de  fer,  bien  au  miniinum , et  humecté 
d’acide  hyàrochloriqiie  ; engager  le  bec  de  la  cornue  dans 
le  mercure  et  faire  chauffer  jusqu’au  rouge:  l’excès  d’acide 
se  dégage  avec  de  l’eau  produite  par  l’oxigène  de  l’oxide  de 
fer  et  l’hydrogène  de  l’acide  qui  étoit  combiné  à cet  oxide,  et 
le  chiure  reste  uni  au  fer.  Les  gaz,  en  se  dégageant',  entraînent 
une  petite  quantité  de  protochlorure, ^qui  se  condense  en 
lames  minces,  lesquelles  paroissent  irisées  : le  résidu  fixe 
de  protochlorure  cristallisé  est  en  masse  Ikmelleuse  blanche: 
il  se  dissout  eu  totalité  dans  l’eau,  en  passant  à l'état  d’hy- 
drochlorate de  protoxide  , si  toutefois  il  ne  contient  pas 
d’oxide.  Dans  ce  cas,  au  lieu  d’ôtre  blanc , il  seroit  d’un 
gris  noirâtre  dans  quelques  parties,  et  lorsqu’oit  le  traiteroit 
par  l’eau,  il  laisseroit  un  résidu  insoluble  d’exide  de  fer. 

Pe.rchlorure  de  Fer. 

H.  Davy. 

Chlore  . . . . loo  ■- 

t 

Fer 54,08 

. Il  a été  découvert  par  M.  H.  Davy,  qui  l’a  produit  en 
faisant  chauffer  du  fil  de  fer  dans  1e  chlore  sec  : les  deux 
corps  ont  formé  un  composé  brillant  d’un  brun  jaunâtre,. 
Volatil  à une  température  supérieure  de  quelques  degrés  à 
celle  de  l'eau  bouillante,  cristallisable  en  petites  lames  iri- 
sées; enfin,  se  dissolvant  dans  l’eau,  en  passant,  à ce  qu’il 
paroît,  à l’état  d’hydrochlorate  de  peroxide. 

lODURE  DE  Fer. 

Le  fer  divisé  et  chaud,  sur  lequel^on  fait  passer  de  l’ipde 
en'  vapeur,  condense  cette  dernière  en  s’y  combinant.  11  en 
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rëiulte  une  matière  brune,  qui  se  fond  à une  chaleur  rouge, 
et  qui  se  dissout  dans  l’eau  et  la  colore  en  vert.  Il  est  vrai- 
semblable que  cette  dissolution  est  un  hydriodale  de  pro- 
toxide  de  fer. 

Phtorure  dp  Fer. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  lorsque  le  fer  étoit  mis  en 
contact  avec  de  l’acide  hydmphtorique  étendu  de  trois  à 
quatre  parties  d’eau,  il  se  déposoit  un  phtorure  de  fer  pul- 
vérulent. Les  propriétés  de  ce  composé  n’ayant  point  été 
étudiées  d’une  manière  spéciale,  nous  n’avons  rien  à ajouter 
à ce  que  nous  en  avons  di|^ 

' SulfuresdkFer. 

Protosuifur E DE  Fer. 

• Proust.  Bcrieliuc. 

Soufre  . . 6o  . . . . 68,75  e 

Fer.  ...  100  ....  100  , 

On  sulfure  le  fer  au  minimum,  en  faisant  digérer  une  partie 
de  fer  réduit  en  lames  minces  avec  deux  parties  de  soufre 
dans  une  petite  cornue  de  verre  adaptée  à un  ballon.  On 
fait  ensuite  rougir  la  matière,  et  on  la  tient  dans  cet  état 
tant  qu’on  aperçoit  qu’il  s’en  sépare  du  soufre  sous  la  forme 
d’une  vapeur  jaune.  Quand  on  juge  l'opération  terminée, 
on  laisse  refroidir  la  cornue , on  en  retire  le  fer  qui  a con- 
servé sa  forme  de  lames,  puis,  en  le  pliant  en  des  sens  opposés, 
on  en  détache  la*  couche  de  protosulfiire  qui  le  recouvre. 
C’est  par  ce  moyen  qu’on  produit  un  protosulfure  constant 
dans  la  proportion  de  ses  élémens,  ainsi  que  M.  Berzcliuss’en 
est  assuré. 

On  obtient  quelquefois  le  même  composé  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie,  lorsqu’on  chauffe,  dans  un  creuset  de 
terre,  3 parties  de  fer  et  2 de  soufre,  dans  l’intention  de 
préparer  une  substance  propre  à dégager  de  l’acide  hydro- 
su lfuriq,uc  ; mais  presque  toujours  cette  proportion  de  Per  et 
de  soufre  donne  un  sulfure  qui  retient  du  fer  non  sulfuré: 
car  en  le  traitant  par  l’acide  sulfurique  à 10  degrés  on  ob- 
tient un  gaz  qui  n’est  pus  absorbé  en  totalité  par  l’eau  de 
potasse  , et  qui  laisse  un  résidu  d'hydrogène  pv^.  Lorsqu’on 
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ehauffe  deux  parties  de  fer  avec  trois  parties  de  soufre,  il  se 
produit  presque  constamment  un  composé  dans  lequel  le  fer 
est  au  soufre  ::  loo  î 67  où  68.  Nous  reviendrons  sur  ce 
composé. 

l.e  protosiilfure  de  fer  est  d’un  brun  un  peu  jaunâtre, 
solide,  inodore, 'insipide.  Il  se  réduit  facilement  eo  poudre. 
11  est 'magnétique. 

Il  est  plus  fusible  que  le  fer.  La  fusion  ne  l’altéré  pas. 

* L’air  et  l’eau  n’ont  point  d’action'sur  lui  à la  température 

ordinaire.  » - - . , 

‘ Lorsqu’on  le  chauffe  à l'air  lil^ , il  absorbe  l’oxigène  at- 
mosphérique , et  se  convertit  en  acide  sulfureux  et  en 
peroxide.  ‘ • 

L’acide  sulfurique  à 10  degrés  le  dissout  ; il  y a dégagement 
d’acide  hydrosulfurique  pur.  La  proportion  des  élémens  du 
protosulfure  est  telle  que  le  métal , en  se  protoxidant  aux 
dépens  de  l’eau  , met  eA  liberté  une  quantité  d’hydrogène 
qui  est  précisément  nécessaire  pour  convertir  lout  le  soufre 
en  acide  hydrosulfurique.  11  en  est  de  même  de  l’acide  hy- 
drochlorique.  ‘ i . 

• L'acide  nitrique  bouillant  le  convertit  en  acide  sulfurique 

et  en  peroxide  de  fer.  ' 

La  potasse  et  la  sonde  qu’on  fond  avec  lui,  n’en  séparent 
pas  un  atome  de  soufre. 

■ S-  • . r . - 

' -PEaSOLFURE. 

Pyrite  martiale  jaune,  ’ 

' Prou«t.  Beneliua.  . 1 \ ' 

Soufre  ...  90  . . 117^  ■[ .. 

Fer 100  ..  " 100  • ^ 

( ■*' Cette  combinaison  est  très^abondante  dans  la  nature;  aussi 
ne  la  prépare-t-on  dans  les  laboratoires  que  quand  il  s’agit 
de  prouver  qu’on  peut  unir  le  soufre  au  fer  en  deux  pro- 
portions. Dans  ce  cas,  on  met  du  fer,  ou  son 'protosulfure , 
dans  une  petite  cornue  de  verre  avec  trois  ou  quatre  fois 
son  poids  de  soufre , et  on  chauffe  doucement  le  mélange. 
On  ne  parvient  que  très-dilBcilement  à saturer  la  totalité  du 
fer  de  soufre aussi  M,  Proust  n’a  combiné  à 100  de  fer  que 
^0  de  soufre,  et Mr.Berselius 'j,o6,2.  - ’ • 
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'Le  persulfure  de  fer  est  jaune  de  bronre.  Il  est  assez  dur 
pour  étinceler  sous  le  choc  de  l’acier.  U est  inodore  cl  insi- 
pide. 11  esLcassant.  11  n’est  point  magnétique.  >- 

Une  température  sufïisaniment  élevée  peut  le  convertir  en 
protosulfure  ; 'cepen<lant  il  arrive  souvent  qu’au  lieu  d’ob- 
tenir un  composé  dans  lequel  le  fer  est  au  soufre  ::  lop 
58,73,  on  en  obtient  un  dans  lequel  le  rapport  est  de 
100 : 68. 

Les  acides  qui  donnent  de  l’acide  hydrosulfuriqué  avec* 
le  protosulfure,  ne  l’attaquent  point.  L’acide  nitrique,  l'eau 
régale , le  convertissent  en  acide  sulfurique  et  en  peroxide 
de  fer.  ■ - ’ 

11  est  inaltérable  à l’air  froid  et  humide;  mais,  calciné  avec  . 
le  contact  de  Pair , il  se  convertit  en  gaz  acide  sulfureux  et 
en  peroxide  de  fer.^  ^ 

M.  Proust  a observé  qu’en-  le  fondant  avec  la  potasse , 
celle-ci  lui  enlcvoit  une  partie  de  son  soufre,  et  le  conver- 
tiisoit  en  protosulfure,,  ^ * . 

’ Il  existe  dans  la  nature,  outre  le  persulfure  de  fer  jaune, 
deux  autres  composés  de  soufre  et  de  fer,  sur  lesquels  nous 
allons  donner  quelques  détails  chidiiqucs.  1,’un  d’eux  est  un  • 
persulfure  qui,  au  lieu  d’étre  jaiitie,  est  blanc,  ce  qui  lui 
a vaju  le  nom  de  pyrite  blanche  ; l’autre  est  le  sulfure  de  fer 
magnétique.  - 

Pjrite  blanahe. 

Elle  se  distingue  de  la  pyrite  jaune  par  sa  couleur,  sa 
forme  cristalline,  et  par  les  propriétés  qui  dépendent  de  la 
forme  des  particules  et  de  leur  arrangement;  cejændant, 
dans  ces  deux  pyrites  la  proportion  du  soufre  au  Ter  est  la 
même,  ainsi  que  delà  résulte  d’un  ancien  travail  que  j’ai 
fait  sur  ces  substances,  et  d’expériences  beaucoup  plus  ré- 
centes de  M,  Berzelius. 

La  plupart  des  pyrites  blanches  cristallisées  confusément 
en  fibres  divergentes,  se  recouvrent,  par  leur  exposition  à 
l’air  humide,  de  custanx  de  sulfate  de  protoxide  de  fer.  I.a 
conversion  de  ces  pyrites  en  sulfate^  n’est  jamais  complète  ; 
mais  les  parties  qui  ne  s’altèrent  point,  perdent  leur  agré- 
gation, :M.  Ben.elius  pense  que  la  partie  qui  se  change  en 
Sulfate  , est  le  fer  sulfuré  magnétique  dont  nous  allons  parler.  ' 
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' * fjpfile  magnétique/  ' . ” 

M.  Hatchett  , qui  en  a fait  l’analyse  , l’a  .considérée 
comme  ayant  la  même  composition  que  le  protosulfure  de 
fer  ^ c’est-à-dire,  comme  formé  de  loo  de  fej  et  de  58,75 
de  soul>e.  M.  Slromeyer,  qui  vient  de  l’examiner  récem- 
ment, est  arrivé  à un  autre  résultat;  il  l'a  trouvée  formée 
de  voo  de  fer  et  de  67  de  soufre,  et  il  a observé^en  outre 
que  le  sulfure  de  fer  des  laboratoires  avoit  précisément  la 
même  composition.  Déjà  M.  Bqrzelius , avant  M.  Stromeyer, 
avoit  remarqué,  en  sulfurant  le  fer,  que  100  de  ce  métal 
fixoient  assez  fréquemment  de  G8,a  à 68,6  de  soufre.  M. . 
Berzelius  pense  aujourd’hui  que  le  sulfure  de  fer  intermé-_ 
diairc  doit  être  considéré  comme  un  composé  de  protosul- 
fure et  de  persulfure,  de  même  que  le  deutoxide  de  fer  est 
composé  des  deux  oxides  de  ce  métal.  Il  regarde,  en  consé- 
quence, la  pyrite  magnétique  cotaime  formée  d’une  particule 
de  persulfure  et  de  six  particules  de  protosulfure.  Il  peut, 
au  reste  , exister  des  composés  d’une  particule  de  persulfure' 
avec  deux  , quatre  particules  de  protosulfure,  ainsi  que  des 
composés  d’une  particule  de  protosulfure  avec  deux,  trois 
particules  de  persulfure. 


PiiospiiuRES  DE  Fer. 


M.  Berzelius,  ayant  cha’uffé au  rouge  quatre  partiçs de  phos- 
phate de  protoxide  de  fer  mêlées  avec  une  partie  de  noir  de 
fumée,  a obtenu  un  phosphure  qui  a les  propriétés  suivantes. 

23^45  . « 

77>57-' 


» Il  est  formé  de  phosphore  . • . , 

. • ' fer.  . s . .* . 

■ ■ ■■  ■>  . * , > 

I!  a la  couleur  et  le  brillant  du, fer  ; il  est  très-cassant, 


très-peu  magnétique.  ' 

Calciné  à 'l’air  libre,  il  se  convertit  lentement,  en  phos- 
phate : à froid,  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique  ne 
l’attaquent  point,  même  quand  ils  spnt^élangés  : par  une 
1[orte  digestion  il  est '^issous,lenlement  par  l’acide  nitrique 
fumant  et  l’eau  régale.  _ , • , 

A une  haute  température le  charbon  en  expulse  le  phos- 
.phore,  au  moins  ^partie.  Ou  peut  ^parer  les  photphures 
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de  fer  du  carbure  au  moyen  de  l’acide  hydrochlorique,  qui 
dissout  le  fer  uni  au  carbone,  sans  toucher  à celui  qui  est 
phosphuré. 

Lorsque  le  phosphore  est  uni  au  fer  en  moindre  quantité,, 
le  phosphuré  qui  en  résulte  est  susceptible  d’acquérir  et  de 
conserver  les  propriétés  magnétiques,  ainsi  que  M.  Hatchett 
l’a  prouvé. 

Le  phosphuré  de  fer  fut  pris  par  Bergman  et  par  Meyet 
pour  un  métal  particulier , que  le  premier  nomma  siderum  , 
et  le  second  hjydrosiderum.  Ces  deux  chimistes  l’obtinrent*,  k 
l’insçu  l’un  de  l’autre,  de  la  manière  suivante  : ils  avoient 
dissous  dans  l’acide  sulfurique  étendu  du  fer  cassant  à froid} 
en  neutralisant  une  partie  de  l’excès  d’acide  de  la  dissolu- 
tion, ils  en  précipitèrent  du  phosphate  de  fer,  lequel  leur 
donnaÿdu  phosphuré  , lorsqu’ils  l’eurent  chauffé  avec  du 
charbon.  Klaproth  soupçonna  que  ce  prétendu  métal  étoiC 
un  phosphuré , parce  qu’il  obtint  une  substance  qui  lui 
ressembloit  parfaitement  en  désoxigénant  le  phosphate  de  fer 
par  le  charbon.  Schéele  mit  cette  opinion  hors  de  doute,  en 
faisant  voir  que  le  précipité  obtenu  de  la  dissolution  du  fer 
cassant  à froid  étoit  du  véritable  phosphate. 

Carbures  se  Fer. 

Le  fer  le  plus  pur  contient  toujours  de  petites  quantité» 
de  carbone,  dont  une  partie  se  sépare  à l’état  d’une  poudre 
noire  lorsqu’on  dissout  le  métal  dans  les  acides  sulfurique 
et  hydrochlorique  étendus  d’eau  , et  dont  l’autre  se  dégage  à 
l’état  d'hydrogène  carburé  avec  beaucoup  de  gas  hydrogène  ; 
mais  on  n’a  regardé  comme  carbures  de  fer  que  la  plomba- 
gine, l'acier  et  la ybnte.  Nous  allons  examiner  successivement 
les  deux  premières  substances;  nous  ne  traiterons  de  la  troi- 
sième qu’au  mot  Fonte  , où  nous  donnerons  quelques  détails 
théoriques  sur  le  travail  du  fer.  ' 

‘ De  la  Plombagine 

{prétendu  Percarbure  de  fer  de  plusieurs  chimistes  ). 

La  plombagine  est  d’un  gris  foncé  tirant  sur  le  bleu  : elle  a 
le  brillant  métallique  ^ sa  densit||  est  de.  a;iS  à 8,26.  Ea  l'exa- 
iC.  a3 
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minant  avec  attention’',  oo, voit  qu’elle  est  formée  de  petites 
lames  ou  écailles  flexibles , qui  sc  séparent  les  <unes  des  autres  ^ 
avec  une  grande  facilité^  c’est  ce  qui  donne  à cette  substance 
la  propriété  de  pouvoir  servir  de  crayon  : d'ans  ce  cas,  le 
papier  Sur  lequel  on  l’applique , agit  à la  manière  d’une 
lime.  Elle  est  douce  au  toueber  : de  là  l’emploi  qu’on  en 
fait , conjointement  avec  la  graisse,  pour  adoucir  les  frot- 
temens  de  certaines  machines.  . ‘ 

Elle  est  insipide  et  inodore.  L’air  n’a  point  d’action  sur. 
elle  ; c’est  pourquoi  on  en  applique  la  poussière  sur  le  fer 
et  la  fonte,  afin  de  les  préserver  de  l'oxidation.  A une  cha- 
leur blanclic,  l’air  la  réduit 'en  acide  carbonique  et  souvent 
en  peroxide  de  fer  dont  la  proportion  varie.  L'oxjg^ènc  pro- 
duit le  même  effet  à une  température  plus  basse  que  celle  où 
l’air  peut  agir.  Neuf  parties  de  nitrate  de  potasse  et  jjtne  de 
plombagine  détonent;  il  en  résulte  du  sous -carbonate  de 
potasse , qui  est  presque  toujours  mêlé  de  peroxide  de  fer»  ^ 
L’eau  , les  acides  et  les  alcalis  sont  sans  action  , sur  la, 
plombagine  pure.  . ' 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  disent  que,  quand  on- la'  fait 
rougir  dans  un  tube  de  porcelaine,  et  qu’oa  la  soumet  à. 
un, courant  de  chlore,  on-  en  sépare  de  l’hydrogène , qui 
forme  alors  de  l’acide  hydrochlorique.  M.  Th.  de  Saussure, 
qui  a brûlé  de  la.  plombagine  dans  l’oxigène  seç , assure 
qu’il  ne  se  forme  point  d’eau;  qu’en  conséquence,  si  MM. 
Thénard  et  Gay-Lussac  ont  obtenu  de  l’acide  hydrochlorique 
dans  l’expérience  précitée , cela  tient  à quelque-  cause  étran-' 
gère  à la  nature  de  la  plombagine.  . ' - •; 

On  a dit  que  la  plombagine  contenoit,  pour  ro6,  de  94  à 
96  de  carijone  et  de  6 à 4 de  fer;  MM.  Allen  et  Pepys  ont' 
donné  la  p'roportion  de''  96  à 5.  Ces  quantités  de  fer  sont  si 
petites,  que'plusieurs  chimistes,  parmi  lesquels  se  trouvent 
M.  Prôust  et  M.  Thomson,  ont  regardé  ce  métal  comme  étant 
accidentel  à la  composition  de  la  plombagine  ; en  consé- 
quence, Os  considèrent  cette  substance  comme  du  carbone, 
et,  ce  qui,  appuie  ce^  manière  de  voir,  c’est  que  le  epr- 
bone  pur  qu’on  obtient  par  la  décomposition  de  plusieurs 
substances  «(^niques  se,  présente,  dans  plusieurs  circons- 
tances ,-.^a.vecllaspect.iiaétaUiq|^  de  ia.  plombagine.,  M.  Prous4 
U ■ 
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)>ense  t|ue  la  malîèrc  noire,  insoluble  dans  les  acides,  quC 
l’on  sépare  de  l'acier  et  surtout  des  fontes  de  fer  que  l’on 
traite  par  l’acide  sulfurique  ou  l’acide''hydrochlorique , et 
que  l’on  considère  en  général  comme  une  sorte  de  plomba- 
gine artiiicielle , n’est  pareillement  que  du  charbon.  Au  reste, 
cette  Opinion  sur  lu  plombagine  eit  celle  de  Schéele.  Ce  cé-‘ 
lèbre  chimiste , qui  a fait  les  premières  expériences  exactes 
sur  cette  matière  , dit  : Ainsi  je  crus  qu’il  était  assiz  démontré 
que  la  plombagine  était  une  espèce  de  soufre  ou  de  charbon  minéral , 
composé  d'acide  méphitique , uni  à une  grande  quantité  de  phto- 
gistiquci  La  petite  portion  de  fer  peut  à peine  entrer  en  considéra- 
tion; car,  en  premier  lieu,  elle  parait  simplement  mêlée  mécani- 
quement,  etc.  Enfin , il  ajoute  que  le  résidu  noir  que  laissent 
les  parties  ferrugineuses  traitées  par  l’acide  sulfurique  foible , 
ne  lui  paroît  être  que  de  la  plombagine,  et  que  ce  résidu, 
calciné  sous  la  moufle , ne  laisse  qu’une  cendre  blanche  en 
très-petite  quantité.  Nous  croyons  les  autorités  quenous  venons 
de  citer  sutlisantes  pour  engager  les  auteürs  de  traités  de 
chimie  à parler  de  la  plombagine  à l’article  du  charbon  et 
non  plus  à celui  du  fer,  et  nous  éprouvons  quelque  peine 
de  nous  être  conformé  ici  à l’usage  suivi  «à  cet  égard. 

Outre  les  usages  que  nous  avons  reconnus  à la  plomba- 
gine, elle  sert  encore  à fabriquer  des  creusets;  alors  on  la 
mêle  avec  de  l’argile. 

De  i.’Acier 

{Prolocarbure  de  fer  de  plusieurs  chimistes). 

< f . ■ 

On  distingue  trois^sortes  p'rincîpales  d'acier:  l’acier  naturel, 
l’acier  de  cémentation , qu’on  a aussi  appelé  artifeiel,  et  Vacief 
fondu.  e I ' 

Préparation  de  l’acier  dit  naturel,  ou  de  Jusion» 

Dans  des  creusets  de  o"*,45  à o"',5o  de  profondeur^  et  de 
o",6o  à o"*,7o  de  côté,  brasqués,  on  met  de  la  poussière  de 
charbon  avec  de  la  fonte  grise.  (Voyez  Fonte.)  Ces  creusets 
sont  placés  dans  une  forge;  on  les  chauffe  jusqu’au  point  de 
liquéfier  la  matière.  Peu  à peu  le  laitier  et  une  portion  de 
carbone  eontenue  dans  la  fonte  se  séparent:  le  premier^ 
sous  la  forme  vitreuse,  vient  surnager  le  métal;  le  second ^ 
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H l’état  de  gaz  acide  carbonique,  et  d’oxIde  de.  carbone. 
L’oxigène  de  ces  gaz  provient  d’une  certaine  quantité  d’oxide 
de  fer  qui  se  réduit.  Ordinairement,  après  une  fonte  de 
liuit  à neuf  heures,  la  matière  perd  de  sa  liquidité,  elle 
devient  pâteuse  ; alors  on  la  saisit  avec  des  pinces,  on  l'ap- 
proche de  la  tuyère  de  la  forge;  puis  on  la  porte  sur  une 
enclume, oit, en  la  percutant , on  en  expulse  encore  une  por- 
tion de  laitier.  On  prétend  qu’une  partie  de  charbon  de  la 
fonte  est  encore  brûlée  par  l’air  qui  sort  de  la  tuyère;  mais 
cela  nous  paroit  diflicile  à croire  sans  admettre  qu’une  pro- 
portion de  fer  plus  grande  est  brûlée  elle-même. 

On  'voit  que  dans  cette  opération  la  fonte  se  convertit  ^ 
en  acier,  i.°  en  perdant  du  laitier,  qui  s’en  sépare  pendant 
la  fonte  et  pendant  le  martelage  de  l’acier;  a.”  en  perdant 
du  carbone  ; 3.°  en  acquérant  une  nouvelle  quantité  de  fer 
métallique,  provenant  de  l’oxide  réduit  par  le  carbone. 

L’acier  naturel  n’est  jamais  homogène,  et  toujours  il  retient 
une  portion  de  laitier  et  peut-être  d’oxide  : aussi  est-il  le 
moins  estimé  des  aciers. 

Préparation  de  l’acier  de  cémentation. 

Dans  une  caisse  de  tôle  en  fonte,  en  grès  ou  en  brique, 
placée  dans  un  fourneau  d’une  forme  particulière,  on  met: 
i.“une  couche  de  o’”,o23  d’épaisseur  d’un  cément,  dont  la 
composition  varie  suivant  les  usines  ',  mais  dont  la  substance 
essentielle  est  le  charbon;  a.*  des  barréaft  de  fer  donx, 
d’une  épaisseur  de  q“,oio  à ©"“jOi  5 ,'etqni  doivent  être  rangés 
parallèlement  et  à o"’,oo5  de  distance  4’un  de  l’autre  ; 3.” 
une  couche  de  cément  de  o'",o  d’épaisseur  ; 4.°  des  barreaux 
de  fer  : enfin  , on  remplit  la  caisse  de  couches  alternatives  de 
cément  et  de  barreaux  de  fer,  et  on  recouvre  le  tout  de 
sable  humecté.* 


I Voici  une  recette  de  ccnieut: 

8 charbon  de  suie  ; 

8 charbon  de  bois; 

16  cendres  ; ' 

sel  4 marin.  ' ' " 

Aujourd’hui,  dans  beaucoup  d'usines,  on  n'èmploie  ^n«  le  charbon 
,de  hois.  < , . 

3 Thénard. 


' Digitized  by  Google 


FER  557 

On  Ferme  l’ouverture  par  laquelle  l'ouvrier  étoit  entré 
dans  le  fourneau  pour  charger  le  creuset  ; on  chauffe  le 
fourneau  de  manière  à y entretenir,  pendant  cinq  à six 
jours , une  température  de  80  à 90  degrés  du  pyroipètre 
de  Wedgewood  : au  bout  de  ce  temps,  on  reconnoît  que  < 
l’aciération  est  terminée , si  un  petit  barreau  de  fer , qui  a été 
placé  dans  la  caisse  de  manière  à ce  qu’une  de  ses  extrémités 
enduite  d’argile  en  sorte  par  une  petite  ouverture  prati- 
quée à cet  effet,  est  aciérée  jusqu’au  centre.  Dans  le  cas  où 
l’opération  n’est  pas  terminée,  on  continue  à chauffer  le 
fourneau { dans  le  cas  contraire,  on  laisse  tomber  le  feu. 
Quand  le  fourneau  est  refroidi , on  retire  des  caisses  le  fer 
aciéré  ; communément  il  est  boursouflé  à sa  surface;  dans 
cet  état,  il  est  appelé  acier  poule  : on  le  fait  chauffer,  puis 
on  le  forge. 

Dans  ce  procédé , le  carbone  du  cément  acière  la  couche 
extérieure  du  fer;  puis  celle-ci  cède  une  portion  de  son 
carbone  à la  couche  voisine,  en  même  temps  que  la  pre- 
mière absorbe  du  nouveau  carbone  : l’aciération  gagne  ainsi 
de  couche  en  couche  jusqu’au  centre , et  la  proportion  de 
carbone  diminue  de  la  surface  au  centre,  de  sorte  que  cet 
acier  n’est  point  homogène;  mais  il  a ct^a  de  supérieur  au 
précédent,  qu’il  ne  contient  point  de  laitier  quand  il  n’y 
en  a pas  dans  le  fer  employé. 

Préparation  de  Varier  fondu.  ’ 

Xous  les  procédés  que  l’on  a donnés  pour  préparer  l’acier 
fondu , peuvent  rentrer  dans  les  deux  que  nous  allons  dé- 
çrire. 

Premier  procédé.  On  a des  creusets  de  terre  de  o'”,i5  h 
o™,i6  de  diamètre,  çt  de  o“,3o  à o'”,35  de  hauteur  : on  y 
met  douze  à treize  kilogrammes  d’acier  naturel  ou  de  cé- 
mentation ;*on  couvre  la  matière  de  charbon  ou  d’un  flux 
composé  de  quatre  parties  de  verre  de  bouteille  et  d’une 
partie  de  chaux.  On  expose  la  matière  au  feu  d’iiti  four- 
neau à vent  pendant  six  à sept  heures;  quand  l’acier  est 
bien  fondu , on  l’agite  avec  une  tige  de  fer  pour  en  mêler 
toutes  les  couches , puis  on  le  ’coule  dans  une  lingotière. 

Quand  on  ^emploie  l’acier  naturel  y la  fusion  augmente  la 
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qualité  de  l'acier,  en  rendant  toute  la  masse  homogène,  et 
vraisemblablement  en  déterminant  le  départ  de  la  totalité 
- ou  presque-totalité  du  laitier  contenu  dans  l’acier  j quand 
on  emploie  l’acier  de  cémentation , la  fusion  ne  paroit  avoir 
d'autre  objet  que  de  rendre  la  matière  tout-à-fait  homogène. 

Ce  procédé  fut  découv'crt,  en  lySo,  par  Hunisraan. 

Deuxième  procédé.  On  chaulfe,  à un  feu  de  forge,  dans 
un  creuset,  un  mélange  de  trois  parties  de  fer  doux,  une 
partie  de  carbonate  de  chaux,  une  partie  d'argile  calcinée;  ^ 
alors  une  portion  d’acide  carbonique  se  dégage,  et  l'autre 
est  décomposée  par  le  fer:  il  résulte  de  cette  décomposition, 
J.”  de  l’oxide  de  fer,  qui  entre  en  combinaison  avec  la 
chaux  et  l'argile,  et  qui  se  sépare  à l'état  vitreux  ; 2.*  de 
l’acier,  qui  se  fond  et  qui  est  recouvert  parla  combinaison 
précédente. 

Ce  procédé  est  celui  de  Clouct, 

L’acier  fondu  est  le  plus  homogène,  le  plus  dur,  le  plus 
éclatant;  mais  il  ne  se  soude  qu'avec  difHculté.  L'acier  na- 
turel se  forge  et  se  soude  bien  ; mais  il  est  loin  d’avoir  la 
dureté  de  l’acier  fondu  , et  surtout  de  prendre  un  poli  aussi 
éclatant  que  celui  de  ce  dernier.  Quant  à l’acier  de  cémen- 
tation, il  sc  place  entre  les  deux  précédens  par  ses  qualités. 

I.'acier  est  d’un  blanc  grisâtre;  il  peut  acquérir  l’éclat  le 
plus  vif  par  le  poliment  : il  a aine  grande  ductilité,  surtout 
quand  on  le  bat  au  marteau.  II  présente  une  cassure  grenue 
plutôt  que  la  ca.ssure  fibreuse  du  fer;  il  est  plus  dur  que 
ce  dernier  et  moins  odorant  ; il  a à peu  près  la  même 
densité  que  lui.  Exposé  à la  chaleur,  sa  malléabilité  aug- 
mente jusqu’à  ce  qu'il  soit  rouge  de  feu  ; lorsqu’il  est  blanc, 
il  n'a  plus  la  même  ductilité  que  quand  il  étoît  rouge.  Si 
on  le  laisse  refroidir  lentement,  on  observe  qu’il  n’a  point 
éprouvé  de  changement  dans  scs  propriétés  physiques;  il 
a le  même  aspect,  la  même  dureté  qu'avant  d’avoir  éprouvé 
l’action  de  la  chaleur  : mais  il  n’en  est  plus  de  même  lors- 
qu’on le  plonge,  rouge  de  feu,  dans  de  l’eau  ou  du  mer- 
cure ; le  refroidissement  subit  auquel  il  est  soumis,  en  don^ 
nant  un  autre  arrangement  aux  particules  que  celui  qu'elles 
auroient  pris  si  le  refroidissement  eût  été  lent,  ôméne  bequn 
goup  dp  changement  dans  plusieurs  de  scs  propriétés. 
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1,'acier  qui  a été  refroidi  brusquement,  est  dit  trempé, 
parce  qu'en  effet  il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen  pour 
atteindre  ce  but,  que  de  le  plonger  ou  plutôt  de  le  tremper 
dans  un  liquide  froid.  L’acier  trempé,  loin  d’avoir  de  la 
ductilité  à la  température  ordinaire,  peut  être  cassant,  et 
à un  tel  point  que  l’on  a vu  des  coins  qui  servent  à frapper 
les  médailles  et  les  monnaies  se  briser,  parce  qu’il  surve- 
noit  un  abaissement  de  quelques  degrés  dans  la  température 
du  lieu  où  ils  étoient  placés.  L’acier  trempé  a une  dureté 
excessive  : de  là  les  grands  avantages  qu’il  présente  pour 
fabriquer  les  instrumens  destinés  à diviser  les  corps,  tels 
que  les  ciseaux,  les  couteaux,  les  limes,  les  râpes,  etc.  11 
est  moins  dense  et  plus  élastique  que  l'acier  qui  n’a  pas 
été  trempé.  Les  propriétés  dépendant  de  la  trempe  ne  sont 
permanentes  qu’autant  que  les  particules  de  l'acier  con- 
servent leur  nouvel  arrangement;  car,  si  on  l’expose  à la 
chaleur,  et  qu'ensuitc  on  le  laisse  refroidir  lentement,  il  se 
détrempe,  comme  on  dit,  ou  , en  d’autres  termes,  il  revient 
à son  premier  état. 

' Ces  phénomènes,  que  présente  l’acier,  lui  sont  tout-à-fait 
particuliers;  le  fer  lui-même  ne  les  présente  point,  et  il  en 
est  de  même  fies  autres  métaux:  mais,  ce  qui  est  bien  digne 
d’être  remarqué;  c’est  qu’un  refroidissement  lent  produit 
dans  l’alliage  de  8o  de  cuivre  et  de  20  d’étain  (voyez  Cuivre, 
Tome  XII,  p.  2o5)  précisément  le  même  effet  que  la  trempe 
dans  l'acier , tandis  que  le  refroidissement  subit  de  ce  même 
alliage  trempé  lui  redonne  ses  premières  propriétés. 

L’on  a donné  plusieurs  explications  de  l’effet  de  la  trempe, 
mais  aucune  d'elles  ne  nous  paroît  complètement  satisfai- 
sante. Cependant  nous  devons  dire  que  la  moins  invraisem- 
blable est  celle  dans  laquelle  on  fait  dépendre  la  dureté  de 
l’acier  de  la  tension  des  particules;  tension  que  l'on  attribue 
à ce  que,  la  surface  de  l’acier  ayant  été  brusquement  re- 
froidie , tandis  que  les  particules  intérieures  ne  l’ont  pas 
été  aussi  rapidement,  la  surface  a exercé  sur  ces  particules 
une  force  de  traction  qui  ne  leur  a pas  permis  de  se  con- 
tracter autant  que  l'acier  eût  fait  si  le  refroidissement  de 
la  surface  eût  été  lent.  Il  est  évident  que  la  diminution  de 
densité  de  l’acier  trempé  est  une  conséquence  de  celte 
explication.  ^ 
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L’acier  est  d’autant  plus  fortement  trempé  que  le  refréi-, 
dissement  qn'il  a é]>rouvé  a été  plus  subit  et  plus  considérable  ; 
le  liquide  dans, lequel  on  le  plonge,  ii'agit  qu'en  absorbant 
subitement  la  chaleur  de  sa  surface.  lit  dureté  qu’on  lui  ' 
donne varie  suivant  La  nature  des.  objets  qu'on  veut  fabrl^'. 
qui-r;  et  pour  lui  donner  celle  qui  convient,  on  commeiuce 
par  le  tremper  beaucoup  plus  dur  que  ne  doivent  -être  les 
objets  fabriqués,  puis  on  lui  enlève  son  excès. de  dureté 
en  le  recuisant  suflisamment. 

L’acier  destiné  à faire  des  rasoirs,  des  canifs,  doit  être 
chauffé  sur  des  charbons  ardens  jusqu’à  ce  que  sa  surface 
devienne  couleur  de  paille;  celui  qui  doit  servir  à faire 
des  ciseaux  et  des  couteaux , doit  être  chauffé  jusqu’à  ce 
que  sa  surface  soit  brune  ; l’acier  des  ressorts  de  montée 
doit  l’être  jusqu’à  ce  que  sa  surface  soit  bleue;  enfin,  l’acier 
des  ressorts  de  voiture  doit  être  chauffé  au  rouge- bru». ■ • 
On  trouve  que  cette  manière  d’opérer  vaut  mieux  que  si  ^4, 
l’on  donnoh  immédiatement,  par  la  trempe,  la  dureté  que'' 
l’acier  doit  avoir.  Les  couleurs  diverses  que  prend  l’acier 
chauffé , paroissent  .dues  à l’épaisseur  inégale  de  la  couche'!' 
d’oxide  qui  se  produit  à sa  surface.  ■ y,!-; 

.Le  liquide  le  plus  communément  employé  pour  là  treipÿ* 
est  l’eau.  Lorsqu'on  veut  éviter  l’action  de  l’air  sur  l’acier, 
on  le  fait  chauffer  dans  un  bain  de  p.lomb  et  on  le  plonge 
dans  un  bain  ffe  mercure,  d’huile  de  lin,  d’huile  d’olive,  et 
même  de  suif,  de  cire. ou  de  résine;  avecMe  mer, cure  la 
trempe  est  plus  dure  que  quand  on  opère  avec  l’eau , et 
avec  celle-ci  elle  est  plus  dure  que  quand  on  fait  usage  des 
corps  gras.  • • v' ■ , . , w 

L’acier  trempé  diffère  de-l’acier  non  trempé,  et  surtout  > 
(lu  fer,  sous  le  rapport  magnétique;  la  force  coercitivç  du 
premier  est  telle  que.,  quand  on  a aimasité  une  aiguille  d’a- 
cier trempé,  le  magnétisme  s’y  conserve. pendant  un  temps 
très-long  : c’est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en 
considérant  que  toutes  les  aiguilles  de  boussole  sont  d’acier  , 
trempé.  En  battant  une  barre  d’acier,  en  la  soumettant  ki  > 
l’action  de  la  décharge  électrique  y on  peut  lui  ^donner  le  . 
magnétisme.  f ' , , r.-.r-T,»; 

Les  propriétés  chimiques  de  l'acier  sont  à très-peu  prèa-bei 
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ménin  que  celles  du  fer  ; ainsi  il  se  comporte  avec  Toxigéne , 
le  chlore,  l’iodc,  l’eau  et  les  acAes,  comme  ce  dernier.  On 
observe  cependant,  i.°  qu’une  goutte  d'acide  nitrique  foible, 
mise  sur  l’acier,  y détermine  une  tache  noire  charbonneuse, 
tandis  qu’elle  n'en  produit  pas  sur  le  fer,  d’après  l’observation 
de  Rinmann  ; a.°  que,  loo  grains  de  fer  donnant  avec  l'acide  ' 
sulCuriqne  étendu‘67, 5 pouces  cubes  de  gaz  hydrogène , la  même 
quantité  d’àcier  en  donne  63  pouces’;  en  outre,  il  y a une 
quantité ^de  matière  noire  charbonneuse  séparée  de  ce  dei» 
nier , qui  est  sensiSlemept  plus  grande  que  celle  qui  provient  ' 
du  fer.  .C’est  .surtout  en  opérant  avec  l'acide  sulfureux, 
finsi  que  l’a  fait  M.  Vauquelin,  que  ce  dernier  résultat  est 
sensible.  ’ * 

La  proportion  dans  laquelle  le  carbone  est  uni  au  fer  dans 
Tacier,  n’a  point  encore  été  déterminée  d’une  manière  bien 
rigoureuse.  M.  Mushet  prétend  que  la  dureté  que  le  car- 
^we  communique  au  fer,  va  en  augmentant  jusqu’à  ce  que 
lA^rrmier  soit  au  second  i6  : 984.  Si  la  proportion  du 
•carbone  augmente,  l’acier  devient  moins  dur,  sa  couleur 
s’éclaircit,  et  son  tissu,  de  grenu  qu’il  étoit,  devient  lameU 
leux.  Ce  chimiste  dit  avoir  trouvé. 

Dans  l’acier  Àindu  mbu  0,008  de  carbone. 

— — — ordinaire. '. ..  0,010 

^ — — — plus  dur... 0,011 

— — — trop  dur  pourêtre  tiré 

en 'fil .^....  0,030 

Il  est  vraisemblable  que  les  aciers  du  commerce  sont  des 
combinaisons  indéfinies  de  fer  et  d’un  carbure  de  ce  métal 
à proportion  constante.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion , 
il  est  bien. remarquable  que  le  fer,  en  passant  à l’état  d’acier,- 
éprouve  un  si  grand  changement  dans  les  propriétés  qui 
dépendent  de  l’arrangement  des  particules , pour  que  ,vsous  ' 
ce  rapport,  il  devienne  un  corps  distinct  du  fer  pur,  tandis 
qu’il  s'èn  éloigne  si  peu  par  ses  propriétés  chimiques.  Il  est 
encore  remarquable  que  la  très-petite  quantité  de  carbone 

■ Réanltat»  que  Bergmann  a obtenus  sur  Is  fer  et  l’acier  de  Formarl.  1 
Voyez,  pgar  pins  de  details,  Fostu  (.CMm.).  ^ ^ 
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qu'il  contient  exerce  tant  d'influence  sur  rarrangement^de 
ses  particules.  Si  on  ne  pftnoit  en  considération  que  son 
peu  de  carbone  , on  le  confondroit  avec  le  fer  ; mais . parce 
qu’il  est  impossible  de  le  faire  J lorsqu’on  envisage  Iq  fer  et 
l’acier  sous  fous  leurs  rapports  physiques,  on  doit  en  con- 
clure que  rinfluence  exercée  par  un  corps  sur  un  autre  ne 
tient'pas  toujours  à sa  quantité.  , ‘ ‘ ' 

• Borurb' DE  rxyi.  >•  V 

’ Ce  composé,  obtenu  par  Descotils^eh  décomposant  l’acide 
borique  par  le  fer  et  le  charbon,  a l’aspect  métallique  ; il 
est  cassant.  Lorsqu’on  le  traite  par  l’acide  nitrique,  le  fer 
s'oxide  et  le  bore  s’acidifie. 


' ' 'y  ' SiLiClURE  DE  FER.  ’ . 

M.  Bcrzelius  pense  que,  dans  la  réduction  de  plusieur»' 
. mines  de  fer  par  le  charbon,  la  silice  est  réduite  en  silicitâ, 
qui  s’unit  au  fer,  et  qui  modifie  ainsi  les  propriétés  que  ce  métal* 
présenteroit  s’il  étoit  à l’état  de  pureté.  11  dit  avoir  produit 
, un  siliciurc  de  fer  en  chauffant  très-fo"rtement  un  mélange 
de  fer,  de  charbon 'et  de  silice.  Ce  silicjure  étoit  fondu;  a 
l’aide  de  la  chaleur  les  acides  le  dissolvoient,  à l’exception 
d’un  peu  de  silice;  enfin,  il  produisoit,  avec  l'acide  sulfu- 
rique et  l’acide  hydrochlorique  étendus , un  volqme  de  gaz 
'"hydrogène  plus  grand  que  celui  obtenu  avec  un  poids  de 
fer  doux  égal. à celui  du  siliciure.  M.'Stromeyer  a confirmé 
les  faits  annoncés  par  M.  Berzelius.  U a opéré  sur  un  mé- 
lange de  5 grammes  de  silice,  7 de  fer,  et  de  d”, 3 5 jusqu'à 
.o*,8o  de  noir  de  fumée  il  a obtenu  un  siliciure  carburé  de 
feV  en  petites' globules,  dont  les  propriétés  physiques  va- 
. rioient  suivant  les  échantillons.  Leur^densité  étoit  de  6,7777 
à 7,5241.  Les  globules,  les  plus  chargés  de  silicium  et  dé 
carbone  étoient  cdssans  ; ils  étoient  plus  durs  que  le  fer 
forgé  : l'aimant 'les  attiroit.  Ils  ne  se  dissolvoient  point  en 
totalité  dans  les  acides  quï  dissolvent  le  fer;  ilsavq^nt,  en 
un  mot , les  propriétés  reconnues  pgr  M.  Bqfzelius.  M.  Stro- 
meyer  en  a distingué  quatre  variétés,  auxquelles  il  a-assigné 
les  proporliops  suivantes.  11  admet  que  là  àilice  est  composée 
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dcr..  Silicium,..  . . , , . . . 46,0069 

Oxîgène 53,9951 

]/'  V ariélê.  Fer  silicio-cariiiré , lamello-grnnulé. 

Fer 85,3528 

Silicium’,  . 9,3679 

Carbone  , 5,3795  > 

2.*  Variété,  Fer  siFdo-carhuré , granulé, 

•41  ' 

Fer  87,4306 

Silicium  7,9661 

Carbone .'  . t . . 4,6o53  - 

■ ' ■ <'  ' I ' 

5,'  Variété,  Fer  silicio~carburé,  compacte  granulé. 

Fer . 91,1520  , i 

Silicium  5,73 3o  , 

, Carbone  3, 11 44 

4.'  Variété,  Fer  silieio-carhuré , chaljhé, 

«)  Subductile.  ' t>)  Plus  ductilei  . 

Fer 95,2119  ....  96,1782 

Silicium  ....  3.0044  . ^.  . . 2,3124 

Carbone  .~.  . . 1,7837  ....  1,0096 


'•  Fin  ïT  Arsenic, 

On  allie  ces  métaux  en  chaiiiFant,  dans 'un  creuset  fermé  ^ 
de  la  limaille  de  fer'inélée  avec  de  l’arsenic  réduit  en 
poudre  : il  faut  employer  plus  de  ce  dernier  qu’on  ne  veut 
en  combiner  au  fer,  parce  qu’il  y en  a toujours  un  peu 
qui  se  volatilise.  ' 

Une  petite  quantité  d'arsenic,  en.s’diiant  an  fer, 'le  rend 
dur,  élastique  et -susceptible  de  conserver  le  nmgnétisme. 
L'alliage  de  4 de  fer  et  de  1 d’arScnic  est  attirahle  à Fahnant. 

> L’alliage  de, 2 parties  de  fer  et  d’une  partie  d’arsenic  est 
d’nn  blanc  drant  sur  le  gris  : on  peut  le  pulvériser;  il  ne  jouit 
point  des  propriétés  magnétiques. 

11  existe  dans  la-  nature  un  arsénîure  de  fer  uni  à du 
persulfure  de  fer  ; ce  composé  est  appelé  mispikel.  L’analyse 
que  j’en  ai  faite  m’a  doqné  ;•  • ' ' * 
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Soufce  . . . i . V.  . 30,1  Sa 
, Arsenic.  . . . C . . . . . 43,418 
Fer . 34,938. 

. ' 98,488 

Perte  . . . . i,5i a ‘ 

' . ’ ■ . 100,000 

Fkr  et  Antimoine.  ■ ' 

I ■ ' 

Ces  deux  métaux  s’allient  par  la  fusion  ; l’alliage  est  cassant, 
'blanc  et  brillant;  Sa  densité  est  inférieure  à celle  des  métaux. 

M.  Thénard  dit  que  l’alliage  de  2 de  fer  et  de  i d’anti- 
moinCiCst  assez  dur  pour  étinceler  sous  le  choc  du  briquet. 

Lorsqu’on  réduit  le  sulfure  d’antimoine , par  le  fer,  il  y 
a toujours  une  certaine  quantité  dé  ce  dernier  qui  s’allie 
avec  l’antimoine.  - • ’ 

* I"  Fer.  ET  Oh. 

La  combinaison  de  ces  métaux  se  fait  avec  facilité,  lo^' 
qu’on  les  cbauflFe  jusqu'à  la  fusion. 

Une  partie  de  fer  et  11  parties  d’or  forment  un  alliage 
trés-ductile,  d’un  gris  jaunâtre  pâle,  d’une  densité  de  1 6,885. 
Le  volume  des  métaux,  avant  la  fusion,  est  de  2799;  après 
la  combinaison , il  est  de  3843.  (Hatchett. ) ' 

Trois  à quatre  parties  de  fer  alliéeÿ  à une  partie  d’or 
forment  nn  alliage  blanc  d’argent.  (Lewis.) 

On  peut  employer  l’or  à souder  le  ’fer- 

Fer  et  Platine.  ^ 

> L’alliage  de  ces  métaux  se  fait  aisément  : il  est  plus  fusible 
que  le  platine.' 

Fer  et  Argent.  • '• 

Qellert  avoit  dit  que  ces  métaUx  s’allioient  avec  facilité; 
Guyton , après  avoir,  nié  ce  résultat , a èeconi^u.  les  faits 
snivans.  ^ ’ 

Quinze  grammes  de  fer  en  limaille  et  i5  grammes'd’ar- 
gent,  exposés  pendant  une  heure  de  i5o  à'i55  du  pyro- 
mètre  , ont  fourni  un  culot  divisé  en  deux  parties.  La  partie 
inférieure,  semblable  à l’argent,  a été  dissoute  dans  l’acide 
nitrique  : cette  dissolution  a donné  un  précipité  blanc  avec  le 
prussiate  de  soude;  cependant  l’argent  retenoit  assez  de  fer 
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pour  être  magnétique , et  Coulomb  a porté  la  proportion  de 
ce  dernier  à , d’après  les  essais  magnétiques.  La  partie  su- 
périeure du  culqt  étoit  un  alliage  formé  de  79  parties  de 
fer  et  d’une  partie  d’argent,  et  pnésentoit,  dans  sa  cassure, 
des  rangées  continties  et  parallèles  de  pointes  régulières  : il 
avoit  en  outre  une  dureté  tout-à-fait  extraordinaire;  les 
limes  les  plus  dures  avoient  de  la  peine 'à  le  rayer.  ' 

Fer  et  Cuivre. 

I L’union  de  ces  métaux  ést  très-difficile  : l’alliage  est  gris; 
il  a peu  de  ductilité.  11  demande,. pour. se  fondre,  une  tem- 
pérature beaucoup  plus  élevée  que  le  cuirre.  Suivant  M.  Tbe- 
nard , quand  le  fer  ne  fait  que  les-  0,062.  de  l’alliage , 
celui-ci  est  magnétique. 

M.  Levavasseur  dit  que  le  cuivre  donne  à quelques  fers  la 
propriété  de  casser  lorsqu’ils  sont  échauffés  au  rouge  ; il  leur 
donne  aussi  plus  de  ténacité. 

^ Fer  et  Étain. 

■ ‘ . I 

Suivant  M.  Thénard,  lorsqu’on  chauffe  à Une  forge  une 
partie  dë  fer  et  hait  parties  d’étain , on  obtient  un  alliage  solide , 
'Cassant,  dont  les  grains  sont  fins  et  serrés,  d’un  biatmgris, 
fusible  un  peu  au-dessous  de  la  chaleur  rouge , sur  lequel 
i’oxigèiie  sec  et  humide,  à la  température  ordinaire,  n’a 
pas  d’action.  Le  même  chimiste  dit  que  cet  alliage  est  em- 
ployé pour  étamer  le  cuivre , et  qu’il  a l’avantage  de  durer 
quatre  fois  plus  que  l’étamage  fait  avec  l’étain  pur. 

C’est  avec  le  fer  et  l’étain  qu’On  fabrique  le -fer-blanc. 
Pour  cela , on  commence  par  décaper  le  fer  réduit  en 
feuilles  minçés  appelées  tble  ; on  se  sert  à cet  effet  d’acide 
^ sulfiirique  très-étendu  d’eau  et  froid,  dans  lequel  on  plonge  '' 
la.  tôle; nn  la  passe  ensuite  au  grès.;  on  la  lave,  on-l’essuie-' 
et  on  la  met  dans  .un  bain  d’étain  recouvert  d’une  couche 
'de  suif,  afin  d’en  prévenir  l’oxidation.  Lorsque  la,  feuille 
est  saturée  d’étain,  on  l’enlève  du  bain:  c’est  à cela  que  se 
réduit  la  fabrication  du  fer-blanc.  Le  succès  dépend  de  la 
propreté  du  fer  et  dé  la  pureté  de  l’étain.  . . 

Le  fer-blanc  est  employé  à.ffibriquer  un  grand  nombre  de 
' vases.  Dans  ceis  derniers  temps  son  emploi  a reçu  une  nou- 
■ » ■ V. 


vcHe  extension  par  découverte  que  Mi  Allard  a faîte  en 
France  du  moiré  métallique.  Il  l'a  produit  en  mettaut  pendant 
quelques  secondes  la  surface  du  fer-blanc  en  contact  avec 
des  acides  foibles,  et  particulicrement  avec  l’acide  liydro» 
chlorique  : quand  l’elfet  a eu  lieu,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
laver  le  fer-blanc , dele  sécher,  et  déle  recouvrird’ua  vernis 
transparent.  Le  moiré  provient  de  ce  que  le  fer-blanc  présente 
une  couche  d’étain,  dont  les  particules  situées  au-dessous  dé 
la  superficie  sont  assujetties  à une  sorte  de  cristallisation  ; 
quand  on  y met  de  l’acide  , cplui-ci , ^enlevant  les  particules 
qui  se  trouvent  à cette  superficie,  découvre  la  couche  cristal- 
lisée. Cet  eflet  a quelque  analogie  avec  ce  qu’on  observe 
lorsqu’après  avoir  fait  fondre  de  l’étain  dans  un  creuset  et 
avoir  laissé  refroidir  la  couche  extérieure,  on  décante  la 
masse  intérieure  encore  fluide  : on  obtient  ainsi  une  géode 
tapissée  de  cristaux  qui  n’auroient  point  été  apparens  si  l’on 
eût  laissé  congeler  la  totalité  de  la  masse. 

- F BR  ET  PirOaiB.  > ' _ *• 

Guyton,  ayant  fondu  2 5 grammes  dé  fer  avec  a5  gtammes 
de  plomb,  a obtenu  un  culot  partagé ,en  deux  parties  : la 
partie  inférieure  étoit  formée  d’un  alliage  avec  un-  grand 
excès  de-plomb  : elle  étoit  magnétique;  sa  dissolution  nitrique 
devenoit  bleue  avec  le  prussiate  de  soude.  La  pàVtie  supé- 
rieure étoit  du  fer  retenant  probablement  un  peu  dé  plomb. 

2 Usages. 

Les  usages  du  fer  sont  tellement  multipliés , ils  sont  telle- 
ment connus  des  personnes  les  plus  étrangères  aux  sciences; 
qu’il  seroit  inutile  d’en  parler  d’uné  manière  spéciale  : tont 
le  monde  sait  que  le  fe; 'sorti  des  usines,'  à l'état  de  fontey 
d’acier,  de  fier  doux,  possédant  des  pi*opriétés extrêmement 
variées  et  souvent  opposées , est , par  cela  même,  suscep- 
tible-d’être  appliqué  à des’  usages  aussi  diflérens  que  le  sont 
ses  péopriétés-,  et  de  représenter  à lui  seul  plusieurs  espèces 
de'\Corps.  Si,  plus  abondamment  répandu,  et  plus  altérable 
que  l’argent  et  l’or , on  ne  cite, que  les  Spartiates  ot  quelques 
peuplades  qui  i’niont  employé  comme  moJinoie,  et  si,  à eut 
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égard,  on  est  tenté  de  le  placer,  pour  sa  valeur,  au-dessous  de 
ces  uiétaiix^  il  est  jiiste  de  remarquer  que  nulle  autre  subs  tance, 
sans  contredit,  n'intéresse  autant  l’espèce  humaine,  et  qn’il 
n’eii  est  point  dont  les  arts  ont  tiré  plus  de  parti.  Elii  elTet, 
dans  les  iustrumeus  d’une  indbpensable  nécessité,  il  est  une 
des  matières  qui,  parleur  bas  prix,  sont  à la  portée  de  tousi 
tandis  que,  dans  ces  ressorts  délicats  qui  animent  nos  ins- 
trumens  chronométriques,  dans  ces  bijoux  d’acier  fondu 
d’un  éclat  si  vif,  le  prix  du  fer  s’accroît  dans  une  propor- 
tion si  énorme  que  sa  valeur  le  place  alors  sur  la  même 
ligne  que  l’argent  et  l'or.  L’histoi'ien,  qui  suit  le  dévelop- 
pement des  sociétés,  obser\  e que  ce  développement  est  lié 
aux  progrès  de  l’art  de  travailler  le  fer,  et  que  c’est 
l'aciei;^  aimanté  qui  sert  de  guide  au  navigateur  sur  la  vaste 
étendue  des  mers.  (.  Cn.) 

FER  (.Min.)  ; Ëisen  des  Allemands,  Ferrum  des  Latins,  Sideros 
des  Grecs,  Mars  des  alchimistes.  Métal  d’un  gris  particulier, 
qui  jouit  d’une  dureté  et  d’une  élasticité  supérieures  à celles 
des  autres  métaux,  quand  il  a été  converti  en  acier;  dont 
la  ténacité  est  énorme,  et  qui  ne  le  cède  en  éclat  qu’au  pla- 
tine seulement.  Le  fer  est  dissoluble  dans  tous  les  acides, 
susceptible  de  plusieurs  degrés  d’oxidation;  il  est  attirablc  à 
l’aimant  et  peut  s’aimanter  lui-même';  il  est  infusible  au 
feu  ordinaire  le  plus  violent;  mais  il  s’y  ramollit,  s'y  brûle, 
et  produit  alors  des  étincelles  excessivement  brillantes.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  peu  considérable,  puisqu’un  pied 
cube  ne  pèse  que  5/, 4 livres.  Sa  saveur  est  astringente. 

Tout  le  monde  connoit  les  usages  multipliés  de  ce  métal , 
susceptible  de  se  mouler,  de  se  filer,  de  s’amincir  en  feuilles, 
de  se  plier  en  tous  sens , de  s'aiguiser,  de  s’endurcir  et  de  se 
ramollir  à volonté.  Le  fer  se  prête  à tous  nos  besoins,  à tous 
nos  caprices  , à tous  nos  désirs  : il  sert  à la  fois  les  arts,  les 
sciences  , l’agriculture  et  la  guerre  ; le  même  minéral  fournit 
tour  à tour  l'épée,  le  soc,  l’aiguille,  le  burin,  le  ressort. 


1 Les  barres  de  fer  qui  restent  long-tempa  dana  une  situation  verti- 
cale ou  voisine  de  cette  position,  deviennent  magnétiquei.  Le  pôle 
boréal  est  tuujouii  à leur  extrémité  inférieure.  (Voyez  Magnétisme  Jes 
niinéraui.) 


le  ciseau,  la  ciiatne  , l'ancre  de  la  marine,  la  bombe  ^ le 
cimeterre, le  boulet  et  la  mitraille. 

Le  fer , en  sortant  du  fourneau  dam  lequel  on  a fondu  le 
minéral  qui  le  contient,  ne  jouit  point  encore  de  toutes  ses 
propriétés  : il  se  moule , il  est  vrai  ; mais  il  n’est  pas  encore 
ductile , et  dans  cet  état  il  se  nomme  fonte  ou  gueuse.  On 
en  distingue  de  trois  espèces  ou  qualités  (voyez  Fonte)  : 

La  fonte  blanche , 

La  fonte  truitée  , et  ' 

La  fonte  grise  ou  noire. 

Ces  variétés  sont  dues  à la  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  carbone  et  d’oxigène  qu’elles  renferment,  et  elles  jouis^ 
■ent  en  conséquence  de  quelques  propriétés  qui  les  rendent 
plus  propres  à tel  usage  qu'à  tel  autre. 

. Cette  fonte  de  première  fusion,  qui  provienCdirectement 
du  haut  fourneau,  s’emploie  au  moulage  des  objets  communs 
et  peu  compliqués , qu’on  désigne  en  général  sous  le  nom  de 
sablerie  (le  lest,  les  marmites,  etc.).  Refondue  une  seconde 
ou  une  troisième  fois,  dans  un  fourneau  à réverbère,  elle 
s’épure,  se  rafline,  et  devient  susceptible  de  se  mouler  sur 
les  objets  sculptés  ou  compliqués:  les  engrenages  des  méca- 
niques, les  mascarons  et  les  lions  des  fontaines,  les  voussoirs 
des  ponts  et  des  coupoles,  etc.,  sont  en  fonte  de  seconde 
fusion.  On  est  même  parvenu  , en  Angleterre , en  Prusse , 
et  surtout  en  France,  à jeter  en  moule  des  objets  très-déli- 
cats, tels  que  des  clous,  des  fiches,  des  charnières,  des 
, étriers,  etc.' 

La  fonte  étirée  sous  le  martinet  ou  par  des  procédés  que 
nous  rappellerons  ailleurs , se  convertit  en  fer  proprement 
dit  ou  fer  forgé  ; dans  cette  opération  elle  se  dégage  de  tout 
son  carbone  et  de  tout  son  oxigène,  ainsi^que  des  matières 
vitreuses . qui  aidoient  à sa  fusion.  Le  fer  forgé  perd  en 
grande  partie  la  propriété  de  se  liquéfier,  et  acquiert  la 
' faculté  de  se  plier  sans  rompre.  * 


I Voyez  le  rapport  de  M.  Gillet-Laumont,  >ur  la  fabrique  de  M.  Ba-  ' 
radellc.  (Bulletin  de  la  Société  d'encouragement.) 

a M.  Cucymard,  ingénieur  des  mines,  est  parrenu  é fondre  un  très- 
petit  graiu  de  fer  dans  un  grand  feu  de  forge  à l'École  pratique  des 
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On  distingue  dans  le  cominerce  plusieurs  espèces  de  fer, 

' ]iar  rapport  à ses  qualités  ou  à ses  défauts. 

I.es  principales  sont  : 

' Le  fer  doux,  dont  la  cassure  est  iilamenteuse,  qui  se  laisse 
(ordre,  plier  et  redresser  à froid  avant  de  casser. 

• Le  fer.  aciireux , aigre  ou  rouverin , dont  la  cassure  est  bril- 
lante , à peti(es  facettes,  et  qui  ne  peut  se  plier  sans  se 
'rompre,  II  ^loit  cette  mauvaise  qualité  à une  substance 
qu’oo' O'^nommée  tidérite,  et  qui  n’est  autre  chose  que  du 
phosphate  de  fer. 

Le^ferpailleux  est  un  fer  mal  travaillé,  qui  renferme,  dans 
son  intérieur,  des  espèces  de  fissures  qui  . en  interrompent 
le  fil  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  pailie.  Cette  imperfectioa 
, pe.ut  exister  dans  un  fer  de  la  meilleure  qualité, 
j . Le  fer  cassant-  à duiud  est  un  fer  mal  épuré,  qui  n’a  point 
jété  assez  travaillé  sous  le  martinet  et  qui  renferme  encore 
des  portiSus  de  fonte  quL,  étant  plus  fusibles  quelle  fer, 
. enttient  en  fusion  et  rompent  ainsi  sa  force  et  sa  solidité. 
En  général,  i^  faut  se  défier  des  fers  en  barres  dont  les 
angles  ou  Les  côtés  sont  crevassés. '■ 

J Le  fer  de  fioAiie  qualité'pput  se  tirer  à la  filière  jusqu'à 
.'■une  finesse  extrême,  et,  lorsqu’il  est  fortement  tendu,  il 
rend  un  son  qui  varie  en  raison  de  fa  ünesse  et  de  sa  lon- 
gueur; .telles  sont  une  partie  des  cordes  des  clavecins  et  des 
pianos.  Sa  ténacité  est  si  considérable  qu’un  de  ces  fils  (T un 
'dixième  de  pouce  de  diamètre  soutient,  sans  se  rompre, 
un  poids 'de  /jSo  livres;-  qu’un  de  o,3- lignes  de  diamètre  et 

,<  ' ,^,,.1  A , 1. / 

.,  nrines  de  IWonlier.  Lorsqu’on  /rappe  le  briquet  «ur  un  lilrx,  le  choc 
él^c  tellement  la  tempéreture , qu'il  4e  produit,  dit- on.,  de  petits 
^ boulets  de  fer  microscopiques  psrfaiteiueiit; 'foudus.  Mais  ce  fer,  ou* 
plutôt  ect  acier,  'éprouve  bien  certaiocaieail  une  altération  subito  paf 
cettê  simple  operatien  ; car  cea  petits  globules,  qui  sont  atlirables  k 
l’aimant,  a’écraseiU  qvec  la  plut  grande  facilité  eiHre  deux  corps  durs, 
sont  creux  en  dedans,  et.  ne  se  dissolvent  point  dsns-l'auidc  nitrique'. 
Ces  petits  globules  sont  dtfnc  plutôt'  des  Inilles  d-’une  t'rorie  que  do 

'J  réritablcs  grains  de  fer  ;,  car  il  ne  faut  pas  les  çonfoiidre  avec  les  sim- 
ples l^opeaitx  qui 'eç  détachent  du-  briquet,  et  qui  ne  tout  nullement 
altérés.  Lea  l>rti)a  boulets  rétuUeut  des  brjl(aDles  étincelles  qui  pé- 
tillent, et  qui  durent  un.  instant  avant  de  a’éieipdrc. 
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de  2 pieds  de  long  peut  supporter  3g  livres  6 onces,  etc. 

Il  peut  aussi  se  laminer  en  feuilles  très-mince»,,  ce  que  l’on'-^ 
pratique  ordinarremeiit  pour  le  convertir  en  fer-blanc,  qui  • 
n’est  autre  chose  que  du  fer  étamé. 

Le  fer  forgé  est  encore  susceptible  d’acquérir,  par  une. 
préparation  subséq»ien le  , un  degré  de  perfection  frès-impor-  . 
tant,  puisqu’elle  lui  procure  une  dureté  supérieure  à celle  , , 
de  tous  les  métaux  et  une  élasticité  parfaite.  ' . 

L’acier,  enfin  , n’est  qu’une  combinaison  de  fer  et  de  car-  ' 
bone  : on  en  distingue  de  trois  espèces. 

Uacier  naturel,  qui  provient  directement  du  traitement  des  . 
fontes  grises; 

• L'acier  fondu,  qui  se  fabrique  avec  du  fer  auquel  on  ajoute 
un  fondant  composé  de- carbonale  de  chaux  et  «l’argile;  ^ 
L’acier  de  cémentation , qui  se  fabrique  avec  du  fer  forgé,'' 
entouré  de  poussière  de  charbon  de  bois  dans  des  caisses  bien 
fermées  de  briques,  que  l’on  chauffe  fortement  daiijf  un  four- 
neau particulier  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits.'  - 
On  distingue  Ic^r  de  l’acier  au  moyen  d’une  simple  goutte 
d’acide  nitrique  : cet- acide  laisse  une  tache  noire  sur  l’acier 
poli,  et  n’en  produit  aucune  sur  le -fer  ; ce'la  tient  au  car-.^ 
bone  que  renferme  l’acier  , et  qui  ii’est  point  attaqué  par  la*-' 
liqueur.  Personne  n’ignore  que  c’est  au  moyen  de  la  trempe/, 
que  l’on  procure  h l’acier  son  excessive  dureté  et  sa  grande 
élasticité.  L’on  parvient  à modifier  l'une  et  l’autre,  en  ré-> 
chauffant  légèrement  l’acier  trempé , et  c’est  à cette  espèce^' 
de  recuit  qu’est  due  cette  couleur  bleue  ou  violette  qu’on 


I En  Slyric  cl  en  Carinlhie  l'on  Tait  un  très-grand  secret  de  la  com- 
position du  cément  et  de  toutes  les  drogues  que  l’on  ajoiite  su  suif  qui  • 

' sert  i tremper  les  faux.  Nous  possédons  aujourd’hui  à Toulouse  une  niagni- 
ffque  manufacture  d’acier,  defaux  et  de  limes,  dont  le  dirccteur.  reinptà.. 
d'instruction  et  d’aménité,  a.  su  dédaigner  ceS  misérables  secrets,  et, 
ramener  la  trempe  et  la  cénientaùon  ii  sa  simplicité  première.  De  tels  ♦ 
étaliiissemens  sont  de  belles  conquêtes  faites  sur  nos  voisins,  et  depuis  JM 
quelques  années  l’industrie  françoisé  a remporté  plus  d’une  d^  ces 
victoires.  La  fabrique  de  Toulouse,  établie  sur  les  tlojde  la  Garonne, 
tire  son  fer  du  département  de  l’ArriégC  , pt  il- provient;  d'un  nûnéril'' 
semblable  à cqlui  qu’on  exploite  en  Styrie.-  - 
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. ^i^marquc  sur  diverses  pièces  d’acier  et  ^ particuliérement 
• ^ sur  les  Vessopts.  (Voyez  Acica.)  i 
,7.  lie^fer  le  plus  estimé  est  celui  qui  se  fabrique  en  Suède 
èt'én  iyqrwége,  et  c’est  du  premier  que  les  Anglois  se  ser- 
. Veut  pour  préparer  leur  a'cier.  . ' 

, La;Ru9sie , ‘la  France,  certaines  parties  de  l’Allemagné  et 
•' l’Espagne  ,i-‘e)ti  fournissent  d'excellent.  ■ ' • 

-Ije  fer  des  Indes,  dont  on  fabrique  ces  damas  et  ces 

. _ fampux.  cimeterres , est  aussi  de  très-bonne  qualités  M. 

'.^LeSchenau  nous  én  a montré,  qu’il  avoit  rapporté  de  Bornéo, 

- qui"  létolt' réduit  en  petitps  lames  ou  barres  plates,  telles 
,.qù’pn  les  expédie  au  loin , et  qui  paroissoient  parfaitement 
iravaïUées.  ' On  sail,  en  effet,  qu’il  existe  des  usinés  à fer 

' en..^ue,  à Ja  Clûne,  à Siam,  au  Fégu  et  aux  Indes  orien- 

‘ ^ès(màis  ôn  ignoré  quelle  est  leur  importance.  On  estime 
i’^uiUae' millions  de  quintaux  la  quantité  de  fer  employé 
par  an 'A  Eqropè  seulement  > l’Angleterre  / et  la  France 
en 4(i>arnissent  enriron  les  deiix  tiers.'  ’’  ‘ 

...  Les  Ancien  oitt  connu  le  fer;  mais  ils  l’ont  moins  employé 
..quelle  cuiyre  et  Iq  bronze.  Les  Spartiates, seuls  ont  eii  de  la 
‘ moonoie  dé  fer.  - ' ' 

. s-;_Pn  trouve  peu  d’objets  antiques  en  fer  : cela  tient,  sans 
dontèji' Itf  pçbpriété  qu^il  a de  se  réduire  en  une  substance 
‘ •TtepÆuse  quand  il  reste  long-témps  exposé  à l’humidité.  Cette 
. 'décemposition  friable, d’iiq  jaune  brun,  qu’on  nomme  rouille , 
'.'tieàû  toujours. à pénétrer  jtîsq'U'ku  centre  du  fer,  et  parvient 
V bieptH  i lui  ravir  spn  dernier  degré  de  consistance.  ' 

•1.  Les  mînérais  dé'fer  sont  répabdus  avec  Une  profusion  pro- 
.-portiPtin^^  it^^tilité  J dü  métal  , qu’ils  renferment  on  en 
trpuve.sous  toiR^s  les  latitudéifl)  dans  tous  les  terrains  et  jus- 
qn’à.lÿ  surfbçè  inètitt  de  la  terre. 

!'  Les  tninérais  dé  Ipr,  considérés  sous  le  rapport  puréinént 
= minéralogiqnej  et  ahstractioA'faite  de  leur  importance  comme 
. jtninérâis  ;rtcpl0itablés spqt  .qu  nombre  de  dix-sept  ; savoir  ^ ■ 

* y:  ' vJj:> 

•TvV  '/'V-' ■■■•"  . '.V  ■ 

. i ^é^on  de  Vntefo^se, 'RkKe«»«  minérale,  t.' I.y/' p,  340. .‘Enfjron 

* cinquante  départeiuens  du  rqyàume  de  France  posuédent  des  fonderies 
/ ou  des  .usines  où  l'on  traite  les  minerais  fer,  soit  àf  ht  Catalane,  s«it 

a)i  nioyi^lll^s  haiHi-fourneaux...  .... . 'V'r  ' i X ^ 
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1. “  Le  fer  natif  pur;  - . ^ . . , ■ 

Le  fer  natif  nickelifère;  • '■ 

Le  fer  natif  aciéreux.  a X ’ 

2. “  Le  fer  arsenical.  •'  ' 

' > ■ • ■«  * 

3. °  Le  fer  sulfuré  jaune.  " 

4. ”  Le  fer  sulfuré  blanc.  ‘ ' • ' ' •.  y * 

5. °  Le  fer  sulfuré  magnétique.  , >•  , ^ 

6. *  Le  fer  oxidulé,  magnétique,  aimantaire*et  titanifèrc., 

7. ®  Le  fer  oligiste  compacte;  . ■ < 

Le  fer  oligiste  spéculaire;  „ , . ; 

Le  fer  oligiste  écailleux.  . 

8. °  Le  fer  oxidé  hématite  (à  poussière  rouge).  . 

9. “  Le  fer  oxidé  hydraté  (à  poussière  jaune);  / ' . . 

Le  fer  oxidé  hydraté  cristallisé;  , 

Le  fer  oxidé  hydraté  fibreux;' 

^ Le  fer  oxidé  hydraté  compacte;  , • 

.Le  fer  oxidé  hydratté  oetite  ; ' . ‘ .■ 

'■>  Le  fef 'oxidé  hydraté  globuliforme; . . , 

J Le  fer  oxidé  hydraté  limoneux,  ocreuxj  ^blonneux. 

10. “  Le  fer  hydraté  piciforme.  > 

11. °  Le  fer  silicéo-calcaire  (l’yénite  de  Lelièvre), 

12. “  Le  fer  carbonaté  spathique  ~ > 

Le  fer  carbonaté  compacte  des  terrains  .houillers. 
i5.“  Le  fer  phosphaté  laminairé; 

Le  fer  phosphaté  terreux  ; 

'Le  fer  phosphaté  turquoise. 

14. “  Le  fer  sulfaté. 

15. “  Le  fer  chromaté.  oi'  ' ' '■  ■ .'l 

'■  16,“  Le  fer  arscniaté.  ' ' i'  ç , ’ " >■ 

.'17.“  Le  fer  muriaté.  . • . ' . 

Parmi  toutes  ces  espèces,  dix  sont  exploitables,  soit  pour  , 
le  fer  qu’elles  contiennent , soit'  pour  les  employer  en  na- 
ture, soit  pour  en  extraire  quelques  principes  utiles  aux 
arts  ou  aux  manufactures  : tels  sont  le  fer.  arsenical,  le  fer. 
sulfaté,  le  fer  sulfuré  et  le  fer  chromaté.  ’ . 

'■  1,”  Espèce.  Fer  natif.-*.' 

■'1.”  Variété.  Fer  n.\tik  pur.  ( Gediegen  E/sen).  _ ■ 

Le  fer  natif  pur  est  très-rare  dans  la  nature  ; sop ^||^tence 
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■;  a-•é^é  lon'g'{ temps  contestjîe,  et  l’on  a même  été  jusqu’à  en 
^ nree  la  possibilité  ; mais  aujourd’hui  il  n’est  plus  permis  de 
pas_  én  admettre , non -seulement  dans  les  terrains  vol- 
' oaniqueS',  mais  aussi  dans  les  filons  proprement  dits. 

'Ce  Ter  natureb  n’est  pas  tdut-à-fait  semblable  à notre  fer 
' il  est  plus  blanc,  plus  ductile,  moins  oxidable  h l’air 

, Un  pen’pjus  léger. 

^ ' Farmiles  exemples  les  plus  avérés  du  fer  natif  pur  en 

■ £lo.ny.  noius  ^itérons  celui  qui  a été  découvert,  en  1787  , par 
M,  ScstirCber  dans  la'montagne  de  l'Oulle  près  de  Grenoble; 
il  jr  faisoit  partie  d’un  filon  engagé  dans  du  gneiss,  et  s’y  mon- 

' troit.^'slâlaétites  rameuses»  enveloppées  de  fer  oxidé  brun 
fiibieux.,  .mélë  (fé  quars  et  d’argile. 

\ ''  -Jjl^ui  dé  Kamsdorf,  en  Saxe,  décrit  par  M.  Karsten  , est 
' -^engà^é  dans  du  fer  spathique  et  de  la  baryte  sulfatée;'’il  est 
"'â  pèinej^ctile ; il  contient,  d'aprés.KIaproth , 0,06  de  plodlb 
ét  <3,01 5 de  c’iKvre.  M.  Chladni  le  considère  comme  météo- 

* 'K^eliii  dé  Steinbach , en  Saxe,  cité  par  Bergmann , dans  sa 
^ Çebgra'phre  physique,  est  en  filets  malléables,  disséminés  dans 
’-nne  gangué-d'e  grenats  bruns.  ' ' . ‘ " 

■ Lehman  décrit  une  portion  de  filon  bien  caraclé- 
TÎiëe,’  .^nî-  jrënfertnp  aussi  des  parties  de  fer  métallique, 

'•  - d’^Beptock- 'eii  Saxe."  M.  Proust  prétend  avoir  trouvé  du  fer 
batif.ién  petites  'parcelles  disséminées  dans  plusieurs  échan- 
;',àjllod8^  de  , fer  sulfuré  d’Amérique*  et  le  baron  d'Esehwège’ 
ëa  cité.’ également  des  lames  ou  petites  feuilles  dans  un  fer 
' ^xi^é  foUgé  du  Brésiî— (Ann.  des  mines,  f.  2 , p.  232.)  ’r, 

' ^ . J Quant  au  fer.  natif  volcanique , on  en  doit  la  connoissarice  ♦ 
à^M.  lifêssier , qui  en 'fit  la  découverte,  en  1770,  au  fond' 
David,  dé  ïa  montagne  de  Graveneire  en  Auvergne  et  v 
à peu, -de  distance  dé  Clermont-Ferrand.  La  masse,  après 
. avoir  été’'d'ëgâg'éé  d’une  croûte  d’oxide  rouge,  pesoit-encore 
« .Jxu^livres  et  quelques  onces.  Elle  étoit  criblée  de  pores  et 
de  ce^ules.  11/ est.  probable  , sans  que  nous  en  ayons  cepen-. 
dant  tipe’cérliîude- réelleV  tlue.le  fer  natif  qu’on  cite  à, Pile 
■ de  Bourbon  et-à  Madagascar ,'ë||;  aussi  un  fer  voicani^ué. . 

s.*  Variété,  Fer,  natif  NtCKEtiFhRE  ôd"  météorhjue  ( Melsor.-  •- 
eiseh,  iftrsf. ).  ’ 
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Parmi  les  divers^  substances  ■qui  totnbentde  l’atmosphère  > 
et  dont  l’origine  est  encore  un  mystère^  pn  a reconnu  des'*; 
masses  d’un  fer  natif  très  - malléable , souvent  cellulaire, 
quelquefois  compacte,  et  offrant  des 'lames  parallèles,  qui- 
donnent  naissance  à des  rhomboïdes  on  à des  octaèdres. 
Celui  qui  est  spongieux  renferme  du  péridot  laune  assez  ' 
transparent.  ’ ^ ■ ' ' ' i ' 

Le  fer  météorique , puisqu’il  ne  se  précipite  sur  la  terre# 

■■  qu’à  la  suite  d’un  météore  enflammé  doilt , l’apparition  et  la 
détonation  sont  subites,  est  naturellement  magnétique  et 
toujours  allié  à une  certaine  dose  de  nickel ,. ce. qui  aide  à 
distinguer  le  fer  véritablement  atihosphérique  , de  celui  qui - 
pourroit  avoir  une,  tout  autre  ^ origine , et  cet  alliage  lui' 
procure  des  pi'opriétés  particulières.  Macquart,  en  parlant 
d^  la  fameuse  masse  du  mpnt  Kemir,  en  Sibérie,  dit  que.’ 
lo#fer  en  est  parfaitement' flexible , propre  à faire  de  petits  ; ^ 
instrumens  à un  feu  modéré;  mais  que,  si  le  feu  est  trop 
fort,  le  métal  devient  sec,  cassant,  se  met  en  grains  et  ne  _ , 
se  réunit  ni  ne  s’étend  plus  sous  >le  marteau.  Dans  l'état  na-. 
turel , il  est  enduit  d’uiie  sorte  de  vernis  qui  le  préserve 
de  la  rouillef  mais,  dans  les  endroits  d’où  il  est  enlevé,  ce;.' 
fer  se  rouille , comme  sur  les  fractures  nouvellement  faites. 

Noué  allons  extraire^  du  dernier  catalogue  des  chutes,  de'  ; 
pierres  et  de  fer  de  M.  Chladrii,  la  notice  des  masses  de  ' 
fer  natif  qui  ont  été  reconnues  jusqu’à  ce  jour  sûr  différens  " 
points  de  la  terre.’  • . , , , 

Cinquante- deux  ou  cinquante -six  , ans  axant  J.  C. , ta  " 
spongieux  tombé  en  Lucanie.  (Pline.)-  , 

^ En  looçj,  une  masse'  de  fer  tombée  ^dahs  le,  Djordjap.;  * , 
(Ayieeunes.)  _ i- j , 

De '1 540  à iSSô,  une  masse  de  fer- tombée 'dans’ la  forêt 
de  Naunhof.  (Chronique  des  mines  de  Misnie.)  ' “'’i'Vj..,*  , 

-.  En  162.1,  le  )7  Avril,  une  'masse  de  fer  tombée 
Lahore  j-'dans  l'indoustan.  (Jehan  Guir.  ) (- 

" ' - ; - \ ’-t.  y (. 

Macqi»rt)^£s8»s‘  de  minëraîogi^,  ,etc.V  p:  3o6.  ' 

Chlsfdai,,  Nouveau  Çatahigu^des  chutes  de  pierres/ et  *de  fer/ de' ^ 
è poussières  ou  de  substances  moUes,  sèçbcs  ouMiumides spivant  Tordre 
shTODolog'u}ue.^(3ouln.  ’ V*^  j 
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En  17&1,  une  masse  de  fer*  présen tant  des 'ébauches  de 
Vhbmboïdes  et  d’octaèdres , tombée  à Agram.  ■ ^ • 

Masses  de  fer  natif  auxquelles  on  doit  nttiihuer  une  origine 
\ météorique , mais  dont  on  ignore  l'époque  de  la  chute, 

' Masse  spongieuse , renfermant  du  péridot,  découverte  eh  -, 
Sibérie,  à côté  de  la  ville  de  Jéniseisk,  sur  les  bords  de  la 
grande  rivière  de  Jénisél,  près  des  montagnes  que  les  Tar-  ■ ' 
tares  appellent  Kémir  r elie  pesoit,  quand  l’allas . l’a  vue  ^ 
1680  livres  russes  ou  environ  quatorze  quintaux  ; elle  est 
aujourd'hui,  dans  le  Muséum  de  Saint-Pétersbourg  , et 'quoi- 
qu’on en  ait  brisé  un  grand  nombre  d’échantillons  qui  sont^ 
dispersés  dans  toutes  les  collections,  Patrin  la  compare,  pour 
le  volume‘,  à une  grosse  bombe.  Les  Tarlares , q«ii  la  connois- 
soient  bien,  la  considéroient  comme  une  pierre  sacrée,  tom- 
bée du  ciel.  (Pallas.  ) ■*  ■ . .. 

Masse  de  i5oo  myriagrammes  pesant  (plus  de  5o,oo.o  liv.), 
assez  semblable  à celle  de  Sibérie,  trouvée  dansi'Amérique 
méridionale,  près  de  Saint -Yago, 'dans  le  Tucuman  , au 
lieu  nommé  Olumpaj  -le  fer  qui  1#  compose  est  caverneux 
comme  celui  de  Sibérie,  cl  contient,  comme  lui,  du  nickel: 
cette'  masse  est  située  au  milieu  d’une  immense  plaine  qui 
ne  présenté  aucune  pierre  ; elle  est  enfoncée  en  partie  dans 
une- terre  argileuse.  On  trouve  aussi,  d’après  M.  de-Hum- 
boldt,  dans  le  Péag||  et  au  Mexique,  près  de  Toluca,'  des 
masses  de  fer  nati^  éparses  sur  les  champs  et  semblables  à 
celles  de  Sain^Vago , découvertes  par  D.  Hubin  de  Celis. 

Une  autre  masse , trouvée  dani  les  environs  de,,Dûrango 
ou  Guadianà,  dans  la  Nouvelle -Biscaye,  que  "l’on  assure  ^ 
peser  près'de  igoo^myTiagrammes  (près'  de  89,000  livres). 

.Morceau^  trouvé  entre  Eibenstock  et  Jobann-Georgenstadt. 
Un' échantillon,  dans  le  cabinet  impérial  de  Vienne,  que 
l’on  présume  venir  de  Nonvége.-  ^ 

Une  petite  masse,  pesant  \ quelques -livres,  déposée  à *' 
Gotha.  , 

Ces  premières  masses  sont  plus  ou  moins  spongieuses  et 
analogues  à celle,  de 'Sibérie  ; les  suîvà’ntes  sont  compactes', 
et  SQÜdes.  , ‘ i -* 

, Une  masse  énorme,  sur  la-iive  drpite  du‘ Sénégal  qui  est 
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'exploitée  pat^  les . Maures , dont  le  ftr  esf  très  - mattéable. 
(Wallerius.)  V'o  ' •"‘  •l  fi.  . : 

Une  masse  au  cap,  de, Bonne -Espérance,  do^'le  fer 'est! 
d’une  blancheur  remarquable.  (Vîfn  Mariii^,)  ;ri.  ■ 

Enfin,  à Elbogeh  en  Bofième,  près  de-Lénarto  eb  Hongrie , 

- et  près  de  Magdeboupg , sous  le  pavé  de  la.^be  Ü’jückeir',  iélç/  ; 
M.  Chladni  cite  énèore  plusieurs  autres,  masses  de  fer$. 
mais  il  prévient  que  leur  origine  est. praUémali^ue,',  p9rcè 
• qu’elles  n<  contiennent  point  de'nic'kcl, .et  parce  -qu'elles  < . 
diffèreat  par  leur  tissu  de^  toutes  les'pjécééenlés  ' de  pe  ' 
nomlH'e  e^t  celle  qui  a été  trouvée  sur-le  bord  rivière. 
,Roegè:àla  Louisiane;  on  assure  cependant  que,  d’après  ley' 
expériences  drf  professeue  Siilimam  ..et  du  'çplonèl  Gibi>s',,' 
le  fer  donto  elle  'est-  composée  ‘contient  auxsîj  du  nickel. 

■'Variété.  Fei.  Ns;riF  açiébeox’OU  AciES  NATtr,' . 

Ce  fer  a véritablement  tous  le?  caractères jd rTa^cr  fondu j..  -ÿ 
il  se  trouve. en  espèces  de  petits -culots, dont,  Msurfaeéest^ 
finement  ^striécÿ' et  dont  la  cassure  est  dub  grain  excessi- 
vement fin’f  il  est  preS^.ue  Ipattaquable  à lè  lime  et  s’aplatit  ' 
h peiné  SOus  lé. matteati^ 'froide  Sa  pesantéitr  kpéciÇque  'ést  ‘ 
un  peu  infétieure  à èbllc  de  Bàcïér  de’f4briquè.  M.  Oédon 
de  Saint-Memin,.  qui  >fn  a fait  rairïlyse , Ifà  trouvé  composé  , 

. de  fer  carbonë-4,3!,  et  phosphore  i jaV 
*l-;jC!est,epcore  'à  M.  Mosmér  que  les.n^~" 
là  cbntibissânce  de  cet  acier  naturel;  ifll 
de  la  Bouichc,  près  Néry , département 


éralbgistes  dqivé&t 
’fronve  ap' vlllige 
de  l'AlHer,  dan* 
un  lieu  où  il  a existé  une  couche  de  houillf.  embrasée.  Il'- 
s’y  rencontre  en  petits  globules  j généralement  Irès-pep  volu'l 
J ipineux;  mais  cependant  il_  en  a 'été , découvert,  une  faasset 
de  seize  livres  six  onces.  < .. 

11'' faons  • par.oit  au  moins  - très  - probable  , si  ce  n’est  fias 
prouvé, .'que  l’acier  de. la  Bouiche  est  dû  à la  fonte  naturelle  . 
du  fer  carbonate  terreux  qui  se  trouve  dans  l'argile  sefiiS-  • 
teuse  ’;-seiyant .de  toit  à la  houille  ^ et  qui,  comme  on  lé 
>sait, ''^rodid^  facik'inent  dans' nos  fonderies  ce  que  nous 
aomtnonS  acier  naturel.  On  poulroit,  peut-être',  considérer 
.aussi  notre  fer -aciéreux  comme  étant  J, e résultat  d’une  cé» 
menbilion  naturelle  qui  auroit  eu  lieu  aii.cefltre  dç  la  hqnille 
ééduitc  à l’état,  de  coal^,  ainsi  qu'on  en  .trouve  Üc  pbi|É||é-'- 
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ment  préparé  parmi  les  résidus  de  cet  incendie  souterrain.  ' 
Ali  reste , cette  seconde  explication  est  moins  simple  que 
la  première,  et  c'es{-k  la  fonte  naturelle  et  aciéreuse  que 
nous  nous  arrêterons.  “ 

■ La  masse  de  fer  trouvée  sous  le  pavé  de  la  ville  d’Acken, 
près  Magdebour^nouit  de  toutes  les  propriétés  des  meilleurs 
aciers  connus. '(Brochant,  d’après  Chladrii.) 

J 

' i . •*  y ■ 

a.*  Espèce.  Fer  ARSEsrcAi,  \Gemeiner  Arsenikkies 
- • vulgairement  Mispickel').' 

Ce  minéral,  d’un  blanc  d’étain,  se  distingue  assez  diflici-' 
leibent  de  quelques  autres  substances  métalliques  de  sem- 
blable apparence,  telles  que  le  cobalt  arsenical,  le  cobalt 
gris  et  l'argent  antimonial;  cependant  sa  dureté,  sa  cassure" 
9 grenue , la  forte  odeur  d’ail  qu’il  produit  au  chalumeau  ; 
ta  ainsi  qu’à  l’instant  où  l’on  en  tire  avec  le  briquet  des  étin- 
cellès  accompagnées  d’une  petite  traînée  de  fumée  blan- 
che , sont  des  caractères  susceptibles  de  le  faire  reconnoitre. 
On  peut  y ajouter  sa  pesanteur  spécifique  , qui  est  de  G,S-2 ,. 

- et  surtout  sa  forme  primitive , qui  est  un  pfisme  droit  rhom- 
.bbîdal,  dont  les  angles  sont  de  111°,  18'' et  68",  42',  et  dans 
, lequel  le  côté  de  la  base  est  à peu  près  égal  à sa  hauteur.  • 
L’aspect  extérieur  des  cristaux  est  brillant  et  strié  très- 
' finement;  quelquefois  leur  couleur  argentine  prend  une 
^ légère  nuance  de  jaune.  ' * 

’’’  ■ A la  rigueur,  on  ne,  devroit  peut-être  admettre  dans, 
cette  espèce -que  le  minerai  qui  ne  renfermeroit  exacte-- 
- ment  que  du  fer  et  de  l'arsenic  à l'état  métallique , sans 
soufre,  afin  <îe  ne  pas  s'exposer  à confondre  avec  lui  cer- 
• laines  pyrites  arsenicales,  où  ce  métal  volatil  n’est  qu’acci- 
dentel; mais  le  choix  en  seroit  si  difîicilè,  surtout  quand  les 
échantillons  ne  sont  point  cristallisés,  qu’on  est  forcé  d’y 
admettre  aussi  le  soufre,  sinon  comme  principe 'essentiel,  . 
au  moins’comme  un -simple  accessoire.  Ce  qu’il  y a de  cer- 


'1  J'hi  vu  d'an» "la  collection  de  M.  Jurint,  àCenève,  d e .très • beau 
corii  prismatokle,  proTcpant  ëe  l’embrasement  de  la  Boaichej  , 
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tain , et  ce  qui  doit  fixe»  les  idées  au  sujet  de  cette  espèce , 
c'est  qu’elle  a une  forme  privai tive  qui  lui  est  propre,  et 
qu’on  en  trouve' d’uniquement  composée  de  fer  et  d'arsenic. 
Il  faut  donc  considérer  le  soiïfrc , par  rapport  au  fer  arse- 
nical , de  la  même  manière  qu'on  le  fait,  à l'égard  de  l’arsenic, 
par  rapport  au  fer  sulfuré  qui  en  renfera4l^uelquefois  aussi. 

M.  Chevreul , en  analysant  un  fer  arsenical  en  cristaux 
bien  nets,  y a trouvé;  -,  ■ ’ , 

N • • ■ Il  , 

Arsenic..  . . . . . .■  , 43,41* 

Per  '.  •*.  . . • 34,0s8  • .. 

' Soufre  10, iSa  •- 


, , ’ , ' » 98,488 , . . , ^ 

et  il  a cru  devoir  en  conclure  que  ce  minéral  résultoit  de  la 
combinaison  de  l'arsenic  avec  le  sulfure  de  fer  au  mininiuib. 

De  son  côté,  M.  Berzelius,  en  analys'ant  un  autre  fer  airse-  0 
nical , n’y  a trouvé  que  ' ■ ' . 

Arsenic  . ..  . . _ . . * 5^,SSo  , ^ 

' Fer  . . , . . . 45,460 

■'  ^ • 

. ■ 100,010  i . , ' ' ■ 

' ’ K ^ ' 

Que  conclure  de  deux  . résultats  aussi  difierèns  et  dans  les^ 
•quek  on  doit  avoir  une  confiance  égale,  si  ce  n’cst  que  le  fer 
arsenical  peut , sans  changer  de  forme  , admettre  dans  sa 
composition  une  forte  dose  de  soufre  .p  . 1 

. En  pareille  circonstance  il  n’y  a réellement  que  la  forme,  ^ 
cristalline  qui  puisse  trancher  la  driliciilté:  car,  à quel  point 
s’arrêter  dans  les  résultats  de  l’analyse  de  deux  espèces  qui  • 
semblent  marcher  Tune 'vers  l’autre  pour  se  confondre  et  se 
dépasser  mutuellemenl?,  ‘ ■ ' 

/ Jusqu’ici  les  formes  .secondaires '^de  ce  minéral  sont  peu 
variées;  les,  plus  simples  sont  celle.s'qui  ont  été  décrites  par 
M.  Haiiy.  La  première , sous  le  nom  ditéttaédre , n’est  , que 

le  prisme  primitif,  terminé  à chaque  extrémité  par  ÜÉux 
faces  culminantes  très-surbaissées.  , y . . ' 

Le  quadr/ocfonal , qui  ne’  diCTète  de  la  variét^  précédente 
que  .par,  l’additiom  de  deux  petites  facettes  triaqgulaires , 
.placées  sur  l’angle  solide  de  la  jonctiou'des  paii8:du  prj^e 
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avec  les  faces  culminantes  des  sommets.  On  le  trouve  aussi 
en  cristaux  hacillaires,  en  aiguilles  Jines,  et  en  masses  injbrmes. 

Le  fer  arsenical  semble  appartenir  exclusivement  aux 
terrains  les  plus  anciens.  On  le  trouve  principalement  en 
Saxe,  à Freybcrg,  à Munzig  et  à Altenberg  ; en  Bohème,  à 
Schlackenvvald  , ainsi  qu’à  Reichenstein  en  Silésie , et  dans 
le  comté  de  Cornouailles  en  Angleterre.  Jious  en  avons  re- 
connu nous-même  un  très-joli  filon  dans  la  commune  de 
Flaviac,  département  de  l’Ardèche.  Il  traverse  itne  mon- 
tagne de  gneiss,  et  est  joint  à du  fer  sulfuré  qui  tombe  en 
'efflorescence.  Ce  minerai  accompagne  assez  souvent  les  filons 
d'étain;  il  s'associe  au  plomb  sulfuré,  au  zinc  sulfuré,  au 
cuivre  pyriteux,  à là  chaux  carbonafée  et  fluatée,  etc.  On  . 
ne  l’exploite  point  comme  minérai  de  fer,  parce  qu'il  ne 
se  trouve  point  en  assez  grandes  masses,  et  parce  que  le 
^^ér  qu'il  prodiii^est  aigre  et  cassant;  on  ne  peuLle  traiter 
que  pour  en  extraire  l’oxide  d'arsenic,  ou -pour  en  préparer 
le  sulfure  jaune  ou  orpiment. 

Variété.  Fer  arsf.kicai.  ASCEWTiFfeRE  { ï'Veisserz,  W.  ) Ce 
fer  ne  dilTérc  de  çelui  qui  précède  que  par  une  teinte  légè- 
rement jaune  qui  altère  sensiblement  sa  blancheur  argentine. 

Il  contient  d’un  à dix  et  même  à quinze  d’argent  pour  cent, 
et  est  exploité  comme  minéral  d’argent  à Freyberg  et  à 
^ ’ Brauusdorf  en  Saxe.  Klaproth  a analysé  celui  qu’on  trouve  à 
. Andréasberg,  et  y a trouvé:  ' , ' 

Argent  . . . . . j5  : 

, Fer  . . . . . . • • ■ • 44  ‘ • 

Arsenic  . . . . • • . . 55.  i '■ 

Antimoine 4* 

^ Oh  voit  donc  encore  ici  un  exemple  de  l'absence  du 

soufre.  ■ /■  ) . ï . ..4.. 

✓ * ' • ' 

'On  trouve  quelquefois  aussi  dans  le  fer  arsenical  quel-,  ' 

ques  traces  d’or  et  de  çobalt.  '■  J ■ 

• , • • 1 - . . ■ . " 
3.'  Espèce.  Fer  st’LFuM  jaüwe  {Schwefelkies,  W;;  : 
vulgairement  ou  Pyrite  martiale). 

Le  jaune  de^bronze  ou  de  laiton , joint  àl’éclat  métallîlque , 
fait  remarquer  cette  espèce  au  premier  abord  , et  quand  elle 

,r  . . . 
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est  cristallisée,  sa  forme,  dérivant  toujours  du  cube  ou  -de 
l’octaèdre,  achève  de  la  caractériser  irrévocablement.  Le 
fer  sulfuré 'jaune  étincelle  sous  le  choc  du  briquet,  et  répand 
une  odeur  de  soufre  qui  est  plus  forte  encore  si  on  le  met 
sur  des  charbons  nrdens.  Au  chalumeau  il  commence  par 
perdre  entièrement  son  soufre,  qui  se  volatilise- et  se  con- 
vertit ensuite  en  un  globule  atlirable  à l’aimant,  qui,  par 
un  nouveau  coup  de  feu , passe  à l’état  d une  scorie  noire. 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  4,1  à 4,7.  Sa  cassure* 
fraîche  est  éclatante  et  raboteuse , quelquefois  cependant 
conchoide  à petites  évasures.  Sa  poussière  est  d’un  noir  ^ 
légèrement  olivâtre  ; il  est  susceptible  de  recevoir  un  assez 
beau  poli. 

D’après  les  analyses  de  M.  Hattchett,  le  soufre  s’y  trouve 
dans  la  proportion  de  5a, 5 h 55  pour  cent  , et  le  fer  dans 
celle  de  47  à iy,5.  Les  résultats  de  M.  Proust  sont  absolu- - 
ment  les  mêmes.  ' 

La  forme  primitive  du  fer  sulfuré  peut  être  aussi  bien  un 
cube  qu’un  octaèdre;  mais  M.  HaUy , dans  son  Tableau  com- 
paratif, a donné  la  préférence  au  premier.  Ses  formes  secon- 
daires sont  nombreuses  et  variées;  mais  elles  dérivent  toutes 
de  ces  deux  solides.  Les  plus  communes  et  les  plus  simples 
sont  le  cube  lui-même,  le  cube  alongéou  le  parallélipipède, 
le  cubo-octaèdre  et  je  dodécaèdre  à plans  pentagones  non  y 
réguliers;  1 octaèdre  et  l’icosaèdre  sont  plus  rares. 

On  remarque  dans  les  cristaux  cubiques  que  leur  surface  ^ 
est  tantôt  parfaitement  lisse  et  tantôt  «triée  : M.  de  Bouruon  ^ 
fait  observer  que  c’est  toujours  à ceux-ci  qu’appartiennent 
les  pyrites  aurifères , sur  lesquelles  nous  reviendrons  en  par-  • 
lant  des  variétés.  ■ ' 

On  ne  peut  confondre  le  fer  sulfuré  qu’avec  le  cuivre  , 
pyriteux  en  masse  ; mais , si  Pon  y apporte  quelque  attention, 
on  reconnoîtra  facilement  ce  dernier  à sa  couleur  Jaune 
dorée  et  souvent  irisée  à sa  surface , ainsi  qu’à  sa  moindre 
dureté,  qui  ne  lui  permet  pas  d’étinceler üous  le  choc  du 
briquet.  L’éclat  du  fer  sulfuré  ne  dépasse  Jamais  celui  dti 
laiton  pyli,  et  sa  surface  se  ternit  sans  s’iriser  à l’hir.  Enfin  , 

I Jouro.  phjs.,  t.  LXI,  p.  ,463.  ’ ' ' ’v 
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ses  cristaux  ne  dérivent  jamais  du  tétraèdre , comme  ceux  du 
cuivre  pyriteux.  ’ Les  formes  indéterminables  du  fer  sulfuré 
jaune  sont  assez  nombreuses;  les  plus  communes  sont  le  fer 
sulfuré  curviligne  I dont  les  plans  sont  un  peu  convexes  et 
chargées  de  stries. 

Concréliontté  en  stalactites  fusiformes,  cylindriques,  globu- 
leuses ou  simplement  mamelonnées,  dont  l'extérieur  est  cou- 
vert de  lames  carrées,  brillàntes  et  imbriquées,  et  dont  l’in- 
térieur est  fibreux. 

PseudomorphiÇfue  ou  configuré:  et  moulé  sur  des  corps  orga- 
nisés., tels  que  du  bois,  des  coquilles,  des  crabes,  etc.  On 
trouve  de  ces  derniers  à Tile  de  Cheppey , à l'embouchure 
de  la  Tamise. 

Dendrotde,  en  arborisations  ou  dendrites  enfermées  pour 
l’ordinaire  entre  les  feuillets  des  pierres  schisteuses  et  fissiles. 

Disséminé.  J’ajoute  à ces  variétés  déformés  indéterinjiiablcs 
qui  sont  citées  par  tous  les  natiiralisUs,  ce  mode  d’être  par- 
ticulier dans  lequel  le  fc'r  sulfuré  est  disséminé,  dans  une 
roche  quelconque,  en  petits  points  microscopiques,  dont  on 
ne  peut  soupçonner  l’existence  que  par  la  décomposition 
spontanée  des  roches  qui  le  renferment,  ou  par  les  efflores- 
cences dont  elles  se  couvrent  : tels  sont  les  schistes  alumi- 
neux ou  ampellitcs,  certains  psammites  des  houillères,  et 
quelques  roches  felspathiques. 

Il  n’y  a peut-être  point,  dit  M.  Brongniart,  de  filon,  de 
couche,  ou  d’amas  métallique,  qui  ne  contienne  du  fer 
sulfuré'4aune , et  c’est  quelquefois  lé  seul  miiiérai  qu’on 
trouve  dans  les  filons  de  qnarz.  Nous  connoissons,  dans  les 
Alpes:  quelques  filons  de  plomb  sulfuré -qui  ont  été  attaqués 
à une  époque  très-reculée,  et  qui,  après  avoir  commencé 
par  donner  de  très-beau  minéral  de  plomb , se  sont  insensi- 
blement appauvris  et  changés  en  fer  sulfuré,  ainsi  qu’on 
peut  s’en  assurer  par  l’examen  de  ces  vieux  travaux.  Ce 
minéral,  excessivement  commun  dans  la.  nature,  forme 
quelquefois  à lui  seul  des  couches  et  des  filons  assez  piiis- 
sans;  il  appartient  h toutes  les  époques,  à presque  toute* 
les  formations,  et  se  trouve  dans  la  plupart  des  substances 
en  masse,  depuis  celles  qui  appartiennent  aux  terrains  les. 
plus  nouveaux-,  jusqu’à  «elles  qui  se  rattachent  aux  for- 
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mations  les  plus  anciennes.  Il  est  si  rare  de  ne  point  le  rcn> 
contrer  dans  une  substance  qui  se  montre  en  masse  un  peu 
volumineuse,  qu’il  devient  véritablement  curieux  de  les 
citer:  ainsi,  jusqu’à  présent,  l’on  n'a  point  frouvé:de  pyrites 
dans  le  silex  carrier  (.pierre  meulière),  dans  la  chaux  sul- 
fatée, et  il  ne  x’en  montre  que  très-rarement  dans  les  produits 
volcaniques.  On  a également  remarqué  que  le  corindon  , la 
tourmaline,  le  disthène  , l'émérâude,  et  .surtout  le  manga- 
nèse oxide  métalloïde  , étoient  rarement  associés  au  fer  sul- 
furé, de  même  qtie  l’hématite  et  la  calamine.  Ceci,  au  reste, 
n'est  qu’ime  remarque  qui  peut,  au  premier  instant  , éprou- 
ver des  exceptions. 

Le  fer  sulfuré  ne  s’exploite  point  comme  minéral  de  fer; 
mais,  quand  il  se  trouve  réuiii  en  grandes  niasses,  on  en  ex-  ' 
trait  le  soufre  par  sublimation  ; d’autres  fois  on  le  réduit 
en  sulfate  soluble  par  des  procédés  qui  hâtent  sa  décompo- 
sition. Anciennement  on  l’einployolt  h orner  des  bijoux  de 
peu  de  valeur,  et  il  a remplacé  pendant  long-temps  le  silex 
(pierre  à fusil).  On  trouve  dans  les  tombeaux  des  anciens  • 
Péruviens  des  plaques  polies  et  taillées  de  cette  substance , • 
que  l'on  présume  leur  avoiir  servi  de  miroirs;  de-là  les  noms 
qu’elle  porte  encore,  de  pierre  d’arquebuse,  de  miroir  des  ■ 
Incas,  etc.  : elle  fait  également  partie  des  amulettes  que  les 
bergers  suspendent  au  cou  de  leurs  moutons  favoris. 

1."  Variété.'  Fer  sclPcré  jaune  aurifère  { Coidtics  , W.).  ' 
On  remarque  que  cette  variété  est  plus  brillante  et  moins 
jaune  que  le  fer  sulfuré  pur;  qu’elle  s'altère  moins  au  con- 
tact  de  l'air)  et  que  c'est  particuliérement  les  cristaux  striés 
qui  lui  appartiennent.  Cette  observation,  que  l’on  doit  à M. 
de  ilournon,  l'a  engagé  à en  former  une  division  particu- 
lière dans  son  Catalogue  raisonné';  et  ce  savant  minéralo- 
giste pense  aussi  que  c'est  à la  décomposition  de  cette  variété 
que  les  paillettes  d’or  qu’on  trouve  dans  le  sable.des  rivières, 
doivent  leur  origine.  11  nous  semble  assez  difficile  d’admettre 
Cette  opinion  à l'égard’  des  pépites 'Volumineuses  qu'on  ren- 
contre au.ssi  parmi  ces  sabic.s. 

Les  pyrites  aurifères  jaunes  se  tpoifvcnt  en  Hongrie,  en 
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Transylvanie,  dans  le  Valais,  dans  les  Grisons  et  dans  le 
nord  de  ritalie.-  où  elles  sont  exploitées  comme  mines  d’or. 
Leurs  brillans  postaux  se  trouvent  aussi  au  Pérou,  et  c’est 
même  de'  cette  localité  qu’est  sorti  le  cristal  le  plus-  com- 
pliqué que  l’on  cuanoisse  jusqu’à  présent;  car  il  est  com- 
posé de  12S:  facettes  additionnelles  groupées  tout  à l'entour 
des  six  faces  primitives  du  cube,  et  cet  ensemble  de  >34 
facettes  est  le  résultat  dé  sept  lois  de  décroissement  qui 
ont  agi  simultanément  sans  se  confondre*.  M.  Haüy  lui  a 
donné  le  nom  de  parallélique. 

3.”  Variété.  Fer  solfuré  HiîPATiQt'E  aurifère  (Leàerfcies,  W.). 
Cette  variété  est  le  résultat  d’une  décomposition  particu- 
lière, à laquelle  M.  Haüy  donne  le  nom  d’épigine,  et  qui  a 
cela  de  singulier,  que,  tout  en  changeant  d’aspect  et  de 
nature,  elle  conserve  sa  forme  sans  diminuer  de  dureté. 
Son  altération  a lieu  du  dehors  au  dedans  ; car  on  trouve 
souvent,  dans  l’intérieur  des  cristaux  dont  la  surface  est 
d’un  brun  rouge,  un  noyau  qui  est  encore  intact  et  qui 
présente  la  couleur  jaune  et  l’aspect,  métallique  qui  est  par- 
ticulier à l'espèce.  11  paroît  donc  évident,  contre  l’opinion 
de  Patrin,  que  le  fer  sulfuré  aurifère  hépatique  n’est  autre 
chose  que  la  variété  précédente,  modifiée  par  une  cause 
qui  nous  est  inconnue,  mais  dont  l’effet  immédiat  est  de  lui 
enlever  le  soufre  qu’elle  contient.  Cette  vainété  renferme 
souvent  des  particules  d’or  qui  y sont  plutôt  mélangées 
que  combinées,  et  qui  s’en  détachent  par  1 effet  de  cette 
même  altération  ; on  l’exploite  donc  alors  pour  en  extraire 
eé  métal  recherché,  et  le  plus  bel  exemple  qu’on  puisse  en 
citer,  est  la  mine  d’or  de  Beresdf,  près  d'Ekaterinebourg 
en  .Sibérie.  Pallas,  Macquart  et  Patrin  s’accordent  assez  bien 
sur  la  description  de  ce  gite  remarquable,  qui  est  composé 
d’un  assemblage  de  gros  cubes  striés  et  triglypbes  , qui  sont 
plus  ou  moins  avancés  dans  leur  décomposition  , et  dont  le 
dernier  terme  les  réduit  en  une  ocre  brune,  légère  et  très- 
aurifère,  accompagnée  de  quarz  carrier,  cellulaire,  tres- 
léger,  qui,  selon  toute  apparence,  avoit  servi  de  gangue 
à CCS  mêm^s  p.yéites,  et  qui  renferme  encore,  sous  la  forme. 
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de  cristaux  octaèdres,  une  partie  du  soufre  qu'elles  ont  laissé 
échapper.  Cette  belle  observation  de  Macquart  est  la  preuve 
la  plus  complète  de  lu  décomposition  réelle  des  pyrites  au- 
rifères delleresoT,'  et  de  leur  passage  à l’état  de  fer  hydraté. 

La  richesse  de  ce  ntinérai  étoit  peu  considérable  à l’époque 
où  Macquart  a visité  les  travaux  de  Beresof;  il  rendoit  deux 
livres  d’or  sur  quarante  mille  de  minéral  : aussi  n’employ oit- 
on  point  le  procédé  de  l'amalgattfation  ^ mais  simplement  un 
lavage  sur  table  et  à la  sebile'  assez  soigné.  Le  fer<  sulfuré 
hépatique  aurifère  se  trouve  aussi  au  Brésil. 

5."  Variété.  Fca  sdu-ujié  sau.ne  argenjuïre  {Silberkiet, 
Sfutz).  Cette  variété  renferme  de  petites  portions  d’argent, 
natif  à l'état  de  simple  mélange , comme  la  précédente,  con- 
tient des  particules  d’or  ; on  la  trouve  en  Saxe  ' dans  les 
veines  d’argent  rouge  et  d'argent  sulfuré,  et  dans  la  mine 
de  la  Biscaina  à Keal -del-Monte  dans  la  Nouvelle  - Espagne. 

M.  de  Humboldt  prétend  que  ce  minéral  contient  jusqu’à' 
trois  marcs-,  d’argent  par  quintal , et  M.  Leftbure  l'eu  a 
extrait  par  l’amalgamation.'  . 

4.'  Variété.  Fer  setruRé*  jaune  arsenifèbc.  Celte  variété 
se  distingue  des  autres  par  l'odeur  d’ail  qu’elle  exhale  quand 
on  la  brise  avec  le  marteau , qu'on  la  frappe  avec  le  briquet, 
ou  qu’on  la  citi^ud'c  au'chalumeau  dans  le  creux  d’un  char- 
bon ; elle^  crista.llise , comme  toutes  les  autres  variétés  de 
cette  espèce,  et  ue  doit  point  être  confondue  avec  le  fer 
arsenical.  (Voyez  ci-dessus.)  Elle  se  trouve  assez  commu- 
nément en  Suède.  ' ^ t 

On  cite  encore,  un  fer  sulfuré  titanifère  au  Saint-Gothard.’ 

•4.*  Espèce.  ,Fkr  sulfuré  blano  suljïir^  prùmKS 

tique  rhomboXdal  de  Bournon;  Pyrite  radiée  et  en 
. crête  de  coq  des  minéralogistes  anciens).  i • 

Cette  nouvelle  espèce  étoit  confondue  avec  la  précédente, 
et  cette  erreur  étoit  d’autant  pliis  pardonnable  qu'à  l’excep- 

-T : — ; — -j-TT 7- —7 — — r- 

' I Mtequart,  Essai»  de  Diinéralogie.  de  85  A .lis.  . • ^ • ’’ 
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lion  de  la  forme  primitive  et  des  variétés  régulières  qui  en 
dérivent,  les  autres  caractères  sont  coniinuns  à l’une  cl  à 
l’autre.  L’analyse  surtout,  qui  est  le  caractère  fondamental 
de  nos  espèces',  n'a  point  encore  signai^  de- dilféreiiccs  entre 
elles  : aussi  c'est  en  attendaut  qu’on  en  ait  reconnu  d'assèz 
importantes,  que  ces  deujc  espèces  sont  siiriplcuicnt  dési- 
gnées par  le  nom  de  leur  couleur. 

Le  fer  sulfuré  blanc,  dont  on  doit  la  dktinction  à MM. 

Haüy  et  de  Bournon , n’a  donc  réellemem  pour  caractère 
essentiel  et  distinctif  que  sa  forme  primitive,  qui  est  un 
prisme  droit  rhomboïdal , dont  les  bases  font  des  angles  de 
io6°,  56'  et  73°,  6.|',  suivant  M.  fïaUy , et  -de  145°  et  35“,  sui- 
vant M.  de  Bournon. ' 

Sa  couleur  est  généralement  plus  pâle  qne  celle  de  la 
précédente  espèce  ; elle  passe  même  au  gris  d’acier  : mais  sa  ^ 
dureté,  sa'pesanteur  spécifique , la  couleur  de  sa  poussière, 
la  manière  dont  il  se'  comporte  dans  l’essai  du  ébaluineau,  ' 

tout  est  parfaitement  semblable  au  fer  sulfuré  jaune;  et 
l'analyse  faite  par  M.  Hattchett  du  fer  sulfuré  radié,  qui 
fait  maintenant  partie  de  l'espèce  qui  nous  occupe,  lui  a 
donné;  soufre, 53, ■€,  fer  46,4.  11  n’y  a donc,  comnietnous 
l’avons  déjà  dit,'’ que  son  système  cristallin  qui  soit  absolu- 
ment incompatible  avee  celui  de  la  pyrite  jaune.  C'est  l’avis 
de  M.  Haüy,  et  M.  de  Bournon,  avant  d’avoir  eu  connoissance 
du  Mémoire  de  M.  de  Jussieu,  dansdequel  le  travail  de  M. 

Haiiy  se  trouvoil  exposé , pensoit  absolument  de  la  même  ’ 
manière.  ’ ■ , 

Ses  variétés  de  forme  sont  très -nombreuses,  suivant  M.' 
Bournon  : parmi  celles  qui  ont  été  décrUcsj  nous  citerons 
le  primitif, ' qui  est  un  prisme  rbomboidal  ; le  bisunitaire i qui 
• est  un  octaèdre,  dont  les  six  angles  solides  sont  remplacés 
par  des  facettes.  , 

l'équivalent,  qui  est  encore  un  octaèdre  dont  toutes  les 
arêtes  sont  abattues , ainsi  que  deux  de  ses  angles  solides  • 

opposés. 

I.a  variété  périlome  de  M.  Haüy , qui  se  présente  en 
ëspccts  de  lentilles  hexaèdres  et  échancrées  dans  la  direo 

— 1* T 
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tioii  des  diagonales  de  l’hexagone , paroit  être  la  réiinioit 
de.  plusieurs  cristaux  maclés;  ces  angles  rentrans  le  font 
soupçonner,  etM.  de  fiournon  , qui  paroit  avoir  beaucoup 
étudié  cette  nouvell^espcce  de  sulfure  de  fer,  la  considère 
comme  telle- et  en  a figuré  plusieurs  exemples.' 

Les  formes  indéterminables  et  imitatives  de  notre  sulfure 
blanc  sont  encore  à peu  près  les  mêmes  que  celles  du  fer 
s.ulfuré  jaune;  «toendant  il  y en  a quelques-unes  qui  lui 
sont  particulière*  et  qui,  malgré  leur  irrégularité,  dépen- 
dent cependant  de  la  configuration  du  solide  dont  elles  dé- 
^ rivent  : telle  est , en  particulier,  celle  a laquelle  on  donne 
le  nom  de 

Crête-de-coq’ , qui  est  composée  de  cristaux  octaèdres, 
cunéiformes.,  aplatis,  décrivant  une  section  de  cercle  dqn- 
trlée,  qui  a suggéré  cette  comparaison.  ~ ' 

Radié.  Il  se  présente  en  petites  masscs>  arrondies , qui 
atteignent  quelquefois  la  grosseur  d’un  melon  et  ^ont  la 
surface  est  toute  hérissée  de  pointes  imousses,  dues  à des 
angles  solides  de  quelques  variétés  de  formes  régulières. 
Ces  parties  saillantes  se  prolongent  à l’intérieur,  sous  la 
forme  de  rayons  convergens  qui  aboutissent;  au  centre  de  la 
masse.  ■'  ' . 

PseuJo/norphique,  Ainsi  que  le  fer  sulfuré  jaune,  celui-ci  sé 
présente  aussi  sous  la  figure  des  corps  organisés  dont  il  a 
pris  la'  place,  La  plupart  des  bois  pyritisés  lui  appartiennent. 

Concrélionné-compactf.  Se  trouve  assez  souvent  dans  les  filons. 
Le  fér  sulfuré  blanc  passe  avec  la  plus  grande  facllitpà  l’état 
de  sulfate  soluble,  et  cette  espèce  de  mutation- a lieu  non- 
seulement  dans  la  nature  et  sur  place,  mais  aussi  dans  les 
collections  minéralogiques  ; cette  altération  commence  par 
le  centre^  et  suit  la  route  inverse  de  celle  qui  fait  passer  les 
sulfures  a l’état  d’hydrate,  dont  la  marche  s'effectue  de  l'ex- 
térieur à l’intérieur’.  La  vitiâolisation  n’ést  point  une  pro- 


I De  Bouraon,  fig  ir>8  et  sijir» 

Z Bounioo , Catal.  ^ 

3 Le  sulfure  blanc  est  cpalement  susceptible  dépasser  k iV'tat  d'hy- 
drate « rt  c’est' à second  genre  il*altération  que  les  masses  radicas 
doivent  leur  couleur  bruoe .ei^érieure* 
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prij^té  particulière  au  sulfure  blanCi  mais  on  peut  affirmer 
qu'il  y est  beaucoup  plus  disposé  que  le  sulfure  jaune.  Aussi 
c’est  lui -que  l’on  traite  ordinairement  en  grand  pour  le  con- 
vertir en  'sulfate  au  moyen  de  quelques  procédés  qui  favo- 
risent cette  espèce'  de  décomposition,  et  sur  lesquels  on 
reviendra  en  parlant  du  sulfate  de  fer  naturel. 

I^s  gisemens  du  fer  sulfuré  blanc  sont  en  grande  partie 
les  mêmes  que  ceux  du  sulfuré  jaune  ; les  cristaux  en  sont 
infininient  plus  rares;  mais  c'est  assez  souvent  avec  les  pyrites 
jaunes  qu’ils  se  trouvent  associés.  On  en  cite  à Fi-eyberg  en 
Saxe,  à Joachimstadt  en  Bohème,  et  eu  Angleterre  dans  le 
Cornouailles  et  le  Derbyshire.  Celui  qui  se  présente  eu  masses 
arrondies  et  yadiées  à l’intérieur,  se*  trouve  ordinairement 
engagé  dans  des  bancs  argilo-uiarneux  , dans  les  schistes  bitu- 
mineux , dans  la  craie , etc.;  il  y est  répandu  en  assez  grande 
abondance,  et  il  s’en  détache  très- facilement  : c’est  ainsi 
qu’on  en  trouve  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne 
des  quantités  immenses,  libres  et  errantes,  et  qui. peuvent 
faire  le  sujet  d’une  exploitation  assez  importante  pour  la 
fabrication  du  sulfate  de  fer  ou  de  l’acide  sulfurique. 

Puisque  nous  avons  vu  qu’à  l’exception  de  la  forme  cris- 
talline, tons  les  caractères  sont  les  mêmes  dans  l'iine  et 
l’autre  espèce  , on  conçoit  aisément  qu’il  u’est  pas  toujours 
aisé  de  classer,  les  masses  concrétionnées , stalactifornies , 
pseudomorpbiques,  etc. , qg|  se  trouvent  dans  les  glaises  et 
ailleurs.  s® 

5.*  Espèce.  Fer'sulfüré  MAGSÉnQCE  {^Fer  sulfuré fer- 
' r if  ère.,  Uaiiy;  Magneihies  eX  Leberkies , W.). 

Le  caractère  essentiel  et  distinctif  de  cette  espèce  est 
d’attirer  l’aiguille  aimantée,  à la  manière  du  fer -métallique. 
Sa  couleur  est  d’un  jaune  rougeâtre , passant  au  brun , qui 
list  assez  facile  à distinguer  du  jaune  pâle  de  la  pyrite  ordi- 
naire; sa  cassure  est  raboteuse  : sa  pesanteur  spécifique  est 
de  4,S  ,'  et  d’après  l’analyse  qtie  M.  Hattchetf  en  a fuite,  il 
contient  62  de  fer  inéiallique  et  36  de  soufre.  Le  même 
chimiste  prétend  que  le  fer  peut  absorber- jusqu’à  46  de 
soufre  .sans  perdre  sa  propriété  magnétique;  ou  assure  même 
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que  les  aimans  faits  avec  ce  sulfure  sont  plus  durables  et 
plus  forts  que>les  autrés. 

M.  Haüy  ne  considère  cette  espèce  que  comme  un  sulfure 
ordinaire,  mélangé  de  fer  attirable,  et  lui  accorde  le  cube 
pour  forme  primitive.-  M.  de  Bournon  , au  contraire,  en  lui 
réunissant  le  Leherkies  de  tVemer,  prétend  que  c’est  une 
espèce  parfailenient  tranchée,  dont  il  possède  plusieurs' 
cristaux,  qui  sont  divisibles  suivant  la  direction  des  bases 
d’un  prisme  hexaèdre  régulier',  et  les  travaux  de  MM. 
Hattohett  et  Proust  viennent  directement  à l’appui  de  son 
opinion.  ^ ^ 

lîuiiuerling  regarde  le  fer  sulfuré  magnétique  conlme  appar- 
tenant cxclusivenicnt  aux  terrains  primitifs,  et  particulière- 
ment aux  micaschistes  ; il  y est  associé  au  fer  sulfuré  , ordi- 
naire,, au  cuivre  pjriteux,  au  zinc  sulfuré,  au  quarz,  à 
l’aniphibülé , etc.  On  en  cite  dans  beaucoup  de  localités 
diflércptès,  telles  qu’à  Bodenmaïs  en- Bavière,  à Bœhmisch- 
INeustadt  en  Bohème,  à Konsberg  en  Norvvége.,  en  Saxe, 
en  Angleterre,  et  aux  environs  de  Nantes,  où  M;  Dubuisson 
l’a  reconnu  , il  y a quelques  années,  dans  une  roche  à base 
d’hornblende  d’un  vert  noirâtre.  M.  de  Bournon  en  cite  de 
parfaitement  cristallisé  à la  Balme  d’Oris  en  Oisans.  On  l’ex- 
ploite comme  les  autres-  pyrites  , quand  on  le  trouve  en 
assez  grandés  masses , et  l’on  en  retire  du  soufre  ou  du  sul- 
fate de  fer.  0 

6.' Espèce.  Fer  oxidulé  (Magneleisensleiny'W.-,  vu]- 
' gairement  Aimant  ou  Pierre  d’aimant).  ^ 

Toutes  les  variétés  de  cette  espèce  font  mouvoir  forte- 
ment te  barreau  ou  l’aiguille  aimantée,  et  produisent  une 
poussière  noire  quand  on  les  pulvérise.  Ces  deux  caractères 
sutlisciit  pour  les  distinguer  de  tous  les  autres  midérais 
de  fer.  ■"  ^ 

La  couleur  du  fer  oxidulé  est  d’un  gris  qui  approche  Se' 
celui  du  fer  métallique,  mais  elle  a quelque  chose  de  plus 
sombre;  sa  surface  est  quelquefois  irisée.  Il  est  assez  dur, 

\ 
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mais  facile  à briser;  sa  cassure  est  inégale,  et  parfois  légè- 
rement conchoïde.  , 

Sa  forme  primitive  est  l’octaèdre  régulier, -et  c’est  aussi 
la  forme  dominante  de  la  plupart  de  ses  cristaux  secon- 
daires. L’acide  nitrique  n’a  aucune  action  sur  lui,  non  plus 
que  le  feu  du  chalumeau.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
entre  4,24  et  6,40,  probablement  en  raison  de  la  porosité 
de  certaines  variétés. 

Suivant  M.,  Ceivelius,  il  est  composé  de  71,86  de  peroxidc 
fer,  et  de  28,14  protoxide.'  . - 

On  peut  diviser  l'espèce  en  trois  variétés  bien  distinctes, 
savoir;  le  fer  oiidulé  magnéliqile,  le  fer  oxiduLé  aimantaire , ' 

et  le  fer  oxidulé  titarùfère.  La  première  comprend  tous  ces 
cristaux  octaèdres  qui  attirent  le  barreau  aimanté,  et  qui 
sont  répandus  dans  les  terrains  serpentineux  ; la  seconde 
renferme  les  masses  qui  Sbnt  douées  du  magnétisme  polaire, 
et  qui  attirent  le  fer  non  aimanté;  et  la  troisième , enGn , 
recevra  tous  ces  fers  oxidulés  arénacés  qui  contiennent  une 
forte  proportion  de  titane,  et  qui  entrent  dans  la  com- 
position, non-seulement  des  sables  volcaniques,  >mais  aussi 
des  substances  minérales  des  masses  qui  forment  la  base  des  , 
laves.  Cetté  'dernière  variété  a véritablement  tous  les  ca- 
ractères extérieurs  du  fer  oxidulé  magnétique  ; mais  elle 
s’en  distingue  par  sa  composition  chimique  et  son  gisement 
particulier.  ^ ' 

1.’'  Variété.  Feb  oxincLé  magnétique.  Cette  variété,  sou- 
vent eristallisée  en  octaèdres  empâtés  dans  leur  ganglie-, 
attire  les  deux  extrémités  d'une  aiguille  aimantée , mais  n’est 
point  susceptible  de  soutenir  la  plus  légère  parcelle  de  fer. 
Parmi  ses  formes  régulières,  ou  citera  : , 

hc- primitif , dont  la  forpie  est  celle  d’un  octaèdre' parfait; 
Uémarginéf  qui  est  le  primitif  .dont  toutes  les'arétes  sont 
pemplacées  par  des  facettes;  . , ^ ’ 

^ ' Le  dodécaèdre  à plans  rhombes,  qui  est  bien  plus  rare  que 
les  formes  quL  précèdent , et  dont  les  faces  sont  striées  dans  - 
le  sens  de  lu  grande  diagonale. 

Le  primitif  subit  quelquefois  de  légères  altérations,  telles 
que  le  cunéiforme,  qui  est  terminé  par  une  arête  au  lieu 
d'un  angle  solide,  etlc  transposé,  qui  n’est  autre  .chose  qu’une 
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maclc  ou  hémitropic  semblable  à celle  du  spinelle.  (Voyez 

CnlSTALUSATIOX.)  \ 

Granuleux.  Je  crois  qil’on  peut  rapporter  à cette  variété 
lé  minérai  de  Cogne-,  en  Piémont. 

Le  fer  oxidulé  magnétique  se  trouve  disséminé  én  cris- 
taux dans  de»  roches  serpeiitirieuses , d’où  ils  se  dégagent 
avec  là  plus  grande  facilité.  Leur  volume  varie  depuis  celui  ' 
de  la  tête  d’une  épingle  (usqu’à  celui  d’une  grosse  noix.  On 
en  trouve  en  Suède  ; ce  sont  les  plus  gros  : au  Japon , ainsi 
qu'en  Corse  et  en  Piémont  ; ces  derniers  sont  d’une  pureté 
et  d’une  régularité  parfaite.  On  en  cite,  en  Espagne,  dans 
le  gypse  compacte.  Celui  quk  est  granulaire  constitué  des  . 
masses  ou  des  couches  très  - puissantes celle  qui  est  ex- 
ploitée à Cogne  en  Piémont  est  encaissée  dans  du  micaschiste 
(d’Aubuîsson).  On  prétend  que  la  montagne,  de'  Taèerg, 
en  Suède,  est  entièrement  composée  de  fer  oxidulé  ma- 
gnétique; il  est  accompagné  de  diabasc  : celui  du  Brésil, 
qui  se  présente  également  en  grandes  masses , -appartient 
à cette  première  variété;  il  est  associé  au  fer  oligiste  (Mawe, 
Vo3^ge  dans  l’intérieur  drf  Brésil). 

a.*  Variété,  Fca  oxidulé  aimantaibe.  Cette  variété  est' le' 
siégeât  la  source  du  magnétisme;  tout  fait  présumer  que 
c’est  chez  elle  qu'on  en  a reconnu  lés  premiers  signes.  Son. 
action  magnétique  ne  se  borne  point  à de  simples  attratr- 
tions  : un  fragment  détaché  au  hasard  se  trouve  pourvu 
de  ses  deux  pôles,’  et  attire  et' repousse  alternativement 
la  même  extrémité  de  l’aiguille  d’une  boussole  , par  la  rai- 
son que  les  pôles  de  même  nom  se  repoussent,  et  que  ceux 
de  noms  différens  s'attirent;  un  fragment  suspendu  à un  fil 
délié  dirige  son  axe  magnétique  parallèlement  à laligfie  nord 
et  sud,  11  seroU  assez  curieux  de  savoir  si, les  aimans  naturels 
Suivroient  la  même  déclinaison  que  les  aiguilles  ou  aimans 
artificiels,  “(voyei  Magnétisme  des  minéraux.)  , ■ ''  ^ 

’ Cette  Variété  est  tantôt  Compaçte ,' tantôt  cellulaire 
, terrêuse  ; ‘quelquefois  fibreuse.  Sa  couleur  est  d’un  beau 
gris  (faciér,  ou  qui  passe  inseusdilcment  au  brun  ou  au  noir 
terne.  Il  s’en  trouve  de  blanchâtre  ; mais  elle  doit  cette  cou- 
à un  mélangé  de  quar/.  Taillé  et  armé  "convenablc- 
inont , le  fer  oxidulé  aimantaife  parvient  .à  supporter  des 
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poids  asseï  considérables;  dans  leur  ëfaf  naturel,  les  frag- 
mens,  placés  au  milieu  de  la  limaille  de  fer,  s'eu  couvrent 
dés  le  premier  instant , et  seinbfent  hérissés  d’aigrettes. 

On  trouve  cette  variété,  qu^appartient , coinnie  la  pre- 
mière, aux  terrains  primitifs,  en  Suède,  dans  la  Daléearlic; 
en  Norwége,  en  Sibérie,  en  Chine,  à Siain,  aux  des  l’iii- 
lippines,  en  Angleterre  et  en  France , où  elle  est  assez  rare. 

On  exploite  Je  fer  oxidulé,  en  Suède,  eoninie  minéiai 
propre  à fondre , et  il  fournit  de  très-bon  fer.  On  le  taille 
aussi  par  petits  blocs  à peu  près  carres,  pvour  en  former 
des  aimans  naturels,  dont  on  augmente  la  puissance  au 
moyen  d'une  armure  de  fer  (voyez  MAON-nnsME  des  miné- 
BAi'x).  11  faisait  partie  des  amulettes  et  de  l’ancienne  phar- 
macie, parce  qu’on  croyoiliqu'il  facilitoit  la  dentition  des 
enfahs;  mais  heureusement  l’on  est  revenu  de  toutes  ces 
vieilles  erreurs. 

3.'  Variété.  Fer  oxidcié  titanifère  {Eisensand,  ’V\''.  ; Fer 
titané,  Cordier).  Le  fer  oxidulé  titanifère  est  attirable  à 
l’aimant  comme  le  1er  oxidulé  magnétique.  Sa  forme  ordi- 
naire est  l’octaèdre  régulier;  sa  couleur  est  d’un  noir  foncé, 
relevé  du  brillant  métallique,  quelquefois  légèrement 
bleuâtre;  il  est  parfaitement  opaque;  sa  cassure  est  con- 
cho’idc;  il  est  dur  et  diilicilc  à broyer  sous  le  pilon;  sa 
poussière  est  d'un  noir  sombre  , qui  tache  les  doigts  quand 
elle  est  très-6ne  ; enfin,  il  est  fusible  en  un  émail  noir  et 
terne  entre  le  145.*  et  le  •iCj.°  degré  du  pyromètre  de 
Wedgewood. 

M.  Cordier,  à qui  l’on  doit  la  distinction  de  cette  variété," 
importante  par  le  rOle  qu'elle  joue  dans  la  nature,  Fa 


trouvée  composée  de , 

Oxide  de  fer 62,0 

Oxide  de  titane . 12, fi 

Oxide  de  manganèse 4,5 

Alumine ' o,fi 


Acide  chromique , un  atome.  ^ 

99>7 

•> 

Celui  sitr  lequel  on  a opéré,  provenoit  du  ruisseau  d’Ex- 
pailly,  près  du  Puy,  en'Velai.,  11  est  iwsci  diflidlc  de  le 
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distinguer  d’avec  le  titane  ferrifire  menakanile  ; cependant , 
lorsqu'on  peut  en  observer  les  rassures,  on  remarque 
qu'c  ce  dernier  est  un  p*tn  lainelleux  dans  sa  fracture, 
taïuiis  que  le  fer  oxidiilé  tffanifére  est  toujours  conchoide. 

M.  Cordier  a démontré  que  toutes  les  roches  volcaniques 
renferment  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
fer  litofié  disséminé;  qu’il  s’y  fait  reconnoitre  à.son  brillant 
éçlat  métallique  et  à sa  cassure  conchoide  parfaite  •:  on 
en  trouie  de  o,o5  à o, i5,  dans  les  pâtes  lithoïdes  qui 
fondent  en  noir,  et  on  l’cn  sépare ,, quand  le  tout  est  broyé, 
au  moyeu  d'un  barreau  aimanté.  11  existe  aussi  en  grande 
abondance  dans  la  plupart  des  sables  volcanique»  lavés,  qui 
proviennent  sans  doute  de  la  décomposition  et  de  la  désa- 
grégation des  luatièresvolcaniséesqui  le  renfermpient.  {Voyez, 
pour  de  plus  grands  détails,  d'une  part  , le  travail  de  ce 
savant  minéralogiste  sur  les  sables  volcaniques,  inséré  dans 
le  Journal  des  mines,  n."  i2/|  et  J 53  ; et  de  l'autre,  son 
Mémoire  sur  les  substances  minérales  en  masses  qui  entrent 
dans  la  roinpositlun  des  poches  volcaniques.)  Les  principaux 
lieux  où  l’on  trouve  le  fer  oxidulé  titanifère,  sont  la  Saxe, 
la  Cühèine,  les  rivages  d'ichia,  de  Pouzzole  , où  il  est  exploité 
comme  niiiiérai  de  fer;  les  Ües  de  Ceilan,  de  Saint-Do- 
mingue, de  Bourbon,  de  la  Martinique,  ainsi  que  les 
côtes  de  Virginie;  enfin,  le  ruisseau  d'ExpaJdly , près  la 
ville  du'  Puy , département  <le  la  Haute-Loire;  la  grève  de 
Saiiit-Qiiay , et  la  petite  île  .de  Groix,  vis-à-vis  l'Orient. 
Le  fer  métallique  qui  jirovient  du  traitement  de  ce  minérai 
paroit'  être  de  bonne  qualité.  C'est  probablement  à sa  pré- 
sence que  la  plu|>art  des  laves  noires  doivent  leur  propriété 
magnétique.  Quelques  basaltes  sont  doués  du  magnétisme 
polaire  ; je  ne  sais  si  c’est  encore  à lui  qu’on  doit  l’attribuer; 
mais,  ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  ces  mêmes  laves 
n’attirent  point  le  fer  non  aimanté. 

7.*  Espèce.  Fbr  oligiste. 

Le  fer  oligiste  agit  foiblement,  mêiçe  sur  les  aiguilles  légè- 
rement ainiantée$;il  u’enlève  jamais  la  limaille  dc.fer;  sa  cou- 
leur est  celle  de  d’hier  pol^  et  quand  on  regarde  la  lumière 


à travers  les  cristaux  les  plus  minces , ib  paroissent  d’un 
beau  rougc  ; sa  poussière  est  toujours  d’un  brun  rouge  bien 
prononcé,  qui  passe  au  rouge  cerise,  ce  qui  le  distingue 
nettement  du  fer  oxidulé.  Sa  cassure  est  raboteuse  ou  vi- 
treuse dans  certaines  variétés  : il  se  brise  aisément  ; mais 
il  est  assez  dur  pour  rayer  le  verre.  Sa  pesanteur  spécifique 
(Varie- de  5,oi  à 6,21  ; sa  forme  primitive  est  un  rbombuide 
dont  les  angles  sont  de  g3  et  87,  etc. 

Sa.  richesse  en  fer  métallique  est  toujours  très-grande, 
puisqu’elle  est  ordinairement  de  60  à 70,  et  qu’elle  atteint 
même  jusqu’à  85  pour- 100. , 

^ Nous  divisons  cette  espèce  en  trois  variétés  : le  fer  oligisle 
compacte,  lé  fer,  oligiste  spécu,laire,  et  lé  fer  oligisle  écailleux. 
M.  Haiiy  ajoute  l'héqpilite  rouge  , le  fer  oxidé  terreux , de 
la  même ' couleur  : nous  renvoyons  l’un  et  l'autre  à l’espèfce 
suivante. 

I.a  première  variété  comprend  les  cristaux  compactes  de 
l’ile  -d'Ellbe  et  de  Framont,  à cassure  raboteuse  ; 

La  deuxième,  le$  cristaux  lamellaires  et  miroitans  des 
pays  volcanbés , à cassure  vitreuse; 

Et  la  troisième,  ces  minérais  de  fer  qui  s’attachent  aux 
doigts  quand  on  les  touche,  et  qui  se  divisent,  par  le 
plus  léger  frottement,  en  paillettes  brillantes  eLdouces  au 
toucher..  .?v: 

--  1.'*  Variété,  Fer  ouciste  compacts  (Geme/nerEi'sCTig!anz,W.). 
On  le  trouve  en  cristaux  solides,  durs,  dont  la  couleur, 
grise  et  brillante  comme  l’acier  poli , est  souvent  déguisée 
sous  les  reflets  éclatans  du  plus  bel  iris. 

■>'  Tona  les  amateurs  connoissent  et  recherchent  ces  beaux 
groupes  de  l’ile  d’Elbe,  dont  tous  leurs  cabinets  sont  enri- 
chis. Ses  formes  régulières  et  cristallines  les  plus  communes 
sont  assez  conipliquées.  ' 

Le  hinoternaire  est  composé  de  six  pentagones,  qui  sont 
parallèles  aux  faces  du  rhomboïde  primitif;  de  six  triangles 
isocèles,  èt  de  douze  triangles  scalénes.  Son  signe  représen- 

’tatif  est  a ; quelquefois  les  trois  facettes  triangulaires 

‘ P n ' s ' r ' ' 

i contiguës  deviénnefit  convexes  et  déforment  un  peu  les 
erbtaux.  ■ • v 

« 


Le  Irapéùen  dérive  d’une  double  'pyramide  hexaèdre  • 
opposée  base  à base,  et  tronquée  très-près  de  la  jonction. 
Ce  dodécaèdre,  à faces  triangulaires,  est  ainsi  réduit  à un 
simple  tronçon  ; ce  qui  donne  aux  cristaux  qui  affectent  cette 
forme  la  figure  de  lames  hexaèdres  très-comprimées.  Les 
cristaux  de  la  mine  de  Framont,  dans  les  Vosges,  qui  sont 
d'ailleurs  si  remarquables  aussi  par  leurs  beaux  reflets 
irisés,  se  présentent  presque  toujours  sous  cette  forme, 
dont  le  signe  représentatif  est  E^^EA 

■'  I ^ ^ 

no.  ' ' 

Le^  progrrssif  n’est  autre  chose  que  le  trapézicn,  mais 
dont  les  angles  solides  de  la  jonction  des  deux  pyramides 
softt  remplacés'  chacun  par  une  facette  rhomboidale.''Son 

signe  représentatif  est  E^^Ee  A.  De  S.  Christophe  en  Oisans, 

' > * « V 

n r O • * 

département  de  l’Isère. 

Parmi  les  formes  indéterminables,  on  remarque  la  va- 
riété Untieula're , qui  provient  d’un  rhomboïde  très-obtus 
dont  les  angles  sont  arrondis  : il  se  trouve,  ainsi  déformé, 
à l’île  d’Elbe.  Celui  qui  est  laminaire  se  trouve  en  Suède 
et  en  Norvvége,  et  la  surface  de  ses  lames  est  marquée  de 
stries  croisées. 

Le  fer  oligiste  compacte  se  trouve  en  très-grandes  masses; 
et  constitue  même  des  montagnes  entières,  comme  à l’île 
d’Elbe;  et  c’est  dans  les  cavités  et  les  fissures  de  ces  masses 
qu’on  rencontre  les  beaux  cristaux  dont  on  vient  de  parler. 

Les  principaux  lieux  où  l’on  rencontre  cette  espèce,  sont: 
en  France^ à Framont,  dans  les  Vosges;  en  Corse,  et  sur- 
tout à File  d’Elbe,  où  existe  la  fameuse  mine  de  Rio,  dont 
l’exploitation  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Altenbérg 
et  Frcyberg,  en  Saxe;  PresniU,  ^en  Bohème;  Norberg  et 
Bisberg,  en  Suède,  en  fournissent  aussi,  et  l’on  en  cite 
également  en  Sibérie  et  en  Hongrie.  Partout  où  il  se  pré- 
sente en  grandes  niasses , il  est  l’objet -d’exitloitations  très- 
avantageuses.  ■ ' 

2.'  Variété.  Fer  oligiste  spéculaire.  Il  se  trouve  ordinai- 
rement en  lames  minces  et  fragiles,  qui  sont  grises  et  bril- 
lantes Comme  l’acieivle  mieux  poli;  leur  surface  est  miroi- 
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tante , et  leur  cassure  est  vitreuse.  Quant  à leurs  formes , 
„elles  dérivent  ou  d’un  octaèdre  ou  d’un  dodécaèdre  à plans 
triangulaires;  mais  xes  lames  n’en  sont  que  de  très-miitces 
s^mens.  Ce  n’est  encore  que  dans  des  pays  volcaniques 
brûlans  ou  éteints  qu’on  a trouvé  ces  jolies  lames  de  fer  t 
les  plus  grandes  ont  été  rapportées  de  Stromboli , par  M.  Fîeu- 
rieu  de  Bellevue,  et  de  la  soufrière  de  la  Guadeloupe,  par 
le  colonel  Faujas.  ll  s'en  trouve  aussi  au  Vésuve,  à Liparî. 
et  sur  plusieurs  laves  de  l'Auvergne , principalement  à 
Volvic  et  aux  Puys  Chopine  et  de  la  Vache. 

MM.  Passinge , Faujas  et  de  Larbre  ont  observé  dans  les 
fissures  de  certains  pots  de  verrerie  qui  avoient  été  chauflcs 
pendant  long-temps , des  paillettes  de  fer ‘spéculaire  qui 
provenoient  probablentent  des  pyrites  qui  se  trouvoient  dans 
l’argile  qui  avoit  été  employée  à fabriqueraces  espèces  de 
creusets.'  * 

3.®  Variété.  Fer  ouciste  iCAiiLECX.  { Ei'senglirnmer , et 
Rother  Eisenrahm,  W.  ) Cette  variété , h laquelle  nous  réu- 
nissons le  fer  oxidé  rouge  luisant , se  présente  encore  sous 
la  formede  lames  minces;  mais,  au  lieu  d'ètre  isolées , libres 
et  implantées  sur  leur  gangue , comme  celles  de  la  variété 
spéculaire  et  volcanique,  celles-ci  sont  posées  à plat,  et 
appliquées  les  unes  sur  les  autres  en  forme  d’écailles  plus 
ou  moins  étendues  et  souvent  curvilignes.  Leur  côuleur 
tiré  beaucoup  plus  sur  le  noir  qij|£  sur  le  gris  d’acier , et 
leurs  bords  ne  sont  point  bisotés.  , ■ - 

Lcîfer  oligiste  écailleux  donne,  par' ta  trituration,' une 
poussière  d’un  rouge  vif,  et  par  le  plus  léger  frottement 
il  se  détache  de  sa  surface  des  paillettes  brillantes  et  micacées 
qui  sont  onctueuses  au  toucher  1 et  qui  s’attachent  asse* 
fortement',  à la  peau.  On  trouve  le  fer  oligiste  écailleux 
dans  presque  toutes  les  mines  de  fer  carbonaté,  et  surtout 
parmi  le  fer  oligiste  compacte.  L’on  en  cite  parliculière- 
inent  au  Hart*,  dans  le  Pàlatinat , en  Piémont,  etc.  Je  l’ai 
Souvent  rencontré  dans  les  Alpes,  en  très-petits  filets  tra- 
versant les  roches  granitoïdes,  et  toujours  associé  au  quarz. 
On  ^ cite  aussi  à la  surface  de  certaines  ' houilles  ; ce  qui 

1 t'aujas,  dea  volcans  ; p.  23*0,  . > r 
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jiroiive  qu'il  n’appartient  point  exclusivement  aux  terrains 
priinitirs.  ' 

Clivant  M.  Rosière,  ingénieur  des  mines,  et  l’un  des 
minéralogistes  de  rexpéditioii  d'Egypte,  les  Arabes  Ahab(^a 
ramassent  de  ce  fer  écailleux  au-dessus  des  cataractes  du 
IVil  , et  d’apportent  aux  Egyptiens,  qui  en  font  usage  comme 
d’un  remède  contre  les  maux  d’yeux; 

Le  fer  oligistc  écailleux  et  luisant,  par  la  couleur  rouge- 
vif  de  sa  poussière  et  par  le  toucher  onctueux  de  sa 
surface,  commence  à s'écarter  des  fers  oligistes,  dont  la 
poussière  est  brurte  et  rude  au  toucher,  et  semble  con- 
duire assez  naturellement  à la  série  des  fers  oxidés  héma- 
tites, qui  passent  eux-mêmes  aux  fers  oxides  terreux.  Nous 
remarquerons  aussi  que  c'est  à cette  dernière  variété  des  fers 
oligistes  que  ae  termine  le  brillant  métallique  que  nous 
avons  retrouvé  dans  toutes  les  espèces  qui  précèdent;  celles 
qui  vont  maintenant  se  succéder , en  sont  toutes  privées  sans 
exteption.  Le  fer  oligiste  écailleux  se  confond  avec  les  mi- 
nérais  qu’il  accompagne,  et  est  ■'exploité  avec  eux  comme 
l’une  des  mines  de  fer  les  plus  riches  que  l’on  connoisse. 

» « 

8.'  Espèce.  Fer  oxide  rouge  Roeheüensiecn,  W.). 

Toutes  les  variétés  qui  sont  comprises  dans  cette  espèce 
produisent,  par  lu  Iritivratiou  ou  le  trait  de  la  lime,  une 
poussière  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif;  elles  n’agissent 
point  sttr  l'aiguille  aimantée , et  sont  privées  de  l'éclat  mé- 
tallique. La  cassure  des  variétés  qui  sont  assez  dures  pour 
rayer  le  verre,  est  conchoule  : la  pesanteur  spécifique  est 
variable  en  raison  de  la  consistance  et  de  la  dureté. 

' La  couleur  rouge  est  "celle  qui  est  propre  à l'espèce  en 
général  ; luiais  elle  devient  plus  ou  moins  foncée  suivant 
le  degré -de  cohésion  plus  ou  moins  fort  qui  existe  entre 
les  parties.  Gette  couleur  passe  même  au'  gris  d’acier , et 
en  acquiert  le  lustre  en  partie,  quand  cette  cohésion  est 
portée  au  maximum;  c’est  la  dernière  trace  du  brillant  mé- 
tallique que  nous  aurons  lieu  d’observer  dans  le  c^^ant 
de  cet  article.  ■>  ' 

Au  chalumeau , toutes  ces  variétés  deviennent  noires, 
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ou  au  moins  d’un  brun  très-foncé;  et  leur  action  sur  l’ai- 
guillt^  aimantée , qui  ëtoit  nulle,  se  manifeste  alors  d’une 
manière  très-sensible j inaw  par  de  simples  attractions,  et 
non  par  les  répiulsions  et  attractions  polaires.' 

Suivant  M,  de  Bouriion , qui  semble  avoir  fait  une  étude 
particulière  de  ces  miiiérais  de  fer  oxidé  au  maximum , leur 
forme  primitive  est  Je  cube  parfait.  Ce  minéralogisle  dis- 
tingué a fait  cette  observation  sur  des  cristaux  de  trois 
lignes  de  c6té,  qui  ne  peuvent  être  rapportés  au  rhom- 
boïde cuboïde  du  fer  oligiste,  et  qui  ne  sont  pas  de  simples 
pseudoinorphoses.  Ces  cristaux  primitifs  ont  le  quarz  pour 
gangue , ou  sont  tout-.à-fait  isolés.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
les  arêtes  remplaeées  par  des  faeettes  linéaires.*  ^ 

On  distingue  les  variétés  suivantes.-' 

.i.'"  Variété.  Cbistalusé.  En  cristaux  cubi({ues  ou  simple- 
ment modifiés  par  quelques  facettes  additionnelles.  Ces  cris- 
taux sont  implantés  sur  du  quarz,  on  isolés.  M.  de  Bournon, 
qui  les  possédoit,  et  qui  les  a décrits  dans  sou  cataloguq, 
n’en  cite  point  la  localité.  ' . 

M.  Bucbholz,  ayant  analy.sé  des  cristaux  cubiques  de  fer 
oxidé  rouge  comjiacte  de  Tœschnitz,  en  Tliuringe,  y a*' 


trouvé,  fer... 70,5 

et  oxygène ; ^...  39,5 

I ■'  ' 

• - . , '•  100,0 


a.*  Variété.  Psecdomorphique  , ou  ayant  pris  la  place  de 
quelques,  substances  cristallisées  avec  lesquelles  il  n’a  aucun 
rapport,  tel  que  le  quarz.  Sa  cassure  et  son  grain  sont  com- 
pactes. 

3.'  Variété.  Concrétionné.  (Hématite  proprement,  dite, 
Rother  Glatkopf  de  W.)  Cette  variété  est  ordinairement  d'un 
rouge  brun  : elle  est  solide,  compacte,  et  même  très-dure; 
sa  surface  se  lime , se  polit , et  acquiert  ^paême  un  éclat 
presque  métallique  ; sa  contexture  interne  est  fibreuse , et 


1 Certains  fers  oxidés  muges  sont  attirahlès  ; mais  ils  doirent  cett* 
propriété  à un  simple  mélange  de  fer  oxidulé  ; tels  sont  les  minerais 
exploités  de  Gallivara,  dans  la  Lapauie  suédoise.  a 

2 Catal.  p.  276. 
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sa  fpgcture  produit  quelquefois  des  Iragmens  qui  ressemblent 
assez  bien  à des  éclats  de  bois.  La  surface  extérieure  des 
masses  d’hématite  est  constamment  concrétionnée,  manie' 
lorinée , et  présente  assez  souvent  des  sections  de  sphère  , 
ou  des  cylindres  accolés.  Il  ne  faut  point  confondre  cette 
hématite  rouge  avec  l'hématite  brune,  dont  la  poussière  est 
jaune,  et  qui  appartient  à l’espèce  suivante. 

On  trouve  l’hématite  rouge  dans  les  terrains  primitifs: 
elle  forme  des  stalactites,  et  tapisse  les  fissures  et  les  ca- 
vités dans  les  filons  des  autres  mines.de  fer.  On  diroit 
qu’elle  est  le  produit  des  infiltrations  des  eaux  qui  traversent 
les  masses  ferrugineuses  supérieures,  et  qu’elle  est  aux  roi- 
nérais  de  fer  en  masse  ce, qu’est  l’albâtre  à la  chaux  car- 
bonatée  grossière.  ’ 

On  en  cite  en  France,  à Baygorry  (Basses-Pyrénées);  à 
Nei)a,  en  Allemagne;  à Leuchtenberg,  dans  le  pays  de 
Bareith  ; en  Angleterre;  au  Hartz;-  en  Silésie  et  en  Espagne. 
Comme  cette  substance  est  très-dure,  on  s’en  sert  pour 
brunir  les  métaux;  elle  se  vend  à Paris,  sous  le  nom  de 
ferret  ; c’est  d’ailleurs  un  très-bon  minérai  de  fer,  qui  rend 
'^^isqu’à  o,6o  de  fer,  mais  qui  est  dur  à fondre.  A - 

/|.®  Variété.  Compacte.  Ce  minérai  est  d’un  rouge  brun 
assez  foncé,  et  quelquefois  très-vif  : il  est  compacte,  et  sa 
cassure  est  unie  ou  largement  conchoïde;  sa  texture  n’est 
jamais  fibreuse , ce  qui  le  distingue  de  l’hématite  concré- 
tionnée. ' ‘ 

Le  fer  oxidé  compacte  forme  des^  filons,  des  couches  ou 
des  masses  assez  considérables,  qui  se  divisent  quelquefois 
en  prismes  à quatre  ou  cinq  pans,  comdie  dans  le  Fichtel- 
berg , près  Bareith. -L’une  des  plus  grandes  masses  de  cette 
variété  quifsoit  connue;-  est  celle  qui  a été  découverte  par 
M.  Faujas  près  de  la  petite  ville  de  la  Voulte,  sur  les  bords 
dn  Rhône , dë^artemeot  de  l’Ardèche.  Ce  riche  minérai , 
qui.  d’après  les  essais  de  M.  Darcet,  rend  jnsqu’a  70)  pour 
cent  de  fonte  de  fer',  fait  aujourd'hui  le  sujet  d’une  grande 
entreprise  qui  commence  à s’élever  dans  les  ateliers  de 
Vienne,  département  de  l’Isère. 
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S.'  Variété,  OcRECX.  [Rother  Eisen-Ocker , W.)  Cette  variété 
se  distingue  des  autres  par  son  rouge  vif,  son  aspect  terne 
et  terreux , et  par  son  totioèier , qui  est  doux  sans  être 
onctueux;  elle  s’écrase  facilement  * mais  cependant  elle  ne 
contient  point  asse^  de  matière  terreuse  pour  que  cette 
addition  puisse  changer  ses  carac|fres  distinctifs;  c'est  cette 
seule  considération  qui  fuit  dlstinguerflc  fer  oxidé  ocreux 
des  ocres  ferrugineux  rouges. 

Cette  variété  accompagne  presque  toujours  l’hématite 
en  Sibérie,  elle  alterne  dans  les  masses  mamelonnées, 
entre  les  couches  de  superposition,  et  appartient  par  con- 
séquent aussi  aux  terrains  primitifs.  R.irement  on  l'exploite 
séparément  comme  minéral  de  fer,  elle  est  trop  peu  abon- 
dante; mais  on  l’emploie,  quand  elle  est  douée  d'une  belle 
-teinte  naturelle,  dans  la  peinture  à la  colle  ou  à la  dé- 
trempe. Le  rouge  indien  qui-  vient  de  l’ile  d'Ormuz,  dans 
le  golfe  persique,  est  aussi  employé  en  peinture:  et  celui 
qu’on  nomme  alinagra,  et  qui  vient  d’Alma/.arou  , en  Murcie  , 
sert  à colorer  le  tabac,  ainsi  qu’a  polir  les  glaces. 

9.'  Espèce.  Fer  oxide  brun  (^Brauner  Etsen- 
stein,  W.). 

On  confondoit  autrefois  le  fer  oxidé  brun  avec  le  fer 
oxidé  raiige,  sous  la  dénomination  générale  de  chaux  mar- 
tiales, ou  d’oxides  de  fer;  mais,  aujourd’hui,  on  les  dis- 
tingue, et  on  les  partage  en  deux  espèces  assez  caracté- 
risées. ' 

L’oxide  de  fer  tjui  nous  occupe  prodi^t  toujours  une 
poussière  jaune  qui  n’est  jamais  nuancée  de  rouge.  Cette 
couleur  est  aussi  celle  qui  est  naturelle  à l'espèce  ; mais  elle 
passe  au  brun  de  bistre  et  au  noir  de  velours  a mesure  que 
la  densité  augmente  et  que  la  contexture  s'éloigne  de  la 
consistance  terreuse.  Semblable  en  cela  au  fer  oxidé  héma^ 
tite  , cette  espèce  se  présente  sous  l’aspect  lithoïde  et  ter- 
reux, sous  la  figure  de  concrétions  stalactiformes  ou  ma- 
melonnées, dont  l’intérieur  est  fibreux,  soyeux  et  radié. 

Exposées  au  feu  du  chq^meau , toutes  les  variétés  de 
cet  oxide  deviennent  brunés,  \rès - attirables  à l’aimant. 
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et  donnent,  apr^  avoir  été  grillées,  une  poussière  rouge 
qui  tarhe  le  papier  à peu  près  comme  Thématite  rouge. 
On  remarque  dans  les  poussières  naturelles  moins  de  fi- 
nesse et  moins  de  dureté  que  dans  celle  des  oxides  rouges  : 
aussi  c’est  toujours  de  ceux-ci  que  l'on  se  sert  dans  l'art  de 
polir  les  métaux,  les  pièces  et  les  glaces. 

On  soupçonnoit  dvpuis  loug-temps  que  les  oxides  rouges 
de  fer  dévoient  être  séparés  des  oxides  jaunes;  Werner 
avoit  même  opéré  cette  division  ; mais  les  anal)scs  et  les 
recherches  de  MM.  Sage,  l’roust , Berthier  et  d'Aubuisson 
sont  venues  confirmer  cette  première  idée,  en  prouvant 
jusqu’à  l’évidence  que  tous  les  oxides  jaunes  contiennent 
une  forte  proportion  d’ean  , qui  entre  comme  principe 
constituant  dans  leur  composition  intime.  Dès  1777,  M.  Sage 
avoit  observé  que  l’hématite  brune,  distillée,  produisoit  un 
huitième  de  son  poids  d'eau,  et  que  l’ocre  jaune  du  Berry 
en  donnoit  aussi  environ  un  dixième.  M.  B^elfiicr,  ingé- 
nieur des  mines,  en  a trouvé  entre  douze  et  quinze  cen- 
tièmes dans  les  minérais  des  Arques,  département  du  Lot; 
et  M.  Proust  avoit  même  déjà  fixé  l'attention  des  chimistes 
sur  ces  minérais,  qu’il  considéroit  comme  des  hydrates. 
Enfin,  M.  d'Aubuisson  , en  réunissant  toutes  ces  données  , et 
rapportant  beaucoup  d'expériences  à l’appui , a établi  cette 
nouvelle  espèce  sous  la  dénomination  de  fer  hjdraté,  dans 
un  mémoire  très- étendu  qui  fait  partie  des  Annales  de 
chimie.  < 

On  remarque  dans  cette  espèce  les  variétés  suivantes  : 
1."’  Variété.  Fer  oxidé  rrun  cristallisé.  En  cristaux  cu- 
biques et  groT^és , d*un  brun  foncé,  et  qui  ne  paruissent 
être  ni  des  épigénies  originaires  de  fer  sulfuré,  ni  des 
pseudomorphoscs.  M.  Haily  les  considère  comme  étant  la 
forme  primitive  de  l’espèce  ; mais  M.  de  Boiirnon  les  re- 
garde comme  des  cristaux  secondaires  dérivant  d’un  prisme 
létraèdre  rectangulaire  à base  carrée.', 

a.'  Variété.  Fer  oxidé  brun  fibreux.  ( Brauner  Glashopf, 
"VN’.)  Sa  couleur  varie  du  brun  noir  au  brun  jaune  ; sa 
cassure  transversale  présente’ souvent  un  tissu  fibreux,  très- 


i Uaüj,  Tal>.  conip.  — De  Qournun,  Catal. 
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serré,  qui  est  d’un  noir  soyeux  ou  d’un  brun  doré  velouté, 
il  se  présente  en  masses  mamelonnées  , comme  l’hémutite 
rouge;,  ce  qui  l'a  fait  .coulbiidrc  assez  souvent  avec_clle  ; 
‘sa  surface  est  quelquefois  couverte  d’une  espèce  de  vernis 
luisant  et  noir,  et  d'autres  fuis  elle  présente  les  plus  belles 
couleurs  d'iris,  ^ , 

Ce  minerai,  très-fusible  et  facile  à trailer,  qui  rend  40 
à So  pour  cent  à la  fonte  en  grand,  et  dont  on  retire  assez 
souvent  l'acirr  naturel,  appartient  le  plus  sobvent  aux  ter- 
rains primitifs,  mais  non  pas  exclusivement j car  on  le  ren- 
contre aussi  en  veinules  dans  les  fers  oxidés  des  pays  secon- 
dairft.  On  peut  citer  pour  exemple  la  plupart  des  zniiié- 
rais  qu'on  traite  dans  les  fonderies  du  ci-devant  Périgord. 
On  le  trouve  plus  cuinmiinéinent  en  France  que  la  véiitable 
hématite  rouge.  C’est  ainsi  qu'il  existe  dans  les  Pyrénées  et 
dans  le  département  del’Arriége,  ainsi  qu'à  Articol , dans 
l’Isère.  Le  fer  carbonaté  spatliique  lyi  est  souvent  associé,: 
on  troi0e  aussi  en  Sibérie,* où  il  accompagne  le  cuivre 
carbonaté  malachite.  . > 

I 3.'  Variété.  Fer  oxiné-  bri'n  compacte.  ( Dicliler  Braun- 
eisensiein  Ce  minerai  jouit  de  tous  les  caractères  de 

l'espèce , et  surtout  >de  la  propriété  de  donner  une  pous- 
sière jaune  pur  la  ^ raclure  ou  la  trituration , quoique  sa 
surface  soit  quelquefois  rougeâtre.  Il  n’appartient  point  cx- 
clusivemeiit,  non  plus  que  le  précédent,  aiTx  terrains  pri- 
mitifs. M. 'Brochant  prétend  qu’il  forme  la  base  de  quelques 
pétrit! cations,  etjiarliculièrcincnt  de  quelques  madrépores 
mais  , il. accompagne  aussi  la  variété  fibreuse,  et,, par  coil- 
séquent,  le  fer  carbonaté  spathique.  11  se  présente  souvent 
èo  grandes  masses,  .qui  sont  exploitées  avec  avantage,  et 
^i  fournissent 'de  très-bon  fer  : on- en  trouve  en  Saxf.,  en 
Thuringe,  en  Hongrie , en  Tyrol , en  Styrie,  en  SouaJae, 
dans  la  Hesse*  le. Palatinat,  au  Hartz,  etc,  . 

4.*  Variété.  Fer  oximi  brun  oîtite.  {Eisen-Niere , "W.J  ' 
Cetie  variété  comprend  tous  ces  ininérais  à poussière  jaune 
qui  se  ' présentent  en  masses  globuliformes , creuses  ou 
pulvérulentes' au  centre,  et  qui  olfreut  quelquefois  la  figure 

~ ~ ^ ^ 

I Brochant,  tom  2,  p.  260.  .. 
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d’un  parallélipipède  dont  les  angles  et  les  arêtes  sont  ar- 
rondis; leur  surface  est  rude  et  comme  chagrinée.  On  re- 
marque souvent,  en  brisant  ces  sphéroïdes,  qu’ils  sont  com- 
posés de  couches  concentriques,  dont  l’extérieure  est  assez 
dure  , mais  dont  les  suivantes  vont  toujours  en  diminuant 
de  solidité  en  allant  vers  le  centre,  qui  est  ordinairement 
terreux,  jaune-clair,  ou  toul-à-fait  creux  et  renfermant 
seulement  quelques  gouttes  d’eau.  On  conçoit  assez  bien 
comment  une  substance  argileuse  j en  se  retirant  par  la  des- 
siccation, a caus^  un  vide  vers  le  centre  de  ces  niasses 
Ovoïdes  ; mais  ce  qu’on  n’explique  pas  si  facilement,  ^c’est 
la  raison  pour  laquelle  on  trouve  toujours  cette  substi^iice 
ocreiise  ainsi  renfermée. 

Le  fer  oxidé  œtite  se  rencontre  en  abondance,  et-sou- 
vent  même  en  couches  continues  , dans  les  montagnes 
secondaires  et  dans  les  couches  argileuses  de  quelques  ter- 
rains secondaires;  lelfc  est  celle  qui  existe  tout  près  de 
Trévoux,  déparleinent  de  l’Ain  ^ ainsi  qu’aux  élirons- du 
Mans,  département  de  la  Sarlhe , et  qui  a été  reconnue 
par  M.  Ménard.  Suivant  M.  Sage,  il  existe  aussi  dans  les 
bancs  ocreux  du  Berry,  près  de  Vierzon.  11  ne  faut  point 
confondre  ces  espèces  de  géodes  de  fer  oxidé  hydraté  avec 
les  masses  ovoïdes  de  fer  carbonaté  , qui  ne  se  trouvent 
ordinairement  qne  dans  les  terrains  houillers. 

Les  oetites  ou  pierres  d’aigles,  ainsi  qu’on  les’  nomme, 
étoient  considérées,  autrefois,  comme  des  espèces  d’amu- 
lettes ou  de  talismans;  elles  se  trouvent  encore  aujourd’hui 
dans  les  petits  sacs  que  les  bergers  suspendent  au  cou  de 
leurs  moutons  favoris  , et  l’emploi  en  est  si  fréquent  qu’il 
s’en  importe  tous  les  ans  une  certaine  quantité  qui  entre 
en  Fronce  par  les  frontières  d’Allemagne.  Il  s’en  trouve 
non^eulement  en  France-,  comme  on  l’a  déjà  dit  ; mais  aussi 
en  Bohème , en  Saxe , etc.  On  exploite  et  l’on  fond  ce  mi- 
, qui  produit  un  assez  bon  fer. 

5.*  Variété.  F'f.s  oxiaé  rbow  orakulecx.  ( Bohnerz , ’W.  ) 
Cette  variété  n’est  véritablement  qu’une  modiKcation  de  la 
précédente;  mais,  comme  elle  est  très-intéressante  sous  le 
rapport  de  l’art  et  de  l’utilité,  on  peut  sans  inconvénient 
l’en  séparer.  Elle  se  présente  en  grains  assez  régulièrement 
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rofids,  dont  le  volume  varie  depuis  celui  d’un  grain  de 
millet  jusqu’à  la  grosseur  d’iiii  pois,  et  chacun  d’eux  est 
composé  de  couches  concentriques  dont  la  dureté  va  tou- 
jours en  diminuant , en  partant  de  l'extérieur. 

Tous  ces  petits  grains  sont  ordinairement  agglutinés  par 
une  pâte  calcaire  et  plus  souvent  argileuse  ; qiielque!bis  ce- 
pendant ils  sont  tout-à-fait  libres.  Suivant  les  circonstances, 
on  fond  ce  minerai  sans  le  dégager  de  sa  pâte,  ou  on  le 
lave,  en  ayant  soin  de  l’isoler  entièrement. 

Ce  minéral  ne  se  trouve  que  dans  les  terrains  secondaires, 
en  couches  qui  sont  peu  éloignées  de  la  surface  de  la  terre; 
d’autres  fois  il  emplit  des  liions  ou  des  cavités,  et  cons- 
titue ainsi  de  vastes  amas  qu’on  cx'ploite.  C’est  particuliè- 
rement dans  les  tcrraiçs  calcaires  qu’on  trouve  cette  variété, 
et  l'on  a remarqué  que  la  grosseur  du  grain  étoit  peu  va- 
riable dans  chacun  de  ces  giseinens.  Souvent  ce  niinéi'ui  est 
accompagné  de  coquilles  parmi  lesquelles  on  reHCOufre  des 
térébratules , et  qui  sont  entièrement  remplies  de  ces  mêmes 
globules  ferrugineux  ; un  fait  remarquer  seulement  que  la 
présence  des  coquilles  n’a  lieu  que  dans  Ja  variété  dont  les 
grains  sont  très-petits. 

Le  Berry  , la  Normandie  , la  Bourgogne  , la  vallée  de  Sixt , 
en  Savoie,  fournissent  de  ce  minérai  ; et  les  deux  espèces 
qui  alimentent  la  belle  fonderie  du  Creusot  appartiennent  , 
à la  variété  granuleuse  à grains  fins  : l’une  se  tire  de  Cha- 
laiicey  , et  l’autre  des  environs  de  Couches. 

Le  traitement  métallurgique  en  est  facile  ; mais  son  produit 
n’est  pas  touj»ours  très-abondant,  et  l’on  attribue  la  propriété’ 
cassante  du  fer  qu’elle  fournit,  au  phosphore  qui  provient 
de  la  grande  quantité  des  corps  organisés  dont  le  minérai 
est  souvent  inélé.  -v 

6.*  Variété.  Fer  oxiné  brun  LUiosErx.  { Rasen-Eisen- 
stein,  \V.)  Cette  variété  est  si  peu  homogène,  qu'on  trouve 
souvent  dans  le  même  échantillon  des  parties  ([ui  appar- 
tiennent à deux  ou  trois  des  variétés  précédentes  : sou- 
vent il  est  entièrement  terreux  et  friable;  mais  quelquefois 
aussi  sa  texture  est  compacte  et  même  luisante.  Cependant, 
le  plus  ordinairement,  il  se  présente  en  masses  dont  1 inté- 
rieur est  criblé  de  cavités  sinueuses  et  irrégulières  qui  sont 
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remplies  de  fer  ocreux  jaune-clair.  Tout  fait  présumer 
que  ce  minérai  appartient  à une  formation  très-moderae  j 
car  il  se  trouve  presque  à la  superficie  de  la  terre , sous 
le  gazon,  et  même  dans  les  lieux  marécageux.  Macquart, 
en  parlant  de  la  mine  de  Dworctzkoi , près  des  forges  de 
Schofkoi , qui  appartient  à celte  variété,  dit  positivement 
que  ce  minérai  est  ordinairement  composé  de  roseaux  en- 
tassés pêle-mêle,  de  feuilles  de  bouleau , de  branches  de 
cet  arbre,  de  troncs  qui  conservent  encore  leur  épiderme 
blanc  et  satiné,  de  racines;  le  tout  recouvert  ou  entre- 
mêlé d’hématite  brune  et  irisée,  de  cristallisations  calcaires.' 

On  a remarqué  que  ce  minérai  étoit  plus  répandu  dans 
le  Nord  que  dans  le  Midi.  L'on  cite  particulièrement  les 
parties  basses  qui  avoisinent  la  mer  du  Nord  et  la  mer 
Baltique. 

l.e  fer  qu’il  donne  est  casMnt  à froid,  ce  qui  tient  au 
phosphate  de  fer  qu’il  renferme. 

7. '  Variété.  Fer  oxidé  brun  ocredx.  {Brauner  Eisen-Oclcer, 
W.)  Ce  minérai,  d'un  jaune  plus  ou  moins  brun,  se  trouve 
en  très-petite  quantité  dans  les  filons  de  mines  de  fer  apa- 
thique : il  est  pulvérulent,  assez  pur;  mais  d’ailleurs  fort 
peu  important. 

8. '  Variété.  Fer  oxioé  brun  sablonneux^  La  couleur  de 
ce  minérai  est  d’un  brun  rougeâtre  mêlé  de  jaune  rouillé; 
il  est  rude  et  aride  au  toucher  ; sa  cassure  est  grenue  et 
comme  luisante  : elle  rappelle  celle  de  certains  grès  lus- 
trés; aussi,  lorsqu’on  l’examine  de  très-près,  on  s’aperçoit 
bieutbt  que  ce  n’est  autre  chose  qu’un  sable  <]uarzeux  î<g- 
glutiné  et  coloré  par  l'oxide  de  fer.  11  se  trouve,  dans  les 
terrains  qui  terminent  les  huttes  des  environs  de  Paris, 
dis.sé4iné  dans  un  .sable  quarzeiix  roussàtre 'assez  fin,  soi  tri. 
en  p'fetitcg  couches,  en  fragmens  purs,  ou  en  espèces  d’étuis 
ou  tuyaux  qui  paroissent  avoir  pris  naissance  alentour  de  cer^ 
taines  racines.  Cette  disposition  remarquable  semble  indi- 
quer une  espèce  d'accord  entre  la  végétation  et  la  configu- 
ration de  ce  grès  ferrugineux;  elle  lui  assigne  en  même 
temps  une  origine  des  plus  récentes. 

1 >tacquart,  Eaaaii  da  minéralojjie , p.  3ii  et  338. 
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Auteuil,  Meudon,  Montmartre  et  Romainville  offrent  ce 
minéral  assez  communément,  et  je  crois  devoir  lui  rap- 
porter aussi  celui  qui  a été  exploité,  il  y a près  d’un  siècle, 
à Gitocourt,  près  Pontoise,  dans  l'intention  d’en  tirer  quel- 
ques parcelles  d’or  : celui-ci  cepcnda«t  contient  une  assez 
forte  dose  de  manganèse  oxidé,  qui  devient  noir  par  le 
-contact  de  l’air. 

10.'  Espèce.  Fer  hydraté  piciforme. 

Nous  réunirons,  jusqu’à  nouvel  ordre,  sous  cette  dénomi- 
nation , plusieurs  miuérais  dont  l’aspect  et  l’analyse  ont 
assez  d’analogie. 

La  première  de  ces  substances  a été  découverte  par 
M.  Monnet,  dans  une  veine  dé' la  mine  de  Braunsdorf,  à 
deux  lieues  de  Freyberg.  Son  aspect  est  absolument  sem- 
blable à celui  de  la  colophane  ; sa  couleur  est  le  jaune 
rougeâtre;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,3  seulement:  • 

il  s’écrase  avec  facilité,  se  divise , aisément  dans  l’eau,  et 
se  dissout  daqs  l’acide  muriatique,  et  même  dans  le  vi- 
naigre, sans  effervescence. 

Il  devient  attirable  à l’aimant , à l’aide  du  grillage , 
comme  tous  les  oxides  que  nous  avons  examinés  jusqu’à 
présent.  Klaproth , qui  a analysé  un  minérai  semblable , 
provenant,  d’après  l’indication  de  Ferber,  de  la  mine  de  I 

Kustbeschurung  , près  Freyberg  , y a trouvé  : oxide  de 
fer  67,  eau  26,  et  acide  sulfurique  sec  8.  Ce  minérai  a 
la  plus  grande  analogie  avec  une  substance  que  M.  Gillet- 
Laumont  découvrit,  en  1786,  dans  la  mine  de  Huelgoët, 
et  dans  laquelle  Collet-Descotils  avoit  également  découvert 
de  l’acide  sulfurique. 

Le  fer  oxidé  hydraté  noir  , que  M.  Haüy  a nommé  fer 
oxidé  noir  vitreux  , découvert  par  M.  Delcros  dans  le 
département  du  Bas^Rhin , et  qui  étoit  adhérent  à du  fer 
oxidé  brun  ordinaire , dont  il  semble  n’étre  qu’une  simple 
modification  , doit  aussi , au  moins  pour  l’instant , se  ratta- 
cher à notre  fer  piciforme.  11  contient , d’après  M.  ’Vau- 
quelin , fer  oxidé  80,28,  eau  i5,  et  silice  3,78.  Enfin  , 
si  M.  de  Bournon  n’affirmoit  pas  positivement  que  son  fer 
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oxide  piciforme  , dont  la  forme  primitive  est  cependant 
le  cube , n'ett  certainement  point  un  hj'drate  , nous  serions 
tentés  de  l'y  réunir  aussi.  Au  reste  , comme  ces  minéraux 
sont  encore  fort  rares , et  ne  jouent  point  un  grand  rble 
dans  la  nature , cette  réunion  , si  elle  n’est  point  asses 
motivée,  ne  peut  au  moins  entraîner  d’inconvéniens  bien 
graves  après  elle;  et  l’on  peut,  si  l’on  veut,  considérer 
cette  espèce  comme  un  appendice  de  la  précédente  [le  fer 
oxidé  brun). 

Outre  1rs  environs  de  Freybcrg,  la  mine  du  Huelgoè't,  en 
Bretagne,  et  le  département  du  Bas-Rhin,  on  cite  encore 
te  même  fer  piciforme  à Siegen,  en  Vetteravie.  ' 

IX.*  Espèce.  Fer  silicéo -calcaire, 'Haiiy  ; Yénile 
de  Lelièvre. 

Jusqu'à  présent,  cette  espèce  de  minéral  de  fer  a été 
rangée,  par  tous  les  minéralogistes,  dans  la  classe  des  subs- 
tances terreuses;  mais  nous  pensons,  à raison  de  ses  prin- 
cipes constitnans,  que  c'est  ici  sa  véritable  qilace. 

Le  fer  silicéo-calcaire  est  ordinairement  noir  , tirant  sur 
le  vert  foncé  ou  sur  le  brun  ; sa  poussière  est  de  la  même 
teinte,  et  son  opacité  est  complète  dans  les  gros  cristaux. 
$a  dureté  lui  permet  de  rayer  le  verre  et  d'étinceler  sous 
le  briquet  ; sa  cassure  est  inégale  et  d’un  éclat  gras.  Sa  pe- 
santeur spécifique  varie  dè  5,82  à 4,oC. 

Au  ehalumeau , il  devient  attirablc  à l’aimant,  et  change 
sa  couleur  noire  en  un  brun  rougeâtre  très-obscur;  en 
continuant  le  feu,  il  se  fond  aisément,  sans  bouillonner, 
en  un  bouton  opaque  noir , qui  a l’aspect  métallique  et 
qui  est  fortement  attirable. 

''  Sa  forme 'primitive , d’après  un  nouvel  examen,  est  un 
octaèdre  rectangulaire , dans  lequel  l'incidence  de  M sur  M 
est  de  112“  36',  et  celle  de  P sur  P'  de  66*  58'.  Cet  octaèdre, 
alongé  en  largeur,  est  divisible  par  un  plan  qui  passerait 
par  deux  de  ses  angles  solides,  et  qui  seroit  parallèle  à scs 
petits  cAtés.  ’ 

1 fimreitu  Dtct.  d’hisfoire  natnrelle.  - ' ' ’ 
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Il  te  dissout  facilement  dans  les  acides  sulfurique,  ni- 
trique et  muriatique.  Analysé  par  M.  Vauqueliii,  il  a 
produit  : 

Oxide  de  fer,  allié  à un  peu  d’oxidc  de  manganèse.  5?,o 

Silice 29,0 

Chaux....' 12,0 

98,0 

I.a  même  analyse,  répétée  par  Descotils,  a produit: 


Oxide  de  fer 55, o 

Oxide  de  manganèse 3,o 

Silice 28,0 

Chaux 13,0 

Alumine 0,6 

- • 98,6 


Parmi  les  variétés  de  formes  déterminables  nous  citerons 
celles  qui  sont  les  plus  simples  : 

Fer  silicéo-calcaire  primitif , cunéiforme,  c'est-à-dire  dont  les 
angles  solides  1 se  changent  en  arêtes  parallèles  aux  grands 
bords. 

Fer  silicéo-calcaire  quadrioctonal.  C'cst  un  prisme  tétraèdre- 
rectangulaire , dont  les  pans  appartiennent  au  noyau,  et 
dont  chaque  sommet  est  terminé  par  quatre  fucettes  repo- 
sant sur  les  bords  du  prisme;  son  signe  représentatif  e^^ 
M {AC'F') 

^ > incidence  des  faces  0 de  la  pyramide  sur  le 

prisme,  i.39"56'. 

Les  autres  variétés  ne  diffèrent  de  la  précédente  que  par 
'l'augmentation  des  facettes  additionnelles  à la  pyramide, 
ou  par  un  plus  grand  nombre  de  pans  sur  le  pourtour  du 
prisme.  ' 

Les  variétés  indéterminables  sont  à peu  près  les  mêmes 
que  dans  toutes  les  substances  qui  cristallisent  en  solides 
alpngés  : ce  sont  des  masses  striées,  presque  toujours  diver- 
gentes*, rarement  parallèles,  et  qui  produisent  ces.acci- 
dens  de  configuration  auxquels  on  donne  le  nom  de  ba- 
cillaires, d'aciculaires , de  radiés,  etc.  M.  de  Bournon  en 
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décrit  une  variété  dont  les  aiguilles  sont  soHdes  à une  ex- 
trémité, et  composées,  à l’autre,  d’un  faisceau  de  filets 
déliés,  flexibles  et  capillaires.  Ce  savant  minéralogiste  m’a 
fait  observer,  dans  la  collection  dont  il  est  aujourd'hui  di- 
recteur, un  grand  nombre  de  substances  où  l’on  remarque 
le  même  pass;^ge. 

Le  fer  silicéo-calcaire  existoit  depuis  long-temps  dans 
les  collections:  mais  ce  ne  fut  qu’en  1806  que  M.  Lelièvre 
attira  l'atlenlion  des  minéralogistes  sur  cette  substance, 
qu’il  nomma  jénite.  On  le-tronve  à l'ile  d’Elbe,  k Ri  o-la- Ma- 
rine, et  au  cap  Calawite,  Dans  l’iih  et  l'autre  lieu  il  est  * 
engagé  dans  une  substance  olivâtre  ou  grisâtre  qui  ressemble 
beaucoup  à certaines  actinotes,  et  qui  forme  une  couche 
épaisse  , recouverte  , à Rio  , par  un  calcaire  saccharoïde  mêlé  * 
de  talc,  et  qui,  au  cap  Calamite,  est  associé  au  fer  oxidulé, 
au  grenat  et  au  quarz.  M.  de  Bournon  possédoit  un  échan- 
tillon de  ce  fer  qui  provenoit  des  États-Unis. 

Jusqu’ici , ce  niinérai  de  fer  ne  s’est  point  encore  trouvé 
en  assez  grandes  masses  pour  être  l’objet  d'aucune  exploi- 
tation. 


13.*  Espèce.  Fer  carbonate.  > 

Nous  divisons' le  fer  carbonaté  en  deux  variétés,  qui,  par 
leur  peu  d’analogie  extérieure,  méritent  d’être  décrites  sé- 
parément. L’une  est  le  fer  carbonaté  spathique ; et  l’autre,  le 
fer  carbonaté  compacte. 

i.”  Variété.  ¥ea  CAMOHATk  srAjniQVE  [Spathiger^Eisenstein, 
W.  ).  Ce'minérai,  qui  a été  successivement  nommé  mine  de 
fer  blanche,  mine  d’acier,  chaux  carbonaXée  ferro -manganési- 
fère , etc.,  ne  se  rapproche  d’aucun  de  ceux  qui  ont  été 
décrits.  ^ 

Sa  structure  est  spathique ,- lamelleuse,  et  même  lami- 
naire; sa  couleur  varie  du  gris  jaunâtre  au  jaune  isabelle, 
et  même  au  brun  rougeâtre,  11  brunit,  sans  se  fondre,  au 
chalnineau,  et  devient  attirable  â l’aimant,  après  avoir  été 
légèrement  grillé  à la  flamme  d’une  bougie.  * 

Peu  de  temps  après  être  sorti  de  la  mine  et  être  resté  ex- 
posé à "Pair,  il  prend  également  cette  même  teinte  brune , * 
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mais  sans  acquérir  de  propriété  magnétique'.  Il  ne  fait  qu’une 
légère  effcrvesçence  dans  l’acide  nitrique;  mais  il  y devient 
encore  d’un  brun  rouge.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,67. 

Sa  forme  primitive-  est  exactement  la  même  que  celle 
de  la  chaux  carbonatée , c’est-à-dire,  un  rhomboïde  obtus. 
(Voyez  Chaux  carbonatée.) 

Le  fer  carbonaté  spatliique  est  essentiellement  composé 
de  fer  à l'état  d’oxide  , et  d'acide  carbonique  ; mais  il  admet 
gtlusieurs  autres  principes  dans  sa  composition  , et  particu- 
liérement de  la  chaux,  sans  changer  pour  ccla'de  forme 
• cristalline,  en  sorte  qAl  existe  du  fer  spathique  qui  ren- 
i ferme  peu  ou  point  de  chaux,  et  de  l’autre  qui  en  contient 
une  forte  dose  : de  là  une  foule  de  passages  intermédiaires, 
de  nuances  insensibles  entre  les  deux  extrémités  de  la  série, 
dont  l’une  est  occupée  par  la  chaux  carbonatée  pure , et 
l’autre  par  le  fer  carbonaté  spathique  proprement  dit.'  On  n’a 
pas  conçu  facilement  comment  une  substance  minérale  pou- 
voit  changer  de  nature  sans  changer  de  forme  : on  a beaucoup 
discuté,  beaucoup  étudié  le  fait;  on  l’a  retourné  en  tous  sens; 
la  chimie  a fait  des  prodiges  d'exactitude  ; et  après  s’être  égaré 
dans  des  ^suppositions  compliquées,  après  avoir  accusé  la 
théorie  cristallographique  d’une  importante  anomalie,  tout 
s’est  éclairci,  tout  s’est  expliqué,  et  l'on  en  est  revenu  à 
admettre  que  le  fer  carbonaté  pur  avoit  la  même  forme 
primitive  que  la  chaux  carbonatée;  et  que,  ayant  ainsi  la 
plus. parfaite  harmonie  dans  leur  système  cristallin',  ces  deux 
espèces  pouvoient  s'allier  et  se  combiner  dans  toutes  les 
proportions  possibles , sans  donner  naissance  à de  nouvelles 
formes.’ 

Les  variétés  de  formes  régulières  sont  *^ussi  les  mêmes 


1 Ceux  qui  ont  l’habitude  de  comparer  les  dilTcrentes  espéjpcs  demi' 
néraux, . s'apercevront  sans  doute  que  ce  minorai  a un  certain  coup  d'<eil 
gras,  qui  n'est  sensible  que  pour  les  yeux  experts,  mais  qui  .se  retiou\e 
dans  tous  les  minéraux  qui  contiennent  des  métaux  et  qui  sont  né’uti- 
moins  blancs  ou  limpides.  Le  plomb  carbonate  blanc,  le  titane  sphène, 
le  titaae  anatase,  le  scht^lin  calcaire»  l'étain  oxide  blanc,  etc.,  jbuis* 
sent  de  cet  aspect  particul  er  à un  très>haul  degré. 

2 Vojer,  pour  Kg  déiaiU  de  cctlc  discussion  scientifique,  le  Tableau 

eozDparatif  de  M.  Haciy,  p.  lai  et  276.  ’ 
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que  celles  qui  s’offrent  le  plus  communément  dans  la  Chaüx 
carbonatée  (voyez  cè  mot),  et  parmi  celles  qui  sont  indé- 
terminables on  remarque  particulièrement  : 

I.e  fer  carbonaté  spathique  contourné,  qui  présente  un  pli 
sur  chaque  face  du  rhomboïde  et  dans  le  sens  de  sa  grande 
diagonale. 

Le  fer  carbonaté  spathique  lenticulaire  , qui  provient  ou 
qui  dérive  du  rhomboïde  équïa.re,  dont  les  angles  solides 
se  sont  émoussés , et  dont  les  faces  et  les  arêtes  se  sont 
courbées."  On  remarque  que  les  cristaux  de  cette  variété, 
qui  est  la  plus  commune , sont  touques  implantés  sur  leur  * 
gangue  du  côté  de  leur  tranchant. 

Le  fer  carbonaté  spathique  laminaire,  en  masses  qui  pré- 
sentent de  grandes  lames  planes;  maillot  des  mineurs  dau- 
phinois. 

Le  fer  carbonaté  spathique  lamellaire,  rives  des  mineurs 
d’AIIevard,  en  petites  masses  saccharoïdes  jaunes,  panachées 
de  blanc  et  de  brun. 

Le  fer  carbonaté  spathique  pseudomorphique  Jihreux , ou 
ayant  pris  la  place  des  bbres  lignenses  du  bois.  Cette  va- 
riété intéressante  a été  décrite  et  analysée  par  M.  Berthier, 
ingénieur  des  mines.  (Voyez  Journ.  des  mines,  n."  io3.) 

Voici  quelques  analyses  qui  donneront  une  idée  de  la 
variation  des  principes  constituans  de  cette  espèce  : .. 

Analyse  du  fer  earhonaté  spathique  de  Baigorry,  par  Drappier. 


Fer 62,75 

Eau  et  acide  carbonique 42,26  ' 

Magnésie 5 

) 

De  Baireulh,  par  Buchliolx, 

. .^  . . 69,5 

Acide  carbonique  . . . - . . . 56,o 

Chaux  . . ; 2,5 

, Eau 2 

* D'Allevard , par  Descotils. 

Fer  oxidé  au  maximum.  o,5o5 

••Chaux.  o,oo5 

• . 


Digitized  by  Google 


FER 


' FER  4>i 

‘ ^Ingnéste.  « . o,o3o 

Manganèse  . . o,oio 

Acide  carbonique  et  eau o,'5/^5 

Analyse  d’un  fer  spathique , par  Bergmann  jeune. 

Chaux  carbonatée 41 

Fer 20,5 

Magnésie  carbonatée 7,0 

^ Acide  carbonique  uni  au  fer.  ....  6,8 

Manganèse 4,5 

Perte  et  eau  de  cristallisation 17,2 

Pyrites 3 

( On  attribue  au  manganèse  la  propriété  que  possède  ce 
minérai  de  brunir  par  le  contact  de  l’air,  et  Descotils 
pensoit  que  la  difficulté  qu’on  éprouve  quelquefois  à le 
fondre,  devoit  être  attribuée  à la  magnésie,  dont  il  est  ra- 
rement tout-à-fait  exempt.  M.  Gueymard,  ingénieur  des 
mines,  est  du  même  avis,  surtout  pour  la  variété  laminaire , 
qui  est  plus  réfractaire  que  les  autres. 

Le  fer  carbonalé  spathique  appartient  aux  terrains  primi- 
tifs ; c’est  dans  les  montagnes  de  gneiss  qu’il  forme  des  filons 
ÿuissans  : il  s’y  montre  associé  au  quarr,  au  cuivre  pyri- 
teux,  au  cuivre  gris  {Fahlerz),  au  fer  oxidé  brun  fibreux,  et 
à une  variété  de  chaux  carbonatée  rameuse,  que  l’on  nomme 
vulgairement  fleur  de  fer,  ou  flos  ftrri.  C'est  ainsi  qu’il  se 
trouve  à Allevard  et  à Vieille , près  Grenoble  ; à Saint-George 
d’Hurelière,  dans  les  Alpes  de  Savoie;  à Baigorry,  dans  les 
Basses- Pyrénées  ; en  Styrie,  à Eiseners;  à Huttenberg,  en 
Carinthie;  à Schwartz,  en  Tyrol;  en  Saxe  p,  en  Hongrie,  et 
dans  beaucoup  d'autres  lieux  d’Allemagne,  ainsi  qu'en  Es- 
pagne, en  Suède,  en  Norwége  et  èn  Sibérie. 

Ce  minérai,  considéré  sous  le  rapport  métallurgique , est 
un  des  plus  intéressans  et  des  plus  précieux  qu’un  conuoisse  : 
c'est  lui  qui  donne  le  plus  facilement  l’acier  naturel,  et  qui 
se  prête  le  mieux  au  traitement  à la  catalane  ; et  c'est , en 
grande  partie,  à la  qualité  particulière  du  fer  qu'il  pro- 
duit qu’on  doit  attribuer  l'espèce  de  supériorité  qu’on  re- 
marquoit  autrefuis  dans  la  taillanderie  que  nous  tirions  (!u 
Tyrol,  de  la  Styrie  et  de  la  Carinthie.  Les  anciens  minéral^- 
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gistes  lui  avoicnt  donne  le  nom  de  mine  d'acier,  et,  d’après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  bien  absurde  dans  celte  dénomination. 

a.*  Variété.  Kea  CARru\Arà  compacte  (Fer  terreux  argi- 
leux; Gemeiner  Thoneisrnsleiii , W.).  Le  1er  carbonaté  com- 
pacte n’a  aucuTi  rapport  extérieur  avec  la  variété  spa- 
thique:  il  comprend,  en  grande  partie,  les  fers  terreux, 
argileux,  et  particoilièrenient  celui  qui  se  trouve,  en  masses 
s.  iiéroidules  aplaties,  dans  les  terrains  houillers,  et  dbut  la 
grosseur  est  variable.  Ces  sphéroïdes  sont  pleins  et  com- 
pactes; mais  on  reniarque  qu’ils  sont  composés  d’une  croûte 
testacée,  formée  jar  la  réunion  de  plusieurs  couches  enve- 
loppantes, qui  se  séparent  en  calottes  creuses  ; au  premier 
choc  , le  noyau  , plus  dur  pour  l’ordinaire,  est  souvent  di- 
visé, dans  son  épaisseur,  par  des  fissures  croisées  qui  pro- 
duisent des  prismes  triangulaires  ou  carrés.  Ordinairement 
ces  fissures,  qui  sont  p.roduitcs  par  un  retrait,  sont  vides; 
mais  quelquefois  aussi  elles  sont  remplies  par  du  quarz,  de 
la  chaux  carbonatee,  et  même  de  la  barite  sulfatée.  Ces 
masses  renferment  parfois  des  icht) olithes. 

La  couleur  de  ce  minéral,  auquel  M.  Haüy  a donné  le 
nom  de  fer  oxydé  rubigineux  cloisonné,  est  souvent  le 
brun  jaunâtre,  le  gris  rouss.dtre  ou  le  rouge  de  brique  sale. 
Sa  cassure  est  grenue  et  serrée;  il  se  laisse  rayer  aisément , 
et  sa  poussière  est  d’un  brun  jaunâtre.  11  happe  à lu  langue, 
a une  odeur  légèrement  argileuse,  ne  fait  efl'ervescence  avec 
aucun  acide,  noircitau  chalumeau  sans  s’y  fondre,  et  devient 
attirabic  à raimant  par  le  plus  léger  grillage. 

Ce  niinérai  rend  en  grand  de  5o  à 40  pour  cent  de  fer 
d’excellente  qualité;  il  est  particulièrement  exploité  en  An- 
gleterre, dans  les  comtés  de  Monmouth,  de  Glaninorgan  , et 
de  Pcinbrock  en  Ecosse  ; il  paroU  même  que  c’est  un  des  trois 
minérais  qui  entretiennent  la  fameuse  fonderie  de  Caron.' 
Il  se  trouve  dans  les  schistes  bitumineux  qui  servent  de  toit 
ou  dje  mur  aux  couches  de  houilles,  et  dans  les  failles  qui 
dérangent  et  interrompent  ces  couches  ; c’est  ainsi  qu’il  se 


F.n^jas,  Voy,  en  Angleterre,  en  Écotic  et  anx.  Hébrides,  ton».'  i. 
6/  av.  fig.  ; . . . 
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présente  en  Angleterre , en  France  et  en  Allemagne.  Mais , 
outre  ce  premier  mode,  on  trouve  aussi  ce  minérai  en 
couches  continues  de  6 à 5o  centimètres  (2  à i8  pouces) 
d’épaisseur,  qui  accompagnent  également  les  houilles. et  qui 
sont  divisées  en  cspèc^'s  de  rhomboèdres  assez  réguliers  : telles 
sont  les  mines  de  Staflbrdshirc  et  de  Shropshirc.  H est  quel- 
quefois accompagné  de  plomb  sulfuré  et^de  zinc  oxide. 

Le  giscnient  de  ce  minérai.  placé  d’une  manière  si  heu- 
reuse à cftlé  du  combustible  qui  peut  en  opérer  la  fonte, 
doit  le  faire  rechercher  avec  empressement  dans  toutes  les 
provinces  françoises  qui  renferment  aussi  de  la  houille , et 
tout  porte  à croire  q»i’on  en  découvrira  des  amas  ou  des 
couches  assez  considérables  pour  être  exploités  avec  avantage. 

Nous  croyons  devoir  réunir  à cette  espèce  un  certain 
fer  argileux  qui  affecte  une  forme  particulière,  à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  bacillaire;  c'est  le  sftrngilicher  Thon- 
eisenstein  de  Werner.  11  se  trouve  en  masses  qui  sont  en- 
tièrement composées  de  petites  baguettes  prismatiques,  con- 
tournées , mais  toujours  parallèles  entre  elies.et  susceptibles 
de  se  séparer  par  le  plus  léger  effort:  ces  prismes,  extrê- 
mement déliés,  sont  quelquefois  articules  à la  manière  des 
basaltes. 

Le  fer  carbonaté  bacillaire  est  d’un  rouge-cerise  assez  vif, 
qui  passe  insensiblement  au  brun-rouge  foncé.  Il  se  trouve  rare- 
ment en  grandes  niasses,  et  comme  on  l'a  observé  dans  des 
terrains  houillers  qui  furent  ou  qui  sont  encore  embrasés , 
on  a pensé  que  sa  couleur  et  sa  contexture  étoient  l'effet 
d’un  grillage  lent  et  soutenu  : tel  est  celui  qui  se  trouve  dans 
la  montagne  brûlante  de  Dutweiler,  près  Sarrebruck,  dans 
la  Lorraine  allemande.  M.  Keuss  prétend  néanmoins  que 
celui  qui  se  trouve  à Prohn  eu  Bohème  n’a  point  éprouvé 
l’action  du  feu. 

. J 3.®  Espèce.  Fer  PHOSPHATÉ  (Eisenblau  oxiBlauei- 
senerdCy  W.) 

La  couleur  bleue  sombre  est  le  'caractère  extérieur  le  plus 
remarquable  de  cette  espèce,  qui  se  trouve  en  petites  masses 
composées  de  lames  agrégées,  en  poussière  excessivement 
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fine,  ou  colorant  en  bleu  quelques  corps  étrangers  ; il  prend  « 
au  chalumeau,  une  couleur  rouillée,  et  se  réduit  ensuite  en 
un  bouton  qui  a l’aspect  métallique.  11  se  dissout  complé> 
tcmcnt  dans  l'acide  nitrique  étendu,  ainsi  que  dans  l’am- 
moniaque ; mais  il  ne  leur  communique  point  sa  couleur  : 
fhuile  le  fait  passer  au  noir;  ce  qui  sert  à le  distinguer 
aisément  du  cuivre  carbonaté  bleu , dont  la  couleur  n'est 
point  altérée  par  cette  liqueur.  i : 

„ On  connoit  trois  variétés  dans  cette  espèce  : le  fer  phot- 
phaté  laminaire , le  fer  phosphaté  azuré  ou  pulvérulent , et  le 
fer  phosphaté  turquoise.  ^ ^ î.jA-t.vji 

\ Variété.  Fer  rHOsrUATé  laminaire  (Bhettriehes  Eiseniloi/). 
On  a trouvé  quelques  petits  cristaux  de  cette  variété  qui 
ont  la  forme  d’un  prisme  à huit  pans , terminés  les  uns  par 
des  pyramides  dièdres,  les  autres  par  des  sommets  trièdres; 
on  présume  que  leur  forme  primitive  appartient  à un  prisme 
rhomboidal  droit;  dans  cet  état,  le  fer  phosphaté  raie  la 
chaux  sulfatée,  et  sa  pesanteur  spécifique  est  de  a, 6.  11  se 
troüve  en  petites  masses  composées  de  lames  radiées,  trans- 
lucides, d’un  bleu  sale,  qui  tire  quelquefois  sur  le*verdàtre. 
11  en. existe  aussi  de  fibreux  et  de  radié.  L’analyse  de  celui, 
de  l’Ile-de-France  a donné  à MM.  Fourcroy  et  Laugier, 
oxide  deder,  41,35  ; acide  phosphorique , >9,35;  eau  , 3i,25 
alumine,  5,o;  silice,  1,36.  On  soupçonne  que  l’alumine  pro- 
vient de  la  gangue.  Klaproth  n’en  a point  trouvé  dans  celui 
d’Ëckartsbcrg.  'i-,  h 

Le  fer  phosphaté  laminaire  se  trouve  à t’Ile -de -France ^ 
à New-Jersey  aux  États-Unis,  en  Sibérie  et  parmi  les  pro- 
dults'de  la  houillère  embrasée  de  laBouiche  en  Bourbonnois. 
M.  le  docteur  Boirot  de  Servière  en  a trouvé,  dans  cette 
même  localité,  qui  tapissoit  l’intérieur  de  vertèbres  fossiles. 

2.‘  Variété.  ‘Fek  thosphaté  azuré.  Cette  variété,  qui  se 
trouve  répandue  dans  les  argiles  et  dans  les  tourbes,  se  pré- 
sente sous. la  forme  d’une  poussière  fine  d’un  /bleu  sale; 
suivant  Werner,  il  ne  prend  cette  couleur  qu’apres  avoir 
reçu  le  contact  de  l’air  : il  forme  de  petits  nids  ou  semble 
étendu  sur  les  débris  des  végétaux  , ou  dans  l'es  places  qu’ils 
occupoient  à l’intérieur  de  certaines  argiles  très-modernes. 
U existe  en  France  sur  le  bord  du  canal  de  Caen , à Stein-r 
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bach  et  à Schnéeberg  en  Saxe,  en  Pologne  j en  Bavière,  en 
Sibérie,  dans  des  coquilles  fossiles  qui  font,  suivant  M.  Sage, 
partie  d’une  mine  de  fer  limoneuse.  Il  y a quelques  aimées 
qu’en -travaillant  dans  le  beau  dépôt  des  coquilles  fossiles  de 
Grignon,  près  Versailles,  on  mit  à découvert  un  lit  de  ces 
coquilles,  qui  sont  ordinairement  d'un  blanc  d'ivoire-,  dont 
chaque  individu  é(oit  couvert  de  belles  taches  bleues.  Je 
suisfKsque  certain  aussi  que  les  laves  poreuses  du  cratère 
de  hiintbrul,  departement  de  l’Ardèche,  doivent  leur  belle 
couleur  bleu-clair  au  phosphate  de  fen^azuré. 

Ce  minérai,  peu  répandu,  o'a  été  employé,  jusqu’à  pré- 
sent,-que  comme  une  couleur  très-grossière. 

5.*^  Kariété.  Fer  phosphaté  TCRqt  oisE.  D’après  les  expé- 
riences de  M.  Bouillon -Lagrange , il  paroît  certain  que  les 
turquoises  de  nouveUe  roche  sont  colorées  par  du  phosphate  de 
fer,  et  non  par  du  cuivre,  comme  on  le  croyoit  encore  il  y 
8 peu  de  temps.  On  sait  donc  aujourd'hui  que  ces  turquoises 
sent  des  fragmens  d’ivoires  fossiles  , ainsi  colorés  en  bleu  par 
notre-  fer  phosphaté,  et  que  les  turquoises  or.entales  ou  de 
vieilles  roches,  sont  des  morceaux  d'hydrate  de  cuivre,  qui 
reçoivent  nn  beau  poli  et  qui  ne  changent  point  de  couleur 
à la  lumière  des  bougies,  comme  le  fout  les  premières.  Des 
personnes  qui  prétendent  être  bien  instruites  du  fait,  assu- 
rent que  certains  ivoires  fossiles  sont  susceptibles  de  devenir 
d’un  beau  bleu  par  une  chaleur  douce  et  prolongée.  Le 
fer  phosphaté  turquoise  s’emploie  dans  la  bijouterie,  mois 
n’est  pas  d’une  grande  valeur.  . ‘ 

-■  1.'----.  ' . . -V--.  . ■ -.SV"»- 

14.*  Espèce.  Fer  sulpaté, 'Vitriol  vert  naturel  (naïür- 
licher  Vilriol^  W.  ). 

J * 

La  saveur  astringente  de  ce  sel,  qui  la  communique  à 
l’encre  à écrire  , est  connue  de  tout  le  monde  : sa  projiriété 
de  donner  un  précipité  bleu,  quand  on  ajoute  à sa  dissolu- 
tion quelques  gouttes  de  prussiate  de  potasse , achève  de  le 
caractériser  de  manière  à ce  qu’on  ne  puisse  le  confondre 
avec  aucun  autre  sel  stiptique  ou  astringent. 

Il  se  trouve  dans  la  nature  sous  la  forme  d’efflorescences 
blanches,  qui  deviennent  vertes  quand  elles  acquièrent  une 
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certaine  épaisseur.  Tl  provient  particulièrement  delà  décom- 
position du  fer  sulfuré  blanc  radfîé  , ou  de  celui  qui  est 
disséminé  en  grains  microscopiques  dans  les  schistes  alumi- 
neux ou  pierrrs  atramentaires.  On  le  prépare  dans  tous  les  lieux 
où  il  s'effleurit  en  abondaiicci  et  sa  fabrication  consiste  dans 
l’art  de  hâter  et  de  diriger  relllorcscence  des  pyrites,  et 
dans  celui  de  les  lessiver  à propos;  l'évaporation  artilicielle 
fait  le  reste.  Rarement  il  est  pur,  et  plus  rarement  encore 
il  est  cristallisé;  mais  par  l’art  on  en  obtient  des  cristaux 
, qui  dérivent  d’un  rhomboïde  aigu , qui  jouissent  de  la  double 
réfraction,  qui  s'etTlcurisscnt  à l'air,  et  qui  sont  plus  solubles 
à chaud  qu’<i  froid.  On  fabrique  ce  sel  en  France,  aux  envi- 
rons d'Alais,  à Litry  prèsCaen,  dans  tout  le  Soissonnois  et  dans 
une  foule  d’autres  lieux  où  se  trouve  la  substance  si  com- 
mune qui  le  produit.  Ses  usages  sont  très-connus;  c'est  lui 
qui  colore  l'encre  et  qui  forme  la  base  des  teintures  noires, 
lorsqu'il  est  à l'état  de  sulfate  acide,  ce  qui  lui  est  assez 
naturel;  il  attaque  les  tissus,  et  c’est  pour  cette  raison  que 
les  étoffes  noires  sont  souvent  moins  durables  que  celles  de 
toute  autre  couleur.  Le  sulfate  de  fer  du  commerce  est  rare- 
ment pur;  il  contient  souvent  de  l’alun  ou  des  sulfates  de 
cuivre  ou  de  zinc.  11  est  connu  sous  le  nom  de  couperose  ou 
de  xilr^ol  vert.  Celui  qui  est  d’un  vert  très-foncé  est  le 
plus  estimé. 

1 5.'  Espèce.  Fer  chrohatI. 

Le  seul  caractère  qui , jusqu’à  présent,  puisse  faire  recon- 
noUre  ce  minéral , c'est  la  couleur  d’un  beau  vert  qu'il  com- 
munique au  verre  de  borax.  Il  existe  dans  la  nature  sous 
la  forme  de  masses  irrégulières  d’une  couleur  sombre  qui 
•Approche  du  gris  de  fer;  sa  poussière  est  aussi  d’un  gris 
foncé  ; elle  est  rude  au  toucher,  et  raiê  le  verre  quand  on 
la  frotte  dessus. 

Le  fer  chromaté  n’agit  point  sur  le  barreau  aimanté  : il 
est  absolument  infusible  sans  addition  ; mais,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  il  se  fond  dans  le  verre  de  borax  et  le  colore  en 
vert.  Sa  pesanteur  spéciSque  estide  4,o3.  MwllaUy  présume, 
d’après  l’examen  de  certains  échantillons,  que  l'octaèdre  est 
sa  forme  primitive  i^lc  fer  chromaté  granulaire  des  environs 
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de  Baltimore  offre  de  petits  cristaux  octaèdres  très- nefs. 

M.  Vaiiquclin,  qui  a analysé  celui  du  département  du  Var, 
l’a  trouvé  composé  dé  fer  oxidé  0,34  ; acide  chromique,  o,43  ; 
alumine,  0,20;  silice,  0,02. 

Plus  récemment  M.  l^augier,  en  anal3sant  celui  de  Sibérie, 
s’est  assuré  que  le  chrome  y est  à l’état  d’oxide.  11  renferme, 
suivant  cet  habile  chimiste,  oxide  de  chrome,  53;  oxide  de 
/eij®34;  alumine  11  et  silice  1 , et  devroit,  à raison  de  ce 
résultat,  prendre  la  dénomination  de  fer  chromé. 

On  doit  la  première  découverte  de  ce  minérai  à M.  Pon- 
tier,  qui  l’a  trouvé,  en  1799,  ® 1»  Bastide  de  la  Carrade , 
près  Gassin,  département  du  Var;  depuis  il  a été  retrouvé, 
par  M.  Dubuisson,  aux  environs  de  Nantes,  près  des  mines 
de  Polakof  en  Sibérie,  à Kriegslach  en  Styrie,  à Baltimore 
dans  l’état  de  Maryland.  Dans  la  plupart  de  ces  lieux,  et 
surtout  à la  Bastide  et  à Nantes,  le  fer  chromaté  se  trouve 
dans  des  roches  serpentineuses.  Ce  gisement  est  d'autant  plus 
remarquable  qu’on  a retrouvé  depuis  l'oxide  chromique  dans 
plusieurs  roches  serpentineuses  ou  talqueuscs. 

On  exploite  le  fer  chromaté  pour  en  extraire  l’oxide  de 
chrome  , 'tjoi  produit  un  vert  particulier  sur  la  porcelaine. 

(Voyez  Chrome.) 

16.*  Espèce.  Fer  arseniaté  (^TVürfelerz,  W.).  • 

Le  fer  arseniaté  se  présente  ordinairement  sous  la  formet 
de  petits  cubes  bien  nets  et  d’un  vert  agréable:  cette -ogMleu? 
se  modifie  quelquefois  dans  le  même  échantillon  et  passe  au 
brun  rougeâtre.  Il  donne  au  chalumeau  une  odeur  d’ail , 

SC  boursoufle  et  finit  par  se  fondre.  Sa  pesanteur  spécifiqi^e 
est  de  3,00.  M.  Vauquelin -l’a  trouvé  composé  de  fer  oxidé 
0,48  ; d’acide  arseniqiie,  0,18  à 0,20;  d’eau,  o,3a;  de  chaux 
carbonatée,  0,02  à o,o3.  Sa  forme.primitive  est  le  cube , et  M« 
de  Bournon,  qui  a fait  connoitre  cette  substance  le  premier,  ' 
en  i8oy  , en  cite  un  cristal  dont  tontes  les  arêtes  sont  rempla> 
cées  par  des  facettes.  Le  même  savant  dkrit  aussi,  dans  son 
Catalogue,  plmieurs  échantillons  de  ce  minéral  encore  très> 
rare,  dans  lesquels  les  cubes  de  fer  arseniaté  se  sont  décom- 
posés sans  perdre  leur  forme  et  sont  passés  à l’état  de  fer 
16.  27 
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oxidé  d*un  rouge  brun  un  peu  jaunâtre;  de  même  qu’un 
autre  morceau , dans  lequel  le  fer  arseniaté  est  -en  masses 
cellulaires  d'un  rouge  brun  mélangé , de  petits  mamelons  de 
cuivre  et  fer  sulfuré,  et  de  petites  parties  de  cuivre  natif. 

Depuis  la  découverte  du  fer  arseniaté  en  Angleterre , dans 
les  mines  de  Muttrel,  de  Huel-Gorland  et  de  Gwenop  en 
Cornouailles , il  a été  retrouvé  en  France , par  M.  de  Cressac, 
ingénieur  en  chef  des  mines  à Saint-Léonard,  près  Limons  j 
ainsi  qu’à  Nassau-Usingen  et  à la  S(dfatare  de  Pouzzole,  près 
Naples. 

M.  Proust  a observé  le  fer  arseniaté  blanc  et  pulvérulent 
à Viana  en  Galice , dans  la  Manche  en  Espagne , ainsi  ,que 
parmi  des  minéraux  provenant  du  Chili.  Cette  pspèce  semble 
appartenir  exclusivement  aux  terrains  granitiques  : elle  est 
associée  au  cuivre  arseniaté , au  fer  arsenical , au  cuivre 
pyriteux,  au  quarz,  etc.  • 

17.*  Espèce.  Fer  müriaté'  {Pyrodmalith,  Hauss.). 

Le  fer  muriaté  exhale  une  forte  odeur  d’acide  muriatique; 
dès-qu’on  le  chauffe  au  chalumeau,  il  se  réduit  ensuite  en 
une  matière  boursouflée  qui  est  brune  et  attirable  à l’aimant.- 
11  cristallise  en  lames  hexaèdres,  et  en  prismes  à six  pans, 
dont  les  arêtes  des  bases  sont  remplacées  par  des  facettes: 
ees  prismes  sont  divisibles  dans  le  sens  parallèle  à leurs  bases. 
Sa  couleur  est  le  gris  verdâtre  ou  le  brun  clair,  avec  un 
éclat  qn.  peu  nacré  : scs  cristaux  sont  translucides  sur  les 
lords.  11  est  tendre  et  fragile;  sa  poussière  blanche,  nuancée 
de  brun  : sa  pesanteur  spéci&que  est  de  3,o8.  11  est  disso- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’aeide  hydrochlorique  (muriatique) 
avec  un  résidu  de  silice.  Cette  nouvelle  espèce  a été  dé- 
couverte par  MM.  Henry , Gahn  et  Clason , dans  la  mine  de 
Bjelke  à Nordmark,  près  .de  Philipstadt,  dans  le  Verme- 
land  en  Suède  ; il  est  associé  au  fer  oxidulé , à là  chaux 
carbonatée  et  à l’amphibole.  (Nouveau  Dictionnaire  d’his- 
toire naturelle.)  • ' . v • 

M.  Robinson,  chimiste  américain,  avoit  défit  rapporté,  en 
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;8o5,  de  son  voyage  au  Vésuve,  du  fer  muriaté  loussàtre, 
qui  avoit  la  consistance  du  miel  et  qui  étoit  allié  à du  mu> 
riate  de  cuivre. 

Remarques. 

Nous  avons  dit , au  commencement  de  cet  article , que  le 
fer  appartenoit  à tous  les  terrains,  à toutes  les  formations, 
à toutes  les  époques,  et  l’on  a pu  s'en  convaincre,  én  effet, 
par  le  gisement  particulier  qui  a été  indiqué  à chacune  des 
espèces  que  nous  avons  décrites.  Cependant  l’on  aura  pro< 
bablemcnt  remarqué  que  la  même  espèce  ( le  fer  sulfuré 
jaune  excepté)  ne  se  trouve  point  indifféremment  dans  toua 
les  terrains;  que  les  fers  oligistes  et  oxidiilés,  par  exemple, 
font  toujours  partie  des  terrains  granitiques,  tandis  que  les 
hydrates,  dont  la  poussière  est  jaune,  appartiennent  plus 
particulièrement  aux  terrains  secondaires  ou  tertiaires , 
c’est-à-dire,  aux  terrains  de  sédiment  et  à ceux  d'alluvion. 

Nous  sortirions  des  limites  de  notre  sujet,  si  nous  entrions 
dans  les  détails  de  la  physiologie  végétale  et  si  nous  rap- 
portions ce  qu’on  a dit  sur  la  création  spontanée  du  fer  : nous 
nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  toutes  les  cen-* 
dres  végétales  renferment  du  fer  attirable;  qu’il  se  trouve 
dans  le  terreau  de  feuilles , et  que  les  tourbes  de  la  Hol- 
lande , qui  se  reproduisent  journellement , en  contiennent  s ' 

jusqu'à  quinte  pourcent.' 

Le  fer  a une  telle  analogie  avec  Ifs  matières  Organiques, 
disoit  Fourcroy,  qu’il  semble  en  faire  partie,  et  devoir  sa^ 
production  au  travail  de  la  vie  et  à celui  de  la  vég^tion. 

On  a cru  , mais  par  erreur,  que  c*étoit  à lui,  à ses  oxides, 
que  nous*devons  , en  Europe , ces  nuances*  et  ces  aspects 
qui  caractérisent  lès  saisons:  le  blanc,  le  vert  tendre,  le 
vert  foncé , le  brun  et  le  rouge , sont  les  livrées  de  la 
végétation , et  ce  blanc , ce  vert  et  ee  rouge  sont  aussi 
les  couleurs  des  trois  principaux  degrés  d’oxidafion  du 
fer.  Suivez , dboit  M.  Sage , ce  doyen  de  nos  savans  nhi- 
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1 Voyez  le  Mémoire  deVanMarums  sur  la.reproductiou  des  tourbes, 
et  les  expériences  de  Tcn>Uaufs»  sur  la  recherolie  du  fer  dans  les  tourbe» 
de  Uotterdam. 
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mistPs , suivez  une  plante  annuelle  dans  les  dîflerens  Ages 
de  sa  courte  existence.  Ses  cotylédons,  avant  d’avoir  été 
frappés  par  la  lumière,  sont  blancs,  les  feuilles  pliées  dans 
le  bourgeon  le  sont  encore  ; mais  un  vert  tendre  les  colore 
à mesure  qu’elles  se  développent  au  jour,  et  cette  teinte 
devient  d’autant  plus  intense  que  le  végétal  s’approche  du 
terme  de  sa  croissance  : dès-lors  il  jaunit;  il  devient  brun, 
souvent"  rougeâtre  ; il  meurt,  il  se  dessèche;  et  si  l’on  brûle 
ses  restes,  qu’on  les  réduise  en  cendres,  ce  fer,  qui  ^ fait 
toilt  son  éclat;  ce  fer,  qui  a teint  sa  corolle  et  ses  fruits; 
ce  fer,  qui  est  né  avec  lui,  se  retrouvera  dans  ses  cendres 
en  parliciilcs  discernables  à l’œil  et  attirables  à l'aimant. 
Malheureusemeût  cette  brillante  explication  est  tout-à-fait 
fausse  ; il  est  bien  certain  que  les  couleurs  végétales  ne  sont 
point  métalliques. 

Traitement  mcfallùrgique  des  minerais  de  fer. 

L’art  d’extraire  le  fer  des  mii)érais  qui  le  contiennent  en 
quantité  sufiisante  pour  être  exploité , remonte  à une  épo- 
que si  reculée , l’on  a eu  de  si  grandes  difficultés  à surn^on- 
ter  pour  y parvenir  , que  des  hommes  pieux  et  respectables 
en  ont  fait  hommage  à Dieu  même , en  le  considérant  comme 
vne  révélation  divine.  * 

Nous  diviserons  ce  traitement  métallurgique  en  trois  sec- 
tions : la  préparation  dp  minérai,  sa  fonte,  et  l’affinage.' 

f ’ De  la  préparation. 

Les^réparations  du  minérai  de  fer,  c’est-à-dire  toutes  les 
manipulations  qu’on  lui  fait  subir  avant  d'en  opére(  la  fonte, 
consistent  dans  le  cassage  , le  boccardage , le  lavage  et  le 
grillage.  . 

Cassage  et  boccardage.  On  ,casse  à la  main  ou  l’on  boc- 
carde  à sec  les  miiiérais  en  roche,  qui  renferment  dans 


I L'exploitatiou  des  mines  de  fer  n'a  rien  de  remarquable  : celles 
qui  sont  en  roches  s’esploitent  le  plus  ordinairement  k ciel  ouvert  et  à 
la  poudre;  et  celles  qui  sokit  plus  ou  moins  friables  te  tirent  le  plus 
souvent  au  pic  , à la  pelle  > et  à de  très 'petites  profondeurs.  Les  fert 
carbonates  exigeut  seuls  un  travail  réglé  et  souterrain. 
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l«ur  intérieur  des  cavités  remplies  d'argile , dont  on  veut 
les  débarrasser  par  le  lavage;  souvent,  et  pour  abréger, 
on  fait  passer  un  courant  d’eau  sous  les  pilons  du  boccard, 
afin  d’enlever,  en  un  seul  temps,  l’argile  qui  nuiroit  à leur 
fusion  ; la  mine,  ainsi  cassée  et  lavée,  va  se  déposer,  sous 
la  forme  de  gravier,  dans  les  cases  d’une  espèce  de  gratticole 
grossière,  ou  dans  des  pe'htes  inverses  disposées  à cet  effet. 

Lavage.  On  lave  à l’égrappoir  ou  au  patouillet  toutes  les  mines 
en  grain  qui  sont  enveloppées  dans  des  argiles,  plus  ou  moins 
grasses , qu’un  simple  courant  n’enlèveroit  qu’à  la  longue. 

h'égrappoir  est  une  grille  en  bois  ou  en  fer,  une  espèce 
d’échelle  inclinée  dont  les  échelons  seroient  carrés  et  très- 
rapprochés , et  sur  laquelle  on  fait  passer  le  minéral  avec 
un  courant  d’eau  : les  chocs  multipliés  des  barreaux  et  la 
rapidité  de  l’eau  détachent  l’argile , et  la  mine  se  trouve 
ainsi  parfaitement  nettoyée. 

Le  patouillet  est  une  grande  au^e  de  bois,  sur  laquelle  on 
fait  tourner  l’arbre  d’une  roue  qui  est  armé  de  barres  de 
fer  coudées  aux  deux  extrémités  en  formes  de  grandes  anses, 
et  qui  brassent  et  remuent  la  mine  que  l’on  jette  dans  l'auge 
ou  huche,  et  sur  laquelle  on  fait  aussi  passer  un  . courant 
d’eau  qui  emporte  l’argile  ; cette  eau  finit  par  sortir  tout- 
à-fait  claire  quand  la  mine  est  propre. 

Le  grillage  a pour  but  d’oxigéner  les  minerais  à un  plus 
haut  degré,  d’en  chasser  le  soufre  ou  l’arsenic  qu’ils  peuvent 
contenir,  ou  simplement  d’en  diminuer  la  cohésion  : c’est  donc 
particulièrement  les  minérais  en  roche  que  l’on  grille.”  Cette 
opération  se  fait  en  plein  air, sur  c^^s bûches  ou  du  charbon, 
ou  dans  des  fours  coniques  très- vastes,  qui  ressemblent  à 
ceux  dans  lesquels  on  cuit  la  pierre  à chaux  avec  de  la 
houille.  A Caron  en  Écosse , où  l’on  carbonise  de  la  houille 
pour  le  service  de  quatre  grands  hauts-fourneaux , on  mêle 
le  roinérai  avec  la  houille,  et  il  se  trouvé  grillé  en  même 
temps  que  le  combustible  est  cliangé  en  coak.  Dans  quel- 
ques éfablissemens  on  jette  le  minéral  grillé  dans  des  fosses 
remplies  d’eau;  on  l’y  fait  séjournerpendant  assez  long-temps, 
et  l’on  assure  qu’il  est  plus  aisé  à fondre  ensuite.' 


i Cette  pratique  couTieudroit  parfaitement  aux  minerais  magnésiens. 


Ici  se  termine  la  préparation  des  minerais  : ils  sont  alors 
prêts  à fondre,  et  doivent  toujours  être  ré<fuits  à l’état 
d’oxide  avant  d'entrer  dans  le  fourneau  de  fusion. 

De  la  fonte. 

Cette  (grande  opération  doit  toujours  être  précédée , dans 
un  nouvel  établissement  surtout,  par  des  essais  en  petit  qui 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  docimasie. 

De  l’essai,  11  y a deux  manières  d’essayer  les  minérais , par 
la  voie  humide,  et  par  la  voie  sèche.  Par  la  voie  humide  on 
parvient  à séparer  tous  les  principes  métalliques  ou  terreux 
qui  entrent  dans  la  composition  d’un  minérai;  on  en  apprécie 
les  quantités  avec  une  justesse  extrême  : mais , outre  que  ce 
moyen  n’est  point  à la  portée  de  tout  le  monde , qu'il  est 
très-long,  qu’il  entraîne  avec  lui  tout  l’atticail  d’un  labora- 
toire de  chimie  et  un  assez  grand  nombre  de  réactifs , il  a 
l’inconvénient,  et  c’en  est  un  dans  cette  circonstance,  d’en 
imposer  à l'essayeur,  en  lui  pr^ettant  beaucoup  plus  de 
produit  qu’il  ne  pourra  jamais  en  obtenir  en  grand.  On  doit 
donc  préférer  l’essai  par  la  voie  sèche  toutes  les  fois  qu’on 
voudra  obtenir  des  données  sur  un  fondage  projeté , et  nous 
croyons  qu’pn  approchera  d’autant  plus  de  ce  but  que  l'essai 
s’approchera  lui-même  davantage  du  procédé  en  grand. 

M.  Chaptal  indique  la  méthode  suivante  ; 

300  grains  de  mine  à essayer , t 
400  grains  de  borax , ► 

40  grains  de  chaux  éteinte, 

300  grains  de  nitre;  , 

le  tout  placé  dans  un  creuset  brasqué , couvert  et  chauffé 
pendant  une  demi-heure  à un  feu  de  forge.  Le  résultat  est 
un  bouton  de  fonte  qui  se  trouve  au  fond  du  creuset  sous 
le  flux  vitrifié , èt  dont  le  poids  est  d’autant  plus  fort  que 
le  minérai  essayé  est  plus  riche. 

Je  préfère  le  'procédé  de  M.  de  Miremont,  dont  les  talens 
en  métallurgie  sont  aussi  connus  que  son  extrême  obligeance) 
sa  méthode  est  véritablement  la  miniature  exacte  de  la  fonte 
en  grand , et  doit  nécessairement  éclairer  le  fondeur  sur  la 
snarche  et  le  produit  de  son  travail  à venir, 
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On  sait  que  les  minërais  de  fer,  fondus  avec  le  contact 
du  charbon,  perdent  une  grande  partie  de  leur  oxigone  et 
se  réduisent  à l'état  de  fonte  ; on  sait  aussi  que , pour  aider 
ou  retarder,  dans  certains  cas,  la  fusion  de  ces  tninérais, 
on  y ajoute  une  dose  plus  ou  moins  forte  de  pierre  cal- 
caire ou  de  pierre  marneuse  qu’on  nomme  castine  et  rrhue. 

Ce  sont  là  précisément  les  réactifs  dont  M.  de  Miremont  fait 
usage  pour  les  essais  desi-minérais  de  fer  : voici  le  détail  de 
cette  petite  opération  , qui  est  aussi  simple  qu’expéditive. 

On  pulvérise,  on  tamise , et  l’on  grille,  dans  un  tais  à ràtir , 
environ  40  grammes  de  la  mine  à essayer.  On  en  prend  1 2 
grammes;  on  y ajoute,  par  exemple,  2 grammes  de  pierré 
calcaire  pulvérisée  ; 3 grammes  de  charbon  en  poudre  et 
1 gramme  de  silice  ou  d’argile’.  On  mêle  parfaitement  ces 
substances,  en  les  versant  à plusieurs  reprises  sur  des  feuilles 
de  papier;  on  place  le  font  dans  un  très -petit  creuset  de 
Hesse;  on  chauffe,  pendant  quinze  à dix-huit  minutes,  soit 
dans  un  fourneau  à vent,  soit  à une  simple  forge;  on  retire 
le  creuset;  on  le  frappe  légèrement  sur  un  corps  dur  et 
plat  pendant  qu’il  est  encore  très- ronge,  afin  que  la  gre- 
naille de  fer  se  rassemble  en  un  seul  bouton  ; on  laisse 
refroidir  naturellement  le  creuset  avant  de  le  casser, afin  de 
pouvoir- juger  de  la  couleur  de  la  fonte  : on  pèse  le  culot, 
et  son  poids  indique  assez  rigoureusement  ce  que  le  minéral 
doit  produire  en  grand.  Si  l’on  ne  réussit  point  la  première 
fois;  si  les  scories  sont  noires,  opaques  et  mal  purgées,  l’on 
reprendra  12  autres  grammes  de  la  mine  grillée,  et  l’on  va- 
riera les  doses  de  charbon  , de  chaux  ou  d’argile  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  parvenu,  à la  suite  de  plusieurs  essais  consécutifs , ^ 

à connoître  non-seulement  la  richesse  du  minerai  qu’on  doit 
fondre,  mais  encore  la  proportion,  soit  de  easLine,  soit 
d’erài/e,  qu’on  devra  y ajouter.  • 

Ijc  fondage.  Les  fourneaux  dont  on  se  sert  généralement 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  se  nomment 
hauts-fourneaux.  Ils  doivent  ce  surnom  à leur  grande  hauteur 
comparée  à leur  largeur.  Ils  sont  composés,  à partir  de  leurs 


1 Cci  proporlions  sont  celles  qui  convcnoieiit  au  minerai  de  fer  de 
Sainte  - Hélène  près  Confiant,  en  Savoie. 
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foudations,  d'un  pilotis  ou  d’un  double  grillage  en  charpente, 
sur  lequel  on  établit  le  massif,  qui  est  percé  de  canaux  croisés 
qui  doivent  donner  issue  à l’humidité j sur  ce  massif,  qui 
doit  cire  excessivement  solide,  s’élève  le  corps  du  fourneau, 
au  milieu  duquel  on  réserve  un  grand  vide,  qui  doit  être 
doublé  d’une  chemise  de  briques  réfractaires.  Quand  ce  der- 
nier travail  est  achevé,  l'intérieur  du  fourneau  dans  lequel 
doit  s’opérer  la  fonte,  a généralement  la  forme  de  deux 
Qônes  tronqués,  opposés  base  à base,  dont  l’inférieur  n’a  que 
le  tiers  de  celui  qui  s’élève  jusqu’à  l’orifice  terminal,  qu’on 
nomme  gueulard.  Au-dessous  du  cône  inférieur  la  cavité  se 
prolonge  ordinairement  sous  la  forme  cylindrique  , et  c’est 
dans  cette  cavité,  qu’on  nomme  le  creuset,  que  doit  s’assem- 
bler le  métal  fondu.  On  y remarque  trois  trous  qui  viennent 
aboutir  en  dehors  du  fourneau.  L’un  donne  entrée  à l'air 
destiné  à exciter  le  feu  et  qui  provient  des  machines  souf- 
flantes, qui  sont  les  appendices  nécessaires  de  la  fonderie; 
un  autre,  placé  sur  le  bord  supérieur  du  creuset,  doit  donner 
issue  aux  laitiers  ou  scories  qui  surnagent  à la  surface  du 
bain  de  métal;  et,  enfin,  le  troisième,  qui  est  placé  tout- 
à-fait  au  fond  du  creuset,  est  destiné  à laisser  sortir  la  fonte 
quand  on  le  débouche  : c’est  le  trou  de  perce  ou  de  coulée,  qui, 
pendant  tout  le  temps  que  le  creuset  met  à se  remplir, 
reste  bouché  avec  une  pelotte  de  brasque. 

Le  çrcuset,  et  la  partie  évasée  qui  le  surmonte  jusqu’à  sa 
jonction  avec  le  cône  supérieur  et  alongé,  portent  le  nbm 
d'étalages;  et  la  construction  intérieure  de  cette  partie,  qu’on 
appelle.aussi  ouvrages,  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  réussite  du  travail  : sa  confection  est  du  ressort  des  maî- 
tres fondeurs,  de  même  que  tout  ce  qui  tient  à la  situation 
de  la  tuyère,  à la  préparation  des  brasques,  etc. 

Le  fourneau  , ainsi  préparé  et  séché  par  un  feu  de  char- 
bon , est  prêt  à recevoir  sa  charge  : on  1a  lui  donne  au 
moyen  d’un  mélange,  calculé  et  raisonné,  de  minéral,  de 
fondant  et  de  charbon.  Ou  fait  agir  aussitôt  les  soufflets, 
dont  le  vent  traverse  toute  la  colonne,  et  projette  la  flamme 
à plusieurs  mètres  en  l’air  au-dessus  du  gueulard',  qui  est 

1 C^sl  Je  celte  llamiae  perdue  ^u’oa  vient  de  tirer  parti . eu  la 
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«nlotirê  d’une  plate-forme  à laquelle  on  parvient  de  plein 
pied  ou  au  moyen  d’un  pont  de  service. 

La  hauteur  totale  des  hauts  fourneaux  dépend  des  usages 
du  pays,  et  surtout  des  combustibles  qu’on  y emploie.  Lors- 
qu’on fond  au  charbon  de  bois,  ils  n’ont  quelquefois  que 
quinze  à vingt  pieds;  mais,  quand  c’est  à la  bouille  carbo- 
nisée ou  coak , ils  en  ont  jusqu’à  quarante-cinq. 

A mesure  que  le  charbon  se  consume,  que  la  mine  et  ses 
mélanges  terreux  se  fondent , la  masse  qui  est  dans  le 
fourneau  s’affaisse;  les  laitiers  sortent  par-dessus  le  bord  du 
creuset,  et  s’écouljent  sur  une  plaque  de  fonte  qu’on  nomme 
dame.  Le  métal , spécifiquement  plus  lourd  , se  rend  dans  le 
fond  du  creuset,  finit  par  l’emplir,  et  dès  qu’on  s’en  aper- 
çoit on  se  prépare  à la  coulée.  On  trace  dans  le  sable  du 
sol  de  la  fonderie  un  sillon  triangulaire  qui  doit  recevoir 
la  fonte , ou  bien  on  conduit  cette  matière  fondue  dans  de 
grands  moules  enterrés  dans  la  fosse  qui  est  toujours  vis-à-vis 
du  fourneau  ; ou  bien  encore  on  la  verse  avec  de  grandes 
poches  dans  des  moules  en  bois  remplis  de  sable,  qui  ne  sont 
destinés  qu’à  la  fabrication  des  petites  pièces,  telles  que 
des  marmites,  des  boulets,  des  biscaïens,  etc. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  le  travail,  le  maître- 
fondeur  reste  presque  toujours  derrière  son  fourneau , sui- 
vant avec  soin,  en  regardant  par  l’orifice  des  tuyères,  l’état 
et  la  marche  de  la  fonte.  On  continue  à fondre  ainsi  pen- 
dant plusieurs  mois  dans  les  mêmes  fourneaux,  et  c’est  cette" 
durée  qu’on  nomme  fondage.  On  fait  ordinairement  deux  . 
à trois  coulées  par  vingt-quatre  heures. 

De  Vannage, 

On  peut  considérer  la  fonte  qui  sort  des  hauts-fourneaux 
comme  une  espèce  de  matte  qui  seroit  au  fer  forgé  ce  qu'est 
la  matte  de  cuivrd  au  cuivre-rosette.  Pour  la  convertir  en 
fer,  il  faut  la  purger  de  quelques  matières  vitreuses  qui 
sont  encore  interposées  entre  ses  molécules  ; la  débarrasser 
d’un  reste  d’oxigène  avec  lequel  elle  se  trouve  encore  com- 


forçant  à entrer  dana  une  chambre  dans  laquelle  on  peut  cuire  de  la 
(baux , des  briques  4 et  préparer  de  l’acier  de  cémentation, 
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binée;  et,  enfin,  la  priver  d’une  quantité  assez  considérable 
de  carbone  dont  elle  s’est  surchargée  en  fondant  avec  le 
contact  immédiat  du  combustible.  Pour  parvenir  à opérer 
ce  changement,  qu’bn  nomme  ajjinage,  on  fait  refondre  la 
fonte  de  fer  dans  une  cavité  brasquée;  on  dirige  à sa  sur- 
face un  courant  d’air  très-actif;  on  remue  continuellement 
le  bain  , afin  de  lui  faire  présenter  toutes  ses  parties  au 
contact  de  l’air  ; et , à mesure  que  le  carbone  est  brûlé  par 
l’oxigène  de  la  fonte  et  par  celui  de  l’air  qui  se  précipite 
•ans  cesse  à sa  surface , il  se  forme  du  for  métallique  qui 
se  prend  d’abord  en  grumeaux,  puis  en  petites  masses  qu’on 
s’efforce  de  rassembler  en  une  seule.  Lorsqu’on  y est  par- 
venu, on  la  porte  sous  un  martinet  énorme,  qui  en  rap- 
proche les  parties  et  la  change  au  bout  de  trois  chauffes  en 
une  barre  de  fer  forgé;  on  atteint  ce  même  but,  d’une 
manière  plus  expéditive,  au  moyen  des  cylindres  cannelés 
entre  lesquels  on  la  fait  passer  à plusieurs  reprises. 

FonU  à la  Catalant. 

Il  est  une  autre  méthode  de  traiter  certains  minérais  de 
fer,  qui  est  fort  attrayante  par  sa  sftnplicité  efpaè  Tâ'répî- 
dité  avec  laquelle  on  en  retire  les  produits  : c’est  la  méthode 
,à  la  caialane,  qui  consiste  à fondre  directement  le  minéral 
dans  une  cavité  brasquée  semblable  à celle  dans  laquelle 
on  affine  ordinairement  la  fonte.  Le  minéral  s’y  fond , et  an 
bout  de  quelque  temps  on  retire,  du  milieu  du  bain,  des 
masses  de  fer  ou  loupes,  que  l’on  porte  de  suite  sous  le 
martinet  ou  entre  les  cylindres  cannelés.  Malheureusement 
ce  mode ‘économique  n’est  applicable  qu’aux  minérais  très- 
riches  , très  - faciles  à fondre , et  particuliérement  aux  /ers 
earbonatés  spathiques  lamellaires  ; aussi  doit-on  en  faire  usage 
avec  empressement  toutes  les  fois  au  moins  qu’on  a le 
bonheur  de  posséder  un  minéral  susceptible  de  se  traiter 
ainsi.  Depuis  long-temps  la  méthode  catalane  est  en  usage 
dans  les  forges  du  ci-devant  comté  de  Foix  ; mais  vainement, 
jusqu’à  prient,  avoit-on  tenté  de  Pintrodnire  aussi  en 
Dauphiné , où  les  minérais  d’AUevard , département  de 
l’Isère , sont  précisément  ceux  qui  conviennent  à ce  mode 
^ traitement.  La  routine  et  l’insouciance  s'étoient  toujours 
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opposées  k ce  perfectionnement , qui , grâce  aux  soins  éclairés 
et  à la  persévérance  de  M.  Gueymard,  secondé  du  zèle  de 
M.  Grasset,  maître  de  forge  , vient  enfin  d’être  introduit 
aux  usines  de  Pîsisot , près  Grenoble,  et  commence  à 
donner  des  résultats  si  satisfaisans  qu'ils  engageront,  sans 
doute , tous  les  exploitaus  de  cet  arrondissement  à adopter 
enfin  cette  méthode,  mille  finis  préférable  k celle  dite  à la 
bergamasque , qu'ils  suivent  aveuglément  depuis  tant  d’années 
et  même  depuis  plusieurs  siècles.  Par  la  méthode  catalane 
on  ne  consomme  que  du  tiers  au  quart  du  combustible  em- 
ployé pour  la  méthode  bergamasque,  et  un  feu  catalan  donne 
autant  de  fer  que  quatre  forges  et  demie  anciennes  travail- 
lant sur  la  fonte,  et  que  sept  à huit  forges  travaillant  sur 
le  minéral  par  le  procédé  bergamasque.  ' 

Nous  ne  pouvons  point  entrer  dans  les  détails  minutieux  , 
mais  très-importans , dont  se  composent  toutes  les  opérations 
qui  constituent  le  traitement  complet  des  mines  de  fer; 
nous  ne  pouvons  également  point  décrire  toutes  les  diverses 
constructions  des  différens  fourneaux,  et  de  cette  multitude 
de  machines  soufflantes  qu’on  y adapte  et  qui  sont  destinées 
à y porter  la  température  k un  degré  excessif.  La  description 
des  trompes,  des  soufflets  à caisses,  des  soufflets  à cylindres, 
des  soufflets  à vapeurs,  de  leurs  régulateurs,  des  pompes  à 
vent,  et  de  fous  leurs  agrès  ou  moteurs,  formeroit  un  cha- 
pitre si  étendu  qu’on  ne  peut  l’exiger  dans  un  simple  article 
de  Dictionnaire.  Nous  renvoyons  les  personnes  qui  voudroient 
véritablement  étudier  toutes  les  parties  de  cet  art  difficile, 
aux  ouvrages  de  Réaumur,  de  Delius,  de  Jars,  de  Gensanne, 
de  Schlutter,  de  Picot-Lapeyrouse , de  Ducoudrai,  de  Berg- 
mann  et  Grignon;  à la  Richesse  minérale  de  M.  Héron -de- 
Villefossc  ; aux  différens  'Mémoires  qui  font  partie  du 
Journal  ou  des  Annales  des  mines,  et  particulièrement  au 
grand  et  bel  ouvrage  de  M.  Hassenfratz,  qui  présente,  sous 
le  fifre  de  Sidérotechnie , le  répertoire  général  de  fout  ce 
qu’on  a dit  ou  fait  sur  le  fer.  (B.) 


I Metooire  sur  Ie<  forges  catalanps  il«  Pinsot  près  Grenoble  . par 
Émile  Coeymard,  iDgènieur  des  mines.  (Annales,  tom.  i.*', 
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FEJl  AIGRE  (Chim.) , fer  qu’on  ne  peut  forger,  parce 
qu’il  se  brise  sous  le  marteau.  (Ch.)  . 

FER  CASSANT.  (C/tim.)  Expression  synonyme  de  fer  aigre. 
On  distingue  le  fer  cassant  à froid  et  le  fer  cassant  à chaud: 
Le  premier  se  forge  bien  lorsqu'il  est  cliaufTé  au  rouge-cerise 
ou  au  rouge  blanc.  Sa  surface  récemment  découverte  est  d’un 
blanc  d'argent;  elle  s’oxide  didicilcment  par  l'action  de  l’air 
humide.  L’expérience  a prouvé  que  presque  toujours  c’étoit 
le  phosphore  qui  rendoit  le  fer  cassant  à froid. 

Le  fer  cassant  à chaud  se  laisse  forger  à froid  , et  même 
presque  toujours  à la  chaleur  rouge-cerise;  mais  à la  chaleur 
blanche  il  se  brise.  Sa  surface  récemment  découverte  s’oxide 
facilement  par  le  contact  de  l'air  froid  et  humide  ; elle 
passe  au  bleu  avant  de  devenir  jaune  ; quelques  chimistes 
ont  attribué  à l’arsenic  la  propriété  qu’a  ce  fer  de  casser  à 
' chaud.  (Ch.) 

FER  COULÉ,  FER  CRU,  FER  FONDU,  FER  DE  GUEUSE 
{Chim.)  : expressions  qui  ont  été  employées  pour  désigner  la 
fonte  de  fer,  (Ch.) 

FER  DOUX,  FER  DUCTILE.  (Chim.)  C’est  le  fer  pur, 
ou  plutbt  le  fer  qui  est  susceptible  de  se  forger.  (Ch.) 

FER  FIBREUX  (Chim.),  le  fer  qui  présente  des  fibres 
dans  sa  cassure;  ce  qui  est  un  caractère  de  ténacité  et  de 
ductilité.  (Cu.) 

FER  NER'VEUX  (Chim.),  le  fer  qui  a delà  ténacité.  (Ch.) 

FEIR  ROUVERAIN.  (Chim.)  Le  fer  auquel  on  donne  ce 
nom,  présente  des  gerçures  plus  ou  moins  profondes.  A froid, 
il  se  plie,  s’aplatit  sous  le  marteau  : à une  chaleur  rouge- 
cerise  il  est  encore  ductile  ; mais  à la  chaleur  blanche  il  est 
cassant,  et  la  percussion  en  fait  jaillir  des  parcelles  enflam- 
mées. Quelquefois  il  semble  se  déployer  en  lames  : cet  effet 
a surtout  lieu  lorsqu’on  le  ploie  ou  qu’on  le  bat  légèrement. 
Le  fer  rouverain  est  donc  du  fer  cassant  à chaud.  (Ch.)  j< 

FERA,  FERRAT  {Ichthyol.),  nom  que,  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  Suisse , on  donne  au  lavaret.  "Voyez  Corécone.  (H.  C.) 

FER  - A - CHE'V''AL  {Bol.),  nom  François  de  Vhippocrepis  , ‘ 
auparavant  nommé  par  les  anciens  ferrum  equinum , solea 
equina,  sferro  carallo,  à cause  de  sa  gousse  conformée  en  fer 
à cheval.  (J.) 
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FER-A-CHEVAL  {Erpitol.),  nom  sp^ifiqve  d’une  Coc- 
u^üVRE.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) ' 

FER-A-CHEVAL  (Mamm.),  nom  d’une  espèce  de  chauvé- 
couris.  Voyez  Rikolophe.  (F.  C.) 

FER-A-CHEVAL.  {Ornith.)  Cet  oiseau-,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  merle  à collier  d’Amérique,  est  le  sturnus  luda~ 
vicianùt,  Linn.,  et  Valauda  magna,  ou  grande  alouette  de 
Virginie-,  de  Catesby.  (Ch.  D.)  ' 

FER -A- REPASSER.  (Conchjrl.)  L’aplatissement  et  l’état 
lisse  du  dép6t  calcaire  qui  se  fait  de  chaque  c6té  de  l’ou- 
verture extrêmement  étroite  du  casque  fricoté , cassis  cor- 
natus,  a fait  comparer  cette  coquille  à un  fer  à repasser: 
d’oii  ce  nom , qu’elle  a quelquefois  dans  le  commerce  des 
coquilles.  (De  B.  ) ' -< 

FER-BLANC.  {Chim.)  Fer  en  feuilles,  qui  a été  imprégné 
d’étain.  Voyez  Fer,  Alliages,  (Ch.) 

FERBOTT  ( Ornith.  ) , un  des  noms  qui , suivant  Gesner , 
désignent  le  rouge-gorge,  motacilla  rubeeula,  Linn.  (Ch.  D.) 

FERDAU  ( Jchlhjol.)  : nom  que  les  habitans  de  l’yemen 
donnent,  suivant  Forskal , à un  poisson  que  cet  auteur  a 
décrit  sous  le  nom  de  seomber  ferdaa,  et  dont  M.  de  Lacé- 
pède  a £»it  un  caranx , caranx  ferdau.  (H.  C. ) 

FER-TO  -LANCE  ( Mamm.  ) , nom  d’une  espèce  de  chauve- 
souris.  Voyez  Phyllostomk.  (F.  C.) 

KRDINANDE  , Ferdinanda.  {Bol.)  [Corymhijires , Ju«.— • 
^ngénésie  polygamie  superflue,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes, 
établi  par  M.  Lagasca,  dans  la  famille  des  synanthérées,  ap- 
partient à notre  tribu  naturelle  des  hélianthées,  dans  la- 
quelle nous  le  plaçons  auprès  du  zaluzania,  dont  il  diffère 
très-peu.  Voici  les  caractères  génériques  que  nous  avons  ob- 
servés , dans  l’herbier  de  M.  Desfontaines,  sur  le  /erdi- 
nanda  velutina,  ' t 

La  calathide  est  radiée,  composée  d’un  disque  ùiultiBore', 
régulariflore,  androgyniflore , et  d’une  couronne  unisériée, 
M^lifiore,  féminiflore.  Le  péricline,  un  peu  inférieur  aux 
^eurs  du  disque,  est  hémisphérique,  et  formé  de  squames 
bisériéeS,  à peu  près  égales,  appliquées,  oblongues-lancéo- 
lées,  coriaces-foliacées.  Le  clinanthe  est  conique,  et  garni 
de  squauielles  un  peu  inférieures  aux  fleurs,  embrassantes, 
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oblongues,  coriaces-membraneuses;  les  ovaires  du  disque 
sont  oblongs , comprimés,  glabres,  munis  de  quatre  côtes, 
et  inaigreltés-,  les  ovaires  de  la  couronne  sont  obconiques, 
hispidules,  anguleux,  et  pourvus  d’une  aigrette  coroniforme, 
membraneuse,  irrégulière,  variable,  interrompue  , inégale- 
Tnent  dentée.  Les  Ueurs  de  la  couronne  , au  nombre  de 
huit,  ont  le  limbe  de  la  corolle  court,  large,  trideiité; 
celles  du  disque  sont  quinquélobées.  Les  anthères  sont  noi- 
râtres et  à peine  cohérentes. 

Ferdinande  vEi-ouTÉE  : î'crdinanda  velutina,  IL  Cass.  C’est 
un  arbrisseau  de  cinq  à six  pieds  de  hauteur,  et  dont  la 
plupart  des  parties  exhalent,  quand  on  les  froisse,  une 
odeur  légèrement  aromatique.  Son  tronc  est  revêtu  d’une 
écorce  gris.itre,  crevassée;  ses  branches  sont  üexueuses,  cy- 
lindriques, striées,  grisâtres  et  tomenteuses  dans  leur  jeu- 
nesse. Les  feuilles  sont  alternes,  éparses,  étalées,  un  peu 
variables,  souvent  irrégulières,  épaisses,  douces  au  toucher, 
comme  veloutées  sur  les  deux  faces,  dont  l'inférieure  est 
très-tomenteuse  , blanchâtre,  argentée,  et  la  supérieure  un 
peu  tomenteuse , glauque  ou  d’un  vert  cendré;  le  pétiole, 
long  de  cinq  à six  lignes,  est  ailé  jusqu’à  peu  de  distance 
de  sa  base  par  la  décurrence  du  limbe  ; le  limbe , long  de 
quinze  à seize  lignes  et  large  de  neuf,  est  le  plus  souvent 
subcordiforme , comme  deltoïde,  ou  bien  ovale-lancéolé, 
un  peu  concave  et  ondulé,  obtus  au  sommet,  découpé  irré- 
gulièrement sur  les  bords  en  quelques  dents  inégales,  dis- 
tantes, arrondies,  munies  chacune  d’un  petit  tubercule.  Les 
calathides,  larges  de  cinq  lignes,  et  composées  de  Heurs 
jaunes , sont  disposées  en  petits  corymbes  au  sommet 
des  branches;  chaque  calathide  est  portée  sur  un  long  pé- 
doncule grêle , qui  est  poim  ii , vers  le  milieu  de  sa  hau- 
teur, d’une  petite  feuille  ou  bractée  lancéolée,  très-entière, 
tomenteuse,  jaunâtre.  Nous  avons  observé  les  caractères 
spécHiques  de  cet  arbuste  dans  l'herbier  de  M.  Desfontaincs, 
et  dans  l’orangerie  du  Jardin  du  Roi,  où  il  est  cultivée 
C’est  peut-être  la  même  espèce  que  le  ferdinanda  augutLa 
de  M.  Lagasca,  beaucoup  trop  brièvement  et  incomplète- 
ment caractérisé  par  ce  botaniste;  mais  il  est  permis  de 
croire  que  ce  sont  deux  espèces  différentes,  parce  que,  dans 
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la  nôtre , les  pétioles  sont  pourvus  d'ailes  foliacées  très- 
remarquables , ce  qui  ne  paroit  pas  avoir  lieu  dans  le  ferdi- 
ndnda  uugutla , puisque  l'auteur  attribue  exclusivement  ce 
caractère,  comme  distinctif,  au  ferdinanda  eminens , qui 
diffère  de  notre  espèce  par  d'autres  caractères. 

Ce  genre , dédié  à Ferdinand  VU , /oi  d’Espagne , est 
décrit  et  figuré  dans  l'opuscule  de  M.  Lagasca,  publié  à 
Madrid,  en  i8iG,  sous  le  titre  de  Généra  el  species  planta- 
rum , quœ  aut  novœ  sunt  aul  nondum  recle  cognoscuntur.  L'au- 
teur y mentionne  deux  espèces  de  la  Nouvelle-Espagne,  à 
tige  ligueuse,  à feuilles  alternes  nu  opposées,  simples,  à 
calathides  terminales , disposées  en  corymbes.  La  première, 
Ferdinanda  augusta,  a les  feuilles  argentées  en-dessous;  ses 
feuilles  florales  sont  très-entières  et  d’un  jaune  doré , sur- 
tout en -dessus.  La  seconde,  Ferdinanda  eminens,  a les 
feuilles  pubescentes  en-dessous,  scahres  en-dessus,  décur- 
reutes  sur  leurs  pétioles. 

M.  Lagasca  dit  que  ce  genre  doit  être  placé  entre  l’an- 
Ûiemis  et  l'anacjyclusm:  c’est  une  grave  erreur,  car  le  ferdi- 
nanda est  de  la  tribu  des  hélianthées,  et  non  point  de  celle 
des  anthémidées.  Nous  croyons  aussi  qu'il  a mal  caractérisé 
l'aigrette,  qui,  selon  lui,  seroit  composée  de  deux  à cinq 
squamellules  paléiformes.  (Ht  Cass.) 

FEREIRIA  (ifot.)  : Vandelli,  Flor.  Lusit.,  tab.  i,  fig.  8. 
Ce  genre,  établi  par  Vandelli,  paroit  se  rapprocher  des 
fagrtea  par  son  o^'aire  supérieur  ; il  s'en  éloigne  par  les  six 
divisions  de  sa  corolle  et  ses  six  étamines,  qui  les  rapproebe- 
ruient  davantage  des  hillia,  si  l’ovaire  étoit  inférieur.  Le 
calice  paroit  être  tubulé;  la  corolle  monopétalc;  son  tube 
long,  cylindrique,  ventru  vers  son  orifice;  le  limbe  à six 
découpures  (on  n’en  cite  que  cinq  dans  la  description)  ; ces 
découpures  sont  lancéolées,  aiguës,  réfléchies;  les  filamens 
très-courts,  soutenant  des  anthères  lancéolées,  renfermées 
dans  l’orifice  de  la  corolle;  un  style  de  la  longueur  de  la 
corolle;  un  stigmate  en  tête,  à deux  lobes;  les  semences 
•igrettées.  C’est  tout  ce  que  l’on  sait  sur  cette  plante  , qui 
croit  au  Pérou.  (Poib.) 

FEKKEL  ( Mamm.) , nom  allemand  du  petit  cochon.  (F.  C.) 

F'ERlvEL-K.ANlNCHEN'^XA/amm.),  nom  que  les  Aile- 
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inands  ont  quelquefois  donné  à l'agonti  ; il  signifie,  pro- 
prement dit,  lapin-petit-cochon.  (F.  C.) 

FERKS-VANDS  ABORRE  {IchthjoL),  nom  danois  de  la 
Perche  commune.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) ' 

FERMENT.  (Chim.)  Les  Grecs  ont  nommé  et  les 

Romains_^menfumj^ferment),  la  pâte  de  froment  quia  levé 
ou  dans  laquelle  il  s'est  produit  spontanénient  de  l’acide 
acétique  et  de  l’acide  carbonique  : ib  avoient  remarqué  que 
cette  pâte  levée,  introduite  dans  de  la  pâte  récente,  accélé- 
Toit  la  fermentation. 

C’est  d’après  cette  remarque  que  plusieurs  médecins  chi- 
mistes imaginèrent  qu’un"  _/êrment  étoit  un  corps  qui  avoit 
la  propriété  de  transformer  d’autres  corps  en  sa  propre  sub^ 
tance.  Mab,  s’il  en  est  ainsi  pour  la  pâte  aigrie,  il  en  est 
autrement  pour  l’alcool , qui  est  un  produiP  de  la  fermen- 
tation des  liquides  sucrés  ; en  effet,  ce  produit,  loin  de 
déterminer  la  fermentation  du  suCre,  l’en  préserve  au  con- 
traire. Cette  manière  d’envisager  le  ferment  a donc  dû  être 
rejetée.  *•  . ' ' 

’Fabroni , ayant  observé  que  les  sucs  sucrés  ne  fermenfént 
point  sans  la  présence  d’une  substance  organique  azotée, 
qu’il  a cru  être  le  gluten  , a donné  à ce  dernier  le  nom  de 
ferment.  M.  Thénard,  étant  arrivé  à la  même  conclusion  que 
Fabroni,  relativement  à la  nécessité  d’une  substance  orga- 
nique azotée  pour  déterminer  la  fermentation  du  sucre,  a 
également  appliqué  le  mot  de  ferment  à cette  substance  azotée} 
mais,  comme  il  a démontré  que  le  gluten  n’avoit  point  la 
propriété  de  convertir  le  sucre  en  alcool , tandis  que  la  levure 
possédait  cette  propriété,  M.  Thénard  a regardé  celle-ci 
comme  le  véritable  ferment.,  et  il  en  a admis  l’existence 
dans  les  végétaux.  Voyez  Fermentation  AtcootiouE.  (Ch.) 

fermentation.  (Chim.)  On  a employé  cette  expression 
pour  désigner  des  choses  si  difi'érentes  les  Unes  des  autres , qu'il 
est  impossible  de  la  définir  sans  avoir  préalablement  retracé 
les  sens  divers  qu’on  lui  a donnés.  Dans  le  principe,  fer- 
mentation ^(dérivé  de  yèrvere, 'bouillir) 'signifioit  ce  mouvèh 
ment  intestin  qui  se  produit  dans'  la,  pâte  de  froment  aban- 
donnée à elle-même  dans  une  tenapérature  de  «5  à 20  degrés', 
et  qui  se  manifeste  par  une  sorte!9%ouillbnnement  analogue 
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à celui  d’un  liquide  placé  sur  le  feu.  Nous  savons  aujourd’hui 
que  ce  bouillonnement  est  uccasioné  par  la  production  d’un 
gaz  qui,  tendant  à se  dégager  par  son  élasticité,  soulève  les 
parties  de  la  pâte  qui  jouissent  d’une  grande  ductilité.  Ou 
adonné  le  nom  de  levain  ou  ferment  à la  pâte  levée,  parce 
que , introduite  dans  la  pâte  récente  , elle  y détermine  le 
mouvement  dont  nous  venons  de  parier , beaucoup  plus 
promptement  qu’il  ne  se  seroit  produit  sans  elle. 

Jusqu’à  Van-Helinont , le  terme  de  fermentation  ne  fut  ap- 
pliqué qu’au  mouvement  de  la  pâte  de  froment  qui  lève, 
et  peut-être  aussi  à celui  des  liqueurs  qui  se  changent  en 
alcool;  car  les  anciens , qui  connoissoient  l’art  de  faire  le  vin 
et  la  bière,  et  qui  remarquoient  si  bien  tout  ce  qui  tombe 
immédiatement  sous  nos  sens,  ddrent  naturellement  com- 
parer ce  que  ces  matières  et  la  pâte  présentent  de  semblable 
dans  la  réaction  spontanée  de  leurs  élémens. 

Van-Hclmont,  sentant  toute  l’importance  de  la  chimie, 
crut  trouver  dans  cette  science  l’explication  de  ce  que  la 
vie  présente  de  plus  mystérieux  ; mais,  comme  la  science 
sur  laquelle  il  s'appu^oit  n’éloit  encore  qu’à  son  berceau  , il 
suppléa  la  connoissance  de  ses  lois  par  le  rapprochement  qu’il 
fit  entre  des  phénomènes  chimiques  qui  frappent  tous  les 
yeux,  et  eeux  qui,  suivant  lui,  dévoient  se  passer  dans  le  corps 
de  l’homme.  Il  se  servit  du  mot  fermentation  pour  expliquer 
la  digestion,  les  sécrétions  et  la  plupart  des  maladies. 

Vau-Helmont  et  ses  nombreux  disciples  n’admirent  pas 
seulement  la  fermentation  dans  la  pâte  et  les  liqueurs  sucrées, 
mais  encore  dans  l'action  des  acides  sur  les  alcalis  carbonatés, 
dans  l’efflorescence  des  mines , dans  l’altération  de  l’eau 
commune  , dans  celle  des  liquides  animaux  et  des  sucs  vé- 
gétaux extraits  des  corps  vivans,  soit  qu’ils  donnassent  de 
l’acide  ou  de  l’alcali  volatil,  dans  la  germination,  dans  la 
maturation  des  fruits,  dans  la  rancidité  des  corps  gras,  etc. 

On  vit  donc  des  fermentations  là  où  l’on  observoit  un 
dégagement  de  chaleur  qui  n’alloit  que  dans  les  cas  extrêmes 
jusqu’à  produire  du  feu , comme  cela  arrive  à certaines  terres 
pyriteuses  et  au  foin  humide  ; là  où  il  y avoit  un  bouillon- 
nement produit  sans  la  présence  du  feu;  enfin,  là  où  des 
corps,  en  agissant  l’un  sur  l’autre,  éprouvaient  un  grand 
x6.  ^ 
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changement  dans  leurs  propriétés.  L’ensemble  de  ces  phéno- 
mènes n'èloit  point  nécessaire  pour  constituer  une  fermen- 
tation, un  seul  d’entre  eux  sutlisoit,  et  par  conséquent  le 
bouillonnement  ne  fut  plus  considéré  comme  un  caractère 
essentiel  de  la  fermentation,  malgré  l’étymologie  de  ce  mot. 
\'an-Helmont  attribuoit  la  fermentation  à un  ferment  qui 
agissoit  sur  une  matière  fermentescible  en  la  dissolvant,  qui 
lui  iniprimoit  plusieurs  de  scs  propriétés,  et  qui  la  faisoit 
passer  par  une  suite  d’états  ou  de  formes  jusqu’à  ce  qu'elle 
fût  enfin  assez  divisée  pour  être  réduite  en  eau.  Dans  cette 
manière  de  voir,  une  matière  sucrée  devenoit  successivement 
alcoolique,  acide,  et  enfin  se  résolvoit  en  eau,  que  Van- 
Helmont  cunsidéroit  comme  l’élément  unique  des  plantes. 
On  doit  observer  que  l’idée  de  la  dissolution  étoit  comprise 
dans  celle  delà  fermentation.  Enfin,  Van-Helmont  poussa 
l’extravagance  jusqu’à  dire  qu’un  assez  grand  nombre  d’ani- 
maux pouvoient  être  engendrés  par  l’odeur  des  fermens, 
aussi  bien  que  par  des  êtres  organisés  de  la  même  espèce. 

A mesure  que  l'art  d’observer  fit  des  progrès,  les  idées 
que  nous  venons  d’exposer  furent  extrêmement  modifiées. 
Stahl  (de  171 5 à >723)  eut  la  plus  grande  part  à ces  modifi- 
cations : il  ne  regarda  plus  comme  des  fermentations  les 
effervescences  produites  par  l’action  des  acides  sur  les  carbo- 
nates, les  efflorescences  des.pyrites,  èt  d’autres  phénomènes 
que  présentent  des  matières  inorganiques.  11  démontra  que 
la  fermentation  différoit  de  la  dissolution  : il  établit  plu- 
sieurs fermentations,  dont  il  caractérisa  les  espèces  par  les 
produits  qu’elles  donnent,  et  en  cela  il  imita  Becker.  Il  dis- 
tingua la  fermentation  spiritueuse,  qui  fournit  l’alcool  ; la  fer- 
mentation acide , qui  convertit' en  acide  acétique  le  produit 
de  la  première  fermentation.  Enfin,  il  admit  la  fermentation 
putride,  caractérisée  par  une  production  de  sels  volatils.  11 
considéra  ce»  fermentations  comme  trois  périodes  successives 
d’une  même  opération,  tendant  à simplifier  la  composition  des 
corps  susceptibles  de  l’éprouver,  et  non  comme  trois  opéra- 
tions absolument  indépendantes  l’une  de  l’autre.  Cependant 
Stahl  ne  prétendit  pas  que  toutes  les  matières  susceptibles 
de  fermenter  éprouvoient  successivement  ces  trois  fermen- 
tations ; ca/^  reconnut  aux  matières  animales  une  disposition 
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k éprouver  plutôt  la  putréfaction  que  les  fermentations  spiri- 
tueuse  et  acide.  Il  admit  que  la  présence  de  l’eau,  de  l'air 
et  d'une  certaine  température,  éloient  nécessaires  pour  que 
la  fermentation  eût  lieu  , et  que  celle-ci  ne  pouvoit  s'établir 
que  dans  des  corps  formés  de  molécules  huileuses,  salines 
et  terreuses.  Cette  composition  , qu’il  attribuoit  aux  végétaux, 
expliquuit  la  disposition  de  ces  corps  à fermenter.  Boerhuave 
(en  dans  ses  Elémens  de  chimie,  énonça  sur  la  fer- 

mentation les  mêmes  idées  que  Staiil,  sans  y ajouter  rien 
de  remarquable.  Il  est  étonnant  que  quelques  auteurs  aient 
prétendu  qu’il  a fait,  le  premier  « la  distinction  des  trois 
fermentations,  et  qu’il  les  a envisagées  comme  se  succédant 
constamment  l’une  à l’autre  dans  le  même  ordre  j Doerhaave 
dit  même  expressément,  après  avoir  cité  beaucoup  de  ma- 
tières végétales  susceptibles  de  fermenter  : « On  peut  joindre 
« aussi  à ces  simples  le  miel  et  le  lait,  eu  égard  à la  fermeté 
« talion  acéteuse ; les  autres  parties  des  animaux  se  pourris- 
n sent  facilement  et  ne  peuvent  fermenter , de  même  que  tous 
« les  minéraux.* 

Bucquet  (de  1776  à 1779)  émit  dans  ses  cours  l’opinion 
qu’^  falloit  admettre  de  nouvelles  fermentations,  telle  que  la 
fermentation  panaire  qu’éprouve  la  farine  du  froment  ; la 
fermentation  colorante  qu’éprouvent  les  sucs  de  l'anil  et  du 
pastel,  lorsqu’on  en  obtient  de  l’indigo.  Bucquet  considé- 
roit  ces  fermentations  comme  étant,  en  quelque  sorte,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres. 

Fourcroy  a admis  cinq  fermentations,  qui  se  succèdent 
dans  l’ordre  suivant  : 1°  la  fermentation  saccharine  ; 2.°  la  fer- 
mentation vineuse;  3.“  la  fermentation  acide;  la  fermenta- 
tion colorante  ; 5,“  la  fermentation  putride. 

Nous  allons  traiter  de  ces  fermeutatiom  dans  l’ordre  où 
nous  venons  de  les  énoncer.  Nous  parlerons  de  la  fermenta- 
tion panaire,  après  avoir  décrit  la  fermentation  acide.  Nous 
terminerons  cet  article  par  des  considérations  générales  dans 
lesquelles  nous  examinerons  s’il  est  conforme  à l’état  actuel 
de  la  science  de  conserver  ces  distinctions  de  plusieurs  fer-* 
mentations,  comme  si  l’ensemble  de  ces  fermentations  for-* 
moit  une  partie  distincte  de  la  chimie  organique. 
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, CHAPITRE  PREMIER.* 

De  la  fermentation  saccharine, 

Fourcroy  a appelé  ainsi  un  mouvement  intestin  et  spontané, 
qui  s'excite  souvent  dans  plusieurs  substances  végétales,  et  par 
lequel  il  se  forme  dans  leur  intérieur  une  matière  sucrée  qui  n’y 
existait  pas  auparavant. 

Les  exemples  qu’il  en  donne  , sont  ce  qui  se  piTsse , i.° 
dans  Forge  humectée  , lorsque  le  brasseur  en  fait  un  tas 
pour  y déterminer  la  germination  ; dans  cette  circonstance 
l’amidon  se  change  en  sucre  ; il' étend  ce  résultat  à la  ger- 
mination de  toutes  les  graines  céréales , et  regarde  comme 
probable  qu’il  a lieu  dans  la  germination  de  toutes  les  se- 
mences monocotylédones.  2.°  Dans  la  maturation  des  fruits, 
qui.,  cueillis  encore  verts,  acquièrent  une  saveur  sucrée 
quand  on  les  garde  dans  les  fruitiers. 

Nous  ferons  observer  que  le  premier  exemple  n’est  pas 
propre  à prouver  la  production  du  sucre  par  une  fermenta- 
tion i car,  dans  les  idées  même  de  Fourcroy,  une  fermentation 
ne  pouvoit  avoir  lieu  que  dans  des  matières  organiques^ri- 
vées  de  la.  vie , et  l’on  peut  croire  que  , dans  l’exemple  cité, 
le  sucre  est  produit  par  l’acte  de  la  germination.  Quant  au 
second  exemple,  on  pourroit,  d’une  part,  objecter^que  la 
saveur  ne  peut  seule  démontrer  qu’il  y a production  de  sucre 
après  que  le  fruit  a été  cueilli;  car  il  n’est  pas  absurde  de  penser 
que  l’acide  contenu  dans  le  fruit  vert  masque  la  saveur  su- 
crée qui  peut  l'accompagner,  et  que,  dans  l’espèce  de  matu- 
ration artificielle  qui  a lieu , l’acide  , en  disparoissant  d’une 
manière  quelconque,  met  la  saveur  du  sucre  à découvert: 
et,  d’autre  part,  il  est  probable  que  ce  cas  est  analogue  à 
la  germination  des  graines;  que  dans  les  fruits,  qui  sont  sus- 
ceptibles de  mûrir  après  avoir  été  séparés  de  l’arbre,  les 
phénomènes  de  la  vie  continuent  sous  l’influence  de  leur  or- 
ganisation. ^ 

M.  Th.  de  Saussure  a fait,  en  1818,  des  observations  très- 
importantes  sur  la  conversion  spontanée  de  la  pâte  d’amidon 
en  sucre  à la  température  ordinaire  1 nous  allons  ]rrésenter 
les  principaux  résultats  de  son  travail , parce  qu’à  notre 
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connoUsance  ce  sont  les  seuls  faits  qu’on  puisse  citer  à l'appui 
d’une  fermentation  saccharine. 

Ce  chimiste  ayant  fait  un  empois  avec  240  grammes  d'eau 
et  30  gr.  d’amidon  de  froment*,  dans  un  vase  où  cet  empois 
formoit  une  couche  de  o"*,oa  d’épaisseur  , l’a  exposé  à l'air 
dans  un  lieu  où  la  température  s'élevoit  en  été  à 22^,5.  Au 
bout  de  deux  ans  la  matière  éioit  en*pàte  grise,  couverte  de 
moisissures  ; elle  étoit  inodore  et  sans  action  sur  les  cou- 
leurs végétales  (il  en  avoit  été  de  même  petidant  tout  le 
temps  de  son  exposition  à l'air  )j  le  poids  df  l'amidon,  avant 
l’altération,  étoit  au  poids  de  l'amidon  altéré  et  séché  a loo'* 
comme  100 : 18,46. 

M.  Th.  deSaussure  a traité  cette  pâte  de  la  manière  suivante. 

1,“ Macérée  avec  de  Veau  froide,  elle  a cédé  à ce  liquide  une 
quantité  de  matière  qui,  réduite  à l’état  d'extrait  un  peu 
mou,  représentait  les  — de  l'amidon  de  l’empois.  Cet  ex- 
trait étoit  formé  principalement  d’une  matière  gommeuse  et  de 
tucre,-que  l’on  a séparés  l'un  de  l’autre,  en  les  traitant  à 
plusieurs  reprises  par  l'eau  froide  et  l'alcool, 

A.'Matière  gommeuse.  EJle  pesoit  deux  grammes,  pure  et 
sèche  ; elle  étoit  transparente,  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l’eau  froide  (100  parties,  séchées  à i8**,75,perdoient, 
à la  chaleur  de  100  degrés,  ii,75  parties  d’eau).  Elle  étoit 
inaltérable  à l’air;  mais  sa  solution  dans  l’eau,  y devenant  pu- 
tride , déposait  d’épaisses  mucosités  sans  passer  à l’état  acide. 
Elle  étoit  insoluble  dans  l’alcool. 

La  solution  formée  d’une  partie  de  gomme  et  de  10  parties 
d’eau  ne  précipitait  pas  les  acétates  de  plomb , la  noix  de  galle 
et  le  sous-silicate  de  potasse.  Elle  étoit  sans  action  sur  le  tour- 
nesol, et  sur  la  solution  aqueuse  d’iode.  Elle  ne  produi- 
soit  pas  d’acide  saccholactiquc  avec  l’acide  nitrique.  Elle 
aràit  beaucoup  de  rapports  avec  l’amidon  rendu  soluble  dans 
l’eau  par  une  légère  torréfaction  ; seulement  elle  précipitoit 
plus  fortement  l’eau  de  baryte  que  li^  et  à une  basse  tem- 
pérature elle  étoit  un  peu  fléxible.  ^ 

. B.  Matière  sucrée.  Elle  représentoit  les  0,37  du  poids  de 
Tamido^  • , 

I Qui.  aéchéi  t 21*, 5 R.,  perdaient  2<'.73,  quand  on  les  expotoit  à 
la  température  de  l’eau  booillante.  ' 
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Une  partie  s’est  séparée  de  l’alcool  sous  forme  de  petits 
cristaux  carrés  et  cubiques,  réunis  en  masses  sphériques; 
l’autre  partie  a cristallisé  beaucoup  plus  diRicilement. 

Ce  Sucre  donnoit  de  l’alcool  quand  on  méloit  sa  solution 
dans  l’eau  avec  un  peu  de  levure.  Si  celle-ci  alloit  jusqu’à 
un  cinquième  du  sucre , il  ne  sc  produisoit  pas  d'alcool.  ' 

Cent  parties  d’alcool  Absolu  .bouillant  en  ont  dissous' de  5 à 
6 parties.  ^ 

Ce  sucre  s’est  liquéfié  à loo  degrés;  il  a perdu  de  0,07 
à 0,08  d’eau.  , 

M.  Th.  de  Saussure  regarde  ce  sucre  comm*  étant  iden- 
tiqu|;  avec  celui  que  l’on  obtient  lorsqu’on  traite  l’amidon 
par  l’eau  contenant  un  peu  d’acide  sulfurique. 

2. °  La  partie  de  la  pâte  indissoute  dans  l’eau  froide  a été 
traitée  par  l'eau  bouillante. 

L’eau  évaporée  a laissé  une  substance  que  M.^  Th.  de 
Saussure  a appelé  amidine. 

C.  Amidine.  Elle  pesoit'  la  septième  partie  du  poids  de 
l’amidon  : suivant  la  manière  dont  elle  avoit  été  desséchée , 
elle  étoit  en  petits  morceaux  blancs  et  opaques,  ou  en  petits 
morceaux  d’un  jaune  pâle , demi-transparens  et  très -friables. 
Elle  est  insoluble  dans  l’alcool. 

P 

L’eau  froide  en  dissout  un  dixième  de  son  poids.  Cette 
solution  devient  bleue  par  l'iode,  ainsi  que  cela  arrive  à 
l’amidon.  L’eau  à 6a^,5  la  dissout  en  toutes  proportions. 
Cette  dernière  peut  être  concentrée  de  manière  à contenir 
le  quart  de  son  poids  d’amidine,  sans  qu’elle  se  trouble  ou 
qu’eue  se  prenne  en  gelée  par  le  refroidissement,  ainsi  qne 
pela  arrive  à la  solution  d’amidon. 

Le  sous-acétate  de  plomb  précipite  l’amidine.  Il  en  est  de 
même  de  l’eau  de  baryte  : l’eau  de  chaux , la  noix  de  galle , 
ne  la  précipitent  point. 

L’eau  de  potasse  dissout  l’amidine  sans  former  de  liquide 
visqueux,  comme  cela  a lieu  avec  l’amidon. 

3. °  Partie  de  la  pâle  indissoate  par  l’eau  bouillante,  traitée  à 
chaud  par  l’alcool  absolu  ou  l’éther  l^dratique.  Cette  partie 
représentoit  la  sixième  partie  de  l’amidon. 

Ces  liqueurs , évaporées,  ont  laissé  un  résidu  noir  huileux  ou 
réfinrux , qui  ne  s’éievpit  pas  aux  «ie  l’amidon, 
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J\-'‘  Partie  de  la  pâte  indissoute  par  l’alcool,  traitée  par  l’acide 
sulfurique  étendu  de  douze  parties  d'eau  bouillante. 

L’ucide  a dissous  un  peu  d’amidon  non  altéré  et  de 
l’amidine. 

Le  résidu  indissous  étoit  formé  d'un  peu  de  ligneux  de 
tbharbon , et  d’une  substance  que  M.  de  Saussure  a appelée 
ligneux  amylacé  ; cette  substance  étoit  plus  soluble  dans  l’eau 
de  potasse  que  le  ligneux.  Elle  se  colorolt  en  bleu  par  l’iode. 

Ces  résultats  sont  tout-à>fait  indépendans  des  moisissures 
qui  se  développent  dans  l’empois. 

M.  Th.  de  Saussure  a vu  que  l'air  , en  agissant  sur  de  l'em- 
pois occupant  une  grande  surface  et  placé  dans  des  cloches 
fermées' avec  du  mercure , n’éprouvoit  pas  de  changemens 
de  volume  ; que  son  oxigéne  lui  enlevoit  un  peu  de  carbone  , 
et  qu’au  bout  de  deux  mois , si  on  comparoit  cette  quantité 
à celle  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène  qui  s’en  séparoient  à 
l'état  d’eau  parle  dessèchement,  on  trouvoit  qu’elles  étoient 
entre  elles  ::  i ; 74.  , 

M.  'Th.  de  Saussure  s’est  assuré  que  l’empois  d’amidon  se 
convertissoit  en  sucre  sans  le  contact  de  l’air.  Ayant  mis  3 00 
grammes  d’empois  dans  une  bouteille  dont  il  avoit  expulsé 
fout  l’air,  et  3oo  gr.  du  même  empois  dans  un  vaisseau  très- 
évasé  qui  étoit  en  communication  avec  l’air;  après  que  les  ma- 
tières eurent  été  exposées  pendant  trente-huit  jours  dans  un 
endroit  où  la  température  varioit  de  22,6  à aS*,  il  a observé» 
i.°  que  le  poids  de  l’amidon,  exposé  à l’air,  séché  à ioo\ 
étoit  an  poids  de  l’amidon,  avant  l’expérience,  comme  83 : 100; 
3«*  que  le  poids  de  l’amidon  qui  n’avoit  point  eu  le  contact 
de  l’air,'  au  lieu  d’être  diminué  , étoit  plus  considérable 
de  7^;  ; et  cependant , pendant  la  fermentation  , il  s’étoit 
produitïun  peu  de  gaz  carbonique  et  d’hydrogène,  et  pen- 
dant la  dessiccation  à l’air,  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène 
avoient  d8  se  séparer  à l’état  d'eau.  ^ ' • ' 

Cent  parties  d’amidon  de  froment,  séchées  a 32^5  etfermen- 
tées  pendant  trente-huit  jours , on^'  donné: 
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En  un  vase  clos  J ' A l’air  litre. 


Sucre 

. 47,4 , . . .' 

49,7 

Gomme  ....... 

• 2 D jO  • • • • 

9>7 

Amidine 

. 8,9  . . .* 

5,2 

Ligneux  amilacé  . . . 

• • 30^3  • • « • 

9>2 

Ligneux  mêlé  de  charbon 

(quantité  impondérable* 

0,3 

Amidon  indécomposé  . 

• • 4 • • • • 

3,8 

y ‘ ■ 

93,6 

77^9 

Ces  produiU 
étoient  j^lus 
foncés  en 
couleur  qu^ 
les 

précédons. 


Cent  parties  d’amidon  de  ponimes-de-terre  séchées  à 32,5^, 
fermentées  pendant  quarante-deux  heures,  ont  donné; 


. En  un  vase  clos. 

Sucre  . 35,4  • 

Gomme  . . . . . . . . . 17,6 

.i  Amidine . . 18,7  . ' 

Ligneux  amilacé 7 . . 

- Ligneux  mêlé  de  charbon.  . (quant,  impondo 
Amidon  indécomposé  . . . 9,4  , .• 


'a  l’air  libre. 
3o,4 
17,2  . 

••  17 

4 

0,2  , 


M.  de  Saussure  conclut,  i.°  que  l’air  est  sans  influence  sur 
la  production  du  sucre , lorsque  l’amidon  fermente  ; 2.“  que, 
dans  la  fermentation  sans  le  contact  de  l’air,  l’amidon  fixe 
de  l’eau  ; 3.”  que,'  dans  la  fermentation  avec  le  contact  de 
l’air,. l’amidon  en  perd;  4.°  qu’il  ne  se  sépare  pas  d’oxigène 
et  d’hydrogène  sous  forme  d’eau  dans  cette  fermentation; 
5.°  qu’il  ne  se  dépose^pas  de  charbon. 

M.  Th.  de  Saussure  s’est  assuré  que  le  gluten  mêlé  à l’ami- 
don en  aiccélércit  la  fermentation  saccharine  , mais  que  les 
produits  étoient  très- difficiles  à isoler  les  uns  des  autres  à 
cause  de  la  présence  du  gluten.  ' 

En  terminant  ce  chapitre  , il  est  nécessaire  de  rappeler 
que  l’amidon  peut  passer  entièrement  à l’état  de  sucre  de 
raisin,  en  fixant  de  l’eau  ou  ses  élémenS.- 

• 4 

r ' t . 

chapitre  II.  U ’ ‘ 

é 

De  la  fermènlalion  alcoolique. 

C’est  la  conversion  des  différentes  espèces  de  sucre  en 
alcool,  su  moyen  d’un  corps  appelé  ferment  ou  levure  dé 

* 

» ' ' H. 
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bière.  Le  procédé  le  plus  simple  pour  en  observer'les  phé- 
nomènes, est  celui  que  nous  allons  décrire. 

On  prend  un  flacon  de  verre  ; on  y met  5 parties  de  sucre 
de  canne  dissoutes  dans  1 7 parties  d’eau  ; on  y ajoute  une  partie 
de  levure  de  bière  en  pâte  qura  été  préalablement  lavée 
et  qu’on  a délayée  dans  5 parties  d’eau.  On  adapte  au  flacon 
un  tube  à gaz , dont  on  engage  l’extrémité  libre  dans  un 
flacon  plein  d'eau.  On  abandonne  le  tout  dans  un  lieu  dont 
la  température  doit  être  de  i5  à aS  degrés.  Au  bout  d’une  ou 
deux  heures,  des  bulles  extrêmement  fines  se  manifestent 
dans  la  liqueur,  surtout  à la  surface  des  petits  morceaux  de 
levure  ; comme  ces  bulles  y sont  adhérentes,  elles  déter- 
minent l'ascension  de  quelques-uns  d’entre  eux  à la  surface 
du  liquide,  et  lorsqu’elles  s’en  séparent,  ces  morceaux,  spé- 
cifiquement plus  denses  que  le  liquide  , se  précipitent  au  fond. 
Peu  à peu  la  température  du  liquide  augmente , le  gaz  se 
développe  en  plus  grande  quantité , et  de  grosses^  bulles 
viennent  crever  à la  surface  du  liquide  -,  alors  on  commence 
à recueillir  une  quantité  notable  de  gaz  : c’est  pendant  les 
douze  ou  vingt-quatre  premières  heures  que  la  fermentation 
a lieu  avec  le  plus  d’activité.  Les  phénomènes  durent  plu- 
sieurs jours.  On  juge  l’opération  finie,  lorsque  la  liqueur 
s’est  éclaircie,  et  que  toute  ou  presque  toute  la  matièrç  in- 
dissoute est  rassemblée  au  fond  du  flacon. 

M.  Thénard,  à qui  l’on  doit  un  mémoire  sur  la  fermenta- 
tion alcoolique,  dit  qu'il  faut  environ  i,5  partie  de  ferment 
sec  et  pur  pour  décomposer  100  parties  de  sucrer  mais  il 
paroit  que  dans  cette  proportion  la  fermentation  est  plus 
lente  que  dans  les  cas  où  l'on  emploie  de  plus  grandes  pro- 
portions de  levure.  * 

Nous  allons  examiner  les  dififérens  produits  de  la  fermen- 
tation. 

(Jaz. -Lorsqu'on  veut  recueillir  le  gaz  de  la  fermentation 
pour  en  déterminer  le  volume  et  la  nature,  il  faut  le  recevoir 
dans  un  flacon  rempli  de  mercure,  et  noter  avec  soin  le  vo- 
lume d’air  cd’ntenu  dans  le  flacon  et  dans  le  tube  à gaz.  On 
trouve  après  la  fermentation  que  le  gaz  dé^gé  est-de  l'acide 
carbonique  pur,  abstraction  faite  de  l'air  des  vaisseaux. 

Pr^uil  liquide  séparé  par  la  Jiltraiion  de  la  matière  indissoule. 
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Il  est  essentiellement  formé  d'eau  et  d'alcool;  mais  il  con> 
tient  en  outre  une  matière  organique  très-soluble,  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’acide  acétique.  Si  l'on  vouloit  déterminer 
les  proportions  de  ccs  corps,  il  faudroit  peser  la  totalité  du 
produit,  en  prendre  une  portion,  la  faire  évaporer  à siccité; 
le  résidu  seroit  la  matière  organique  très-soluble  ; en  neutra- 
lisant par  l’eau  de  baryte  une  seconde  portion  de  la  liqueur, 
on  précipiteroit  l’acide  carbonique.  Quant  à la  proportion  de 
l’alcool  et  de  l’acide  acétique , on  la  détemiineroit  en  dis- 
tillant une  troisième  quantité  de  liqueur  : le  produit  seroit 
de  l’alcool  aqueux  et  de  l'acide  acétique.  On  le  distilleroit, 
après  l’avoir  neutralisé  par  un  léger  excès  de  baryte  ; l’on 
auroit  un  produit  formé  seulement  d’eau  et  d’alcool,  dont 
il  seroit  facile  de  déterminer  la  proportion  avec  les  tables 
des  densités  de  l’alcool  que  nous  avons  données  à l’article 
Esprit  de  vin.  Quant  à l’acide  acétique , il  resteroit  uni  à la 
baryte,  à l’état  d’acétate  fixe. 

Matière  indissoute  séparée  par  la  filtration  du  produit  liquide. 
Elle  est  formée  de  l’excès  de  ferment,  et  d’une  substance  qui 
provient  de  la  portion  du  ferment  qui  a concouru  à la  fer- 
mentation. Cette  substance  est  d’un  gris  blanchâtre  , elle 
n’est  ni  acide  ni  alcaline;  elle  est  insoluble  dans  l’eau  ; elle 
est  formée  d’oxigène,  de  carbone  et  d’hydrogène:  elle  se 
distingue  donc  du  ferment,  qui  contient  beaucoup  d'azote. 
M.  Thénard , qui  a observé  le  premier  cette  substance , 
dit  qu’elle  représente  la  moitié  environ  du  ferment  qui 
a été  décomposé,  et  qu’elle  a de  grands  rapports  avec 
Yhordéine  que  M.  Proust  a fait  connoitre  dans  ces  derniers 
temps.  Il  pense  que  cette  substance  n’est  point  un  produit 
de  la  fermentation,  qu’eBe  est  toute  formée  dans  le  ferment. 

M.  Thénard,  ayant  fait  fermenter  3oo  grammes  de  sucre 
avec  6o  grammes  de  levure  en  pâte,  en  a obtenu,  après  cinq 
jours  de  fermentation , les  résultats  suivons  : 

Acide  carbonique 5i,5  litres. 


Alcool  à Sg"* 


171,5  grammes. 


Matière  fixe,  très -soluble  dans  l'eau, 
nauséabonde,  légèrement  acide,  non 
azotée  


Matière  insoluble,  formée  de  ferment  et 


d'une  substancesupposée  être  l’hordéine  60,0^ 


< 
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M.  Thénard  fait  observer,  comme  une  chose  trèi<> remar- 
quable, que  l’atote  du  ferment  n’a  été  retrouvé  jusqu’ici 
dans  aucun  des  produits  de  la  fermentation.  Il  s’est  assuré  ^ 
que  l’acMe  carbonique  n’entrainoit  pas  avec  lui  une  quan» 
r tité  notable  d’alcool. 

Le  poids  de  l’alcool  absolu  et  celui  de  l’acide  carbonique  > 
produit  par  la  fermentation,  représentent  à très-peu' près 
le  poids  du  sucre  mis  en  fermentation.  '' 

' ■ . ' ' 

Théorie, 

I 

Les  premières  expériences  faites  avec  exactitude,  dans 
la  vue  d’expliquer  la  fermentation  alcoolique  du  sucre  , sont  ‘ 
celles  de  Lavoisier.  Cet  illustre  chimiste  arriva  it  cette  con- 
clusion , que  les  effets  de  la  fermeiUation  vineuse  se  réduisaient  i 
séparer  en  deux  portions  U sucre , qui  est  un  oxide  ; à oxigéner 
l’une  aux  dépens  de  l'autre , pour  en  former  de  l’acide  carbonique; 
à désoxigéner  l’autre  en  faveur  de  la  première  d’pour  en  former 
une  substance  combustible , qui  est  l'alcool:  en  sorte  que,  s’il  étoit 
possible  de  recombiner  cet  deux  substances , l’câeool  et  l’acide  car~ 
bonique , on  reformeroit  du  sucre, 

M.  Thénard  a examiné , après  Lavoisier,  l’action  de  la  le- 
vure sur  le  sucre  : il  penSe  que  le  ferment  contenu  dans  la 
levure,  ayant  une  grande  affinité  pour  l’oxigène , enlève  un 
'peu  de  cet  élément  à chaque  particule  de  sucre,  au  moyen 
d’une  portion  de  son  hydrogène  et  de  son  carbone^  et  que 
dès-lors  les  élémens  du  sucre , moins  la  portion  d’oxigène  qui 
s’est  portée  sur  le  ferment,  se  combinent  entre  eux  d’une 
manière  à former  de  l’acide  carbonique  et  de  i’alcool.  On 
voit  que  M.  Thénard  admet  qu’une  portion  d’acide  carbo- 
nique, très-foible  à la  vérité,  est  produite  par  l’oxigèiie  du 
sucre  et  le  carbone  du  ferment.  En  même  temps  que-M. 
Thénard  a émis  ces  idées,  il  a prouvé  que,  dans  toutes  les 
fermentations  alcooliques,  il  se  dépose  une  matière  azotée 
qui  a la  propriété  de  faire  fermenter  le  sucre  : cette  substance , 
que  l'on  nomme  levure  lorsqu'elle  se  dépose  de  la  décoction 
d'orge,  contient,  suivant  M.  Thénard,  un  principe  particur 
lier,  qu’il  appelle  ferment,  et  qu’il  a d’abord  regardé'comme 
un  principe  immédiat  des  végétaux;  mais,  d’après  l’observa- 
tion de  M.  Gay-Lussac  que  le  moût  de  raisin  ne  fermente 
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point  s’il  n’a  préalablement  le  contact  du  gaz  oxigène , M. 
Thénard  a ensuite  regardé  comme  probable  que  le  ferment 
étoit  produit  par  l’union  d'une  certaine  quantité  d’oxigène 
avec  une  matière  très-soluble  dans  l’eau  , que  contiwit  le  suc 
de  raisin  : ce  sefoit  alors  cette  matière  qu’on  devroit  consi- 
dérer comme  un  des  principes  immédiats  des  végétaux.  Déjà 
avant  M.  Thénard  M.  Fabroni  avoit  reconnu  la  présence  d'une 
matière  azotée  nécessaire  à la  conversion  du  sucre  en  alcool  ; 
mais  il  s’étoit  trompé , lorsqu’il  avoit  assuré  que  cette  ma- 
tière étoit  le  gluten  ; M.  Thénard  a démontré  que,  quand 
celui-ci  avoit  été  parfaitement, lavé,  il  ne  pouvoit  commu- 
niquer au  sucre  le  mouvement  fermentatif. 

£n6n,  M.  Gay-Lussac  a beaucoup  éclairci  la  théorie  de, 
la  conversion  du  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique, 
en  faisant  les  rapprochemens  suivans  entre  la  composition 
du  sucre  et  celle  de  l’alcool  : suivant  lui  le  sucre  est  formé. 


En 


volume  de j ’ ( i hydrogéné 

1 1 eau  , ou  { , . , 

( ; oxigene  ; 


et  l’alcool... 


1 gazhydr.  percarb.,  oui  ^ carbone. 


1 eau , ou; 


2 hydrogène; 
1 hydrogène, 
7 oxigène. 


En  multipliant  par  trois  tous  les  élémens  du  sucre,  pour 
que  l’hydrogène  soit  en  quantité  égale  dans  l’alcool  et  dans 
le  sucre,  on  aura  pour  la  composition  de  ce  dernier, 

3 volumes  de  carbone; 

3 — d’hydrogène; 

1,5  — d’oxigène; 

lesquels  sont  équivalons  à - ' 

1 vol.  d’acide  carbonique  formé  de j ^ 

'Il  — de  carbone; 

à un  vol.  ( 1 vol.  d’hydr.  percarb.  formé  de  | ^ carbone , 

d’alcool  • * - 

formé  de  ( i vol.  d’eau  formé  de j ! ’ 

(7  — *•  d oxigene. 

. Enfin,  en  estimant  cès  proportions  en  poids,  on  trouve 
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que  100  de  sucre  se  convertissent  en  5i,34  d’alcool  et  en 
48,66  d’acide  carbonique, 

CHAPITRE  III. 

De  la  fermentation  acide  ou  acéteuse. 

\ 

On  a particulièrement  donné  le  nom  de  fermentation 
acide  ou  acéteuse  à la  conversion  spontanée  d’une  liqueur 
alcoolique  ou  sucrée  en  vinaigre. 

Cette  conversion  a lieu  lorsqu’une  liqueur  spiritueuse  est 
exposée  au  contact  de  l’air  dans  une  atmqsphère  de  i8  à 32^. 
L'oxigène  de  l’air  enlève  seulement  du  carbone  à la  liqueur; 
car,  si  l’on  fait  l’expérience  dans  un  appareil  convenable, 
on  observe,  ainsi  que  M.  Th.  de  Saussure  l’a  dit,  qu’il  ne 
disparoît  point  d’oxigène,  celui-ci  se' retrouvant  en  entier 
dans  l’acide  carbonique  produit.  La  liqueur  perd  peu  à peu 
de  sa  limpidité;  elle  se  trouble,  et  fini(;par  déposer  une  sorte 
de  bouillie  épaisse  et  reprendre  sa  transparence  : c’est  alors 
qu’elle  est  convertie  en  vinaigre.  M.  Chaptal  assure  que , 
pendent  que  ces  phénomènes  ont  lieu,' il  y a un  dégagement 
sensible  de  chaleur. 

4 En  examinant  la  liqueur  aigrie  , on  trouve  qu’elle  ne  con- 
tient plus  ou  presque  plus  d’alcool;  que  le  dépôt  qui  s’est 
produit  contient  une  quantité  notable  de  matière  azotée , 
ainsi  que  du  tartre,  et  de  la  matière  colorante  lorsqu’il  y en 
avoit  dans  la  liqueur  spiritueuse.  En  examinant  comparative- 
ment plusieurs  liqueurs  qui  se  sont  aigries,  et  qui  contenoient 
des  proportions  diverses  d’alcool,  on  remarque  que  celles 
qui  contiennent  le  plus  d’acide  acétique,  sont  précisément 
celles  qui  étoient  les  plus  alcooliques.  11  parolt  naturel  de 
conclure  de  ces  observations  que,  dans  l’acescence,  c’est 
principalement  l’alcool  qui  se  change  en  acide  acétique  : 
mais,  pour  que  cette  conversion  se  fasse,  il  est  nécessaire, 
suivant  M.  Chaptal,,  qu’il  y ait  une  matière  azotée  ; car 
ce  chimiste  a vu  que  des  vins  vieux  et  très- spiritueux  du 
midi  de  la  France , dont  la  matière  azotée  s’étoit  séparée, 
qui  ne  s'aigrissoient  point,  quoique  exposés  long-temps 
un  soleil  ardent , sc  changèrent  en  vinaigre  lorsqu’on  y fit 
digérer  des  ceps  de  vigne,  de  la  grappe  de  raisin,  du  bôis 
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vert,  etc.,  en  un  mot,  des  substances  v^étales  qui  coo< 
tiennent  une  matière  azotée  qu’elles , peuvent  céder  au  vin. 

M.  Chaptal  a encore  observé  que  l’alcool  seul,  qui  ne  s’aci- 
difie point,  produisoit  un  excellent  vinaigre  au  bout  de 
cinq  jours,  lorsqu’on  délayoit,  dans  un  kilogramme  d'eau-de- 
vie  à 12  degrés,  i5  grammes  de  levure  et  un  peu  d’amidon 
dissous  dans  l’eau.  Les  mêmes  proportions  de  levure  et  d’ami- 
don délayés  dans  l’eau  fournissent  également  de  l’acide  ) 
mais  il  fout  plus  de  temps,  et  le  produit  est  en  moindre 
quantité. 

Nous  avons  dit  que  la  conversion  des  liqueurs  spiritueuses 
en  vinaigre  avoit  lieu  lorsque  celles-ci  étoient  exposées  à 
l’air:  ntais  on  se  tromperoit,  si  l’on  regardait  cette  condition 
comme  étant  absolument  nécessaire  pour  l’acétification  i car 
on  sait  que  le  cidre , le  poiré , les  bières  fbibles,  particulière- 
ment celles  qui  ne  contiennent  pas  beaucoup  de  houblon, 
les  vins  même  peu  sgiritueux,  s’aigrissent  à la  longue  dans 
des  vaisseaux  fermés.  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  éga- 
lement observé  qur  du  sucre,  dissous  dans  de  l’eau  où  du 
gfuten  de  froment  s’étoit  décomposé  spontanément , 'avoit 
produit  du  vinaigré  dans  un  vaisseau  clos. 

Le  vinaigre,  dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  l’économie  * 
domestique,  se  fabrique  dans  les  pays  de  vignobles  avec  du 
vin,  et  dans  les  autres  pays  avec  des  graines  céréales  : le 
premier  est  d’une  qualité  bien  supérieure  au  second. 

^ ^CHAPITRE  IV.  , ' 

De  la  Jermentalion  panaire. 

Tout  le  monde  sait  que  la  farine  de  froment  réduite  en 
pkte  avec  de  l’eau,  et  abandonnée  à elle -même  dans  une 
température  de  i5  à a5  degrés,  ne  tarde  pas  à fermenter, 
surtout  si  on  y a mêlé  de  la  pâte  déjà  fermentée  ou  de  la 
'levure  de  bière., Les  phénomènes  qu’elle  manifeste  sont  un 
dégagement  de  chaleur,  un  boursouflement  qui  est  dâ  à 
une  production  de  gaz  acide  carbonique , une  odeur  acide 
qiti  a quelque  chose  de  spiritueux  : ce  qui  a fait  penser  qu’il 
se  développoit  de  l’alcool  én  même  temps  que  des  acides 
acétique  et  carbonique,  ' 
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Quelques  personnes  ont  prétendu  que  la  fermentation  de  la 
pâte  de  farine  ne  devoit  point  être  distinguée  par  un  nom  par- 
ticulier, parce  que,  suivant  elles,  cette  fermentation  n’est  que 
la  coexistence  d’un  commencement  de  fermentation  alcoo- 
lique qu’éprouve  la  substance  sucrée  de  la  farine,  d’un  com- 
mencement de  fermentation  acide  qu’éprouve  l'amidon , et 
eiitin  d’un  commencement  de  fermentation  putride  qu’é- 
prouve 11-  gluten.  Fourcroy,  tout  en  partageant  l'opinion  que 
cette  fermentation  ne  doit  pas  être  spécifiée,  pense  que  le 
sucre  est  en  trop  petite  quantité  dans  la  farine  et  ne  s’y 
trouve  pas  assez  libre  pour  s’alcooliser j et  que  l’amidon 
n’y  est  pas  assez  dégagé  et  assez  échauffé  pour  se  changer  en 
vinaigre  ; il  admet  que  le  gluten  seul  éprouve  un  commen- 
cement de  décomposition  putride,  que  le  boulanger  arrête, 
bientôt  en  exposant  la  pâte  levée  à l’action  de  la  chaleur. 
S’il  est  très-vraisemblable,  comme  le  dit  Fourcroy,  que  le 
gluten  soit  la  cause  de  la  fermentation  de  la  farine,  il  n’est 
pas  aussi  probable  que  le  sucre  n’y  contribue  en  rien.  Ce- 
pendant nous  ferons  observer  que  l’analyse  du  paii^,  par  M. 
■Vogel,  semble  confirmer  l’opinion  de  Fourcroy,  puisqu’il  en 
résulte  que  cette  substance  contient  presque  autant  de  sucre 
que  la  farine. 

11  est  évident,  d’après  ce  q»e  nous  venons  de  dire,  que 
nos  connoissances  chimiques  ne  sont  point  assez  avancées 
pour  eitpliquer  ce  qui  se  passe  dans  ce  qu’on  a appelé  la 
fermentation  panaire,  et  que,  cette  fermentation  ne  présen- 
tant point  de  produit  remarquable,  comme  les  fermentations 
alcoolique  et  acéteiise  qui  donnent  de  l’alcool  et  de  l’acide 
acétique,  on  ne  doit  point  la  mettre  sur  la  même  ligne  que 
celles-ci  I c’est  ce  que  M.  Thénard  et  M.  Thomson  ont  bien 
senti  dans  leurs  Traités  de  chimie. 


l-,  CHAFITUSV. 

De  la  fermentation  colorante. 

Fourcroy  a considéré  cette  fermentation  comme  la  précé- 
dente , c’est-à-dire , comme  un  commencement  de  fermenta- 
tion putride  , que  l’on  arrêtoit  aussitôt  que  la  matière  végé- 
tale qui  l’éprtmvoit , é toit  changée -en  indigo.  Mes  expériences 
» a 
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sur  les  plantes  indigofères  m’ont  prouvé  que  l’indigo  .étoit 
tout  formé  dans  les  filantes;  qu'il  y étoit  -à  l'état  d'indigo 
d’un  hlanc  jaunâtre , lequel  devenoit  bleu  par  l’action  de 
l’oxigéne  atmosphérique.  J’ai  considéré  ce  dernier  comme 
de  l'indigo  au  minimum  d’oxidation  ; mais  j’avoue  qu’aujour- 
d'hui  il  me  paroit  très-vraisemblable  que  c’est  un  composé 
d’indigo  et  d’hydrogène,  qui  jouit  de  l’acidité:  dans  tous  les 
cas  l’indigo  n’est  point  le  produit  d’une  fermentation;  par 
conséquent  on  ne  peut  pas  admettre  la  feripentation  colo- 
rante. 

CHAPITRE  VI.  ..  ..  . 

/a  fermentation  putride. 

On  suit  que  la  viande  fraîche,  certaines  substances  végé- 
tales humectées , abandonnées  à elles  - mêmes  dans  un  lieu 
où  la  température  est  de  quinze  à trente  degrés,  et  où  elles 
ne  peuvent  se  dessécher,  ne  tardent  point  à se  décomposer, 
en  donnant  lieu  à un  dégagement  de  gaz  acide  carbonique , de 
gaz  hydréigène  très-fétide , et  presque  toujours  à une  formation 
d'ammoniaque.  C’est  même  par  ce  produit  que  plusieurs 
chimistes  ont  voulu  caractériser  la  fermentation  putride. 
Mais,  lorsqu’on  examine  avec  quelque  attention  la  putréfac- 
tion d’une  matière  organiqqp  en  particulier,  on  s’aperçoit 
que  tout  reste  à connoitre  dans  les  changemens  de  nature 
qu’elle  éprouve;  on  voit  que  des  circoustances  que  l’on  auroit 
jugées  peu  importantes  au  premier  coup  d'œil,  exercent  la 
plus  grande  intluence  sur  les  produits  de  la  putréfaction  ; on 
aperçoit  une  suite  de  phénomènes  assez  nqmbreux  dont  on 
n’a  point  encore  parlé.  Si,  ensuite  l’on  comparera  putré- 
faction d’un  certain  nombre  de  substances  de  diverses  espèces, 
on  observe  des  résultats  si  dififérens  dans  quelques-unes  d’elles, 
que  l’on  est  forcé  de  conclure  que  les  expériences  sur  la 
putréfaction  n’ont  point  été  assez  multipliées  pour  qu’on 
puisse  en  tirer  des  conclusions  générales , et  que  le  caractère 
de  la  fermentation  putride,  tiré  de  la  formation  de  l’ammo- 
niaque, est  tout- à- fait  insignifiant,  puisque,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  substances  organiques  azotées  (les  seules 
qui  puissent  produire  de  l’ammoniaque),  cet  alcali  se  trouve 
neutralisé  < par  un  excès  d’acide  qui  se  produit  en  même 
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temps  que  lui  et  en  plus  grande  abondance  que  la  quantité 
nécessaire  pour  la  neutralisation  de  cet  alcdli  ; et  je  remar- 
^ querai  a ce  sujet  que  plusieurs  substances  azotées,  et  les 
tendons  en  particulier,  dont  j’ai  observé  la  décomposition 
• putride  , donnent  naissance  à une  quantité  considérable  d’un 
acide  volatil  dont  l’odeur  est  très-désagréable,  et  qui  neutra- 
lise pour  100  parties  une  quantité  de  base  dont  l'oxigène 
est  la. 

Conséquences  et  réflexions  sur  les  fermentations. 

Il  est  évident,  d’après  ce  qui  précède,  que  les  fermenta- 
tions sont  Aes  transformations  que  des  matières  organiques  privées 
ie  la  vie  éprouvent  lorsqu'elles  sont  placées  dans  des  circonstances 
qui  sont,  en  général,  la  présence  d’une  certaine  proportion  d’eau, 
une  température  de  i5  4 3o  degrés,  et  pour  quelques  matières  la 
présence  du  gaz  oxigène. 

Ce  qui  a frappé  d’abord  dans  la  fermentation,  c’est  le  bouil> 
lonnement  et  la  chaleur.  Ce  n’est  que  très-long-temps  après 
cette  première  observation  que  l’on  a considéré  les  produits 
delà  matière  qui  fermentoit,  et  que  l’on  a distingué  plu- 
sieurs sortes  de  fermentations,  d’après  les  dififérens  produits 
qu’elles  donnoient.  Alors  il  est  arrivé  qu’un  mot  dérivé  d’un 
phénomène  qui  accompagne  une  action  chimique  , a été 
appliqué  à d’autres  actions  chimiques  qui  n’étoient  point 
accompagnées  de  ce  phénomène,  mais  qui  avoient'  entre 
elles  d’autres  analogies. 

Il  suit  encore  de  ce  que  nous  avons  dit,  qu’il  n’y  a que 
les  fermentations  saccharine,  alcoolique  et  acétique,  que 
l’on  ait  suffisamment  caractérisées  : car,  j.°,  la  fermentation 
panaire  ne  présente  point  un  produit  assez  distinct'de  la 
pâte  non  fermentée,  pour  qu’on  puisse  la  déhnir  aussi  bien 
que  les  trois  que  nous  venons  dé  nommer;  a.”  on  ne  peut  ' 
admettre  la  fermentation  colorante  , puisque  l’indigo , par 
lequel  on  la  spécifie,  est  tout  formé  dans  les  plantes,  où  il  est 
seulement  décoloré  par  sa  combinaison  avec  l’hydrogène  ; 
3.“' la  fermentation  putride  a été  envisagée  trop  superfi- 
ciellement : on  l’a  examinée  sur  des  matières 'qui  présen- 
toient  un  trop  grand  nombre  de  principes  immédiats  réunis, 
pour  qu’on  ait  pu  reconnoitra  quels  étoient  les  principes 
i6.  ■-  • ' 39  ' 
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qui  donnoîcnt  lieu  aux  phénomènes  que  l'on  observoit. 
La  production  de  l'ammoniaque,  par  laquelle  on  a cru  la 
caractériser,  est  tout-à-fait  insuffisante,  puisqu’il  s’en  forme 
dans  les  fermentations  alcoolique  et  acétique  aux  dépens  du 
ferment;  et,  en  second  lieu,  puisque  des  matières  animales 
qui  fermentent  dans  l’eau  , donnent  une  quantité  d’un  acide 
volatil  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  1 ammoniaque 
produite. 

Examinons  maintenant  s’il  est  préférable  de  réunir  les 
diverses  espèces  de  fermentations,  ou  de  décrire  chacune 
d’elles  à l’article  des  principes  immédiats  qui  sont  susceptibles 
d’éprouver  cette  fermentation. 

La  fermentation  saccharine  est  extrêmement  simple , puis- 
qu’elle ne  consiste  que  dans  l’union  des  élémens  de  l’eau 
avec  l’amidon  ; on  n’observe  d’ailleurs  ni  dégagement  de 
chaleur,  ni  ébuUition  : elle  n’est  donc  caractérisée  que  par 
un  produit, 

La  fermentation  acétique  est  remarquable  en  ce  qu’elle 
peut  succéder  immédiatement  à la  fermentation  alcoolique  ; 
mais  on  ignore  comment  l’acide  acétique  est  produit,  et 
comment  l’alcool  disparoît.  Elle  peut  se  faire  sans  dégage- 
ment de  gai  et  sans  une  élévation  de  température  bien  no- 
table : comme  la  précédente,  elle  n’est  donc  caractérisée 
que  par  son  produit. 

Reste  la  fermentation  alcoolique , qui  est  caractérisée  par 
un  vif  bouillonnement,  par  une  élévation  de  température, 
et  surtout  par  son  produit  : car  nous  devons  faire  observer 
que  jusqu’ici  l’alcool  n’a  pu  être  formé  que  par  la  fermen- 
tation des  diverses  espèces  de  sucre  et  peut-être  celle  de 
l’amidon,  tandis  que  le  produit  de  la  fermentation  saccharine 
peut  être  formé  par  l’amidon,  le  sucre  de  lait,  etc.,  traités 
par  l’acide  sulfurique  très-étendu,  par  le  ligneux  traité  par 
l’acide  sulfurique  concentré,  et  que  l’acide  acétique  peut 
être  formé  par  la  distillation  de  presque  toutes  les  substances 
organiques  et  pur  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  plusieurs 
d’entre  elles. 

La  fern  entation  alcoolique  est  donc  la  seule  qui  soit  bien 
spécifiée  dans  l’état  actuel  de  la  science , et  qui  par  là-même 
se  trouve  isolée  des  autres  fermentations. 


Digitized  by  GoogU 


FEk  , 45i 

D’apris  ces  considérations , bous  pensons  que  l’on  doit  ’ 
traiter  de  la  fermentation  alcoolique  à l’article  du  sucre  ou 
du  ferment;  dç  la  fermentation  saccharine,  à l’article  de 
l’amidon  ; en6n , de  la  fermentation  acétique , à l’article  des 
substances  qui  donnent  du  vinaigre  par  leur  réaction  spon- 
tanée. D’ailleurs  , la  succession  de  ces  trois  ferméhtations 
n’est  point  assez  marquée  pour  qu’on  puisse  l’envisager  comme 
présentant  trois  époques  d’une  même  opération.  Quant  aux 
autres  fermentations,  nous  pensons  qu’elles  sont  trop  indé- 
pendantes pour  qu’on  puisse  les  réunir  sous  un  même  titre. 

Si  l’on  rejetoit  cette  manière  de  voir,  on  seroit  forcé  d’a- 
dopter la  définition  que  nous  avons  donnée  des  fermentations 
à la  tête  de  ces  réflexions,  et  dans  ce  cas  on  seroit  obligé 
de  consacrer,  je  ne  dis  pas  un  chapitre,  mais  un  livre  en- 
tier, à fous  les  changemens  de  composition  qui  peuvent 
survenir  dans  des  matières  organiques  privées  de  la  vie;  il 
faudroit  distinguer  un  nombre  considérable  de  fermentations. 

Nous  résumons  nos  réflexions  en  disant  que,  dans  les  traités 
de  chimie  organique,  on  ne  doit  point  faire  un  livre  distinct 
des  fermentations , parce  que  , '■ 

* t'*  Ces  opérations  chimiques  sent  encore  trop  peu  connues; 

2. ”  Plusieurs  d’entre  elles  sont  trop  indépendantes  l'une 
de  l’autre  ; 

3. °  La  définition  rationnelle  de  la  fermentation  est  suscep- 

tible de  s’appliquer  à' un  trop  grand  nombre  d’actions  chi- 
miques. (Ch.)  

FERNAMBOUC.  (Bot.)  Voyez  BaésrttEt.'  (J.)  ; j- 

■’^FERNAMBOUC  [Bois  de].  Voyez  Bois  as  B Béait,, 

tom.  V,  Suppl.,  pag.  JO.  (Ch.)  ' - »♦'  ** 

FERNANDESIA.  (Bol.)  Genre  de  plantes  laonocôtylë^onesi 
à fleurs  incomplètes,  de  lé  famille  des  orchidées,  de  la 
handrie  diandrie  de  Linnæus , offrant  pour  caractère  essentiel;  ' 
Cinq  pétales  concaves,  égaux,  connivens;  un  sixième  en 
forme  de  lèvre,  ayant  sa  partie  inférieure  en  ovale  ren- 
versé, la  supérieure  courte,  recourbée;  deux  anthères  ; une 
capsule  uniloculaire  à trois  valves  polyspermes.  ï'fî 
“Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées,  parasites ,' qui 
croissent  toutes  au  Pérou  sur  les  arbres  et  sur  les  rochers. 
Leurs  racines  sont'  fasciculées , leur  tige  rameuse  ; les  feuilles 
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simples,  imbriquées  sur  deux  rangs  opposés;  les  pédoncules 
axillaires  , chargés  d’une  à cinq  fleurs. 

Les  espèces  ne  sont  encore  indiquées  que  par  une  simple 
phrase  spécifique,  par  MM.  Ruiz  et  l’avon , dans  leur  Sjrst. 
veget.  Flor.  Peruv, , pag.  2 3g.  On  distingue,  i."  Fernandesia 
punclala,  à feuilles  linéaires,  inégalement  échancrées;  les 
rameaux  dichotomes;  la  lèvre  de  la  corolle  saillante.  2.”  Fer- 
nandtüa  laxa,  à feuilles  contournées,  lancéolées,  acuminées; 
les  liges  lâches;  la  lèvre  de  la  corolle  munie  de  chaque  côté 
d'une  petite  dent  recourbée.  3.”  Fernandesia  denticulata  ; les 
tiges  sont  inclinées;  les  feuilles  oblongues,  acuminées,  den- 
ticulées,  en  carène;  les  pédoncules  chargés  de  trois  à cinq 
tlcnrs.  4."  Fernandesia  subbijiora  : les  tiges  sont  élancées;  les 
feuilles  carénées,  en  lame  d’épée;  les  pédoncules  chargés 
d’environ  deux  fleurs.  5.°  Fernandesia  hæmadotes  : les  tiges 
sont  droites;  les  feuilles  ovales- lancéolées,  rudes  à leur  con- 
tour; les  fleurs  au  nombre  de  trois;  les  pétales  intérieurs 
plus  courts  que  les  extérieurs.  6.°  Fernandesia  gramini/olia  : 
les  tiges  sont  radicantes;  les  rameaux  touffus;  les  feuilles 
linéaires,  échancrées;  les  fleurs  sessiles,  situées  dans  la  bifur- 
cation des  rameaux.  7.“  Fernandesia  conferta  : les  feuilles  sont 
linéaires,  très- entières , réfléchies;  les  tiges  radicantes;  les  ^ 
rameaux  en  touffe;  les  fleurs  axillaires  et  solitaires.  (Poir.) 

FERNEL,  Fernelia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la  famille 
des  rubiacées  , de  la  tétrandrie  monogjrnie  de  Linnæus,  dont 
le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à quatre  décou- 
pures subulées;  une  corolle  petite,  monopétale,  a quatre 
lobes;  son  tube  court;  quatre  étamines  non  saillantes;  un 
ovaire  inférieur;  un  style;  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est 
une  baie  ovale  , de  la  grosseur  d’un  pois,  couronnée,  à peine 
charnue  , divisée  en  deux  loges  par  une  cloison  interrompue 
dans  son  milieu  ; des  semences  nombreuses , attachées  à un 
placenta  central,  placé  dans  la  partie  interrompue  de  la 
cloison. 

Fernel  a FEtui.LE3  CE  BOIS  : Fernelia  buxifolia,  Commers.  ; 
Lamck. , Encycl.;  vulgairement  Faux-Buis  de  Pile  de  Bourbon.' 
Arbre  d’une  grandeur  moyenne,  dont  les  feuilles  sont  petites, 
opposées,  un  peu  pétiolées,  ovales,  entières,  glabres  et  lui- 
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'santés  en-dessus,  munies  en-dessous  de  poils  courts,  princi- 
palement dans  leur  jeunesse;  les  stipules  courtes,  aiguës. 
Les  fleurs  sont  axillaires,  presque  sessiles,  petites,  solitaires 
ei  blanchâtres  ; leur  calice  est  court , à quatre  dents  en  alêne  ; 
la  corolle  un  peu  plus  grande  que  le  calice;  les  lobes  ouverts 
et  obtus;  les  fllamens  des  étamines  très- courts,  insérés  vers 
la  base  du  tube;  les  anthères  arrondies;  le  fruit  glabre  et 
rougeâtre,  coriace,  de  la  grosseur  d’un  gros  pois.  Cet  arbre 
«mît  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon. 

■FERNEt  OVOÏDE  : Femelia  obovala , Lamck. , III.  gen. , tab. 
67 , fig.  1 ; Pdir. , Encycl. , Suppl.  ; vulgairement  Bofs  de  ronde. 
Espèce  très-bien  distinguée  de  la  .précédente  par  son  port, 
par  la  grandeur  de  scs  feuilles.  Ses  rameaux  sont  glabres, 
tuberculeux,  obscurément  tétragones;  les  feuilles  médiocre- 
ment pétiolées , opposées , coriaces , luisantes  , en  ovale  ren- 
versé, longues  d’environ  un  pouce  et  demi,  très-entières, 
glabres,  nbtuses,  rétrécies  en  pointe  à leur  base;  les  fleurs 
axillaires,  solitaires,  légèrement  pédonculées;  les  découpures 
de  la  corolle  aiguës;  les  baies  ovales,  de  la  grosseur  d’un 
noyab  de  prune.  Elle  croît  à l’ile  de  France.  (Poib.) 

^ FERN-OWL  (Omith.),  un  des  noms  anglois  de  l’engou- 
^ lèvent,  caprimulgus  europoeus,  Linn.  (Ch.  D.) 

FÉRO.  '{IchthjroL)  A Nice,  d’après  M.  Risso  , on  donne  ce 
nom  à la  dorade,  coryphietui  hippurut.  Voyez  Coryphène. 
(H.  C.)  *'  ‘ -V  ^ ' 

FÉROLE,  Ferolia,  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicofylédoties , 
■jusqu’à  présent  imparfaitement  connu,  qui  paroit  appartenir 
à la  famille  des  rosacées,  et  se  rapprocher  beaucoup  du 
genre  Farinari  d’Aublet.  Ses  fleurs  n’ont  point  été  observées  : 
ses  fruits  seuls  sont  connus.  11  est’ borné  à une  espèce. 

' FéftOLE  A BOIS  MARBRÉ  : FetoUa  variegata,  Lamck.,  Encycl.; 
Ptrolia'Gvianmsis , Aubl. , Guian.,  Suppl.,  7 , tab.  373  ; Ferolia 
arboT,  etc.,  Barr. ,Fr.  équin..  Si  ; vulgairement  Bois  marbré, 
Bots  SATINÉ ,' Bois  de  pérole.  Arbre  des  forêts  de  la  Guiane, 
qui  s’élève  à la  hauteur  d’environ  quarante  à cinquante  pieds. 
Son  écorce  est  lisse,  cendrée,  et,  lorsqu’on  l’entaille,  elle 
rencf  un  suc  laitenx  ; le  tronc  a environ  trois  pieds  de  dia- 
mètre, sur  lesquels  l’aubier  en  a plus  de  deux;  le  bois  inté- 
rieur est  dur,  pesant,  d’un  beau  rouge  panaché  de  jaune. 
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Il  prend  un  beau  poli  et  ressemble  à du  satin,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  bois  saline.  Il  est  aussi  nommé  bois 
de  férole , nom  d’un  ancien  gouverneur  de  Cayenne,  qui  le 
premier  a introduit  ce  bois  dans  le  commerce.  On  l'emploie 
dans  les  ouvrages  de  marquéterie  ; il  sert  à faire  de  très- 
beaux  meubles  : il  est  fort  recherché. 

Cet  arbre  pousse  à son  sommet  un  grand  nombre  de  bran- 
ches; celles  du  sommet  perpendiculaires,  les  autres  diver- 
gentes, étendues  horizontalement  de  tous  chtés,  et  chargées 
d’un  grand  nombre  de  rameaux  grêles,  alternes;  les  feuilles 
sont  alternes,  ovales,  acuminées,  entières,  lisses,  vertes  en- 
dessns .blanchâtres  en-dessous,  très-médiocrement  pétiolées; 
l'écaille  qui  enveloppe  les  boutons  axillaires,  se  termine  par 
un  long  filet.  Les  fruits  sont  disposés  en  grappes  vers  l’extré- 
mité des  rameaux  : ce  sont  des  baies  sèches,  comprimées, 
arrondies,  ridées,  ponctuées,  bordées  d’un  feuillet  membra- 
neux; l’écorce  mince  et  verdâtre,  recouvrant  un  noyau 
ridé , bosselé , osseux  et  à deux  loges.  Chaque  loge  contient 
une  amande;  mais  il  arrive  souvent  qu’une  des  deux  loges 
avorte.  Il  paroit  que  Nicolson  a observé  le  même  arbre  aux 
Antilles;  mais,  d’après  cet  auteur,  ce  n’est  qu’un  arbrisseau 
dont  les  tiges  s’élèvent  peu.  ( l’oia.  ) ^ 

FÉRONIE,  l'eronia.  [Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de  la  famille 
des  aurantiacées , de  la  décandrie  monogynie  de  Linnæus;. 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  plane,  à cinq 
divisions;  cinq  pétales  alongés;  dix  filamens  velus,  dilatés  à 
leur  base,  insérés  sur  un  disque  saillant  ; un  ovaire  supé- 
rieur; un  style.  I^e  fruit  est  une  baie  à grosse  écorce,  à 
plusieurs  loges  ; chaque  loge  enveloppée  d'une  chair  spon- 
gieuse, renfermant  plusieurs  semences. 

Ce  genre  se  rapproche  des  limonia  ; il  est  jusqu'à  ce  jour 
borné  à une  seule  espèce. 

FcnpME  DES  Indes  : Feronia  elephaalum , Roxb. , Corom., 

21  , tab.  igi  ; Corréa,  Trans.  Linn. , 5,  pag.  224.  Grand 
arbre  des  Indes  orientales,  dont  les  branches  sont  étalées; 
les  rameaux  épars,  diffus,  garnis  d'épines  qui  deviennent 
quelquefois  de  jeunes  rameaux.  Les  feuilles  sont  alternes 
sur  les  jeunes  rameaux , opposées  sur  les  plus  anciens  ; près- 
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que  verticillécs , pétiolées,  ailées  avec  une  impaire,  coin> 
posées  de  trois  paires  de  folioles  opposées,  pédicellées,  lon- 
gues d’environ  un  pouce  et  demi,  glabres,  luisantes,  obloii- 
gues , elliptiques , obtuses,  très-entières  -,  les  pétioles  articules. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  courtes,  les  unes  ter- 
minales, d’autres  axillaires  et  latérales.  Le  calice  est  d’une 
seule  pièce,  à cinq  divisions  courtes,  caduques;  la  corolle 
composée  de  cinq  pétales  étalés,  aigus,  beaucoup  plus  longs 
que  la  corolle;  les  iilamens  élargis  à leur  base,  très -velus  à 
leur  partie  inférieure,  droits,  insérés  sur  un  disque  saillant 
placé  au  fond  du  calice;  les  anthères  droites,  ovales;  l’ovaire 
supérieur  , surmonté  d’un  style  court  et  conique  ; le  stigmate 
un  peu  aigu.  Le  fruit  est  une  grosse  baie  arrondie,  couverte 
d’ui^  écorce  épaisse  , presque  ligneuse  , divisée  en  plusieurs 
loges  enveloppées  d’une  chair  fongueuse , contenant  chacune, 
plusieurs  sepences  ovales.  (Poix.) 

FllRONlK.  (Ê/UomoL)  M.  Latreille  a employé  ce  nom 
pour  indiquer  une  division  ou  section  considérable  du  genre 
Carabe , qui  comprend  les  get^es  de  M.  fionelli  dont  les 
noms  suivent  : Zabre,  Pelor , Amare , Çalalhet , PaciU,  Cé- 
phalote,  Perçus,  Molops,  Plêrochiste,  Abax,  Platysme , Spho- 
^ dre,  Platyne , Dolique , Lemosthane , Anchomène,  Taplirie, 
Epomis , Dinode  , Chlunie , Oode,  Callisie , Agone  , Dicèle. 
Flous  avons  rapporté  tous  ces  noms  pour  indiquer  le 
nombre  considérable  d'insectes  que  renferm»  celte  division 
des  Féronics  dans  le  troisième  volume  du  Kègne  animal  de 
%1.  Cuvier,  où  il  earactérise  ainsi  ce  groupe  de  vingt-quatre 
genres,  p.  191  : Antennes  formées  d’articles  presque  cylin- 
driques ou  presque  coniques,  et  dont  les  mâles  n’ont  que  les  deux 
premiers  tarées  dilatés.  On  sent  combien  ces  caractères  doi- 
vent offrir  de  dilTicultés  à reconnoitre.  (C.  D.) 

. FEROL'SA.  (Bot.)  C’est,  suivant  Adanson,  l’un  des  an- 
ciens noms  du  scolymus,  (H.  Cass.) 

FERHARE,  terraria,  (Bol,)  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones,  de  la  famille  des  iridées,  de  la  triandrie  monogynie 
de  Linnæus,  très-rapproché  des  bermudiennes  et  des  morées; 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Des  spatlies  uniflores-,  point 
'de  calice;  une  corolle  divisée  très-profondément  en  six  dé- 
coupures étalées;  trois  étamines;  les  iilamens  réunb  à leur 


/|56 


FER 


partie  inférieure;  un  ovaire  inférieur;  un  style  terminé  pnr 
trois  stigmates  bifides;  une  capsule  alongée,  à trois  valvea^' 
à trois  loges  polyspermes.  •- 

Il  est  difficile  de  séparer  ce  genre  de  celui  des  Bemra* 
diennes  (Sisyrincitium  ),  lorsque  l’on  ne  considère  que  le 
caractère  de  ses  fleurs;  le  seul  qu'on  puisse  leur  appliquer 
consiste  dans  une  spathe  bivalve , uniflore , tandis  qu’elle 
renferme  deux  ou  plusieurs  fleurs  dans  les  bermudiennes. 

Si  l’on  admettoit  pour  caractère  les  stigmates  creusés  en 
capuchon  et  les  pétales  frangés  à leurs  bords , ce  genre  seroit  - 
borné  à une  seule  espèce , ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  Lilia» 
cées  de  ^1*  Redouté , où  le  ferraria  pavçnia  porte  le  nom  de 
ligridia.  Willdenow  a réuni  deux  autres  espèces  à ce  genre;'' 
mais  dans  l’une  la  spathe  est  univalve,  dans  l’autre» la  spathe 
,paroit  renfermer  plusieurs  fleurs , comme  on  le  verra  ci-  ' 
après.  Ces  deux  plantes  exigent  un  nouvel  ex^en.  Outre» 
les  espèces  citées  ci'après,on  trouve  encore ^ dans  le  Botan.' 
Magaz.,  le  Ferraria  élégant;  tab.  646,  qui  est  un  morœa , 
aeu  viridijlora,  Andr. , Bot,  tiçpos,,  tab.  a85 , qui  est  le  même  y 
que  le  J''«rraria  antherota.  Bot.  Magai, , tab.  75i  .'Tr*(ié  ■ 
Fbrsabe  ONOULéa  : Ferraria  undulata,  Linn.  ; Ferr. , 

1 68 , tab.  1 7 1 ; Moris.  ; Hitt. , 3 , §.  4 , tab.  4 , fig.  7 ; Rudb.  y"!-’ 
Blyt.,  a , tab.  9;  Barrèl.,  laon.  rar.,  1316;  Burm. , Acl.  n.  c.  j . 
1761''^  tab.  3,  fig.  1 ; Mill.,  Icon.,  280;  Jacq.,  Hort.,  tab.  63; 
Bed.*',  LU.,  tab.  38;  Curt. , Bot.  Magaz.,  tab. '144.  Plante' 
intéressante  par  la  beauté  et  la  singularité  de  ses  fleurs, 
mais  qui  ne  durent  que  quelques  heures,  et  qui  se  ferment 
pour  ne  plus  s’ouvrir.  Sa  racine  est  grosse , tubéreuse 
arrondie,  assez  semblable  à celle  du  cyclamen.  Elle  produit 
une  fige  à peinp  rameuse;  d’environ  un  pied  et  <|tmi , garnie 
de  feuilles -vaginales  d’un  vert  foncé  ; les  inférieures  et  les 
radicales  plus  pâles , plus  alongées , ponctuées  de  rouge  et 
de  brun.  Les  fleurs  sont  terminales,  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  très-ouvertes , à ax  divisions  profondes,  d’un  pourpre 
brun,  violet  et  velouté;  les' trois  intérieures  plus  petites,  ■ 
aiguës  à leur  smnmet,  toutet  marquées  d’une  espèce  de  cer- 
cle  b-Uuicbàtre , (uadoléet  et  tachetées  de  points  jaunâtres  à 
leur  bord.  Les'-blvneâs  sont  réuni%en  une  gaine  travérséfrl 
par  le  style.]  trois  stigmates  bifides,  frangés,  en  capueboa» 
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Cette  plante,  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  a été 
décrite  pour  la  première  fois  par  le  jésuite  Ferrari.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  des  curieux.  F^lle  exige  une  terre 
légère  et  la  serre  chaude  : ou  la  multiplie  par  ses  caïeux , 
qu’on  sépare  lorsque  les  feuilles  sont  desséchées. 

Ferrare  TiGRée  : Ferraria  pavonia,  Linn.',  Suppl.;  Lmck.  ^ 
lu.  grn.,  tab.  669;  Curt. , Bot.  Magaz.,  tab.  53a  ; Andr. , 
Bot.  rep. , tab.  178;  Lobel , Icon.,  tii;  Swert.,  Flor. , 2, 
tab.  3i  , fig.  2;  Tigridia,  Pell.,  Gen.;  Cavan.,  Diss,,  6,  tab. 
169,  fig.  I.  Espèce  du  Mexique,  aussi  intéressante  que  la 
précédente  par  la  beauté  et  la  singularité  de  scs  ileiirs,  mais 
qui  n’ont  pas  plus  de  durée.  Sa  racine  est  pourvup  d’un 
oignon  écailleux  ; il  produit  des  feuilles  radicales,  étroites, 
ensiformes,  rétrécies  presque  en  pétiole.  La  tige  est  haute 
d’environ  un  pied,  un  peu  noueuse,  légèrement  coudée  en 
zigrag,  ponctuée,  légèrement  ramesise,  garnie  de  deux  ou 
trois  feuilles  alternes,  distantes,  plus  courtes  que  les  radi- 
cales. Les  fleurs  sont  grandes,  fort  belles,  solitaires,  termi- 
nales, accompagnées  d’une  spathe  à deux  folioles;  la  corolle 
un  peu  campanulée  , très-ouverte^  un  peu  tubulée  à sa  base; 
les  trois  divisions  extérieures  plus  grandes  ^ovales , un  peu 
^obtuses,  d'un  rouge  de  feu  à leur  sommet,  blanchâtres  ou 
jaunâtres  à leur  base,  avec  des  taches  purpurines;  les  trois 
divisions  intérieures  beaucoup  plus  petites,  aigues,  un  peu 
onguiculées,  resserrées  par  un  étranglement  au-dessous  de 
leur  sommet,  partout  d’une  couleur  jaunâtre,  légèrement 
teinte  de  rouge,  avec  des  taches  d'un  pourpre  foncé;  les  lila- 
mens  des  étamines  réunis  dans  toute  leur  longueur  en  une 
gaine  tubuleuse,  rougeâtre  vers  son  sommet;  les  anthères 
linéaires;  trois  stigmates  bitides.  Cette  plante  est  cultivée 
dans  les  jardins  des  curieux.  On  la  propage  par  ses  oignons 
mis  en  terre  légère  ou  de  bruyère  ; on  -la  multiplie  encore 
par  ses  graines  ou  ses  caïeux,  que  l’on  détache  lorsque  les 
feuilles  sont  b^en  desséchées.  On  la  tient  dans  une  serre 
tempérée. 

Ferrare  sTRiéE  : Ferraria  feiTmiola,  "Willd. , Spec.;  Morxa 
ferrariola  , Jacq. , Coltect,-,  4,  pag. , 141.  l’iante  du  cap  de 
Bonne  - Espérance , qui  s’écarte  des  autres  espèces  par  une 
spathe.à  unre  seule  valve.  Ses  tiges  sont  simples;  ses^feuilies 
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vaginales,  ensiformes,  placées  sur  deux  rangs  opposés;  le« 
inférieures  plus  étroites;  les  fleurs  terminales  et  solitaires, 
accompagnées  d’une  spathe  univalve  ; les  divisions  de  la  co- 
rolle d’égale  longueur,  ondulées;  les  intérieures  une  fois  plus 
étroites,  verdâtres  en  dehors  à leur  base,  panachées  en  de- 
dans par  des  stries  d’un  pourpre  violet,  puis  jaunâtres  dans 
le  reste  de  leur  longueur,  point  ponctuées;  les  divisions  ex- 
térieures mélangées  de  jaune  et  de  vert  avec  des  stries  et 
des  points  violets. 

Ferrake  faüx-ixia  : Ferraria  ixioidet,  'Willd.;  Sitj'rinchium 
ixioides , Forst.  ,>  Prodr. , n.°  3a5;.  Mor<ea  ixioides,  Thunb., 
Diss.  de  Mor. , pag.  8 , n.“  7.  Cette  plante  a été  placée  successi- 
vement dans  plusieurs  genres,  ce  qui  annonce  que  ses  carac- 
tères s’éloignent  en  partie  des  uns  et  des  autres.  Sa  racine  est 
flbreuse;  sa  tige  comprimée,  un  peu  ramifiée  à son  extré- 
mité, droite,  glabre,  striée,  haute  de  deux  pieds  et  plus; 
les  feuilles  radicales  nombreuses,  linéaires,  droites,  glabres, 
striées , rétrécies  vers  leur  sommet,  de  la  longueur  des  tiges, 
qui  ne  sont  munies  que  d’une  ou  deux  feuilles  alternes, 
semblables  aux  radicale$.«I..es  fleurs  sont  blanches,  petites, 
au  nombre  de<^ois  ou  quatre , réunies  en  ombelles  termi- 
nales; les  spathes  lancéolées,  plus  courtes  que  les  pédon-g 
eûtes;  ces  derniers  capillaires,  longs  d’un  pouce.  Cette  plante 
a été  découverte  dans  la  Nouvelle-Zélande  (Poir.) 

FERRARIA.  (Bot.)  Ce  nom,  consacré  maintenant  à un 
genre  de  la  famille  des  iridées,  a été  quelquefois  donné  an- 
ciennement, soit  à la  scrophulaire  ordinaire,  scrophulariano- 
dosa , soit  au  souci  des  marais , calthapalustris.  Voy.  Ferr  are.  (J.) 

FERRAZ  A.  [Ichthyol.)  A Gênes,  suivant  Lachênaye  des 
Bois,  on  donne  ce  nom  à la  pastenaque  commune.  (Voyez 
Pasïenaqüe. ) A Nice,  dit  M.  Risso,  c’est  celui  de  la  raie- 
aigle,  espèce  de  myliobate  ou  de  mourine.  Voyez  Mviio- 
BATE.  (H.  C.  ) 

FERREOLA.  {Bot.)  Genre  de  Roxhurg,  qsii  est  le  pisonia 
huxifolia  de  Rottboll , Vehretia  ferrea  de  Willdenow,  Phytogr. , 
que  l’on  a reconnu  depuis  devoir  être  placé  parmi  les  Maba. 
Voyez  ce  mot.  (Poin.) 

FERRET  (iManim,),  nom  anglois  du  furet.  Voyez  Maste. 
(F,  C.) 
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FERRET.  (Min.)  On  donne  ce  nom,  dans  les  arts  et  dans 
le  commerce  de  la  droguerie , au  minéral  de  figi'  qui  s’appelle 
fer  oxide  rouge  hématite , et  comme  il  vient  ordinairement 
des  mines  de  fer  spathique  de  la  Biscaye,  on  le  nomme/erret , 
ou  ferretU  d'Espagne,  (B.) 

FERRET.  ( Ornith.  ) François  Léguât  parle  , dans  son 
Voyage  aux  iles  Rodrigue  et  Maurice  (tom.  1 , pag.  104^ 
et  tom.  2,  pag.  43  et  44  des  éditions  d'Amsterdam,  1708, 
et  de  Londres,  1720),  d’oiseaux  de  mer  que  lui  et  ses  com- 
pagnons appelèrent  ferrets,  parce  que  l’un  d’eux  croyoit  les 
avoir  ainsi  entendu  nommer  ailleurs.  Ces  oiseaux , de 
la  grosseur  d’un  pigeon,  étoient  aussi  à peu  près  de  la  même 
couleur , et  les  petits  ressemblaient  aux  bécassines.  Un  flot 
étoit,  chaque  soir,  le  rendez-vous  d’une  quantité  innom- 
brable de  ces  oiseaux , qui  pondaient  sur  le  sable  des  œufs 
tachetés  do  gris,  plus  gros  que  ceux  des  pigeons,  et  dont  , 
le  goût  leur  a paru  aussi  délicat  qu’ils  avaient  trouvé  la 
chair  des  jeunes  détestable.  BufTon  soupçonne  que  les  oiseaux 
dont  il  s’agit  ici  sont  des  hirondelles  de  mer-,  mais,  d’après 
la  circonstance  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  ferrets,  ne 
pourroit-on  pas  supposer  plutôt  que  ce  seroient  des  pétrels? 
(Ch.  D.) 

FERRICALCITE.  (Min,), C'est  le  nom  que  Kirwan  donne 
au  calcaire  ou  chaux  carbonatée  qui  renferme  une  propor- 
tion notable  de  fer.  Voyez',  à l'article  Chacx  earbonatée , la 
variété  nommée  Calcaire  jaunissant.  (B.)  \ - i 

FERRILITE.  (Min.)  Kirwan  donne  ce  nom  à la  seconde 
variété  de  trapp , nommée  vulgairement  en  angloisroiv/ey-nigg, 
11  ne  paroit  pas  que  ce  soit  le  basalte  proprement  dit;  le^ 
ferrilite  de  Kirwan  se  rapporte  plus  exactement  à la  pierre 
que  nous  avons  nommée  cornéenne  trapp , quoique  nous  l'ayons 
donnée  ailleurs  comme  synonyme  du  basalte. 

Le  ferrilite  est  d’une  couleur  noire,  avec  de  nombreux 
(dots)  blancs,  et  des  lames  noires  d'amphibole  : il  se  pré- 
sente en  grandes  masses  qui  affectent  la  forme  rhombo'idalc, 
et  qui  renferment  quelquefois  des  morceaqx  arrondis  de  la 
nçême  substance.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,74.  SiV' 
vanï,  l’analyse  du  docteur  W'ithering  , il  est  composé  d< 
0,47  dç  silice,  0,3a  d'argile,  et  0,20  de  fer  oxidé.  Il 
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diffère  en  cela  de  plusieurs  variétés  de  trapp  et  de  basalte. 
(B.) 


FERRUM  EQUINUM.  (Bot.)  Voyes  Fer-a-cheval.  (J.) 

FERSIK.  (Bot.) , nom  arabe  du  pécher,  suivant  Forsical. 
• Voyez  Choch.  (J.) 

FERTILE  [ Étam:p.-e] (Bot.)  , contenant  du  pollen.  Cer- 
taines plantes  (bananier,  cassia  grandiflora,  etc.)  ont  à la 
fois  des  étamines  fertiles  et  des  étamines  stériles.  (Mass.) 

• FERULA.  {Bot.)  Ce  nom,  donné  de  toute  ancienneté  au 
genre  de  plantes  ombellifères  qui  le  porte  encore  mainte- 
nant, avoit  été  aussi  appliqué  à d’autres  ombellifères  rap- 
portées actuellement  au  genre Buèon,  dontune  espèce  fournit 
le  galbanum , suc  gommo- résineux  employé  comme  médica- 
ment. Boerhaave  le  donnoit  à une  espèce  de  peucedanum, 
genre  de  la  même  famille;  mais  il  est  plus  singulier  de  le 
trouver  employé  par  Tragus  pour  désigner  le  genest  des 
teinturiers,  genista  tinctoria.  (J.) 

•-  FERULAGO.”  (Bot.)  Gesner , Tabernamontanus  et  d’au- 
tres anciens  nommoiCnt  ainsi  quelques  espèces  de  férule , dont 
une  est  le ferula firulago.de  Linnæus.  (J.) 

FÉRULE;  Ferula,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
'^lédones,  de  la  famille  des  ombellifires , Ju»s. , etdelapcntundrie 
digytùe , Linn. , dont  les  principaux  caractères  sont  les  sui- 
vans  : Collerette  composée  de  quelques  folioles  courtes  et 
caduques;  calice  'entier;  corolle  de  cinq  pétales  oblongs, 
presque  égaux;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
de  deux  styles;  fruit  ovale,  comprimé,  composé  de  deux 
graines  elliptiques  appliquées  l’une  contre  l’autre , convexes 
,en  dehors,  relevées  sur  le  dos  de  trois  nervures  longitudi- 
nales , et  garnies  sur  le  cAté  d’un  rebord  étroit. 

Les  férules  sont  des  plantes  herbacées , vivaces  ou  bisan- 
nuelles ; à tiges  élevées  ; à feuilles  plusieurs  fois  composées 
et  découpées  en  un  grand  nombre  de  folioles  ordinairement 
menues  et  linéaires  ; à fleurs  disposées  en  ombelles  globu- 
leuses, composées  de  beaucoup  de  rayons.  On  en  compte 
aujourd'hui  environ  quinze  espèces,  qui  se  trouvent  dans 
l’Europe  méridionale , dans  le  nord  de  l’Afrique  et  dans 
l’Orient.  Plusieurs  de  ces  plantes  fournissent  une  sorte  de 
süc  laiteux,  d’un«  nature  gommo  - résineuse , d’une  odeur 
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forte,  plus  ou  moins  désagréable,  et  qui  devient  concret  à 
l’air,  Paruii  ces  espèces  nous  citerons  seulement  les  suivantes. 

Fbbl’lë  commune;  Ferula  commurüs , Linn.  , Spec. , 555  ; 
Ferula,  Dod. , Pempt.,  Sai.  Sa  tige  est  cylindrique,  épaisse, 
haute  de  cinq  à six  pieds , pleine  de  moelle  , garnie  de  feuilles 
plusieurs  fois  ailées,  grandes,  découpées  en  folioles  longues 
et  menues.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  et  forment  des  ombelles 
très  - garnies , disposées  ordinairement  trois  par  trois,  dont 
celle  du  milieu  plus  grande  que  les  deux  autres.  Cette  es- 
pèce croît  dans  les  lieux  pierreux  et  maritimes  du  midi  de 
la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  etc. 

Théophraste,  Dioscoride  et  Pline  ont  parlé  de  la  férule; 
la  description  qu’en  donne  le  dernier  de  ces  auteurs,  con- 
vient même  assez  bien  à notre  espèce  commune.  Cependant 
Tournefort  prétend,  dans  son  Voyage  au  Levant,  que  la  fé- 
rule des  anciens,  qu’il  a retrouvée  dans  la  Grèce,  est  diffé- 
rente de  la  nôtre.  « Les  tiges  sèches  de  cette  plante,  dit  cet 
« auteur,  étoieut  assez  fortes  pour  servir  d’appui,  mais  en 
« même  temps  trop  légères  pour  blesser  ceux  que  l'on  en 
« frappoit;  c’est  pourquoi  Bacchus,  l’un  des  plus  grands 
« législateurs  de  l'antiquité,  ordonna  sagement  aux  premiers 
« hommes  qui  burent  du  vin  , de  se  servir  de  cannes  de 
« férule,  parce  que  souvent,  dans  la  fureur  du  vin,  ils  se 
« cassoient  la  tête  avec  les  bâtons  ordinaires.  Les  prêtres  du 
« même  Dieu  s’appuyoient  sur  des  tiges  de  férule.  Aujour- 
d’hui  ou  s’en  sert  en  Grèce  à faire  des  tabourets.  “ 

Les  tiges  de  férule  servoient  aussi  chez  les  anciens,  à cause 
de  leur  légèreté,  a faire  des  étuis  pour  serrer  les  manuscrits 
précieux.  Plutarque  et  Strabon  nous  apprennent  qu’Alexan- 
dre  le  Grand  coiiservoit,  dans  un  étui  de  cette  espèce, 
les  œuvres  d'Homère.  Lorsque  les  tiges  de  cette  plante  sont 
desséchées,  la  moelle  qu’elles  renferment  prend  facilement 
feu;  mais  elle  ne  se  eonsume  que  très  - lentement.  En 
Sicile  le  peuple  emploie  cette  moelle  en  place  d’amadou, 
et  les  bergers  de  cette  ile  sont  dans  l’habitude  d’avoir  tou- 
jours avec  eux  un  morceau  de  férule  allumée,  a6n  de  se 
procurer  facilement  du  feu  partout  où  ils  se  transportent. 
C'est  sans  doute  d’après  celte  propriété,  connue  fort  ancien- 
nement, et  dont  parle  Pline  {Ignem  feruUt  oplime  itrvari 


Di  ^ ;.yGoo<^U 


46a  fer 

tertum  fsl,  lib.  XIII,  cap.  Ta),  que  les  poëtes  ont  supposé, 
dans  la  fable  de  Prométhéc , que  lorsque  celui-ci  déroba  le 
feu  du  ciel , ce  fut  dans  la  tige  d’une  férule  qu'il  l'apporta 
sur  la  terre. 

Fbrdlé  glauque;  Ferula  glauca,  Linn.,  Spec.,  355  ; Ferula 
folio  glauco,  etc.,  J.  Bauh.,  Hist.,  3,  lib.  27,  p.  46.  Sa  tige 
est  épaisse,  élevée;  elle  surpasse  beaucoup  la  hauteur  d'un 
homme,  et  atteint  souvent  eellc  de  huit  à neuf  pieds.  Ses 
feuilles  sont  amples,  décomposées,  à folioles  lancéolées- 
linéaires,  terfes  et  luisantes  en-dessus,  glauques  en-dessous  ; 
les  supérieures  sont  portées  sur  des  pétioles  renflés  à leur 
base  en  une  gaine  ventrue.  Ses  fleurs  sont  jaun&trcs,  et  les 
fruits  qui  leur  succèdent  sont  eliiptiques,  oblongs  , noirâtres 
lors  de  leur  maturité.  Cette  plante  croît  naturellement  en 
Italie  et  en  Sicile;  on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi.  Dans  son 
pays  natal  il  découle  de  ses  tiges  un  suc  lactescent , ayant  une 
odeur  forte  et  une  saveur  âcre. 

Férule  de  Tancer  r Ferula  tifigilana,  Linn.,  Sper. , 355; 
Ferula  tingitana,  folio  latissimo  lucido  , llerm. , Farad.,  i65, 
t.  i65.  Sa  tige  s’élève,  selon  Miller,  à huit  ou  dix  pieds, 
et  se  termine  par  de  larges  ombelles  de  fleurs  jaunes.  Ses 
feuilles  sont  amples,  plusieurs  fois  composées,  à folioles 
larges,  luisantes,  inégalement  incisées  et  souvent  tridentées 
à leué  sommet;  leur  pétiole  forme  une  large  gaine  à sa  base. 
Les  graines  sont  planes,  elliptiques.  Cette  espèce  croît  danS 
les  champs  en  Espagne  et  sur  les  cbtes  de  Barbarie. 

Férule  NODtFtORE  ; Ferula  nodiflora,  Linn.,  Spec.,  35G; 
Jacq.,  Fl.  Au$t.,  App.,  t.  5.  Sa  tige,  striée,  simple  ou  un, 
peu  rameuse , s’élève  h trois  ou  quatre  pieds  ; elle  est  garnie 
inférieurement  de  feuilles  trois  fois  ailées , à folioles  linéaires, 
opposées,  souvent  accompagnées  à léur  base  d’autres  pinnulcs 
divergentes.  La  partie  supérieure  de  cette  tige  est  presque 
nue  et  n’a  que  des  feuilles  très-courtes ■;  mais  elle  est  garnie, 
à chacun  de  scs  nœuds , de  quatre  à six  pédoncules  verti- 
cillés  et  portant  chacun  une  petite  ombelle  de  fleurs  jau- 
nâtres. L’ombelle  terminale  est  à douze  ou  quinze  rayons  et 
presque  sessile  entre  les  rameaux.  Cette  plante  croit  natu- 
rellement en  Italie  et  dans  le  midi  de  l’Europe  : on  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi. 
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PiaCLE  AMA-FŒTiDA  : Ftrula  aaa-futida,  Linn.,  Spec.,  556; 
Assa-fatida  disgu  nensis  , etc.,  Kæmpf. , Aman,  exot.,  535, 
t.  536.  Sa  racine,  vivace,  fusiforme,  noirâtre  extérieure- 
ment, donne  naissance  à une  tige  haute  de  deux  à quatre 
pieds,  légèrement  striée,  presque  nue,  chargée  de  quelques 
rameaux,  dont  les  inférieurs  sont  alternes  et  les  supérieurs 
verticillés.  Ses  feuilles , pour  la  plupart  radicales , sont  assez 
grandes,  lisses,  d’un  vert  glauque,  divisées  en  trois  à cinq 
folioles  ovales-oblongues , décurrentes,  sinuées  ou  pinnati-  t 
fides.  Le  sommet  de  la  tige  et  de  chaque  rameau  est  ter- 
miné par  une  ombelle  de  fleurs,  un  peu  convexe,  formée 
de  vingt  à trente  rayons,  portant  chacun  une  ombellule 
semi -globuleuse , composée  de  dix  à vingt  fleurs  presque 
sessiles.  Cette  plante  est  originaire  de  Perse,  et  on  lu  cul- 
tive en  Europe  dans  quelques  jardins  de  botanique. 

C’|st  de  la  racine  de  cette  espèce  qu'on  retire  en  Perse 
l^substance  gommo-résineuse  connue  particulièrement  dans 
lerommerce  sous  le  nom  d’assa-fœtida.  Comme  on  a déjà 
parlé  de  la  manière  dont  on  la  récoltoit  en  Perse  , et  de 
ses  propriétés,  vol.  3,  pag.  a34  de  ce  Dictionnaire,  nous 
y renverrons  le  lecteur. 

11  paraît  que  c’est  d’une  autre  espèce  de  férule,  qui  n’est 
pas  encore  connue  des  botanistes,  mais  qu’Olivier  a eu  occa- 
sion de  voir  en  Perse  pendant  son  voyage  dans  ce  pays , 
qu’on  retire  la  gomme-résine  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  gomme  ammoniaque.  La  plante  qui  fournit  cette 
substance  paroît  d'ailleurs  croître  aussi  en  Afrique;  car  la 
gomme  ammoniaque  qu’on  trouve  dans  les  boutiques  nous  est, 
le  plus  souvent , apportée  de  la  Lybie  par  Alexandrie.  (L.D.) 

PERUMBROS  (Bol.),  un  des  anciens  noms  de  la  laitue, 
suivant  Adanson.  (H.  Cass.) 

FESIRE.  (Bot.)  Voyez  Alfescesa.  (J.) 

FE5T-AMMER.  (Ornith.)  L’oiseau  dont  Frisch  parle  sous 
ce  nom  est  l’ortolan,  emberiza  hortulana , Linn.  (Ch.  D.)  ■ 

FESTICH,  FESTOQ.  (Bot.)  Voyez  Fistuc.  (J.) 

FESTIVIENS,  Papilionesfestivi.(Enlom.)  Linnasus  a nommé 
ainsi  la  tribu  des  papillons  'de  jour  à ailes  entières  tache- 
tées, qu’il  appeloit  deuuii  feslivi , tels  que  le  tristan,  P.  hjperan- 
ihuê,  le  procris  ou  P.  pamphilus , etc.  Voyez  PAïatoî*.  (C. D.) 
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FESTliCA  {Bot.),  nom  latin  du  genre  Fétuqiie.  ( L.  D.) 

FESTUCAGO  (Bot.),  nom  donné  par  Gaza,  auteur  an- 
cien, au  bromus  sterilis , plante  graminée.  (J.) 

FEISTL’C AIRE,  ' Ffs(ucarifl.  ( ErUoz.  ) Seljranck  a le  pre- 
mier proposé  l’établissement  de  ce  genre  de  vers  intesti- 
naux, pour  un  très-petit  animal  qu’il  avoit  trouvé  im- 
planté dans  le  canal  intestinal  d’un  poisson  , à peu  près 
comme  de  petites  barbules,  d’où  il  avoit  tiré  son  nom. 
M.  Rudolphi,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  entozoaires, 
a cru  devoir  suivre  Zeder,  qui  a rejeté  ce  nom,  et  qui  l'a 
remplacé  par  celui  de  monosloma,  parce  que,  dit-il,  le 
nom  de  Jestucaria  ne  peut  convenir  à de  petits  vers  très- 
mous.  Mais,  celui  de  monostome  nous  paroissant  conduire 
à des  erreurs  encore  plus  graves,  puisque,  de  l’aveu  de  M.  Ru- 
dolphi lui-méme,  il  est  fort  douteux  que  le  canal  intestinal 
n’ait  qu’un  seul  orifice,  il  nous  semble  préférable  de  reve- 
nir au  nom  donné  par  Schranck  à ces  animaux , qui  pc^- 
roient  bien  n’être  cependant  autre  chose  que  des  liguWs. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  caractères  qu’on  peut  assigner 
à ce  genre:  Corps  mou,  déprimé,  peu  ou  point  articulé, 
offrant  une  sorte  d’orifice  antérieur  et  unique.  Ce  sont,  en 
général , de  fort  petits  animaux , dont  le  corps , assez  peu 
alongé,  est  déprimé,  un  peu  plus  large  en  avant  qu’en  ar- 
rière, offrant  des  dentelures  latérales  très-fines  en  avant  seu- 
lement, et,  dit-on,  une  seule  dépression  ou  enfoncement 
à l’extrémité,  ou  un  peu  au-dessous  de  la  partie  antérieure, 
sans  aucune  trace  de  canal  intestinal  ou  d’organes  digestifs, 
ni  même  d’ovaires.  On  les  a trouvés,  jusqu’ici , dans  le  canal 
intestinal  des  mammifères,  des  reptiles,  mais  surtout  dans 
celui  des  oiseaux  et  des  poissons.  M.  Rudolphi  en  compte  ' 
quinze  ou  seize  espèces , qu’il  sépare  en  deux  sections , 
d’après  la  position  de  l’excavation  antérieure. 

1.”  Section.  Espèces  dont  la  bouche  est  inférieure 
(Hypostomata).  ‘ '•  ' 

1 .?  • La  F.  CAEYOPHYitiNE  ; F.  carfophyUina  , Rudolphi  , 
Entoz.,  tab.  9,  fig.  3.-  Petit  ver  d’un  demi-pouce,  dont  la 
tète  est  obtuse  \ la  bouche  très-ample , rhomboidale  ; le  corps 
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déprimé  et  un  peu  pointu  en  arriére  : canal  intestinal*  de 
l’épinoche , gasterosteus  aculealus. 

2. ®  La  F.  qbêlb  ; F.  gracUis,  Acharius,  in  Vei.  Act.  Njt. 
Handl.,  1780,  pag.  53,  tab.  2,  fig.  8,  9.  Petite  espèce,  fort 
rapprochée  de  la  précédente,  dont  elle  ne  diffère  que  parce 
qu’elle  a la  bouche  plus  ovale , que  le  corps  est  plus  grêle  : 
elle  a trois  à six  lignps  de  long,  et  a été  trouvée  dans 
l’abdomen  de  l'éperlan. 

3. ®  La  F.  cocuLÉARiFoaME;  F.  cochleariformis , Schrank, 
Samml.  luUurhist.  Aufi.,  p.  334,  t^h.  5,hg.  18*20.  Espèce 
encore  rapprochée  des  précédentes,  mais  dont  la  tête  est 
plus  grosse,  obtuse,  et  le  corps  plus  cylindrique  : intestins 
du  cyprinu$  harbus. 

2.*  SiCTioN.  Espèces  dont  la  bouche  est  antérieure  ou 
termipale  ( Monostomata). 

a)  La  tète  continue. 

4>°  F.  CRéNELÉE;  F.  crenulata,  Rud.  Le  corps  un  peu 
arrondi , plus  grêle  en  avant,  et  la  bouche  crénelée  ; in* 
testins  du  motacilla  phænicurus. 

5. ®  La  F.  ATTÉNUÉE;  F.  aUenuala,  Rudolphi.  Corps  à peu 
prés  de  même  forme,  mais  plus  déprimé;  la  bouche  orbi* 
culaire.  Le  docteur -Braun  , qui  l’a  trouvée  dans  les  cæcums 
de  Panas  cl^palus,  pensoit  que  c’étoit  une  fasciole. 

6. ®  La  F.  ocrée;  F,  ocreala,  Gœze,  tiaturgesch.,  tab.  i5, 
fig.  6,7.  Corps  arrondi,  très-long;  la  bouche  orbiculaire; 
la  queue  étalée  : intestins  de  la  taupe  d’Europe. 

7. °  La  F.  VERRUQUEUSE  : F.  verrucosa,  Zeder;  Frœlich , 
Fasc,  verrucosa  in  ^aturf,,  24,  pl-  »>2,  tab.  4,  fig.  5*7- 
l.e  corps  oblong-ovale , un  peu  déprimé,  verruqueux  en- 
dessous;  la  bouche  orbiculaire  : intestins  cæcum  et  rectum 

, de  l’oie.  Il  me  semble  que  c’est  évidemment  une  fasciole. 

8.  La  F.  ELurriQUE,  F.  elliptica,  dont  la  bouche  orbicu- 
laire est  ample  et  oblique , et  le  corps  elliptique , déprimé  : 
a été  trouvée  dans  les  poumons  de  la  rana  bombyna. 

9. ®  La  F.  CBANGEANTE  : F.  mutohilis  ; Zeder  , Naturg. , 
pag.  189,  n.°6,  tab.  3,  fig.  1.  A le  corps  .oblong,  très* 

i6.  5o  ’fe 
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variable  de  forme  ; le  cou  conique  : abdomen  de  la  poule 
d’eau. 

b)  La  Ute'distincte. 

1 o.°  La  F.  VENTRUE , F.  ventrUoia , Rud. , a la  tête  conique , 
petite,  le  cou  un  peu  globuleux,  et  le  corps  cylindrique: 
trouvée  dans  l’abdomen  d’un  resngnol. 

11."  La.  F.  THIGONOCÉFHALE i F.  tTigonocephaUim , Rud.  La  ^ 
tête  est  trigone,  et  le  corps  convexe  d’un  cAté  et  concave 
de  l’autre  : trouvée  dans  l’estomac  de  la  tortue  mydas. 

(De  B.) 

FÉTAL.  (Jchthyol.)  A Nice,  selon  M.  Risso,  l’on  donne 
ee  nom  au  congre  commun.  Voyes  Congre.  (H.  C. ) 

FÉTICHE.  ( Ichthjol.  ) Il  est  parlé  d’un  poisson  de  ce  nom 
dans  l’Histoire  générale  des  voyages.  Il  paroit  que  c’est  une 
espèce  de  squale  des  cAtes  de  l’Afrique.  Les  Nègres  lui  ren- 
dent une  sorte  de  culte,  dit  Barbot,  qui  en  a vu  un  indi- 
vidu de  sept  pieds  de  longueur,  et  qui  rapporte  qu’il  avoit  • 
le  museau  droit , terminé  par  une  espèce  de  corne  dure  et 
pointue.  (H.  C.) 

FÉTIDIER,  Falidia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
de  la  famille  des  myrléet , de  rieosandrie  monogynie  de  Lin- 
næus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  turbiné, 
à quatre  divisions  ; une  corolle  ? des  étamines  nombreuses , 
attachées  à l’orifice  du  calite;  les  anthères  fort  petites  ; un 
ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  disque- quadrangulaire  ; un 
style;  un  stigmate  à quatre  divisions.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule ligneuse,  plane  et  quadrangulaire  à son  sommet,  cou- 
ronnée par  les  divisions  du  calice,  divisée  en  quatre  loges; 
une  ou  deux  semences  dans  chaque  loge. 

Nous  n’aVons  point  de  certitude  sur  la  présence  de  la 
corolle  dans  ce  genre , qui , d’ailleurs , ne  renferme  qu’une 
seule  espèce. 

FériniER  de  Bourbon  : Fcetidia  moMritiana,  Comm. , Herl, 
et  Icon.;  Lmck.,  Bief,  et  IH.  ge».,  tab.  419:  Jacq.,  Fragm. , 
tab.  69  : vulgairement  Bois  foant.  Grand  et  bel  arbre  des 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  qui,  par  sa  grosseur,  son 
port  et  son  élévation , ressemble  asse*  bien  à notre  noyer. 

Son  bois  est  très-dur,  rougeâtre,  d’une  odeur  infecte,  qu’il 
perd  peu  à peu , lorsque , après  avoir  été  abattu  , ü reste  quel- 
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que  temps  exposé  à l'air.  Ses  rameaux  sont  rapprochés, 
presque  verticillés,  glabres,  cylindriques,  chargés  vers  leur 
sommet  de  feuilles  éparses,  rapprochées,  disposées  en  ro-* 
sette,  glabres , ovales,  sessiles,  très-entières,  un  peu  coriaces , 
longues  de  deux  ou  trois  pouces.  Les  pédoncules  sont  sim- 
ples, terminaux,  uiiidores,  longs  d’environ  un  pouce  et  demi , 
la  fleur  composée  d’uu  calice  supérieur , un  peu  quadrangu- 
laire  à sa  base,  partagé  en  quatre  découpures  étalées,  lan- 
céolées, aiguës;  les  étamines  nombreuses,  attachées  à l'oribce 
du  calice;  les  tilarnens  libres,  soutenant  des  anthères  petites, 
arrondies;  Tovaive  inférieur,  surmonté  d'un  disque  élargi, 
convexe,  quadranguluire.  Du  centre  de  ce  disque  s’élève  un 
style  simple , de  la  longueur  des  étamines , terminé  par  un 
stigmate  petit,  à quatre  divisions.  Le  fruit  consiste  eu  une 
capsule  ligneuse , plane  et  carrée  à son  sommet , un  peu 
turbinée  à sa  base,  couronnée  par  les  divisions  réfléchies  du 
calice,  divisée  intécieurement  en  quatre  loges;  une  ou  deux 
semences  dans  chaque  loge.  Le  bois  de  cet  arbre  est  fort 
recherché  à cause  de  sa  grande  solidité  et  de  son  liant*- 
ou  l'emploie  à faire  des  meubles,  mais  sa  pesanteur,  et  sa 
dureté  le  rendent  dilhcile  à trav4tüler.  (Poia.  ) ^ 

FETIX.  [Ornith.)  Gesner  parle,  d’après  Albert,  d’un  pe- 
tit oiseau  de  ce  nom  sur  lequel  il  n’existe  pas  de  renseigne- 
mitus  suflisons  pour  le  faire  reconnoitre.  (Ch.  D.) 

FETNEH,  FÆTiNE.  {Bot.)  Noms  arabes  du  mimosa  scor- 
pioides  de  Forskal,  qui  est,  selon  Vahl  et  M.  Delile,  l'acacia 
Jarnesiana  de  \Villdcnow.  Pockocke  en  fait  aussi  mention, 
et  croit  que  c’est  le  même  qui  est  nommé  ailleurs  gazich.  (3.) 

FEÏO  {Bol.),  nom  portugais  de  la  fougère  dite  femelle, 
pleris  aquiiina,  selon  Vajidelli.  (J.) 

FEÏT6TEIM.  (Min.)  Voyez  Éixouthe.  (B.) 

FÉTU-EiN -CUL.  {Ornith.)  L’oiseau  qui  est  désigné  sous 
ce  nom  dans  dilEéreu tes  relations,  est  le  paille-en-queue  ou  . 
oiseau  du  tropique,  pluietoa  ethereus,  Linn.  (Cu.  D.  ) 

FETU  LA.  {Ichlhjul.)  Les  Siciliens  donnent  ce  nom  à un 
poisson  voisin  des  holocenfres,  et  que  M.  Rafinesque-Schmaltz 
a décrit  sous  la  dénomination  de  lepterus  fetuLa.  Voyez  Lep- 
TERUS.  (H.  C.) 

FÉTüQUE  {Bot.)-,  Festuca,  Linn.  Genre  de  plantes  mouo- 
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cotylédones,  de  la  famille  des  graminées,  Jiiss.,'  et  de  la 
triandrie  digfnie,  Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont 
les  suivans  : Heurs  rassemblées  en  èpillets  oblongs,  disposées 
en  panicule  ou  en  grappe  resserrée  en  épi;  calice  de  deux 
glumes  oblongues,  acuminées , inégales,  opposées,  contenant 
plusieurs  fleurettes’  ayant  chacune  une  corolle  formée  de 
deux  balles  inégales ,•  l'extérieure  plus  grande,  très-pointue, 
concave,  souvent  aristée;  trois  étamines;  un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  de  deux  styles  courts;  une  graine  oblonguc, 
marquée  d’un  sillon  longitudinal , aiguë  à ses  deux  extré- 
mités, et  enveloppée  dans  sa  balle  florale  persistante. 

Les  fétuqucs,  considérées  d’après  les  caractères  ci-dessus, 
qui  sont  ceux  qui  leur  ont  été  assignés  par  Linnæus,  W'ill- 
denow,  M.  de  Lamarck,  etc.,  forment  un  genre  nombreux, 
dans  lequel  on  compte  au-delà  de  quatre-vingts  espèces, 
dont  plus  de  trente  sont  naturelles  à la  France;  mais, 
quoiqu’une  bonne  partie  d’entre  elles  -aient  un  port  assez 
distinct,  on  ne  peut  cependant, disconvenir  que  le  diagnostic 
'de  plusieurs  est  assez  difticile  à bien  saisir  , parce  que 
quelques-unes  paroissent  se  rapprocher  des  paturins , 
tandis  que  d'autres  se  coisfondent  avec  les  bromes,  de  sorte 
que  les  limites  entre  ces  trois  genres  ne  peuvent  être  posés* 
d’une  manière  absolue.  M.  Palisot  de  Beauvois,  auquel  ou 
doit  un  grand  travail  sur  les  graminées , rempli  de  reclaer- 
ches  curieuses  et  de  belles  observations,  a voulu  essayer  de 
réformer  le  genre  Festuca;  et  pour  cela  il  en  a distribué 
toutes  les  espèces  en  vingt -un  genres  dilTérens,  dont  neuf  ^ 
appartiennent  à des  genres  déjà  anciennement  connus  ou  au 
moins  formés  avant  lui , et  dont  les  douze  autres  l’ont  été 
par  lui-même.  Les  genres  dans  lesquels  tous  les  festuca 
doivent  être  placés,  d’après  la  réforme  de  cet  auteur,  sont 
les  suivans  : Agropyron,  Brachypodium , Bromus,  Ceratochloa, 
Daclylis,  Danthonia , üiarrhena , Diplachne,  Glyceria,  Koeleria, 
Leptochloa , Molinia,  Poa,  Rabdochloa,  Schenodorus , Schismus, 
ScLerocUoa,  Sesleria,  Triodia,  Triticum  et  Uniola. 

Les  caractères  minutieux  que  M.  Palisot  de  Beauvois  a 
été  obligé  d’employer  pour  établir  un  si  grand  nombre  de 
coupes,  tout  exacts  qu’ils  puissent  être,  nous  paroissent 
tendre  à un  but  entièrement  opposé  à celui  qu'il  s'est  pro- 
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posé,  c’est-à-dire  que  nous  craignons  que  la  connoissance 
des  fétuques  ne  soit  beaucoup  plus  difficile  en  les  divisant 
d’après  ses  principes,  qu’en  suivant  l’ancienne  manière  de 
les  considérer.  C’est  ce  qui  nous  a portes  .à  ne  traiter  de  ces 
plantes  que  comme  formant  un  seul  genre , dont  nous  avons 
cependant  excepté  les  espèces  qui  en  ont  été  retirées  pour 
former  le  genre  Danthonia,  adopté  par  plusieurs  botanistes. 
(Voyez  vol.  12,  pag.  483.)  I, es  fétuques  offrent  d'ailleurs  peu 
d’intérét,  si  ee  n’est  que  quelques  espèces  se  recommandent 
parce  qu’elles  sont  plus  propres  que  les  autres  à la  nour- 
riture des  bestiaux.  Nous  parlerons  principalement  de 
celles-ci. 

FéruQUE  ovine:  Festuca  on'na,  Linn.,  Spec.,  108;  Host., 
Gram.,  2 , p.  60,  t.  84.  Sa  racine,  qui  est  fibreuse,  menue 
et  vivace,  produit  plusieurs  tiges  et  plusieurs  feuilles  rassem- 
blées en  une  touffe  épaisse.  Ses  tiges,  qui  s’élèvent  de  six 
pouces  à un  pied  , sont  assez  fermes,  garnies  de  feuilles  séta- 
cées,  et  terminées  par  une  panicule  de  fleurs  dont  les 
épillets  sont  oblongs  et  aristés.  Cette  plante  croit  ordinai- 
rement dans  les  lieux  montagneux,  et  elle  vient  de  préfé- 
rence dans  les  lieux  secs  et  stériles.  Les  moutons  l’aiment 
• beaucoup , et  elle  contribue  en  général  à leur  donner  une 
bonne  santé  et  surtout  à les  engraisser,  il  est  à désirer  qu’elle 
soit  plus  fréquemment  cultivée  pour  servir  de  pâturage,  sur- 
tout dans  les  pays’de  montagne,  où  il  seroit  facile  de  la 
semer  sur  les  terrains  où' l’on  a récolté  du  seigle  ou  de  l’a- 
voine, et  que  souvent  on  laisse  ensuite  reposer  pendant 
plusieurs  années.  Non-seulement  cette  plante  amélioreroit  le 
sol,  mais  les  cultivateurs  eit  retireroient  encore  un  autre 
avantage,  celui  de  pouvoir  nourrir  une  plus  grande  quan- 
tité de  moutons;  car  elle  peut  leur  servir  de  nourriture', 
non -seulement  dans  la  belle  saison,  mais  surtout  pendant 
l’hiver.  La  meilleure  manière  d’entreprendre  cette  espèce 
de  culture  seroit  de  semer  la  graine  de  fétuque  ovine,  au  ' 
printemps,  avec  l’avoine  : dès  l’année  suivante  elle  pour- 
roit  fournir  un  bon  pâturage  susceptible  de  durer  dix  ans. 
C’est  principalement  dans  les  lieux  sablonneux  et  sur  les  mon- 
tagnes calcaires,'  sèches  et  arides,  que  la  culture  de  cette 
plante  peut  devenir-intéressante.  Son  fterbe,*trop  courte 
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d’ailleurs  pour  être  fauchée  avec  avantage,’  dàîf  Îotijdiît* 
être  abandonnée  sur  place  aux  moutons. 

Les  feuilles  menues  et  pressées  de  cette  fétuque  forme- 
voient  un  charmant  gazon  et  des  pelouses  fort  agréables, 
si- on  poHvoit  faire  croître  les  pieds  plus  également  et  sans 
offrir  de  vides;  mais  les  racines  ne  traçant  pas  et  ne  formant 
que  des  touffes  épaisses,  cela  n’est  pas  possible,  et  cela  fait 
qu’on  ne  peqt  l’employer  qu’en  bordures  dans  les  jardins 
paysagers  dont  le  sol  est  aride. 

FiiTUQOE  CAniLAiRE  : Festuca  capillocea , Lamck. , Fl.  fr.', 
édit.  1 , vol.  5 , p.  597.  Cette  espèce  a beaucoup  de  rapports 
avec  la  précédente;  mais  elle  en  diffère  sensiblement  par  ses 
feuilles  beaucoup  plus  menues,  plus  longues,  capillaires, 
et  par  ses  épillets  mutiques.  Elle  croît  dans  les  terrains  secs 
et  sablonneux.  Tout  ce  qui  a été  dit  ci-dessus,  touchant  les 
propriétés  de  la  fétuque  ovine  , doit  être  regardé  comme 
convenant  également  à la  fétuque  capillaire  ; on  pourvoit 
même  croire  que  celte  dernière , par  ses  feuilles  plus  me- 
nues, plus  longues  et  plus  molles,  qiériteroit  la  préférence 
sur  la  pretnière,  ' ' 

FéroQUB  CLAUQtiE  : Festuca  glauca,  Lamck.,  Dict.  enc. , 3, 
p.  '469;  Festuca pallcns , Host. , Grahi,,  2 , p.  63  , t.  88.  Toute  ’ 
cettë  planté  est  d’une  couleur  glauque , comme  l’indique 
son'  nom  spécifique  ; ses  liges  s’élèvent  à un  pied  ou  davan- 
tage, et  sont  réunies  plusieurs  ensemble  A une  touffe  assez 
épaisse.  Ses  feuilles  sont  roides,  presque  planes  sur  les  tiges, 
les  radicales  roulées  en  leurs  bords.  Les  épillets  sont  lan- 
céolés, arîstés,  composés  de  quatre  à sis  fleurs,  et  disposés 
en-  wne  paniculv  ouverte.  Cetté  espèce  croit  dans  les  prés 
et  les  pitorages  secs  sur  les  collines.  ’ 

FétuçuE  HÉréROrHriLE;  Festuca  heteroph^lla,  Lamck.',  Diôt. 
ejic.,,  2 , p.  4^8*  Cette  espèce  se  distingue  facilement  à ses 
feuilles  radicales,  très -longues,  tr^-menues,  capillaires, 
qui  contrastent  d'une  manière  sensible  avec  celles  des  tiges, 
qui  sont  beaucoup  plus  larges.  Ces  tiges  sont  gtèles , hautes 
de  deux  pieds  ou  un  peu  plus,  terminées  par  une  panicule 
unilatérale , un  peu  lâche  , dont  les  épillets  contiennent 
quatre  à cinq  fleurs  oristées.  Cette  plante  croît  dans  les 
bois  et  les  lieux  couverts,  . 
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F^uque  des  tKÉs  : Festuca  pratensis , Hads. , Angl. , ed.  i , 
p.  37  ; Festuca  elatior,  Host.,  Gram. , a , p.  Sy  , 1.  79.  Ses  tiges 
s'élèvent  à deux  ou  trois  pieds;  elles  sont  garnies  de  quel- 
ques feuilles. linéaires , uniforme» avec  celles  des  racines,  et 
elles  se  terminent  par  une  panicule  lâche,  tournée  d'un  seul 
côté , composée  d'épillets  oblongs  , mutiques  et  contenant 
chacun  huit  à dix  fleurs.  Cette  plante  est  commune  dans 
les  prés  et  les  bois. 

Fétdqce  élevéb  : Festuca  elatior,  Linn. , Spec.  3;  Bromus 
liUortus , Host.,  Gram.,  1 , p.  7 , t.  8.  Cette  espèce  ressemble  • 

beaucoup  à la  précédente  ; mais  elle  en  diffère  par  sa  pani- 
cule plus  rameuse,  formée  d’épillets orales-lancéolés,  un  peu 
aristés,  et  composés  de  quatre  à cinq  fleurs.  Elle  croit  sur 
les  bords  des  rivières,  dans  les  prés  humides  et  les  marais. 

Cette  plante  et  la  précédente  font  un  excellent  fourrage, 

0,  et  les  prés  dans  lesquels  elles  se  trouvent  abondamment , 

fournissent  des  foins  d’une  très-bonne  qualité;  mais  on  n'est  * 
pas  dans  l’usage  de  les  cultiver  séparément  pour  en  former 
des  prairies. 

FbtüQüe  des  bois  ; Festuca  sylvalica,  Vill. , Daupb. , p.  io5  ; 

Host. , Gram.,  2 , p.  56.  Ses  tiges,  hautes  de  trois  à quatre 
*pieds,  garnies  de  quelques  feuilles  linéaires  - lancéolées , 
planes,  longues  de  six  à douse  pouces,  sont  terminées  par 
une  panicule  peu  considérable  pour  la  grandeur  de  la  plante , 
très  - rameuse , diffuse,  formée  d’épillets  oblongs,  mutiques 
et  composés  de  trois  à cinq  fleurs.  Cette  plante  croit  dans 
les  bois. 

Fétüque  qcEbe-de-hat  ; Festuca  rnyuroi , Lino. , Spec.,  109; 

Host. , Gram.,  2 , p.  66 , t.  g3.  Ses  racines,  fibreuses, annuelles, 
donnent  naissance  à une  ou  plusieurs  tiges  hautes  de  six  à 
douze  pouces,  enveloppées  jusqu’à  la  panicule  par  les  gaines 
des  feuilles  ; celle  - ci  est  très  - alongée , resserrée , un  peu 
courbée  à son  sommet,  formée  d’épillets  l^éaires-lancéolés, 
comprimés , composés  de  cinq  à sept  fleurs  monandriques , 
plus  courtes  que  l’arête  par  laquelle  elles  sont  terminées. 

Cette  espèce  croit  dans  les  lieux  arides  et  sur  les  bords  des 
champs.  * 

FéruQUE  UNICLUME5  Festuca  uaiglumis,  Willd.,  Spec.,  1, 
p.  423,  Cette  espèce  a quelque  ressemblance  avec  la  pré- 
.f 
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cédente;  mais  elle's’en  distingue  par  sa  panictile  plus  garnie , 
plus  serrée,  plus  droite,  et  surtout  par  ses  pédicelles  dilatés 
et  comprimés,  et  par  ses  glumes,  dont  l'une  est  si  courte 
qu'elle  paroit  manquer,  tandis  que  l’autre  a huit  à dix 
lignes  de  longueur.  Elle  est  commune  en  France  dans  les 
lieux  sablonneux. 

FÉTuycE  CILIÉE;  Festuca  c'diala,  Decand. , Fl.  fr. , 5 , p.  55. 
Cette  plante  ressemble,  par  son  port  et  la  longueur  de  ses 
arêtes,  à la  fétuque  queue-de-rat;  mais  sa  panicule  est  plus 
simple  , plus  droite  , et  les  balles  des  fleurs  sont  garnies  de 
cils  blancs,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  velu.  La  fétuque 
ciliée  croit  naturellement  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie.  (L.  D.) 

FEU.  {Chini,  et  Phjt.)  On  peut  dire  que  l'on  entend 
cnminunément  par  ce  nom  l’ensemble  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière.  Plusieurs  physiciens  l’ont  employé  comme  synonyme  ^ 
de  chaleur.  Les  phénomènes  qui  s’y  rapportent,  sont  exposés 
aux  articles  Calorique,  Corps  comburens,  et  dans  le  Supplé- 
ment, à l’article  Attraction  moléculaire.  Voyez  aussi  Flasime. 
(Ch.  et  L.  C.) 

FEU  - ARDENT  (Rot.),  un  des  noms  vulgaires  donnés  à la 
bryone.  ( L.  D.  ) % 

FEU  CACHÉ  ou  LATENT.  (Chim.)  Plusieurs  physiçiens 
se  sont  servis  de  cette  expression  pour  indiquer  l’état  dans 
lequel  ils  concevoient  que  le  feu  se  trouvok  engagé  dans  les 
corps  , lorsqu’il  étoit  insensible  au  thermomètre  : dans  ce 
cas,  le  mot  feu  étoit  synonyme  de  chaleur  lalentf.  (Ch.) 

FEU  FIXE.  (Chim.)  Quoique  cette  expression  paroisse 
avoir  la  même  signification  que  les  expressions  fçu  caché, 
feu  latent,  cependant  on  observe  qu’elle  a été  plus  particu- 
lièrement employée  par  les  chimistes  qui  regardoient  le 
feu  comme  un  élément  des  corps,  pour  désigner  l’état  dans 
lequel  il  se  trou^oit  lorsque,  suivant  eux,  il  étoit  engagé 
dans  une  matière  par  voie  de  combinaison  : dans  ce  sens, 
feu  fxé  étoit  synonyme  de  phlogistique.  Les  expressions  de 
feu  caché , feu  latent,  ont  été  plus  particulièrement  employées 
par  les  physiciens,  qui  se  servoient  de  ccs  expressions  au* lieu 
de  celle  de  chaleur  latente,  pour  désigner  l’état  de  la  chaleur 
qui,  en  pénétrant  dans  un  corps,  a perdu  la  faculté  d’agir 
sur  le  thermomètre.  (Ca.)  ^ 
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FEU  FOLLET.  (Phjys.)  Au  lieu  des  contes  absurdes  qu’on 
faisoit  autrefois  sur  ce  phénomène^  on  dit  aujourd’hui  qu’il 
peut  être  produit  par  l’inflammation  spontanée  du  gaz  hydro- 
gène dégagé  de  quelques  localités  particulières,  telles  que  les 
marais,  les  cimetières-,  et  peut-être  dans  ces  derniers,  n’est- 
il  qu’une  lueur  phosphorique  due  à la  décomposition  des 
matières  animales.-  (L.  C.) 

FEU  GRIZOU.  (Chim.)  Feu  produit  dans  les  galeries  des 
mines  par  l’inflammation  d’un  gaz  qui  est  de  l’hydrogène  pro- 
tocarburé,  ainsi  que  Ta  démontré  M.  Henry.  (Ch.) 

FEU 'LIBRE.  (Chim.)  Stahl  et  les  partisans  de  sa  doctrine, 
admettant  que  les  corps  qui  avoient  la  propriété  de  brûler, 
contenoient  du  feu  combiné,  qu'ils  appeloient  Jeu  Jixé  ou 
phlogistique , dûrent  nécessairement  employer  l’expression  de 
Jeu  libre,  pour  désigner  l’état  du  feu  qui,  venant  d’aban- 
donner un  corps  auquel  il  étoit  uni,  avoit, recouvré  la  pro- 
priété d’agir  sur  nos  organes  sous  la  forme  de  chaleur  et  de 
lumière.  ( Ch.  ) 

FEU  NU.  (Chim.)  On  dit  chauffer  une  matière  à feu  nu, 
pour  exprimer  qu’on  expose  immédiatement  ceUe  matière 
à l’action  du  feu,  sans  aucun  intermède,  comme  bain-marie , 
^ain  de  sable  , bain  de  cendre , bain  de  limaille.  Les  anciens 
chimistes  appeloient /eu  de  roue , feu  de  suppression,  le  feu 
nu , suivant  qu’il  étoit  placé  sous  la  matière  qu’on  vouloit 
chauffer  ou  sur  cette  matière.  (Ch.) 

FEU  SAINT- ELME.  (Phj^s.)  Voyez  à l’article  Électricité  , 
tom.  14 , p.  3i5.  ( L.  C. ) 

FEU -SAUVAGE,  Jgnis  sjluesiris.  (Bot.)  Césalpin  désigne 
par  cette  dénomination  le  clathre  cance/lé,  champignon  remar- 
quable par  sa  couleur  rouge  de  feu.  Voyez  Clathre.  (Lem.) 

FEUGIERE,  FEUCHIÈRE  (Bot.)  : noms  gaulois  anciens 
de  la  fougère.  (J.) 

FEUILLAISON.  (Bot.)  Voyez  Foliation.  (Mass.) 

FEUILLE.  (Bot.)  Ce  nom,  joint  à un  adjectif,  sert  à dé- 
nommer vulgairement  et  à distinguer  quelques  plantes.  La 
feuille  à la  fièvre , yôlium  causonis  de  Rumph  , est  une  vigne, 
vitis  trifolia.  La  fe«ille>du  crocodile  désigne  l'hedj'sarum  umbel- 
latum  de  Linnæus,  qui  croit  sur  les  bords  de  la  mer , et  sous 
le  feuillage  duquel  les  crocodiles  se  retirent  et  déposent  leur 
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progéniture.  Le  premna  infegri/olia  est  nommé  feuille  de 
bouc,  folium  hircinum,  dans  l’Inde,  suivant  Rumph,  parce 
que  son  feuillage  a l'odeur  du  bouc.  Le  folium  linguce  du 
même  auteur  est  le  bauhinia  scandens  de  Linnarus,  dont  les 
feuilles  bilobées  représentent,  dit-il,  ces  langues  de  feu  que 
l’on  peint  au-dessus  de  la  tête  des  apôtres  réunis  le  jour 
de  la  Pentecôte.  Son  folium  mappie  est  le  ricinus  mappa,  dont 
les  feuilles  servent  de  serviettes  dans  les  repas  de  quelques 
lieux  de  l'Inde.  Son  folium  mensarium , employé  aux  mêmes 
usages,  est  rheliconia  bihai.  Il  nomme  folium  principissce , 
feuille  de  la  princesse,  le  mussoenda frondosa , dont  le  feuil- 
lage très-odorant  est  fort  recherché  par  les  princesses  de 
l’Inde.  Sa  feuille  des  teinturiers,  folium  tinctorum,  qui  est 
le  juititia  purpurea  Linnæus , est  employé  dans  les  Moluques 
pour  teindre  en  rouge.  Son  folium  aeidum  majus  est  l’oiy- 
carpus  de  Loureiro.  Son  folium  urens  est  le  croton  polot  de 
Burmann.  Il  nomme  folium  politorium  un  figuier,  ficus  am- 
pelos  , dont  les  feuilles,  très -rudes,  servent  à polir  le 
bois.  (J.) 

FEUILLE  (Ichtkyol.) , nom  spécifique  d’un  Polyodon. 
Voyes  ce  mot.  (H.  C.) 

FEUILLE  ( Mamm.),  nom  spécifique  d’une  chauve-souris.' 
Voyez  MéeADBHME.  (F.  C. ) 

FEUILLE  AMBULANTE  (Entom.),  nom  sous  lequel  les 
voyageurs  parlent  de  la  Phyllie,  genre  singulier  d’orthop- 
tères anomides  des  lies  Séchelles,  qu’on  nomme  aussi  la 
feuille  sèche.  (C.  D.) 

FEUILLE  DE  CHÊNE,  — MORTE,  — DE  PEUPLIER 
(Entom.)  : noms  de  différentes  espèces  de  Bombvces.  Voyez 
les  espèces  n.°*  g , i o et  1 1 du  tome  V de  ce  Dictionnaire , 
p.  lai  , 133.  (C.  D.) 

FEUILLE-DE^LAURIER.  (Conchjl.)  C’est  le  nom  que 
quelques  marchands  donnent  à une  espèce  d’huttre,  ostrea 
folium  , Linn.  ( De  B.  ) 

FEUILLE  DU  CIEL  et  FLEUR  DU  CIEL.  (Bot.)  Deux 
noms  vulgaires  du  nostoe.  ( Lem.  ) 

FEUiIlE  - GRASSE  ( Bot.  ) , nom  vulgafre  de  l’oépin  re- 
. prise.  (L.  D.) 

FEUILLE- HUITRE  CRÊTÉE  (ConchyL),  variété  d’une 
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espèce  d’huître,  ottrea  cristd  gaUi,  dont  Linnæus  a fait  une 
espèce  de  son  genre  Mytilus.  (De  B.) 

FEUILLE  MORTE.  (Bot.)  Agaric  de  trois  à quatre  ponce» 
de  hauteur,  dont  le  chapeau  est  couleur  de  feuille  mo|;te 
CD-dessus , et  en*dessou$  pointillé  de  noir  sur  un  fond  roux. 

II  n’est  point  dangereux.  (Voyez  Paulet,  Champ.,  pl.  55.) 

Ce  même  patiiruliste  appelle  Petite  tedille  morte  l’agaricus 
obsolescens  de*  BatsCh.  {Eiem.,  tab.  20,  H-  102  et  io5.) 

( Lem. ) 

FEÜILLÉE  [Piumule].  (Bot.)  Lorsque,  dans  la  graine,  le 
petit  bouton  qui  termine  la  plumule  est  assez  dérelbppé 
pour  qu’on  y distingue  de  petites  feuilles , la  plumule  est 
dite  feaillée.  Celle  de  la  fève,  par  exemple,  est  dans  ce  • 

cas.  (Mass.) 

FEUILLES.  {Bot.)  Parmi  les  végétaux^qui  ont  des  sexes, 
aucun  n’est  privé  de  feuilles,  si  l’on  excepte  la  cuscute, 
où  rien  ne  rappelle  cet  organe , et  quelques  autres  plantes 
qui  n’en  offrent  que  des  vestiges.  Les  feuilles  de  l’oroban- 
che,  par  exemple,  de  l’hypociste,  de  la  clandestine,  etc., 
sont  représentées  par  des  écaillés;  dans  Vephedra,  le  casua- 
rina,  la  prêle,  elles  sont  indiquées  par  de  petites  gaines 
placées  aux  articulations  de  la  tige  ou  des  rameaux.  Dans 
les  cierges , les  stapelia , et  d’autres  plantes  grasses,  les  feuilles 
sont  si  petites,  et  elles  tombent  de  si  bonne  heure,  qiio 
ces  plantes  passent  pour  en  être  dépourvue». 

Les  premières  feuilles  de  la  plante  existent  tout  org». 
nisées  dans  la  graine  ; celles  qui  sont  placées  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  plumule,  et  qu’on  nomme  eotylé-  ^ 
dons,  prennent  le  nom  de  feuilles  séminales,  lorsque,  dé- 
veloppées par  la  germination , elles  sont  élevées  à la  lu- 
mière. Celles  qui  font  partie  de  la  plumule  prennent  celui 
de  feuilles  primordiales;  elles  diffèrent  quelquefois,  par 
leur  figure  et  par  leur  position,  des  autres  feuilles  de  la 
plante,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans"les  pins,  les  bari-. 

^ cots,  etc.  « 

On  distingue,  dans  la  plupart  des  feuilles,  deux  parties: 
la  lame  ou  le  limbe,  et  le  Pétiole  (voyez  ce  mot),  petit 
support  qu’on  nomme  vulgairement  la  queue  de  la  feuille. 

Le  pétiole  renferme,  sous  une  enveloppe  de  tissu  cellu- 
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laire,  qui  est  un  prolongement  de  la  substance  herbacée  de 
l’écorce,  des  filets  composés  de  vaisseaux  communiquant 
directement  avec  l'étui  médullâire  et  le  liber.  Pour  former 
la  lame  de  la  feuille , les  filets  se  séparent  sous  la  forme 
d’un  réseau,  et  le  tissu  cellulaire,  connu  vulgairement  sous 
le  nom  de  parenchyme,  remplit  les  mailles  de  ce  réseau. 
Dans  nombre  de  plantes  les  filets  et  le  tissu  cellulaire  s’épa- 
nouissent immédiatement  au  sortir  de  la  tig^  : les  feuilles, 
dans  ce  cas,  n’ont  pas  de  pétiole. 

Les  filets  qui  composent  le  pétiole,  prennent  le  nom  de 
e6le  lorsqu’ils  restent  assez  nombreux  pour  former  un  fais- 
ceau principal  qui  traverse  la  lame  de  la  feuille  dans  sa 
\ longueur;  celui  de.  nervures,  lorsqu’ils  partent  de  la  base  de 
la  lame  ou  de  la  c6te , et  se  dirigent  d'un  et  d’autre  côté; 
celui  de  veines,  lorsqu’ils  partent  de  la  côte  et  des  nervu- 
res, se  ramifient  et  s’anastomosent  çà  et  là;  celui  de  vei- 
nules , lorsqu’ils  forment  les  dernières  ramifications  du  ré- 
seau , et  se  perdent  dans  le  tissu  cellulaire. 

Quelquefois  le  tissu  cellulaire  ne  remplit  pas  les  mailles 
du  réseau  de  la  feuille.  Une  plante  qui  croît  dans  les  eaux 
de  Madagascar  en  offre  un  exemple  remarquable  : ses  grandes 
feuilles  sont  percées  à jour  comme  un  grillage  ou  comme 
une  dentelle.  Les  feuilles  inférieures  de  notre  renoncule 
aquatique  sont  également  réduites  aux  simples  nervures,  et 
paraissent  avoir  été  découpées  avec  un  scalpel,  tandis  que 
les  supérieures,  qui  surnagent,  sont  entières  dans  toute  leur 
surface. 

La  charpente  de  la  feuille  est  modifiée  par  la  dis{yosition 
des  nervures  ; cette  disposition  n’est  pas  très -variée.  Dans 
les  graminées,  et  en  général  dans  les  plantes  monocotylé- 
dones,  les  nervures  des  feuilles  sont  parallèles,  et  parcou- 
rent toute  la  longueur  de  la  lame  sans  se  ramifier.  Dans 
un  grand  nombre  de  plantes  elles  partent  de  la  côte 
moyenne,  comme  les  barbes  d’une  j;)lume  (orme,  bouleau, 
poirier);  dans  uli  assez  grand  nombre,  elles  partent  plu- 
sieurs ensemble  de  la  base  de  la  lame , en  s’écartant  comme 
les  doigts  d’une  main  ouverte  (mauve,  vigne);' dans  quel- 
ques-unes elles  partent  du  sommet  du  pétiole,  en  diver- 
geant de  tous  côtés , comme  les  rayons  d'un  parasol  ( capu- 
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ciiie);  dans  quelques  autres,  elles  partent,  au  nombre  de 
deux,  de  la  base  de  la  lame,  divergent  beaucoup,  et  por* 
tent , sur  leur  c6té  intérieur,  des  nervures  secondaires 
{azarum,  aristoloche,  etc.). 

Les  feuilles  à nervures  simples  longitudinales  ne  crois- 
sent plus  en  largeur  après  leur  naissance  ; elles  continuent 
à croftre  en  longueur , et  c’est  par  leur,^ase  qu’elles  s’alon- 
gent  (jacinthe,  etc.).  Les  feuilles  à nervures  rameuses  con- 
tinuent à grandir  en  longueur  et  en  largeur. 

Dans  la  plupart  des  plantes,  les  feuilles  ont  le  contour 
denté  ou  incisé,  c’est-à-dire  privé  de  parenchyme,  jMus  ou 
moins  profondément.  Ces  incisions,  placées  toujours  entre 
les  nervures,  atteignent,  dans  certaines  espèces,  la  côte 
moyenne  de  la  feuille,  de  manière  que  la  continuité  de  la 
lame  de  cette  feuille  se  trouve  interrompue  (aigremoine,  etc.)  ; 
dans  d’autres  plantes,  chaque  portion  de  la  lame  est  divisée 
de  la  même  manière,  toujours  entre  les  nervures,  d’où  il 
résulte  que  les  feuilles  de  ces  plantes  offrent  chacune  la 
réunion  de  plusieurs  petites  feuHles  ou  folioles  (fumeterre 
officinale,  carotte,  etc.).  La  côte  de  ces  feuilles,  les  ner- 
vures principales,  sont  ainsi  quelquefois  tout-à-fait  à nu  ; 
il  y a même  des  plantes  où  ce  n’est  que  sur  les  nervures 
du  troisième  ordre  qu’on  trouve  les  folioles  (epimedium, 
thalicLrum  minus).  Dans  cet  état,  la  côte  prend- le  nom  de 
pétiole  commun  ou  primaire,  et  les  nervures  prennent  ceux 
de  pétioles  secondaires,  tertiaires  ou  partiels. 

Dans  certaines  plantes,  le  sommet  du  pétiole  commun 
et  les  pétioles  secondaires , au  lieu  de  porter  des  folioles , 
se  roulent  en  vrille,  et  servent  à soutenir  la  plante  (pois). 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  plantes,  les  folioles,  les 
pétioles  partiels,  et  même  le  pétiole  commun,  ont  une  arti- 
culation à leur  point  d’attache.  Les  feuilles,  munies  de  ces 
articulations , sont  dites  composées  : elles  soUt  en  ^ffet  com- 
posées de  pièces  qui  tombent  séparément  au  moment  où 
la  feuille  se  détache  de  la  plante  (faux  acacia,  marro- 
nier,  etc.).  Les  feuilles  non  articulées,  quelque  subdivi- 
sées qu’elles  soient,  «ont  regardées  comme  simples  ; elles 
forment , en  effet , un  seul  tout , et  ne  se  séparent  point 
naturellement  en  parties  distinctes,  lorsque  leur  végétation 
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est  terminée  (fumeterre  oBicinale,  etc.)  : il  est  cependant 
-quelqaefois  difficile  de  décider  quand  l'articulation  existe 
ou  n’existe  point.  ' 

L’articulation  pétiolaire  permet  à la  feuille  d’exécuter 
certains  mouvemens  de  ginglyme  et  de  torsion. 

La  forme  des  feuilles  est  extrêmement  diversifiée,  suivant 
les  diverses  espèce^e  plantes.  En  général , elles  sont  planes, 
et  ont  Â peu  d’épaisseur  qu’on  peut  dire  qu'elles  sont  tout 
entières  en  surface  : il  y en  a de  si  épaisses , qu’elles  cessent 
d’avoir  l’apparence  des  feuilles  ordinaires.  Parmi  ces*  der- 
nières*, les  unes  sont  remplies  de  parenchyme  (plantes 
grasses);  les  autres  sont  creuses,  et  semblables  à des  vessies 
ou  à des  tubes  clos  {aldrovandra , oignon  commun,  etc.). 
Une  plante  de  la  Nouvelle-Hollande  {cephalotus)  a des 
feuilles  semblables  à un  pot  arrondi,  resserré  à son  orifice  ; 
certaines  plantes  de  l’Amérique  septentrionale  {sarracenia) 
les  ont  façonnées  en  un  vase  pointu  à la  base,  et  évasé  en 
haut  comme  un  cornet;  d’autres,  qui  croissent  dans  l’Inde 
( ntpenthes  ) , les  ont  terminées  par  un  vase  en  forme  de  ca- 
fetière arrondie  à la  base , et  munie  d’un  couvercle  mobile. 
(Voyez  Ascidie.  ) v - . ■ - ■ 

Les  feuilles  qui  naissent  du  collet  de  la  racine , celles 
des  tiges,  des  branches,  des  rameaux,  diffèrent  tellement 
entre  elles,  dans  certaines  espèces,  sur  le  même  individu, 
que,  si  on  ne  les  avoit  vues  que  séparées  de  la  plante,  on 
ne  pourroit  cèoire  qu’elles  eussent  une  origine  semblable. 
Le  valerioHa  phu  , le  sison  ammi , le  mûrier  à-papier,  le  - 
ranunculuf  aquatilis,  le  mimosa  longifolia,  etc.,  en  offrent  des 
exemples.  Les  feuilles  florales,  c’est-à-dire  placées  au  voi- 
sinage des  fleurs,  diffèrent  tellement  des  autres  feuilles 
de  la  plante,  qu’on  les  désigne  par  un  nom  particulier. 
(Voyez  BnACTée.  ) Presque  toutes  les  feuilles  des  herbes  vont 
se  rapetissant  de  la  base  au  sommet  de  la  tige.  - - 
On  peut  ramener  à trois  modes  la  disposition  de  toutes 
les  feuilles.  Elles  naissent  une  à une  sur  la  tige,  en  décri- 
vant une  ligne  spirale  (pin,  poirier,  etc..);  ou  bien  elles 
sont  attachées  par  paires,  et  naissant  de  points  diamétra- 
lement opposés  (belle  de  nuit,  érable,  etc.);  ou  bien  elles 
sont  rassemblées  de  distant  en  distance,  au  naonbre  de 
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plus  de  deux , et  partent  de  la  circenférence  de  la  tige  en 
rayons  divergens  (laurier-rose,  caille-lait,  etc.).  Les  pre- 
mières sont  alternes,  les  secondes  opposées,  et  les  troisièmes 
verticillées.  Les  feuilles  alternes  sont,  dans  certaines  plantes, 
disposées  avec  irrégularité  {anthirrinum  linaria,  etc. );  dans 
d’autres,  elles  sont  rassemblées  au  sommet  de  la  tige  ou 
des  rameaux , comme  une  rose  épanouie  (sempervivum  arbo- 
reum),  ou  comme  une  gerbe  (dattierj.  En  général,  la  dis- 
position des  feuilles  est  telle  que  les  plus  voisines  ne  sont 
jamais  placées  les  unes  au-dessus  des  autres. 

Dans  le  bouton,  les  feuilles  sont  arrangées  dans  un  ordre 
admirable  pour  occuper  le  moins  d'espace  possible  ; elles 
ont,  suivant  les  espèces,  les  bords  roulés  en  dehors  (persi- 
otire);  en  dedans  (peuplier);  un  bord  roulé  sur  l'autre  en 
forme  de  cornet  (balisier);  un  bord  roulé  en  dedans,  et 
recouvert  par  l’autre,  roulé  en  sens  contraire  (abricotier); 
le  sommet  roulé  vers  la  base  (fougères).  Il  y a des  espèces 
qui  les  ont  pliées  moitié  sur  moitié  (cerisier),  du  haut  en 
bas  (aconit),  comme  un  éventail  fermé  (vigne)  : les  feuilles 
pliées  moitié  sur  moitié  sont  appliquées  les  unes  contre  les 
autres  (tilleul),  ou  bien  chacune  à un  des  côtés  (sapo- 
naire), ou  les  deux  côtés  placés  dans  le  pli  d’un  autre  (iris); 
ou  bien,  placées  en  face  l’une  de  l'autre,  elles  se  touchent 
par  les  bords  sans  s'embrasser  ( troène).' 

Dans  plusieurs  plantes  on  observe  de  petites  expansions 
ordinairement  foliacées,  qui  accompagnent  les  feuilles  (viola 
tricolor,  rosier):  on  leur  donne  le  nom  de  Stifules.  (Voyei 
ce  mot.) 

Fonctions  des  feuilles. 

« Les  feuilles  remplissent , dans  l’atmosphère , les  mêmes 
fonctions  que  les  racines  dans  la  terre  ; elles  ont  été  nom- 
mées avec  raison  des  racines  aériennes.  Ce  sont  aussi  des 
espèces  de  poumons  ; car  les  fluides  contenus  dans  le  végétal 
( se  portent  dans  les  nervures  des  feuilles,  et  y subissent, 
par  le  contact  de  l’air  ambiant , des  élaborations  qui  les  ren- 
dent propres  à la  nutrition.  Mais  il  est  à propos  d’übserver 
' que  la  respiration  des  plantes , ne  produisant  pas  de  com- 
bustion comme  la  respiration  des  animaux , n’élève  point 
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leut  température,  qui  reste  à peu  près  la  même  que  celle 
du  sol  dans  lequel  les  racines  sont  enfoncées. 

a Les  poils,  et  ce  qu’on  nomme  Its  glandes  miliaires, 
paroîssent  être  autant  de  suçoirs  au  moyen  desquels  les  gaz 
et  les  fluides  sont  introduits  dans  le  tissu  des  feuilles. 

« Les  feuilles  des  arbres  reçoivent  et*  respirent , par 
leur  face  inférieure , les  vapeurs  aqueuses  qui  s’élèvent  de 
la  terre/  Les  feuillesMes  herbes,  plus  voisines  du  sol,  et 
tout  entières  plongées^ans  une  atmosphère  humide , pom- 
pent indifféremment  leur  nourriture  ^ar  l’une  et  l’autre 
surface. 

« Des  feuilles  d'arbres,  posées  sur  l’eau  par  leur  face  in- 
férieure , se  conservent  saines  pendant  plusieurs  mois  ; 
posées  par  leur  face  supérieure,  elles  se  fanent  en  peu 
jours.  Les  feuilles  des  herbes  se  conservent  long-temps  saines 
dans  les  deux  positions. 

a Les  feuilles,  aussi  bien  que  les  autres  parties  vertes, 
soumises  à l’influence  des  rayons  solaires  , décomposent  le 
gaz  acide  carbonique  qu’elles  reçoivent  des  racines  ou 
qu’elles  enlèvent  à l’atmosphère,  retiennent  tout  le  carbone, 
et  rejettent  presque  tout  l’oxigène.  Alors  le  carbone  du  gaz 
acide  décomposé  s’unit  aux  élémens  de  l’eau  , et  forme , avec 
eux,  du  bois,  des  résines,  des  huiles,  de  la  matière  verte  et 
autres  substances  combustibles  ; de  là  cette  vigueur  que  les 
plantes  acquièrent  à la  lumière  directe  du  soleil.  Les  phé- 
nomènes sont  tout  autres  à l’obscurité;  les  feuilles,  au  lieu 
d’exhaler  de  l'oxigènc , en  enlèvent  à l’atmosphère,  et  le 
remplacent  par  un  volume  égal  de  gaz  acide  carbonique.  Dans 
cette  circonstance,  les  composés  saccharins  se  produisent,  et 
les  végétaux  s’alongent  plus  qu’ils  ne  se  fortifient.  Il  est  certain 
qu’alors  même  les  feuilles  décomposent  du  gaz  acide  carbo- 
nique, mais  pas  en  quantité  suffisante  pour  les  besoins  de  la 
végétation  : voilà  pourquoi  les  plantes  qui  végètent  à l’ombre, 
sont  foibles,  décolorées,  et  ne  contiennent  presque  point 
de  carbone;  elles  restent  toute  leur  vie  dans  l’état  de  débi- 
lité d’une  jeune  pousse  au  moment  où  elle  sort  de  la  graine 
ou  des  boutons.  Ces  faits  sont  mis  hors  de  doute  par  les 
belles  expériences  des  Ingenhouss,  des  Sénebier  et  des  Théo- 
dore de  Saussure. 
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« Lorsque  l’air  est  s6c  , les  féuilles  lui  cèdent  u&e  partie 
des  fluides  qu’elles  contiennent,  et  il  s'établit -une  transpi- 
ration, plus  ou  moins  abondante,  qui,  par  le  vide  momen- 
tané qu’elle  occasionne , cpntribue  beaucoup  à l'ascension 
de  la  sève.  Lorsqu'au  contraire  l’air  est  chargé  d’humidité , 
les  feuilles  s’imbibent  et  la  sève  devient  stationnaire,  ou 
même  elle  rétrograde  dans  les  vaisseaux  : de  là  résulte  une 
sorte  d'équilibre  d’humidité  entre  l’atmosphère  et  la  plante. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  équilibre  soit  rigoureux; 
car  la  plante  est  un  être  vivant;  et  la  .vie,  cause  première 
de  la  succion  et  de  la  transpiration , modifie  sans  cesse  l’action 
des.  luis  générales  de  la  physique. 

Aux  approches  du  printemps,  avant  la  foliation,  c’est- 
à-dire  , avant  que  les  végétaux  ligneux  aient  pris  leurs 
feuilles , les  vaisseaux  sont  gorgés  de  sève , et  le  premier 
eflbrt  de  ce  fluid^  nourricier  fait  ouvrir  les  boutons  et 
alonger  les  branches.  A cette  époque  les  végétaux  ne 
croissent  pas  encore  en  épaisseur;  mais,  quand  les  feuilles 
sont  développées,  l'alongemenf  des  branches  s'arrête,  et  le 
tronc,  aussi  bien  que  les  ramifications,  commence  à grossir» 
Si , dans  ces  circonstances  , on  supprime  les  feuilles , la  sève 
se  porte  vers  les  boutons  qui  ne  dévoient  bourgeonner  que 
l’année  suivante  ; ils  s’alongent  tout  'à  coup , et  la  croissance 
en  grosseur  est  •suspendue.  Les  causes  de  ces  phénomènes 
sont  faciles  à comprendre  : les  feuilles  attirent  continuelle-^ 
ment  la  sève  vers  tous  les  points  de  la  circonférence;  les 
boutons  ne  l’attirent  que  vers  les  extrémités  supérieures. 

« La  suppression  des  feuilles  suspend  la  transpiration) 
ou  du  moins  la  ralentit  considérablement.  Les  arbres  trans- 
plantés pendant  la  végétation,  périssent  presque  toujours; 
parce  que  leurs  racines,  meurtries,  déchirées,  flétries,  ne 
peuvent  aspirer  une  sève  suffisante  pour  fournir  à l’énorme 
dépense  des  feuilles,  et  que,  par  conséquent,  le  tissu  se 
desséche.  Si  donc,  avant  la  transplantation,  on  supprime  la 
lame  des  feuilles,  la  déperdition  n’est  plus,  à beaucoup 
près,  aussi  forte,  et  les  arbres  non-seulement  ne  périssent 
pas,  mais  même  nouent  leurs  fruits;  les  boutons,  placés  à 
l’aisselle  des  feuilles,  ne  tardent  pas  à percer,  et  les  pé- 
tioles tombent  d’eux-mêmes.  11  est  boa  de  laisser  les  pétioles 
16.  5i 
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en  place,  parce  qu’ils  déterminent  une  légère  ascensioil  de 
sève  qui  aide  au  développement  des  boutons;  d’ailleurs  il 
seroit  à craindre,  en  les  supprimant,  que, la  plaie  faite 
au  voisinage  des  boutons  ne  leur  devînt  nuisible. 

Irritabilité  J mouvement  et  jommeil  des  feuilles. 

« Si  l’on  abaisse  l'extrémité  supérieure  d'une  branche  vers 
la  terre , de  manière  que  la  face  inférieure  des  feuilles  regarde 
le  ciel , elles  se  contourneront  sur  leur  pétiole,  et  reprendront 
la  position  qui  leur  est  naturelle.  Le  palissage  des  arbres 
en  été  donne  fréquemment  lieu  à cette  observation.  Le  re- 
tournement des  feuilles  s'opère  la  nuit  comme  le  jour;  mais 
il  est  plus  prompt  à la  lumière. 

« En  général , la  position  des  feuilles  n’est  pas  précisé- 
ment la  même  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour;  cette 
diiférence  est  bien  marquée,  surtout  'dans  les  plantes  à 
feuilles  composées  avec  articulation. 

Quand  le  soleil  se  lève,  les  folioles  de  l’acacia  s'étendent 
borizoulaleroent  ; à mesure  que  la  chaleur  et  la  lumière 
deviennent  plus  vives,  elles  se  redressent,  et  au  milieu  du 
jour  elles  pointent  vers  le  ciel;  mais,  quand  le  soleil  est  sur 
son  déclin,  elles  s'abaissent,  et  durant  la  nuit  elles  sont 
tout-à-fait  pendantes. 

« Le  contraire  a lieu  dans  le  baguenaudier  ; ses  folioles 
s’élèvent  sitôt  que  l'obscurité  remplace  la  lumière.  Dans  le 
même  temps,  le  pétiole  principal  du  mimosa pudica  s'incline 
sur  la  tige  ; ses  pétioles  secondaires  se  rapprochent , et  leurs 
folioles,  dirigeant  leurs  pointes  vers  le  sommet  de  la  feuille, 
s’appliquent  les  unes  sur  les  autres  comme  les  tuiles  d'un 
toit. 

Les  folioles  de  la  casse  du  Maryland  sont  plus  remar- 
quables encore  ; aux  approches  de  la  nuit,  elles  s'abaissent 
en  tournant  sur  leur  articulation , de  sorte  que  les  deux 
folioles  de  chaque  paire  s’appliquent  l’une  contre  l’autre, 
non  par  leur  face  inférieure , mais  par  leur  face  supérieure. 

« D'autres  espèces  affectent  d’autres  positions  ; mais  j’en 
ai  dit  assez  pour  faire  connoitrc  le  phénomène  que  Linnæus 
désigne  sous  le  nom  de  sommeil  des  plantes. 

« Les  feuilles,  en  cet  état,  éprouvent  une  véritable  con- 
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tractîom  si  on  essaie  de  les  étendre,  on  sent  une  légère  ré- 
sistance, et  dès  qu’on  les  abandonne  à elles-mêmes,  elles 
reprennent  leur  position. 

« La  plupart  des  physiciens  pensent  que  l’irritabilité  ol*'  * 
gnnique  est  la  cause  de  ce  phénomène;  mais,  en  même  temps, 
ils  croient  que  certains  agens  extérieurs  se  comportent  comme 
stimulans. 

« Bonnet,  déterminé  par  des  expériences  peu  concluantes, 
trouve  ces  agens  dans  la  chaleur  du  jour  et  l’humidité  de 
la  nuit,  sans  songer  que  l’état  hygrométrique  de  l’atmos- 
phère est  si  variable  que,  si  son  hypothèse  étoit  fondée, 
les  feuilles  seroient  dans  une  perpétuelle  agitation. 

a Linnæus,  considérant  l’accord  du  mouvement  des  feuilles 
avec  le  mouvement  diurne  de  la  terre  , Juge  que  l’absence  de 
la  lumière  est  la  cause  occasionclle  ilu  sommeil  des  plantes. 

« Hill  adopte  l’opinion  de  Linnæus,  et  montre,  par  des 
expériences,  qu’en  effet  l'action  de  la  lumière  ne  peut 
Être  révoquée  en  doute. 

K M.  De  Candolle  place  dans  un  caveau  plusieurs  plantes 
à feuilles  composées  (mimosa  pudica,  leucocephala ; oratis 
incarnata,  stricta,  etc.);  il  les  prive  de  lumière  pendant  le  jour, 
les  éclaire  fortement  pendant  la  nuit,  et  obtient  ce  curieux 
résultat  , que  quelques-unes  changent  insensiblement  les 
heures  de  leurs  veilles  et  de  leur  sommeil,  de  telle  sorte 
qu’elles  font  de  la  nuit  le  jour,  et  du  jour  la  nuit.  Mais, 
ce  qui  montre  bien  que  la  lumière  n’est  ici  qu’une  caysc 
secondaire,  c’est  que  d’autres  persistent  dans  leurs  babi-  * 

tudes , et  veillent  ou  sommeillent  aux  mêmes  heures  que 
celles  de  leurs  espèces  qui  végètent  en  plein  air. 

« Les  feuilles  ont  d’autres  mouvemens  d’irritabilité,  aux- 
quels la  lumière  n’a  aucune  part.  Lorsque  le  voyageur  par.- 
court  les  savannes  de  l'Amérique,  où  croît  en  abondance 
le  mimosa  pudica,  les  feuilles  de  cetle  jolie  plante  légumi- 
neuse,  agitées  au  loin  par  sa  marche,  s'inclinent  vers  la  terre 
et  semblent  se  faner;  mais  les  articulations,  au  lieu  d’être 
flasques , sont  au  contraire  dans  un  état  de  roideur. 

„ Ce  mimosa  a été  l’objet  de  beaucoup  d’expériences.  Une 
secousse,  une  égratignure,  la  chaleur,  le  froid,  les  liqueurs 
volatiles,  les  agens  chimiques,  ont  une  action  évidente  sur 
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lui.  Lorsque  l'irrifabilité  est  porléé  a son  comble , toutes 
les  folioles  s'appliquent  les  unes  sur  les  autres  par  leur  face 
supérieure,  et  le  pétiole  commun  s'abaisse  sur  la  tige;  mais 
Souvent  l'irritabilité  ne  se  manifeste  que  dans  quelques 
parties  de  la  feuille.  Si  l'on  touche  légèrement  l'une  des 
folioles,  cette  foliole  seule  s'ébranle  et  tourne  sur  son  pé- 
tiole particulier;  si  rattoucheincnt , l'irritation  se  cominu- 
nique  à la  foliole  opposée , les  deux  folioles  se  joignent 
sans  que  les  autres  éprouvent  aucun  changement  dans  leur 
situation.  Si  l’on  gratte,  avec  la  pointe  d'une  aiguille,  une 
tache  blanchâtre  qu’on  observe  à la  base  des  folioles,  celles-ci 
s’ébranlent  tout  à coup,  et  bien  plus  vivement  que  si  la 
pointe  de  l'aiguille  eût  été  portée  dans  tout  autre  endroit. 
Quoique  fanées,  les  feuilles  ont  encore  des  mouvemens  très- 
marqués,  parce  que  les  articulations  ne  s’altèrent  pas  aussi 
promptement  que  le  reste  du  tissu , et  qu’elles  sont  évi- 
demment le  siège  de  l’irritabilité.  Le  temps  nécessaire  à 
une  feuille  pour  se  rélablir  varie  suivant  la  vigueur  de  la 
plante,  l'heure  du  jour,  la  saison  et  les  circonstances  atmos- 
phériques. L’ordre  dans  lequel  les  différentes  parties  se  ré- 
tablissent, varie  pareillement.  Si  l’on  coupe  avec  des  ci- 
seaux, même  sans  occasioner  de  secousses,  la  moitié  d'une 
foliole  de  la  dernière  ou  de  l’avant-dernière  paire , pres- 
que aussilftt  la  foliole  mutilée  et  celle  qui  lui  est  opposée 
se  rapprochent;  l'instant  d’après,  le  mouvement  a lieu  dans 
les  folioles  voisines,  et  continue  de  se  communiquer,  paire 
par  paire,  jusqu’à  ce  que  toute  la  feuille  soit  repliée.  Sou- 
vent encore,  après  douze  ou  quinze  secondes,  le'  pétiole 
commun  s’abaisse  et  ses  folioles  se  rapprochent  ; mais  alors 
l’irritabilité,  au  lieu  de  se  communiquer  du  sommet  de  la 
feuille  à sa  base,  se  communique  de  la  base  au  sommet. 
L’acide  nitrique,  la  vapeur  du  soufre  entlammé,  le  feu 
appliqué  par  le  moyen  d’une  lentille  de  verre,  l’étincelle 
électrique,  produiseni  des  effets  analogues.  Une  chaleur  trop 
forte,  la  privation  de  l’air,  la  submersion  dans  l’eau  ralen- 
tissent ces  mouvemens,  en  altérant  la  vigueur  de  la  ]ilante. 
M.  Desibniaines  a observé  que  le  balancement  d'une  voiture 
fait  d'abord  fcruicr  ses  feuilles;  mais,  quand  elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  accoutumées  a ce  mouvement,  elles  se  rou- 
vrent et  ne  se  feriucu;t  plus. 
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Vhedysarvm  gyrans,  plante  du  Bengale  décmivcrfo  par 
milady  Monson , a des  feuilles  composées  de  trois  folioles  : 
l’une  est  grande  et  terminale  ; leS  deux  autres  sont  petites  et 
latérales.  La  grande  n’a  qu’un  mouvement  de  ginglyme,  qui 
paroit  dépendre  de  l’action  de  la  lumière;  les  petites  ont 
un  double  mouvement  de  ginglyme  et  de  torsion  , qui  s’exé- 
•cute  sans  l’intervention  apparente  d’un  stimulant  extérieur! 
elles  tournent  continuellement  sur  leur  charnière;  les  uiou- 
vemens  sont  brusques,  interrompus,  irréguliers;  en  même 
temps  qu’elles  se  meuvent  de  haut  en  bas,  elles  se  rappro- 
chent ou  s’éloignent  de  la  grande  foliole  ; quelquefois  l'une 
est  en  repos  tandis  que  l'autre  s’agite.  Cette  irritabilité  est 
indépendante  de  la  plante  mère  ; car  la  feuille  détaefiée  de 
la  tige  continue  à en  donner  des  marques.  Chaque  foliole 
même,  fixée  sur  son  pétiole  particulier,  sur  la  pointe 
d’une  aiguille,  se  balance  encore.  Enfin,  le  pétiole  isolé 
laisse  apercevoir  un  reste  d’irritabilité. 

« Lorsque  l'hedysarum  fesperliiionis  a des  feuilles  à trois 
folioles(ce  qui  n’est  pas  très-rare),  les  deux  folioles  latérales 
ont  un  mouvement  analogue  à celui  de  Vhedysarum  gyrans, 
mais  infiniment  moins  sensible. 

« La  feuille  du  dioncea  muscipula  a deux  lobes  réunis  par 
une  charnière  qui  règne  le  long  de  la  ligne  médiane.  Quand 
un  corps  quelconque,  un  insecte,  par  exemple,  touche 
la  face  supérieur^  de  ces  lobes,  ils  se  rapprochent,  et  sai- 
sissent l’animal  qui  les  irrite  : de  là,  le  nom  d’atlrappe-mouche, 
donnné  à cette  plante  de  l’Amérique  septentrionale.  tr 
« lats  drosera  rotunJifulia  et  angustifolia,  qui  croissent  en 
France^ dans  les  lieux  marécageux,  ferment  leurs  feuilles 
comme  des  bourses  à jeton  , et  méritent,  ainsi  que  le  dionœa, 
«è  surnom  d’altrappe-mouche.  r! 

« On  observe  que  tous  ces  mouvemens  s'exécutent  mieux 
quand  le  ciel  est  pur  , la  lumière  vive , la  température  élevée.^ 
i « Sans  doute  l’irritabilité  contribue  autant  que  la  propriété 
hygrométrique  au  phénomène  que  présentent  le  porliera  hy- 
grometrica,  et  les  nepentes  distillatoria , phyllamphora  et  ma»  ' 


dagascariensisf  ’ 

« Les  feuilles  du  porliera  sont  composées;  elles  rapprochent 


leurs  folioles  dès  quC  le  ciel  sc  dispose  à la  pluie« 
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« L’extrémité  supérieure  des  feuilles  des  nepenthes  est  fa- 
çonnée en  un  vase  pourvu  de  son  couvercle  : le  vase  se  rem- 
plît d’une  liqueur  que  distille  sa  paroi  interne;  le  cou- 
vercle, tantôt  s’ouvre,  tantôt  se  ferme,  selon  l’état  de  l’at- 
mosphère. 

Les  lois  de  la  mécanique  n’expliquent  qu’imparfaitement 
ces  phénomènes.  Peut-être,  comme  le  pense  le  savant  et- 
ingénieux  M.  de  Lariarck,  les  fluides,  passant  des  branches 
dans  les  feuilles,  occasionnent -ils  les  mouvemens  que  nous 
venons  d’examiner.  Mais , outre  que  celte  opinion  n’est  en- 
core qu’une  hypothèse  que  semble  même  démentir  l’espèce 
d’orgasme  qu’on  observe  dans  les  articulations  des  feuilles 
replié^ , il  est  évident  qu’elle  ne  lève  point  la  difiiculté, 
mais  que  seulement  elle  la  recule;  car  on  demandera  quelle 
force  fait  mouvoir  les  fluides,  et  dès-lors  il  faudra  bien 
avoir  recours  à l'irritabilité. 

<(  L’irritabilité  animale  se  manifeste  surtout  dans  la  flbre 
musculaire,  laquelle  est  toujours  accompagnée  de  filets  ner 
veux.;  mais  les  plantes  n'ont  point  de  muscles  ni  de  nerfs,  et 
l’on  ignore  jusqu’ici  dans  quelle  partie  de  leur  tissu  réside 
la  force  contractile  qui  fait  mouvoir  les  feuilles. 

« Quelques  modernes,  s’appuyant  sur  ce  que  Malpighf  rap- 
porte, qu’il  a vu,  dans  des’ trachées  séparées  de  la  plante, 
un  mouvement  comparable  au  mouvement  péristaltique  des 
intestins , croient  que  la  mobilité  des  feuilles  dépend  de 
l’irritabilité  des  trachées.  Je  ne  partage  pas  ce  sentiment; 
je  soupçonne  que  c’est  dans  le  tissu  cellulaire  qu’il  faut 
chercher  la  cause  du  phénomène.  Ce  seroit  une  foible  ob- 
jection à produire  contre  mon  opinion,  de  dire  querle  tissu 
cellulaire  des  animaux  n’est  point  sensiblement  contractile; 
car  il  n’y  a aucune  analogie  de  propriétés  entre  ces  deuils 
tissus,  et,  par  conséquent,  on  ne  sauroit  conclure  de  l’un 
à l’autre. 

Chute  des  feuilles, 

« C’est  une  loi  constante  que,  dans  les  êtres  organisés,  il 
s’opère,  par  suite  de  l’activité  vitale,  une  solution  de  conti- 
nuité entre  le  mort  et  le  vif.  On  peut  donc  dire  que  la  mort 
des  feuilles  est  la  cause  principale  de  leur  chute.  Le  déve- 
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loppement  des  boutons , l'endurcissement  de  l'écorce , la 
formation  du  bois , en  accélèrent  l’époque.  La  chaleur , la 
sécheresse,  l’humidité,  les  frimas,  les  vents,  les  brouillards , 
nuisent  aussi  à la  durée  des  feuilles. 

« Aux  approches  de  l'hiver  les  feuilles  du  sumac  et 
de  la  vigne  rougissent;  celles  du  noyer  brunissent)  celles 
du  chèvrefeuille  bleuissent;  celles  du  peuplier  jaunissent  : 
toutes  prennent , plus  tôt  ou  plus  tard , cette  teinte  uni- 
forme et  triste  connue  sous  le  nom  de  couleur  feuille-morte. 

« Une  preuve  que  le  froid  n’est  pas  l’unique  cause  de  la 
mort  des  feuilles , c’est  que , malgré  la  douceur  de,  la  tem- 
pérature , les  chênes  originaires  de  nos  climats,  transportés 
au  cap  de  Bonne-£spérance , et  les  vignes  que  nous  culti- 
vons dans  nos  serres,  se  dépouillent  comme  les  chênes  et  les 
vignes  exposés  à la  rigueur  de  nos  hivers. 

« Les  arbres  qui  entrent  en  feuilles  de  bonne  heure,-  les 
perdent,  en  général,  plus  tôt  que  les  autres.  Le  sureau  fait 
exception;  il  est  très-hàtif,  et  pourtant  ses  feuilles  tombent 
très- tard. 

« Les  vieux  arbres  se  dépouillent  plus  tôt  que  les  jeunes. 

« Les  feuilles  dont  la  base  élargie  adhère  au  pourtour  dé 
la  tige  et  l’embrasse,  se  dessèchent  et  se  détruisent  à la 
longue , mais  ne  tombent  pas  tout  d’une  pièce , comme  les 
feuilles  qui  ne  tiennent  à la  tige  que  par  un  point. 

« 11  est  des  espèces  dont  les  rameaux  sont  chargés  en  tout 
temps  de  feuilles  vertes  et  Vivantes.  Ces  espèces  transpirent 
peu  ; elles  abondent  en  sucs  huileux  et  résineux  ; l’épiderme 
de  leurs  feuilles  est  épais  et  dur;  les  filets  vasculaires  du 
pétiole  et  les  nervures  de  la  lame  acquièrent  la  rigidité  du 
bois.  Les  pins , les  sapins , les  genévriers , les  cyprès , les 
thuya,  appartiennent  à cette  classe  , et  ont  reçu  spécialement 
le  nom  à'arhres  verts.  Ils  habitent  presque  tous  les  climats 
septentrionaux  et  les  lieux  élevés , parce  qu’ils  redoutent 
la  chaleur.  ( 

« La  zone  comprise  entre  les  tropiques  a aussi  des  arbres 
verts;  mais  eeux-ci  ne  peuvent  endurer  le  froid.  De  ce 
nombre  sont  les  myrtes,  les  lauriers,  les  orangers,  le  ne- 
rium  oleander,  etc. 

« Enfin , la  plupart  des  arbres  et  des  arbrisseaux  des  terres 
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australes  ne  se  dépouillent  jamais  entièrement.  Tels  sont  les 
eucalj'pl  us,  les  melrosideros , etc.,  et  toute  cette  série  de  lé^ 
gumineuses  dont  les  pétioles  se  transforment  en  feuilles 
simples. 

« Si  ces  différens  groupes  de  végétaux  sont  toujours  ver- 
doyans,  ce  n’est  pas  que  leurs  feuilles  ne  tombent  à la 
longue  J mais  c'est  que  les  jeunes  sont  déjà  développées 
quand  les  anciennes  se  détachent. 

« Les  feuilles  des  herbes  ne  se  séparent  point  de  la  tige? 
elles  meurent  en  même  temps  qu’elle,  » ( Mirbel , Élémens  de 
physiologie  végétale  et  de  botanique,) 

Termes  employés  pour  désigner  les  divers  caractères 
des  feuilles. 

\ 

Les  feuilles  sont  dites , 

. Quant  à la  situation:  séminales,  radicales;  caulinaires, 
articulaires , inferaxillaires ; florales. 

Quant  à la  disposition:  verticillées,  ternécs , quatemées , etc.; 
opposées,  croisées,  distiques;  alternes,  éparses;  éloignées, 
approchées,  imbriquées,  roselées,  couronnantes;  fascicu- 
lées , géminées,  ternées,  etc.  * , 

Quant  à l’attache  ; sessiles , décurrenteÿ,  amplexicaules , 
perfoliées,  conjointes,  engainantes.  <. 

Quant  à la  direction;  déviées,  unilatérales,' bilatérales, 
appressées , dressées,  infléchies,  ouvertes,  très-ouvertes, 
réfléchies,  pendantes,  humifuses,  nageantes,  submergées, 
émergées. 

Quant  à la  substance herbacées , membranacées , papyra- 
céea,  scarienses,  molles,  coriaces,  roides;  charnues,  suc- 
culentes; creuses,  utriculaires , biloculaires , loc uleu ses  ; y er tisses , 
cancellées. 

Quant  à Vorig-ine  : pétioléennes , raméennes,  * 

Quant  à la  production  : florifères,  radicantes,  spinif^res, 
prolifères. 

Quant  à la  ^gure  .*  orbiculaires,  arrondies,  oblongues, 
elliptiques,  ovales,  obqvales,  paraboliques,  cunéaires,  fla.. 
belliforuics , lancéolées,  spatulées,  triangulaires,  quadrans  « 
giUaircs,  rhombéei , . trapémo'tde^ , squainifornies  ; alongégs, 

« 
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linéaires,  ruhanaires,  tabulées,  capillaires , acéreuses , eJc.j  dis- 
semblables. 

Quant  à la  forme:  cylindriques,  hémicylindriques,  fistu- 
leuses,  comprimées,  très-comprimées,  ensiformcs,  acinaci- 
fornics,  dolabriformes , linguilormes,  gibbeuses,  deltoïdes, 
triqiiétres,  télragones. 

Quant  à leur  hase  ; cordiformes,  obliquement  cordiformes; 
reinaircs  , sémilunées,  sagittces  , hastées,  inégales,  atténuées 
par-lf^base- 

Quant  à leur  sommet  ; aiguës,  aciiminées,  cuspidées,  pi- 
quantes, mucronées,  uncinécs,  obtuses,  retuses,  émargi- 
néM,  tronquées,  mordues;  tridentées,  quinquédentées  , etc.; 
obSord i formes  , circinées,  ascidiées. 

. Quant  au  contour  1 très-entières  ; crénelées , doublement 
crénelées,  oberénelées-  dentelées,  doublement  dentelées;  den- 
tées, denliculées;  rongées;  sinuées,  panduriformes  , sinuolées; 
anguleuses,  angulées,  quinquéangulées , septangulées , etc.; 
ciliées.  Bobo  calleux,  cartilagineux,  épineux,  révoluté. 

Qugnt  à leurs  incisions  incisées,  laciniées;  pennaticisées, 
Ij'rées,  runcinées , auriaulées;  lobées , bilobées , trilobées,  etc., 
multilobées  ; fendues,  bifides,  trifides,  etc.,  multi/ides,  penna- 
lifides^  hipennalifides , etc.,  peotinées;  partagées,  biparties,  tri- 
parties, etc.,  muUiparlies,  palmées,  dichotoines , pennatiparties , 
bipennatiparties , etc,  ' , 

Quant  à leur  composition  : COMPOSÉEIS  proprement  dites; 
DiGiTÉES,  bidigitées,  tridigitées,  etc.;  vertébrées;  pennées,  tri- 
foliolées , unijuguéet,  bijuguées,  alternatipcnnées  , paripennées, 
imparipennées , interrupté  - pennées , décresceuté- pennées, 
décursivé-pennées  : DECOMPOSEES , oigitées-fennées  , bidi- 
gitées-pennées,  b i géminées , tergeminées,  tridigitées-pennées, 
quadridigitées-pennées,  etc.;  bipbnnées;  biteanées,  pédalébs; 
SURDÉCOMPOSÉES,  tbitehnées,  tkipennées. 

Quant  à leur  eTpanston.-  planes,  convexes,  concaves,  canà- 
liculées,  carénées,  plissées,  crispées,  bullées,  rugueuses, 
ondulées , cuculliformes. 

Quant  à la  nervation  ; nebvées,  uninervées,  trinervées, 
quinquénervées,  etc.,  multinervées , triplinervées , quintu- 
plinervées,  multiplinervées , rectinervées , curvinervées  ,'pa- 
yalléllnervées , diverginervèes , stellipervées  ; kebvato-vei- 
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NÉES . INNERVÉES , VEINÉES , paralléfivcînées , divergiveinées , 
réticulées-veinées , inveinées. 

Quant  à la  supn^cie  : sillonnées , striées,  unies,  glabres, 
luisantes,  ponctuées,  scabres,  papuleuses,  papilleuses,  glu- 
tineuses. 

Quant  à la  villosité:  pubescentes,  veloutées,  poilues, 
velues,  soyeuses,  laineuses,  tomenteuses , floconneuses,  his- 
pides,  spinelleuses.  * 

Quant  à la  coloration  : vertes , colorées,  glauques,  4bche- 
tées , panachées , rayées , discolores , zonées. 

Quant  à la  pétiplation  ; subsessiles,  pétiolées  (Pétiole 
simple,  composé,  articulé,  inarticulé,  commun  ou  primaÿe, 
secondaire,  partiel  ou  propre  [pétiolule],  dichotome , iri- 
' chotome,  cirrifère,  cirriforme,  stipulifére,  glandulifére-, 

«a  ailé  ou  marginé;  engainant,  eonvoluté,  tabulé;  enflé,  locu- 

leux,  spinescent). 

Quant  à la- durée  : fugaces  ou  caduques,  annuelles,  per- 
sbtantes. 

Quant  à leur  disposition  dans  le  bouton  : révolutées^tinvo- 
lutées,  convolutées,  circinées,  condupliquées,  équitantes, 
mutuellement  équitantes,  en  regard,  plissées,  infléchies. 

Quant  à leur  disposition  pendant  le  sommeil  : feuilles 
SIMPLES,  conniventes,  enveloppantes,  entourantes , abritantes; 
fouoles  des  feuilles  composées  , dressées  en  berceau  , diver- 
gentes , pendantes,  retournées,  imbriquantes,  rebroussées. 
( Mass.  ) 

FEUILLES.  ( Foss.)  Voyez  au  mot  Végétaux  fossiles.  ( D.  F.) 

FEUILLES  FLORALES.  (Bot.)  Ce  sont  celles  qui  naissent 
dans  le  voisinage  des  fleurs.  Lorsqu’elles  diffèrent  beaucoup 
des  autres  feuilles  de  la  plante , par  la  forme  ou  par  la 
couleur,  elles  prennent  le  nom  de  Bractées.  Voyez  ce 
mot.  (Mass.) 

FËUILLES  PRIMORDIALES.  (Bot.)  On  nomme  ainsi  les 
petites  feuilles  qui,  outre  les  cotylédons,  sont  déjà  visibles 
dans  la  graine  ; elles  font  partie  de  la  plumule.  Les  feuilles 
primordiales  sont  quelquefois  différentes  des  autres  feuilles 
de  la  plante.  Dans  les  pins,  par  exemple,  elles  sont,  de 
même  que  les 'feuilles  séminales  ^ disposées  en  anneau  au- 
tour de  la  tige,  tandis  que  les  autres  feuilles  sont  alternés 
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et  disposées  en  spirales;  dans  le  haricot,  elles  sont  op- 
posées deux  à deux  par  leur  base , et  n’ont  qu’une  foliole  , 
tandis  que  les  autres  sont  alternes  et  ont  trois  folioles.  Dans 
plusieurs  mimosa  de  la  Nouvelle-Hollande,  elles  sout  com- 
posées; les  autres  sont  simples.  (Mass.) 

lEUlLI.rS  SÉMINALES.  (Bot.)  Ce  sont  les  premières 
feuilles  de  la  plante  visible*  dans  la  graine  ; elles  sont  plus 
particulièrement  connues  sous  le  nom  de  Cotvl£dons.  Voyez 
ce  mot.  ( Mass.  )î, 

FEUILLKI'  (Mamm.),  nom  du  troisième  estomac  des 
mininans.  Voyez  Estomac.  (F.  C.  ) 

FEUILLETS  FAUCILLEURS.  (Bol.)  Famille  de  champignons 
établie  par  Paulet  dans  le  genre  Agaricus  de  Liimæus^  et 
caractérisée  par  les  feuillets  qui  sont  en-dessous  du  chapeau,  % 

lesquels  sont  hauts,  écartés  les  uns  des  autres,  et  implantés 
de  toute  leur  largeur  ou  hauteur  sur  la  tige.  Ces  champi- 
gnons ont  une  substance  peu  charnue , presque  sèclie  et 
coriace  ; ils  n’ont  presque  nul  effet  sur  les  animaux.  On 
en  compte  cinq  espèces  : FÉtoux  grise,  le  Chénier  dur,  le 
Doré  soufre,  le  Citron  et  le  Chamwcnon  do  Sureau.  Voyez 
ces  noms.  ( Lem.) 

FEUNEL  (Bot.),  nom  anglois  du  fenouil.  (J.) 

FEURRE.  (Bot.)  Voyez  Fodare.  (J.) 

FÈVE.  (Bot.)  Ce  nom,  «pii  appartient  spécialement  à la 
fève  de  marais,  faha  de  Tournefort,  vicia  faba  de  Linnseus , 
est  aussi  donné  vulgairement  à d’autres  graines , telles  que  les 
haricots  et  dolics,  ou  à d’autres  plantes,  avec  un  surnom  ad- 
jectif. Ainsi  on  en  trouve  plusieurs  dans  les  Evres  anciens 
et  latins  avec  le  prénom  de  faba.  Ou  voit  aussi  l’orpin  ou 
reprise,  sedum  telephium,  sous  le  nom  de  /éye  grasse;  l’aiia- 
carde  des  boutiques,  sous  celui  de /eVe  de  Maiaeea;  la  graine 
du  capparis  cjnophalleph.ora,  sous  celui  de^èVe  du  diable.  La 
fève  de  Tonko,  qui , mêlée  dans  le  tabac , lui  donne  une  bonne 
odeur,  est  la  graine  du  coumarouna  de  Cayenne.  Le  fruit  du 
niirabolan  citrin  est  la  fève  de  Bengale.  Celui  du  bejuquc,  . 
hippocratea,  est^a  fève  de  Carthagène.  Ia  graine  du  ricin  est 
nommée  fève  purgative  ou  fève  du  mèdicinier;  celle  de  l'ana- 
gjris  est  la  fève  de  trèfe.  ha  fève  d’Égypte  est  une  oolocasse, 
espèce  d’arum.  On  a donné  le  même  nom  au  nélumbo , ne- 
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lumhium.  ha  fève  de  Saint -Ignace,  ainsi  nommée  parce  qne 
les  Jésuites  l’ont  introduite  les  premiers  en  Europe,  est 
une  espèce  de  noix  vomique  anguleuse,  produite  par  un 
arbre  dont  Linnæus  fils  a fuit  son  genre  Ignatia , niais  qui 
paroit  devoir  rentrer  dans  le  genre  Vomiquier,  Strj'chnos. 
On  trouve  encore  dans  VHartus  malabaricus  plusieurs  plantes 
avec  le  prénom  hollandois  fm  as^el  un  adjectif  dans  la  même 
langue,  telles  que  quelques  haricots,  un  cliloriu,  \e  pungam 
du  Malabar,  le  butea  et  une  esjjèce  de  bigiione.  Voyez  Faba. 

(J-),  - 

FEVE  (Bot.)-,  Faba,  Tournef.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  légumineuses , Juss. , et  de  la  diadelphie  décandrie 
de  Linnæus,  dont  les  principaux  caractères  sont  ceux  qui 
suivent  : Calice  monophy lie  , à cinq  divisions;  corolle  papil- 
lonacéc,  à cinq  pétales,  dont  l'étendard  échancré  en  coeur, 
beaucoup  plus  long  que  les  ailes  et  la  carène;  dix  étamines 
diadelphes  un  ovaire  supérieur , alongé , comprimé , sur- 
monté d’un  style  court;!  un  légume  coriace,  un  peu  renflé, 
contenant  des  graines  oblongues,  ayant  l'ombilic  placé  à leur 
extrémité  la  plus  renflée. 

Tournefort,  d’après  la  considération  du  fruit  de  la  fève, 
en  avoit  fait  un  genre  particulier , que  Linnæus , au  contraire , 
réunit  ensuite  avec  les  vicia;  mais,  depuis  ce  dernier  auteur , 
MM.de  Jussieu , Desfontaines,  De  Candolie,  etc.,  sont  reve- 
nus à la  manière  de  voir  de  Tournefort.  Une  seule  espèce 
constitue  d’ailleurs  ce  genre. 

Fève  de  marais  ; Faba  vulgaris,  Decand.,  FL  fr. , 4,  p.  698  ; 
Vicia  faba,  Linn.,  Spee. , loSg.  Sa  racine,  annuelle , fibreuse  , 
garnie  de  quelques  petits  tubercules,  produit  une  ou  plu- 
sieurs tiges  simples  , droites , quadrangulaires , hautes  d’un 
pied  et  demi  à deux  pieds.  Ses  feuilles  sont  ailées,  com- 
posées de  quatre  à six  folioles  ovales-oblongues , un  peu 
épaisses,  glabres  et  glauques.  Ses  fleurs , blanches  et  tachées 
de  noir,  sont  portées  deux  à trois  ensemble  sur  un  court, 
pédoncule.  Celte  plante , originaire  de  la  Perse  et  des  envi- 
rons de  la  mer  Caspienne  , est  aujourd’hui^ naturalisée  et 
cultivée  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe , où  elle  a 
produit  plusieurs  variétés,  parmi  lesquelles  les  suivantes 
sont  les  plus  remarquables,  ■ • ' 
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La  fëre  des  champs  ou  de  cheval,  la  féverollc  ou  la  gour- 
gaue  : c’est  la  plus  petite,  la  plus  tardive  et  la  plus  abon* 
dantc;  ses  fruits  sont  presque  cylindriques,  âpres  et  durs. 
On  ne  la  cultive  qu’en  plein  champ  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  et  pour  servir  d'engrais. 

la  fève  naine,  hâtive,  introduite  depuis  quelques  années 
de  la  côte  d’Afrique:  sa  tige  s’élève  peu,  est  très^branchue 
et  produit  beaucoup. 

La  fève  julienne  : c’est  la  plus  commune,  et  elle  est  un 
peu  plus  grande  que  la  précédente,  qu’elle  suit  immédiate- 
ment pour  l’époque  de  la  maturité. 

I.a  fève  verte,  dont  les  fruits  restent  toujours  de  cette 
couleur  : elle  ressemble  à la  précédente  pourda  hauteur  de 
ses  tiges  et  leurs  produits  j mais  elle  est  un  peu  plus  tardive. 

La  fève  à longue  cosse , qui  se  distingue  par  la  longueur 
et  le  nombre  de  ses  fruits:  elle  est  plus  tardive  et  s’élève 
plus  que  toutes  celles  qui  précèdent. 

La  fève  de  marais  ordinaire  j celle  que  l’on  cultive  le  plus 
généralement. 

La  grosse  fève  de  Windsor,  la  plus  forte  de  toutes,  mais 
peu  productive  ; elle  craint  d'ailleurs  plus  le  froid  : ses  graines 
sont  larges  et  presque  rondes. 

Les  Égyptiens  paroissent  avoir  les  premiers  cultivé  la  fève. 
On  troiA'e  dans  Diodore  de  Sicile  que  c’étoit  un  des  légumes 
les  plus  communs  en  Égypte;  mais  que,  par  superstition,  il  y 
avoit  des  personnes  qui  n’en  faisoient  point  usage.  Aujour- 
d'hui encore  on  mange  beaucoup  de  fèves  en  Égypte,  et 
sèches  elles  sont  une  des  principales  provisions  des  cara- 
vanes; on  les  donne  pour  nourriture  aux  chameaux. 

Les  Romains  faisoient  aussi  un  grand  usage  des  fèves. 
Pline  dit  qu’elles  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  légumes, 
et  qu’elles  servent  de  plusieurs  façons  à la  nourriture  des 
bestiaux,  principalement  à celle  des  hommes;  que,  chez  la 
plupart  de^  nations,  on  les  mëloit  avec  le  froment,  et  que 
dans  l'antiquité  on  sacrifîoit  même  à certains  Dieux  avec 
de  la  bouillie  de  fèves. 

Pythagore  avoit  défendu  à ses  disciples  de  manger  de  ces 
légumes,  parce  qu’il  les  regardoit  comme  servant  de  demeure 
à l'ame  des  morts.  Cette  même  raison  faisait , selon  Varron , 
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que  le  grand-prétre  de  Jupiter  à Rome  s’en  absteiioit  égale- 
ment; mais  il  falloit  encore  y joindre  une  autre  cause,  scion 
le  même  auteur,  c'étoit  qu’on  trouvoit  sur  leurs  Heurs  cer- 
tains caractères  qui  n'aiinonçoicnt  rien  que  de  triste. 

Dans  quelques  cantons  on  mange  les  jeunes  pousses  et  les 
jeunes  feuilles  des  fèves,  apprêtées  comme  on  fait  générale- 
ment les  épinards;  quelquefois  on  mange  aussi  leurs  jeunes 
gousses  entières;  mais  généralement  ce  sont  les  graines  que 
l'on  emploie  plus  particulièrement  comme  aliment.  Les 
fèves  sont  d’autant  plus  tendres  et  plus  délicates  qu'elles  sont 
plus  petites;  aussi,  chez  les  personnes  aisées,  on  ne  les  mange 
guère  que  lorsqu’elles  n’ont  encore  acquis  que  le  quart  ou 
tout  au  plus  le  tiers  de  leur  grosseur.  De  cette  manière 
elles  font  un  bon  manger,  et  on  les  sert  sur  les  meilleures 
tables.  Lorsqu'elles  ont  pris  tout  leur  accroissement , elles  de- 
viennent plus  difficiles  à digérer,  à cause  de  leur  peau,  qui 
est  très-coriace  : aussi  est-on  alors  généralement  dans  l'usage 
de  la  leur  enlever  avant  de  les  faire  cuire.  Sèches , elles 
sont  dures  et  coriaces,  et  il  n’y  a plus  guère  que  les  paysans 
et  le  peuple  de  la  basse  classe  qui  en  f.issent  usage.  meil- 
leure manière  de  les  apprêter  alors  est  d’en  faire  des  purées. 

L’usage  de  mêler  de  la  farine  de  fèves  avec  celle  de  fro- 
ment est  fort  ancien,  puisque,  comme  nous  l'avons  rapporté 
plus  haut,  Pline  dit  qu’autrefois  cela  se  pratiquoit  ITéquein- 
ment.  Aujourd’hui  ce  n’est  que  dans  les  années  de  disette 
qu’on  a recours  à ce  mo3‘en,qui  rend  toujours  le  pain  d’une 
qualité  très-inférieure. 

Les  tiges  et  les  feuilles  de  fèves,  coupées  en  vert  avec  le^ 
fleurs  ou  les  jeunes  gousses,  font  un  très-bon  fourrage  pour 
les  bestiaux;  mais  c'est  surtout  des  graines  sèches  qu’on 
tire  le  plus  de  parti  pour  leur  nourriture,  et  la  variété 
qu’on  cultive  le  plus  fréquemment  sous  ce  rapport , est  h» 
léverolle  ou  fève  des  champs. 

La  farine  des  fèves  est  employée  en  médecînè , comme 
résolutive.pour  faire  des  cataplasmes.  L’eau  distillée  de  leurs 
fleurs  a en  de  la  réputation  comme  cosmétique,  et  celle  de 
leurs  coques  ou  peaux  comme  apéritive  et  diurétique  ; mais 
ces  deux  dernières  préparations  sont  aujourd'hui  tombées 
en  désuétude. 
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I On  cultive  les  fèves  dans  les  jardins  et  en  plein  champ  : 
celles  qui  le  sont  de  cette 'dernière  manière,  servent  non- 
seulement  pour  la  nourriture/  des  hommes^  mais  elles  ser- 
vent aussi  à celle  des  bestiaux , et  leurs  fanes  sont  employées 
coinme  fourrage  ou  comme  engrais.  Quoique  la  culture  des 
fèves  ne  paroisse  pas  demander  de  grandes  précautions , il 
est  bon  cependant  de  les  semer  dans  un  terrain  argileux 
et  un  peu  humide.  On  pourra  choisir  des  terres  destinées 
à des  plantes  céréales,  qui,  l’année  d’après,  n’en  seront  que 
plus  beilés  et  surtout  plus  abondantes.  < 

Pour  que  la  terre  soit  propre  à recevoir  les  fèves , elle 
doit  avoir  été  préparée  d’avance  par  deux  bons  labours  aussi 
profonds  que  possible.  Dans  le  midi  de  la  France , où  les 
hivers  soi^ beaucoup  plus  doux,  on  peut  faire  les  semis  en 
automne fmajs  dans  le  nord,  où  les  gelées  pourroient  sau- 
vent les  faire  périr,  on  les  retarde  jusqu’à  la  fin  de  Février 
et  jusqu’en  Avril. 

Les  fèves  se  sèment,  soit  à la  volée,  soit  en  rayons;  mais 
la  dernière  manière  paroit  préférable  sous  plusieurs  rap- 
ports. C’est  en  laissant  tomber  les  graine/  une  à une  der- 
rière la  charrue,  et  en  laissant  entre  chaque  pied  une  dis- 
tance de  trois  à quatre  pouces,  que  se  pratique  cette  opé- 
ration. 

La  culture  des  fèves,  dans  les  jardins,  diffère  de  celle  en^ 
plein  champ,  en  ce  que  ces  légumes,  étant  alors  plus  par-' 
ticulièrement  destinés  à être  mangés,  doivent  être  semés  dans 
une  terre  légère  et  au  midi,  afin  d’obtenir  des  primeurs, 
et  l’on  fait  tremper  les  graines  dans  l’eau , afin  qu’elles  ger- 
ment plus  promptement.  Comme , dans  la  culture  en  plein 
champ , on  éloigne  les  pieds  à la  distance  de  quelques  pouces , 
et  les  gelées  du  printemps  étant  quelquefois  très-préjudiciables 
aux  jeunes  fèves,  il  faut  alors  les  couvrir  soit  de  litière,  soit 
avec  des  feuilles  sèches,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieu:-; , avec 
des  pots  à fleurs.  Dans  le  courant  de  leur  croissance  on 
donne  ordinairement  deux  binages  aux  fèves,  et  on  les  butte 
quand  elles  ont  quatre  à cinq  pouces  de  haut.  Cette  opéra- 
tion a l’avantage  de  contribuer  à la  sortie  de  nouvelles  ra- 
cines, de  donner  plus  de  vigueur  aux  tiges,  et  d’augmenter 
le  nombre  des  fruits. 
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Les  pieds  sur  lesquels  on  a cueilli  les  jeunes  .févcu  à url 
quart  ou  à un  tiers  de  leur  grosseur,  telles  qu’on  des  sert 
sur  les  bonnes  tables,  donnent  souvent,,  lorsque  le  temps 
est  favorable,  une  seconde  pousse,'  et  l’on  peut  même  en 
obtenir  une  . seconde  récolte  en  coupant  les  liges  rez- terre', 
immédiatement  après  la  première. 

Les  fèves  qui  son;^  destinées  à faire  des  semis,  doivent  être 
conservées  dans  leur  gousse,  et  dans  un  endroit  qui  ne  soit 
pas  humide,  mais,  au  contraire , très-sec  et  bien  aéré. 

J.a  récolte  des  fèves  se  l'ait  de  trois  manières  dilférentesi 
^celles  qu’on  cultive  dans  les  jardins  se  détachent  une  à une 
de  la  tige , tandis  qu'ordinairement  on  fauche  celles  qui 
viennent  en  plein  champ,  ou  , ce  qui* vaut  encore  mieux, 
on  arrache  les  tiges  chargées  de  leurs  fruits,  et  on  les  trans.* 
poste  à l’endroit  où  elles  doivent  être  battues. 

Les  fèves  de  marais  faisant  un  très -bon  fourrage,  dans 
plusieurs  provinces  de  la  France,  on  ne  les  cultive  que 
pour  les  faire  servir  à cet  objet.  <■  •;  ^ 

Lorsque  les  fèves  sont  cultivées  comme  fourrage , db'p'eut 
en  faire  deux  ou  trois  coupes,  suivant  que  la  saison  est  plus 
ou  moins  favorable. 

Là  pratique  usitée  fréquemment  en  ’Angleterre  .et  cea- 
nue  dans  quelques  cantons  de  la  France,  d'enterrer  avec 
la^charrue  les  fèves,  lorsqu’elles  sont  en  fleur  , est  géné- 
ralement recommandée  comme  formant  un  très-bon  engrais. 
Cette. manière  de  tirer  un  profit  particulier  des  fèves  étoit 
bien  connue  des  anciens,  et  Pline  en  parle.  « Les  fé\es , dit 
« cet  auteur , engraissent  la  terre  où  on  les  a semées  et  lui 
« servent  de  fumier  ; c’est  pourquoi , dans  la  Macédoine  et 
ç<  la  Thessalie,  on  sème  la  fève  pour  engraisser  les  champs, 
« et  on  les  laboure  pour  enfouir  cette  plante  quand  elle 
« commence  à fleurir.  * (L.  D.)  ’ . .y 

, FÈVE.  (En/om. ) C’est  le  nom  vulgaire  par  lequel  on  dé- 
signe la  nymphe  ou  la  chrysalide  des  bombyees,  en  particu- 
lier celle  du  mûrier  ou  du  ver-à-soie.  (C.  D.  ) -■  ;>  . .t'  * 
FÈVE  A COCHON,  FÈVE  DE  PORC  { Bot.)  ; noms  Fran- 
çois de  la  jusquiame  , correspondans  au  nom  grec  de  cette 
plante , ocçxof/zo; , dont  le  fruit  ressemble  cependant  assez 
peu  à la  fève.  (L.  Di)  #4 
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FÈVE  A VISAGE.  ( Bot,  ) Voyez  Fève  PEINTE.  (L.  D.) 

■ FÈVE  DE  GALÉRIEN.*  ( Eot.  ) Dans  le  midi  de  la  France 
on  donne  vulgairement  ce  nom  à une  variété  de  fève  dont 
la  graine  est  très-grosse.  (L.  D.)  • 

FÈVE  DE  LOUP  (Bot.),  nom  vulgaire  de  l’cUébore 
fétide.  (L.  D.) 

FÈVE  DE  MARAIS.  (Bot.)  Voyez  Fève.  (L.  D.) 

FÈVE  DE  MER.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  on  donne 
ce  nom  au  haricot  commun.  (L.  D.) 

FÈVE  DE  TRÈFLE.  (Bol.)  C’est  le  fruit  de  l’anagyris 
fétide.  ( L.  D.  ) 

FÈVE  Du  Diable  ( Bot.  ) , nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
câprier,  capparis  cjnophallophora.  (L.  D.) 

FÈVEim^AISSE  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  de  l’orpin 
reprise.  (JL..  D.) 

FÈVE  LOVINE.  (Bot.)  Les  fruits  du  lupin  blanc  portent 
ce  nom  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France. 
(L.  p.) 

FÈVE  MARINE.  (Bol.)  Dans  certaines  parties  des  côtes 
de  France  on  donne  ce  nom  au  cotylct  ombiliqué.  ( L.  D.) 

FÈVE  MARINE.  ( Conchj'l.)  On  trouve  désignée  sous  8e 
nom , dans  les  anciens  auteurs  de  pharmacie  et  de  matière 
médicale,  l’opercule  d'une  espèce  du  genre  Sabot,  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  une  fève , et  à.  laquelle  on.  attri- 
buoit  autrefois  de^raiides  vertus  en  médecine.  (De  B.) 

FÈVE  NAINE  (Conchjl.) , nom  marchand  d’une  espèce 
de  buccin,  que  Linnæus  a nommée  buccinutn  neriteum , à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  une  nérite.  (De  B.) 

FFiVE  PEINTE,  FÈVE  A VISAGE  (Bot.):  noms  vulgaires 
du  haricot  commun.  ( L.  D.) 

FÈVEROLLE.  (Bot.)  Ou  donne  vulgairement  ce  nom  à 
une  variété  dp  haricot  commun  , et  à une  variété  de  la 
fève  de  marais.  (L.  D.) 

FÉVEROLLES.  (Conchyl.)  M.  Bosc  dit  que  ce  sont  de 
petites  coquilles  bivalvtllt,  voisines  des  cames,  qu’on  trouve 
au  détroit  de  Magellan.  (De  B.) 

FÉVIER,  Gleditsia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  polygames , de  la  famille  des  légumineuses , de  la 
polygamie  dioécie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essen- 
i6.  ' 3a 


49^  FEV 

tiel  . Des  fleurs  polygames,  jdioïques , cooipôaées,  dans  tes 
fleurs  hermaphrodites,  d’un  calice  à quatre  divisions  pro- 
fondes; quatre  pétales;  six  étamines  libres  ; un  ovaire  fertile. 
Dans  les  fleurs  mâles,  un  calice  à trois  folioles;  autant  de 
pétales  ; six  étamines  ; point  de  pistil.  Dans  les  fleurs  femelles , 
un  calice  à cinq  folioles;  cinq  pétales;  un  ovaire  supérieur, 
alongé,  comprimé;  un  style  très- court,  arqué;  le  stigmate 
épais,  pubescent  à sa  partie  supérieure.  Le  fruit  est  une 
gousse  plate , alongée , divisée  par  des  clowns  en  plusieurs 
loges  monospermes  dont  les  interstices  sent  remplis  de  pulpe  : 
quelquefois  il  n’existe  qu’une  seule  cloison.  ' , 

Ce  genre  se  rapproche  des  mimosa  : il  comprend  des  arbres 
exotiques,  la  plupart  épineux,  à 'petites  fleurs  d’une  cou- 
leur herbacée , disposées  en  grappes  latérales.  Ij(||  feuilles 
sont  une  ou  plusieurs  fois  ailées  ; les  folioles  petites  et  nom- 
breuses. 

« Les  féviers , dit  M.  Desfontaincs,  aiment  les  terres  légères 
« et  de  bonne  qualité.  On' peut  les  cultiver  en  plein  air  dans 
« le  nord  de  la  France-,  ils  y résistent  aux  froids  les  plus 
« rigoureux.  On  les  sème  au  printemps  dans  un  terreau  bien 
« divisé;  on  abrite  les  jeunes  plants  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
« assez  de  force  pour  supporter  les  gelées.  Ces  arbres  ont 
une  belle  forme  et  un  feuillage  léger,  qui  conserve  Sa 
verdure  jusqu’aux  approches  de  l’hiver.  Ils  fleurissent  au 
commencement  de  l’été,  et  leurs  fruits  sont  mûrs  en  au- 
tomnCé  Jusqu’à  ce  jour  on  I^a  cultivé  les  féviers  que  pour 
l’ornement  des  parcs  et  des  bosquets  ; mais  il  scroit  utile 
de  les  propager  dans  nos  forêts  : leur  bois , qui  est  dur , 
liant,  veiné  de  rouge,  d'un  grain  fin  et  serré,  pourroit 
servir  à des  ouvrages  de  menuiserie  et  d’ébenisterie.  On 
assure  qu’il  se  conserve  long-temps  dans  l’eau  sanss’altérer , 
et  qu’il  est  très- bon  pour  des  pilotis.  On  pourroit  aussi 
.ç  employer  utilement  les  féviers  à former' dés  clûtures  au- 
'(  tour  des  champs  et  des  jardins,  en  les  taillant  et  en  les 
« empêchant  de  s’élever.  * (DésfoiÉi,  Aibr.%  vol.  2,  pag. 
2470' 

FéviER  A TROIS  ÉPiN'Es  : GledHsia  triacanthos , Linn.  ; Lmck., 
lU.  gen.,  tab.  BSy,  fig.  i;  Duham. , Arb.,  tab.  loS-j  Phikeu. , 
Manf,,  1,  tab.’SSa  , fig.  1 : Mort.  angl.^  tsA),  21  Mich.  ,^Arb. 
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amér. , vol.  3 , tab.  lo.  Cet  arbre  parvient  à la  hauteur  de 
trente  à quarante  piedt.  Son  tronc  est  droit;  son  écorce 
grisâtre;  sa  cime  ample,  lâche,  trés-rameuse , garnie  d'un 
beau  feuillage  r le  bois  dur,  facile  à ae  diviser  en  éclats; 
les  tiges  et  les  rameaux  armés  d’épines  fortes,  rougeâtres, 
munies  chacune  de  deux  épines  plus  petites , presque  oppo- 
sées; les  feuilles  alternes,  la  plupart  deux  fois  ailées  sans 
impaire,  composées  de  douze  à quinze  paires  de  folioles 
lancéolées , légèrement  crénelées , émoussées  au  sommet , 
glaltres,  d’un  beau  vert,  un  peu  luisantes,  lungties  de  quatre 
à six  lignes.  Les  fleurs  sont  petites,  verdâtres,  disposées  en' 
grappes  latérales  : il  leur  succède  des  gousses  longues , pen- 
dantes , tortueuses,  très-aplaties,  d’un  brun  rougeâtre;  les 
semences  environnées  d’une  pjilpe  savoureuse.  On  en  cul- 
tive une  variété  dépourvue  d’épines,  et  qu’on  a long-temps  >■ 
confondue  avec  le  gleditsia  inermit , Linn. , qui  n’appartient 
pas  au  même  genre;  c’est  Vacacia  houstoni , VVilld.  Cet  arbre 
croit  dans  la  Virginie,  le  Canada  et  la  Louisiane  ; ou  le 
cultive  dans  les  iKisquets  d’été,  où  il  produit  un  très -bel 
effet  par  la  délicatesse  de  son  feuillage.  En  Amérique  on 
fait  avec  la  pulpe  de  ses  fruits  une  liqueur  fermentée. 

FéVif.r  MONOsrEHMB  : GltdîUia  monosperma , 'Willd.;  Gleditsia 
caroliniensis , Lmck. , Encycl.  et^IU.  gen.i  tab.  867,  fig.  3 ; 

Mich. , Arbr.  y5,  tab.  11;  Catesb.,  Carol. , i,  tab.  43.  Cet 
arbre,  originaire  de  la  Caroline,  est  fort  grand,  très-étenr 
du,  très  - rapproché  du  précédent,  mais  à folioles  beaucoup 
plus  petites,  aigues;  les  épines  des  rameaux  petites,  à trois 
pointes,  celles  du  bas  simples,  beaucoup  plus  longues  : il 
est  surtout  distingué  par  ses  gousses  courtes , aplaties,  de  4 
forme  ovale  . mucronées  à leur  sommet , réunies  par  paquets 
de  "cinq  à six,  ne  renfermant  erdinaireiiieiit  qu’une  seule 
semence. 

Eévieh  de  la  Chine;  GLedi'sia  sinensis  , Lmck.,  Entycl,  j 
Gleditsia  horrida , Willd.,  Spec.  Cette  espèce  est  facile  à 
reconnoitre  par  les  épines  rameuses,  longues,  très -fortes, 
nombreuses,  dont  elle  est  horriblement  hérissée  ; elle  paroit  > 
former  un  grand  arbre  très-rameiix.  Ses  feuilles  sont  glabres, 
deux  fois  ailées  sans  impaire;  chaque  pinnule  chargée  de  I* 
cinq  à six  paires  de  folioles  obtuses,  plus  larges  que.  celles 
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des  espèces  précédentes,  luisantes,  d’un  beau  vert.  Se* 
gousses  sont  pendantes,  alongées  et  aplaties.  Cet  arbre  est 
orisinaire  de  la  Chine.  Comme  il  est  très-rameux  et  chargé 
d’épines  fortes  et  nombreuses,  on  pourroit  le  choisir  de 
préférence  pour  en' former  des  haies  d’une  très-bonne  dé- 
fense ; d’ailleurs,  il  ne  craint  pas  le  froid  de  notre  climat. 

Févier  a grosses  épines  : Gleditsia  macrocantha,  Desfont.  , 
Arbr. , vol.  u,  pag. , 246.  Cet  arbre  paroit  devoir  s’élever  à 
une  grande  hauteur.  Ses  rameaux  sont  glabres,  d’un  vert 
cendré,  armés  dans  l’aisselle  des  feuilles  de  très-forteS  et 
grosses  épines,  ramifiées  à leur  extrémité.  Les  feuilles  sont 
composées  de  sept  à huit  paires  de  folioles  alternes,  pédi- 
cellées,  fermes,  lancéolées,  crénelées,  glabres,  d’un  beau 
vert,  obtuses  , à nervures  simples,  dont  l'intervalle^ est  rem- 
pli par  des  veines  finement  réticulées.  Les  gousses  sout  pen- 
dantes , rcnllées,  alongées,  un  peu  cylindriques;  les  émana- 
tions de  la  pulpe  qu’elles  renferment  prennent  à la  gorge  , 
et  excitent  à l’éternumcnt.  Cette  plante  croît  à la  Chine. 

On  cidtive  , au  Jardin  du  Roi,  deux  autres  espèces,  qui 
n’ont  point  encore  fleuri;  mais  on  reconnoît  déjà  à leur 
port  et  à leur  feuillage  qu’elles  diffèrent  des  autres  espèces. 
La  première,  Gleditsia  fer  ox , Desfont.,  1.  c. , est  armée  de 
très- fortes  épines  à trois  jointes  : ses  feuilles  sont  une  et 
deux  fois  ailées;  les  folioles  lancéolées,  médiocrement  cré- 
nelées; son  lieu  natal  n'est  pas  connu.  La  seconde,  Gleditsia 
caspica,  Desfont.,  l.  c. , née  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne , a des  feuilles  deux  fois  ailées  ; des  folioles  ellip- 
tiques, lancéolées,  à peine  crénelées.  Le  Gleditsia  javamca 
( Lmck. , Dict.  ; Cominel.,  Hort.,  1,  tab.  io5)  est  peu  connu. 
Sés  tiges  sont  dépourvues  d’épines;  ses  folioles  luisantes,  très- 
nombreuses.  Il  paroit  avoir  été  confondu  par  Linnæus  avec 
Son  Gleditsia  inrrmis.  11  croit  à l’ile  de  Java.  (Poir.  ) 

FEVILLEA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  dioïques,  de  la  famille  des  cucurbitacées , de  la  diodeie 
pentandrie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel 
des  fleurs  dioïques.  Dans  les  fleurs  mâles,  uu  calice  campa- 
nulé,  à cinq  divisions;  une  corolle  en  roue,  à cinq  lobes, 
fermée  par  une  double  étoile;  cinq  étamines  fertiles,  autant 
de  stériles:  dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  et  la  corolle 
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comme  dans  les  fleurs  màles;  un  ovaire  à demi  inférieur, 
surmonté  de  cinq  styles  (trois,  selon  Brown);  autant  de 
stigmates.  Le  fruit  est  une  baie  grosse,  sphérique,  à trois 
loges  polyspermes,  enveloppée  d'une  écorce  dure. 

Ce  genre  renferme  quelques  espèces  toutes  originaires  des 
■contrées  chaudes  de  l’Amérique  : elles  ont  des  tiges  grim* 
pantes ; des  feuilles  alternes,  munies  de  vrilles  dans  leurs 
aisselles;  des  fleurs  axillaires.  Les  caractères  génériques  exi- 
geroient  un  nouvel  examen  sur  les  plantes  vivantes.  M.  de 
Jussieu  soupçonne  que  l’étoile  des  fleurs  mâles  est  formée 
par  les  styles  persistons  sur  l'ovaire  avorté , de  même  que 
l’étoile  des  fleurs  femelles  est  composée  des'filamens  des 
étamines  stériles. 

FEViii|bl  rONCTL'ÉE  : FcvUlea  punctala,  Linn.,  Aysf.  vrgtt.; 
TrichosarUhes  punctala,  I.inn. , Speci,  1432  ; ISandirobe , Lmck. , 
Encycl.  Plante  sarmenteuse , qui  s’élève  très-haut,  et  s’a tta- 
cbe.nux  corps  qui  l’avoisinent,  par  des  vrilles  simples,  axil- 
laires. Les  feuilles  sont  alternes,  distantes , .variables  dans 
leur,  formelles  unes  divisées  en  trois  lobes  très- profonds , 
presque  à trois  folioles;  dans  d’autres,  ces  lobes  sont  sous- 
divisés  en  d’autres  lobes  réunis  à leur  base,  les  deux  laté- 
raux munis  en  dehors.-d’unc  sorte  d’oreillette  arrondie  et 
obtuse  : toutes  ces  feuilles  sont  vertes  , hérissées  à leurs  deux 
faces. de  glandes'' fort  petites  et  nombreuses;  les  pétioles  gla- 
bres , cannelés , cylindriques.  Les  fleurs  sont  axillaires , oppo- 
sées aux  vrilles  , portées  sur  de  longs  pédoncules  rameux , et. 
disposées  en  grapj>es.  Cette  espèce  croit  à t'ile  de  Saint- 
Domingue.  , ; . ^ 

.'FEvuiEA  A FEUILLES  EN  ccEUR  : FcvilUa  cordifoUo , Lion.,  < 
Sjif.  veget.;  Lmck.,  III.  gen. , tab,  81 5;  Plum.  , Gen.’,  30, 
feon. , 309.;  Brown,  Jam.,  374.  Plante  à tige  grimpante, 
garnie  de  vrilles  simples , axillaires.  Ses  feuilles  sont  entières , 
épaisses,  un  peu  charnues,  grandes,  ovales,  arrondies  à leur 
base,  plus  larges  que  longues,  divisées  à leur  sommet  en 
trois  angles  écartés,  glabres  à leurs. deux  faces.  Les  fleurs 
sont  axillaires,  longuement  pédonculées,  disposées  en  grap- 
pes. Elle  croît  dans  l’Ainérique  méridionale.  ^ _ 

Fevili.e.x  a feuilles  DE  liehre  : FevilUa  hederacea , Poir. , 
Encycl.;  FcvilUa  cordifolia,  var.  lânn.  ; C/mndiroèa  seu 
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Nhandiroha,  Marcgr. , Brqi, , 46;  Plum:,  Jean.,  910.  Cette 
espèce,  réunie  par  Linnæus  an  Tevillea  eaniifolia,  paroît 
tenir  ie  , milieu  entre  celte  espèce  et  la  précédente.  Lea 
feuilles  sont,  comme  dans  la  première,  chargées  de  glandes 
à leurs  deux  faces  ; elle  difière  de  la  seconde  par  ces  mêmes 
feuilles  fortement  trilobées,  plus  longues  que  larges;  les  lo- 
bes lancéolés,  aigus;  les  fleurs  axillaires , presque  terminales, 
portées  sur  des  pédoncules  courts.  Elle  croit  dans  l’Améri- 
que méridionale.  ■ , 

PaviLLEA  JA.VILI.A  : Fcvillta  javilla,  Kunth , in  Humb.  et 
Bonpl. , Not'.  gen. , 2,  pag.  124.  Ses  tiges  sont  grimpantes, 
cannelées , à-  cinq  angles , très-glabres  ; les  feuilles  pétiolées , 
profondément  écbancrées' en  cœur,  arrondies,  acuminées, 
très-entières , obscurément  anguleuses,  glabres,  larges  de 
quatre  pouces,  à cinq  nervures;  les  vrilles  bifides  à leur 
sommet.  Le  fruit  est  une  pomme  arrondie , verdâtre , de 
quatre  pouces  de  diamètre,  divisée  en  trois  loges;  chaque 
loge  renferme  deux  semences  aplaties , orbiculaires , ondu- 
lées , un  peu  membraneuses  à leurs  bords-  Cette  espèce  est 
très -rapprochée  du  zanonia.  Ole  céolt  à la  Nouvelle- Gre- 
nade. (Poia.)  ' ' ■ 

FEYNAH  (Ornith.),  nom  arabe  du  vautour  barbu  ou 
gypaëte  des  Alpes , t«ultur  barhatus,  Linn.  ; gjypaetos  alpinut, 
Daudv , et  phene  ossifraga , Sav. , Système  des  oiseaux  d’É- 
gypte, pag.- 19.  (Ch.  D.)  ^ . 

FEY ON ES  {Bot,),  nom  espagnol  ' des  haricots,  suivant  - 
Daléchamps.  (J.)  ' ■ 

FHEID  (filamm.),  nom  arabe  d'une  grande  espèoe  de  chat 
tacheté,  peut-être  le  même  que  le  Faadh.  Voyez  ce  mot. 
(F.  C.)  ■ - , 

.FI , KAJA  (Bot.)  t noms  iaponois  de  l’if  du  Japon  , taxas 
nueiftra,  cités  par  Kærapfer,  Linnscus  et  ïhunberg.  (J.) 

FIA- FIA  {Ornith,),  nom  donné  vulgairement,  d’après 
son  cri , à la  grive  litorne  , tardas  piloris,  Linn.  (Ch.  D.) 

FIAEI.STER  ( Omith.  ) , un  des  noms  norwégiens  de  l’or- 
tolan de  neige,  emlerixa  ni^’olis,  Linn.  (Cn.  D.  ) 

FIÆ-KUKV  (Ornith.),  nom  danois  du  chevalier- gam- 
bette, tringa  strùUti , Linn.,  que  l’on  appelle  aussi,  en  Nor- 
wége  ,yï<rre  /<rre-pist  et  ( Ch.  D;) 
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FIALASSO.  {Bot»)  On  donne  ce  nom,  dan*  IciîJeDvi- 
rons  de  lïpvers,  à la  guimauve  de  Narbonne.  (L.  D.) 
y.'FIAMlNGO  (Ornith.),  nom  italien  du  ilammnnt  ou  phœ- 
nicoptère , pheejiicopUrtis  ruber  , Linn.  (Ch.  ü.)  . 

• Fl^^ÿCEE.  (Entom.)  Ç'ttsl  le  nom  vulgaire  d’une  espèce 
de  noctuelle,-  noetua  sponsa , la  lichfnée  rouge,.  (C,.D. ) 

■FIANTENDROUC.  {Mamm,)  Flacourt  dit  que  c’est , à Ma- 
dagascar, le  nom  de  }a  licorne  de  mer  ; c’est  un  narval. 
Voÿei- Cachalot.  (F.  C.) 

■ FIATOLE.'(  Jchflrjo/. ) Voyez  Sthomatée.  (H.  C.) 

FrATOLOÎDE.  {Ichlhj'ol.)  Voyez  CHaysosTuoME.  (HvC.) 

. ':^fiARA,  KARA-ITJIGO.  {Bot.)  On  nomme  ainsi,  dans 
le  Japo^  suivant  M.  Thunberg,  une  ronce  qui  est  son  rubas 

tryidiiux^')  . 

FIBER  (A/atnm.),  nom  du  castor  chez  les  Latins.  (F.  C. ) 

>’'  FIBER.  {Ornith.)  Ce  nom , qui  s’applique  ordinairement 
au  castor , sert  aussi  à désigner  le  harte  ou  bièvre , mergus 
mergamer Lion. , oiseau  qui,  comme  le  mammifère,  est 
presque  toujours  plongé  dans  l’eau.  (Ch.  D.)  < 

' FIBL  (Bot.')  Une  espèce  de  fougère,  qui  paroU  être- i'as- 
pfe  nium  trichotnanes  de  Thunberg,  porte  au  Japon  ce  nom  et 
les  suivans  , ^ro-mu^ro , kusa-kuto  , tin-sioob..  (Lem.  ) 

t.FIBICHIA  {Bot.),  nom  donné,  par  Kœler  au  chiendent 
des  boutiques,  panicum  dactjyion  de  Linnaeus,  qui  est  main- 
tenant le  cjrnodon  de  M.  Richard.  ( J.  ) • ■ . 

FIBIGIA.  {Bol.)  Valyssum  cljpeatum  est  érigé  en  genre 
sous  ce  nom  par  IMcdicus  et  par  Moench , parce  qu’il  a lés 
Blets  des  étamines  dentés,  le  fruit  ovale,  plus  grand  que  dans 
les  autres  ÿ et  les  fleurs  quelquefois  axillaires.  M.  de  Lamarck. 
séparoit  aussi  cette  plante  de  l’o/yssore;  mais  il  la  rapportoit 
au  draba.  (/.  ) ■ • 

FIBRAUREA,  {Bot.)  Genre  déplantés  de  Loureiro,  qu’il 
soupçonne -congénère  de  l’ahiita  d’Aublet , dans  la  famille 
des  ménispermées.  11  est  dioïque',  - et  à six  pétales  , sans  < 
calice-,  six  étamines  dans  les  fleurs  mâles;  trois  ovaires,  et, 
par  suite  trois  baies  monospermes  dans  les  femelles.  -I.a  tige 
'est  composée  de  couches  concentriques,  ligneuses  et  de  cou- 
leur dorée  , d’où  lui  vient  son  nom.  Selon  Loureiro,  c’est  la 
même  plante  que  le  tuba  Jlava  de  Rumph  ; celle-ci  est  citée 
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comift  appartenant  à Yahuta.  rufeseen»  , rangé  par  M.  de 
Lamarck  dans  le  genre  Menispermum,  M.  De  Caadoile , plus 
récemment,  réunit  le Jibraurea  a son  genre  Coceulus , détaché 
,du  meniipermum  ; il  fait  du  tuba  Jlava  une  autre  espèce  du 
même  genre , et  il  conserve  l'abula  flawescens  commfigenre- 
distinct  de  la.  même  famille.  On  fera  observer  que  l’autre 
abu/a  d’Aublet  a été  rapporté  par  M.  Richard  au  genre 
Aristolochia.  { J.  ) 

FIBREUSE  [Racine].  (Bot.)  Les  racines  qui  sont  formées 
de  filets  prennent,  suivant  la  ténuité  de  ces  filets,  les  noms 
de  racines  capillaires  , Jiliformes , fibreuses , etc.  L’oignon 
commun , le  cresson  de  fontatne , etc. , ont  les  racines  fibreuses. 
(Mass.) 

FIBRILLARIA.  (Bot.)  M.  Sowerby,  dans  son  Histoire  des 
champignons  de  l’Angleterre  , donne  ce  nom  à plusieurs 
plantes  de  la  famille  des  champignons  qui  rentrent  dans 
les  genres  Bjssus , Racodium  ou  Himantia  de  M.  Persoon, 
ou  qui  peut-être  même  ne  sont  que  des  champignons  nais- 
sans  : ils  sont  composés  de  filamens  ou  fibres  rameuses, 
entrelacées  ou  disposées  en  forme  d’étoile,  et  qui  s’étendent 
beaucoup,  couvrant  quelquefois  une  surface  de  deux  pieds. 
Ces  champignons  croissent  dans  les  caves,  sur  les  murs,  les 
tonneaux  et  dans  tous  les  endroits  humides.  . I ,,  , 

Le  Fibrillahia  étoilé  (Fibr.  stellata,  Sow. , pl.  SSy  , fig.  i) 
est  blanc,  rameux,  plaqué  en  forme  d’étoile  sur  le  bois. 

Le  Fibhiilaria  bamecx  (Fibr.  ramosissima,  Sow.  , l,  c., 
fig.  2)  est  brun,  très-raineux  et  disposé  en  forme  de  mem- 
brane appliquée  sur  les  murs  des  caves.  11  a jusqu’à  deux 
pieds  environ  d’étendue.  • 

Le  Fibbillaria  j>es  tonneaux  (Fibr.  vinaria,  Sow'.,  tab.  387 , 
fig.  3,  et  tab.  483 ) est  figuré  dans  Dillen  (Musc.,  tab.  1 , 
Bg.  A)  et  paroît  être  le  bossus  seplica,  Linn.  ; il  e$t  d’un 
gris  noir , ou  couleur  de  fumée , et  composé  de  filaméns  entre- 
lacés, formant,. sur  les  tonneaux  de  vin  et  de  bière,  et  sur 
les  murs,  des  coussinets  ou  des  masses  mamelonnées  qui 
ont  quelquefois  plusieurs  pieds  d'étendue. 

Le  Fibriuaria  pui.vérulent  (Fibr.  pult/erulenta , Sow.  , tab. 
433)  diflère  du  précédent  par  sa  couleur  brune  roussàtre, 
par  son  tissu  plus  dense  et  même  poudreux.  ^ 
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Le  Fibhuxaria' DES  écohces  (Fitr.  eorlieina,Sow.,tab,4^/i) 
est  noir,  et  couvre  le  dessus  et  le  dedans  des  écorces  d’arbre 
sou»  la  forme  de  larges  taches  fibreuses  semblables  à du 
drap.  (Lem,)  i ^ 

FIBRILLES.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  aux  filets  déliés  qui 
naissent  de  lÿ  thalle,  c’est-à-dire,  de  la  fronde  des  lichens, 
et  qui  serven^à  la  fixer  sur  l’écorce  des  arbres , sur  la  terre 
et  sur  les  pierres.  (Mass. ) ‘ 

FIBRINE.  (Chim.)  Principe  immédiat  du  chyle,  du  sang 
et  de  la  chair  musculaire , formé  de  • 

Oxigéne 19, 685  . ' 

Azote >9,934  ■ 

Carbone 53,36o  ' 

Hydrogène 7,021 

(Gày-Lussac  et  Thénard.)  - *• 

Préparation.  < 

Lc'procédé  le  plus  convenable  pour  préparer  la  fibrine 
consiste  à tirer  du  sang  d’un  animal  { c’est  ordinairement  le 
bœuf  qu’on  choisit),  et  à l’âgiter  sur-le-champ  avec  une 
Vingtaine  de  petites  branches  de  bouleau  semblables  à celles 
dont  on  se  sert  pour  faire  les  balais  et  dont  on  a enlevé 
l’écorce.  Les  particules  de  la  fibrine  qui  sont  à l’état  liquide 
dans  le  sang,  se  réunissent  peu  à peu,  de  manière  à former' 
de  longues  fibres  qui  s’attachent  aux  branches  de  bouleau. 

Quand  on  en  a obtenu  une  quantité  suffisante,  en  réunit 
toutes  les  fibres,  et  on  lès  lave  avec  de  l’eau- distillée  jusqu’à 
ce  qu’elles  ne  colorent  plus  ce  liquide. 

On  peut  encore  l’obtenir  , mais  avec  plus  de  difficulté , en 
lavant  sur  un  tamis  le  caillot  qui  s’est  formé  spontanément 
dans  le  sang  et  le  chyle  abandonnés  quelques  heures  à eux- 
mêmes.  ' , 

Propriétés  physiques.  ^ , 

La  fibrine  fraîche , c’est-à-dir g celle  qui  contient  de  l’eau 
entre  scs  parties,  est  blanche;  elle  a une  ténacité  remar- 
quable, une  légère  élasticité,  une  densité  plus  grande  que 
celle  de  l’eau  ; elle  est  inodore  et  insipide. 

Quand  la  fibrine  a été  séchée  à l'air,  elle  prend  une  légère 
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couleur  jaune  ; elle  perd  de  son  opacité;  elle  est  légèrement 
flexible,  mais  n’a  plus  cette  élasticité  qu'on  y remarquoit 
'dans  l’état  de  fraîcheur.  Il  n'est  *pas  douteux  que  la  sépara- 
tion de  l’eau  est  la  cause  de  ce  changement  de  propriétés,  et 
nousaurons  lieude  remarquer  combien  ce  liquides  d’influence 
pour  donner  à plusieurs  prbicipes  immédiats  des  corps  orga- 
nisés l’élasticité  ou  la  flexibilité  qui  leur  est  nécessaire  afin  de 
remplir  les  fonctions  auxquelles  la  nature  les  a destinés. 

( Voye*  Gluten  , Tissu  élastique  iacne  des  animaux.  ' ) 

Propriétés  chimiques. 

a)  Cas  où  la  Jihrine  agit  par  attraction  résultante. 

La  fibrine  est  insoluble  dansTeau  froide.' , 

Quand  elle  est  desséchée,  elle  peut  se  conserver  indéfi- 
niment dans  une  atmosphère  privée  d’humidité. 

Elle  n’a  aucune  action  sur  les  réactifs  colorés.  ■ 4.  ^ . 

t)  Cas  où  la  Jihrine  éprouve  une  décomposition  ou  seule- 
ment une  légère  altération.  ’’ 

Action  de  l’eau  bouillante.  , '< 

La  fibrine  qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau  pendant  quelques 
heures,  éprouve  une  altération  : il  ne  se  dégage  point  de 
gaz  ; une  très-petite  quantité  de  matière  est  dissoute , le  reste 
ne  l'est  pas.  Le  résidu  a la  forme  de  la  fibrine;  seulement  les 
parties  en  paroisscnt  plus  rapprochées  ; il  est  insoluble  dans 
l’acide  acétique,  et  n’est  même  pas  susceptible  dé  s’y  gonfler.  ( 
L’eau  qui  a bouilli  sur  la  fibrine,  a une  teinte  laiteuse;  elle 
précipite  par  la  noix  de  galle  des  flocons  qui  ne  se  réunissent 
point  par  la  chaleur,  ainsi  que  cela  arrive  au  tannatc  de 
gélatine.  Quand  on  fait  .évaporer  cette  eau,  elle  ne  se 


I C’est  un  principe  iminédiat  particulier  dont  j\I.  dcfllainville  m’« 
mis  à portés  d’étudier  les  propriétés  physiques  et  chimiques.  Tant  que 
ce  principe  contient, de  l’eau,  il  est  élastique;  lorsqu'il  n’en  contient 
plus,  il  est  cassant;  il  ne  perd  point  son  eau  lorsqu’on  l’expose  dans 
de  r eau  à une  tempcraiurc  de  iio  à t3o  degrés;  it  la  perd,  si  on 
Texpose  4 l’air  acc;  en  le  replongeant  ensuite  dans  l’eau,  il  absorbe 
ce  liquide  et  reprend  son  élasticité  premières 
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coagule  point  ; elle  laisse  un  résidu  incolore , qui , après 
avoir  été  séché,  est  dur,  soluble  dans  l’eau  froide,  à laquelle 
il  communique  un  goût  de  bouillon  frais  : l’extrait  aqueux 
des  muscles  a,  au  contraire  ,•  une  saveur  salée  et  àcre. 

' (Berzelius.  ) •. 

Action  de  l’alcool  et  de  l’éther. 

• ■ . ' , • ' 

M.  Berzelius  dit  que  l’alcool  à 0,8 1-,  et  surtout  l’éther 
hydratique , mis  en  contact  avec  la  fibrine , lui  font  éprouver  , 
une  décomposition  telle  qu’il  se  produit  une  substance  adU 
pocireuse  d’une  odeur  désagréable , soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  et  insoluble  dans  l’eau.  La  fibrine  qui  a été  chauffée 
dans  l'alcool , et  qui  ne  s’y  est  pas  dissoute,  est  soluble  dans 
l’acide  acétique.  Nous  pensons  qu’il  faut  encore  des  expé-  • 

riences  pour  prouver  qu’il  se  forme  une  matière  grasse  aux 
dépens  des  élémens  de  la  fibrine.  ' ' ’ • 

Action  de  l’acide  acétique. 

/ 

- ^fibrine,  plongée  dans  l’acide  acétique  concentré,  s’amol- 
lit,' devient  transparente,  et  se  convertit  en  une  matière 
gélatineuse  si  on  la  chauffe  légèrement.  Cette  gelée  se  dis- 
sout dans  l’eau  chaude,  en  donnant  lieu  à un  léger 'déga- 
gement d’azote.  La  solution  acétique  est  incolore,  sa  saveur 
est  fade  et  un  peu  acide. _^Elle  fournit,  par  la  concentration, 
un  résidu  gélatineux,  qui,  étant  complètement  séché ,'  est 
transparent  et  acide  au  papier  de  tournesol  ; il  ne  peut  se 
dissoudre,  dans  l'eau  froide  ou  bouillante  qu’au  moyen  de 
l’acide  acétique.  La  solution  de  fibrine  dans  l’acide  acé- 
tique a plusieurs  propriétés,  qui  ont  fixé  l’attention  de  M. 
Berzelius.  Ainsi  elle  donne  un  précipité  blanc  aVec  le  prus-  ^ 
siate  de  potasse,  sans  qu’il  se  sépare  d’acide  hydrocyanique  j 
un  peu  d’alcali  y fait  un  précipité  qu’un  excès  redissout: 
les  acides  sulfurique,  hydrochtorique  et  nitrique  y font 
des  précipités  qui  sont  formés  de  fibrine  altérée , unie  à un 
excès  de  l’acide  minéral  employé.  Ces  combinaisons,  décou- 
vertes par  M.  Berzelius , sont  extrêmement  remarquables  : 
nous  allons  en  parler.  ' . ' 
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Action  de  l'acide  sulfurique. 

L’acide  «ulfuriqne  concentré  décompose^  la  fibrine  : il 
met  du  charbon  à nu  , probablement  en  déterminant  une 
(brmaiion  d’eau  et  d’ammoniaque.  ■ 

Une  partie  d’acide  sulfurique  étendue  dans  six  parties  d’eau, 
digérée  avec  de  la  fibrine,  devient  rouge  et  ne  dissout  qu’une 
trace  de  matière.  Le  résidu  est  un  sursulfate  de  fibrine  alté- 
rée, qui  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  qui  peut  s’y  dis- 
soudre , lorsqu’en  le  lavant  avec  ce  liquide  on  en  a séparé 
l’acide  en  excès,  ou,  en  d’autres  mots,  qu’on  a réduit  le 
aursulfate  en  sulfate  neutre.  La  solution  du  sulfate  neutre 
précipite  par  les  alcalis.  ^ 

' • Action  de  l'acide  hj'drochlorique,  _ 

L’acide  hydroohlorique  , concentré  et  chaud  , décompose 
la  fibrine  ; il  se  produit  une  dissolution  d’un  rouge  violet. 

La  fibrine  mise  dans  l’acide  hydrochlorique  foible , laisse 
dégager  un  peu  d’azote,  et  ne  paroit  donner  à l’acide  qu’un 
peu  d’ammoniaque.  La  fibrine  , qui  a digéré  avec  l’acide 
hydrochlorique  foible,  est  dure;  c’est  un  surhydrochlorate, 
qui  est  insoluble  dans  l’eau , mais  qui  s’y  dissout  lorsqu’il  a 
perdu  son  excès  d’acide.  • 

Action  de  l’acide  nitrique.  •' 

Lorsqu'on  fait  digérer  la  fibrine  dans  de  l’acide  nitrique 
d’une  densité  de  1,26,  elle  jaunit;  sa  cohésion  diminue;  elle 
se  couvre  de  graisse  ; il  se  dégage  du  gaz  azote.  Après  une 
digestion  de  vingt-quatre  heures,  la  fibrine  est  convertie  en 
une  matière  pulvérulente  et  très-pâle.  L’acide  est  coloré  en 
jaune  par  une  portion  de’ cette  même  matière  qu’il  a dissoute  ; 
il  contient  en  outre  de  l’acide  malique.  Lorsqu’on  a séparé 
la  matière  pulvérulente  sur  un  filtre,  et  qu’on  la  lave  jusqu’à 
ce  que  l’èau  n’en  sépare  plus  d’acide , elle  devient  d’un 
rouge  foncé.  Dans  cet  état  elle  rougit  légèrement  le  papier 
de  tournesol  ) elle  se  dissout  dans  la'potasse  : c’est  un  com- 
posé neutre  d’acide  nitrique  ou  nitreux , d’acide  malique  et 
de  fibrine  altérée , mêlé  à une  substance  adipocireuse.  L’al- 
cool bouillant  lui  enlève  cette  dernière.  Le  résidu  ^ digéré 
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avec  de  l'ean  et  du  sous-carbonate  de  chaux,  est  décomposé; 
l’eau  se  colore  en  jaune,  et  dissout  du  malate,  du  nitrate 
et  du  nitrite  de  chaux.  Le  résidu  insoluble  est  de  la  bbrine 
altérée,  qui  est  d’une  couleur  jaune.  11  est  visible  que,  dans 
la  réaction  de  l’acide  nitrique  sur  la  fibrine,  une  portion 
de  celle-ci  est  changée  en  acide  inalique  et  en  matière  adi- 
pocifeuse,  tandis  qu’une  autre  portion,  moins  altérée,  s'unit 
aux  acides  nitrique  , nitreux  et  malique.  Ce  composé  est 
jaune,  quand  il  est  avec  un  excès  d'acide  nitrique;  il  est* 
orangé,  quand  il  est  neutre  : dans  les  deux  cas  il  est  insoluble 
dans  l’eau.  En  cela  il  dilTère  de  la  fibrine  altérée  sous  l’in- 
fluence des  acides  sulfurique  et  hydrochlorique  foibles.  Nous 
ferons  observer  aussi  que  l'acide  nitrique,  versé  dans  la  solu- 
tion de  suracétate  de  fibrine,  en  précipite  un  surnitrate,  qui 
est  différent  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  quoique 
coloré  en  jaune;  car,  lorsqu’il  a perdu  son  excès  d’acide 
nitrique , il  est  soluble  dans  l’eau. 

Action  de  la  potasse  et  de  la^spude, 

La  fibrine,  mise  dans  l’eau  dépotasse,  segonfle,  devient 
gélatineuse,  et  enfin  elle  est  dissoute  ; la  liqueur  est  jaune- 
verdàtre.  L’alcool  en  précipite  un  composé  neutre  d’alcali 
et  de  fibrine  altérée.  Les  acides  en  précipitent  de  la  fibrine  r 
celle-ci  est  dans  un  autre  état  que  celle  qui  a été  altérée  par 
un  acide  ; car  l’acide  acétique  ne  dissout  point  la  fibrine 
qu’il  a séparée  de  la  potasse.  M.  Berzelius  s’est  assuré  que , 
dans  cette  action  de  l’alcali  sur  la  bbrine,  il  ne  se  produisoit 
pas  de  quantité  notable  de  matière  grasse  , comme  Foirrcroy 
l’avoit  dit.  Je  m’en  suis  convaincu  de  mon  c6té , <et  j'ai  ob- 
servé en  outre  que  la  bbrine  , traitée  par  la  potasse  chaude, 
donnoit  lieu  à une  formation  d’ammoniaque. 

. Action  de  l’eau  aérée  sur  la  Jibrine. 

M.  Gay-Lussac  a vu  que.ioo  grammes  de- bbrine,  mis  dans 
de  l’eau  qui  étoit  en  contact  avec  l’atmosphère  ^ et  qu’on 
renouvcloit  tous  les  d^x«u  trois  jours,  se  sont  réduits,  au 
bout  de  trois  mois,  aune  très-petite  quantité  de  matière  solide, 
brune,  laquelle  ne  cédoit  pas  sensiblement  de  matière  grasse 
à l’alcool  bouillant  : d’où  M.  Gay-Lussac  a conclu  que  la 


6brine  ne  sc  changeoit  point  en  corps  gras-,  lorsqu’elle' se 
décomposoit  au  milieu  de'  l’eau  aérée.  Cette  conclusion  est 
conforme  à l'opinion  que  j’avois  émise,  plusieurs  années  au» 
paravant , sur  la  conversion  en  gras  des  cadavres  enfouis 
dans  la^  terre  humide  : j’avois  dit  à celle  occasion , contre 
l’opinion  généralement  admise  alors , qu'il  me  parôissoif  très» 
probable  que  c’étoit  la  graisse  et  non  la  6bre  musculairê  qui 
se  changeait  en  gras,  c’est-à-dire  en  une  substance  formée 
"principalement  d’acide  margarique.  ' ' ^ . 

' Action  de  la  chaleur. 

- La  6brin«,  exposée  à l’action  de  la  chaleur  dans  un-  appa- 
reil distillatoire , donne  du  gaz  hydrogène  carburé  , du  gaz 
oxide  de  carbone,  du  gaz  acide  carbonique,  du  sous-carbo- 
nate (en  grande  quantité]  et  de  l'hydrocyanate  d’ammo- 
niaqUe;  de  l'eau  ; deux  huiles  empyreumatiques , dont  l’une 
est  jaune  et  l’autre  brune;  enfin,  un  charbon  poreux,  très- 
brillant,  très-difficile  à brûler,  qui  contient  des  phosphates 
de  chaux  et  de  magnésie,  du  sous-carbonate  de  soude  et  de 

la  chaux.  •>,  • •■  v ‘ 

♦ > ' 

Usages. 

La  fibrine,  unie  à l’albumine,  à la- gélatine  et  au  mucus, 
est  une  des  substances  les  plus  nutritives  que  l’on  connoisse, 
puisque  c’est  elle  qui  constitue  la  partie  principale  des  diffé- 
rentes espèces  de  viandes.  A l’état  de  pureté,  elle  ne  pour- 
roit  pas,  au  moins  pendant  long-temps,  servir  d’aliment,  à 
cause  de. son  insolubilité  et  de  sa  dureté.  (Ch.) 

FIBROLITE.  (Min.)  Le  corindon  du  Carnate  est  souvent  ' 
accompagné  d’un  minéral  à texture  fibreuse  plus  dure  que 
Ic'quarz,  d’une  couleur  blanche  ou  grisâtre,  absolument 
infusible  au  chalumeau,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de 
3,21  , qui  n’est  point  électrique  par  le  frottement,  mais  qui 
fait  -voiv  sewlenaent  dans  l'oiMcurité  une  lueur  rougeâtre. 

ht.  le  comte  de  Bournon , qui,  le  premier,  a fait  con- 
noitre  cette  substance  , lui  a dotAié#r  nom  de  fibrolite , en 
raison  de  sa  texture  constamment  fibreuse  iusqu'e  dans  ses 
demièris divisions; -mais,  perpendiculairement  aux  fibres , sa 
textut.e  est  compacte , et  sa  cassure,  vitreuse. 
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Oa  a pu  trouver  dans  quelques  petites  masses  de  fibrolite 
des  cristaux  aciculaires  ayant  pour  base  un  rhombe  dont  les 
angles  sont  d'environ  loo  et  8o  degrés. 

L’analyse  n’en  a pas  encore  été  faite  assez  complètement 
pour  qu’on  puisse  regarder  comme  parfaitement  certains  les 
résultats  obtenus  par  M.  Chenevix,  et  qui  indiquent  dans 
cette  pierre  une  composition  dans  laquelle  lu  silice  est  pour 
38  et  l’alumine  pour  58, u5.  11  y a une  perte  de  3,78  avec 
une  trace  de  fer. 

M.  de  Bournon  cite  un  morceau  de  ce  minéral  qui  ren- 
ferme un  noyau  de  graphite. 

La  bbrolite  paroit  offrir  des  caractères  assez  distinctifs 
pour  faire  soupçonnerqu’ellecousti tuera  une  véritable  espèce; 
mais,  sa  forme  primitive  n’étant  point  encore  déterminée, 
on  ne  peut  la  ranger  parmi  les  espèces  définitivement  éta- 
blies. (B.) 

FIBULAIRE,  Fibularia.  [ Echinod.)  Genre  établi  par  M.  de 
Lamarck  pour  quelques  espèces  d’oursins  de  Linnxus,  dont 
le  têt,  subglobuleux , ovoïde  ou  orbiculaire,  est  couvert 
d’épines  très-petites;  dont  les  ambulacres  sont  bornés,  non 
pétaliformes , courts  et  étroits;  et  dont  l’anus  est  tout  près 
de  la  bouche  , qui  est  inférieure  , centrale  et  armée  de 
dents.  Ce  sont  les  plus  petites  espèces  d’oursins;  elles  se 
rapprochent  beaucoup  des  ëchinonées,  dont  elles  ne  dif- 
fèrent guère  que  par  la  forme  des  ambulacres,  qui  sont 
bornés,  et  dont  chaque  rangée  ne  se  réunit  pas  à l'autre. 
Ce  sont  les  oursins'boutons  de  quelques  auteurs  françois, 
et  le  genre  Echj-nociamus  de  Van-Phelsum  et  de  Leske.  On 
en  connoit  un  assez  petit  nombre  d’espèces. 

La  F.  icoTAU- DE- CEaisE  : F.  nucleum  , Leske,  apud 
Klein,  pi.  48,  tig.  sa,  2 e.  Très-petite  espèce,  globuleuse, 
plus  étroite  inférieurement,  un  peu  déprimée  en-dessus, 
sillonnée  sur  les  côtés. 

2. ®  La  F.  TKiGO.NE;  F.  trigona,  Lamck.  Forme  globuleuse, 
trigone , et  du  reste  les  mêmes  caractères  que  la  précédente. 

3. *  La  F.  OVULE  : F.  ovuLum,  Lamck..  an  Spatag.  pusiüusf 
Mull.,  Zool.  Dan.,  5,  pag.  18,  I.  91 , lig.  5, 6.  Encore  plus 
petite  , de  la  grosseur  d’un  pois  ordinaire , et  dont  la  forme 
est  globuleuse-ovale. 
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4. °  La  F.  DE  TAaEHj]Ei  F.  Tarentina,  Lamck.  De  la  ratoe 

grosseur  que  la  ÿêéQ^ente , mais  moins  renflée, ^ovale- 
elliptique,  un  peu  convexe  en-dessus,  plane,  concave  en- 
dessous,  et  non  sillonnée  Sur  les  côtés.  Du  golfe  de^l'arente, 
dans  la  Méditerranée.  ^ , 

5. °  La  F.'CnAMOLAiRE  ; F.  craniolaris,  Van-Fhelsum , Leske, 

ap.-  Klein,  lab.  48,  fig.  3 a,  3 e.  De  forme  un  peu  irré- 
gulière, elliptique,  globuleuse  en  aypnt^^et  comme^pen- 
tagone  en  arrière,  plus  étroite  en Q^snus^;  les  c6tés  ML 
lonnés.  ÿr'ÿbc..  ■ 

H faut  très-probablement  regard er^<Ôîa»ie  de  simples  va- 
riétés de  cette  espèce  les  echynocicanut  tureieu»,  vicia  .et  ovalus 
de  Van-Phelsum , qui,  en  général,  paroft  avoir  un  peu  « 
trop  multiplié  les  espèces. 

6. ”  La  F.  lATVBE  F.  latyrus.,  Van-Pbelsum;  Leske , ap. 
Klein,  tab,  48  , fig.  1 a,  1 e.  De  forme  ovale,  les  côtés  à peine 
sillonnés  ; le  sommet  presque  central  la  bouche  et  l'anus 
orbiculaircs. 

,7.“  La  F.  anguleuse;  F.  angulosa,  'Van-Phels. ,t  tab.  11  , 
fig.  11 -i5.  De  forme  ovale,  presque  pentagone  et  aplatie; 
les  côtés  sillonnés.  C'est  Vechinus  minutas  de  Pallas  [Spic. 
zoolog, , 9,  pag.  34,  tab.  8,  fig.  aS).  11  est  très-commun 
dans  les  sables  de  la  Belgique. 

8. "  La  F.  OVALE  : F.  ovalis , Van-Phels,;  Leske,  ap.  Klein, 
tab.  3y,  fig.  fi.  Espèce  en  général  Un  peu  plus  grande  que 
les  précédentes,  ovale,  un  peu  déprimée;  les  côtés  non 
sillonnés. 

9. “  La  F. 'inégale  ; F.  incequalis  , Van-Phels.,  tab.  2, 
fig.  2 1-25.  De  forme  ovale-oblongue , subpentagone  , gib- 
beuse  antérieurement,  aplatie  postérieurement,  sillonnée 
sur  les  côtés.  C’est  une  espèce  assez  singulière , qui  fait  un 
peu  le  passage  aux  spatangues. 

Quant  aux  deux  dernières  espèces  que  Van-Phelsnm 
rapporte  à ce  genre,  elles  semblent,  comme  le  dit  Leske, 
n’ètre  que  des  variétés  de  la  fibulaire  anguleuse.  , 

Toutes  ces  espèces,  décrites  par  Van-Phelsum,  venoient 
de  la  iper  Adriatique  ou  des  mers  d’Amérique.  (De B.) 

FIBULAIRE.  (Foss.  ) On  désignoit  autrefois  sous  ce  nom 
les  oursins  pétrifiés  q,ui  avoient  .la  forme  d’un  bouton;  mais 
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U parott  qu’on  n’a  pas  encore  renconfté  à l’éiat  fossile  des 
espèces  dépendant  du  genre  Fibulaire  établi  par  M.  Lamarck. 
(De  F.)  . 

FICAIRE,  Ficaria.  (Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  renonculacées , Juss. , et  de  la  polyandrie  polygynie  de 
Linnæus,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : 
Calice  de  trois  folioles  entières,  caduques;  corolle  de  huit  <» . 
à dix  pétales  munis,  à leur  base  interne,  d’une  petite 
écaille  ; étamines  nombreuses;  ovaires  supérieurs,  nombreux  ; 
autant  de  capsules  arrondies  , terminées  en  pointe  obtuse , 
ne.  s’ouvrant  point  naturellement,  et  contenant  chacune 
une  seule  graine. 

La  seule  plante  qui  forme  ce  genre  avoit  été  placée  par 
Linnaeus  parmi  les  renoncules;  plusieurs  botanistes  modernes 
l’en  séparent,  parce  que,' au  lieu  d’avoir  son  calice  de  cinq 
folioles,  elle  l’a  constamment  formé  de  trois  seulement. 
C’est  la  configuration  des  tubercules  de  sa  racine,  comparés, 
soit  à des  ligues,  soit  à des  fies,  ou  à des  hémorroïdes 
naissantes,  qui  lui  a valu  le  nom  de  Ficaria, 

Ficaire  renoncule,  vulgairement  Petite  Chélidoine,  Éclai- 
KETTE,  Herbe  aux  hémorroïdes;  Ficaria  ranunculoides , Roth., 

FL  Germ.,  i,  pag.  ; Ranunculus  ftearia,  Linn. , Spec,,  774; 
Bull.,  Herb. , t.  48.  Sa  racine,  composée  de  tubercules 
alongés,  rassemblés  en* faisceau,  produit  une  ou  plusieurs 
tiges  presque  simples,  longues  dë  quelques  pouces,  un  peu 
couchées  à leur  base.  Ses  feuilles  sont  cordiformes , lon- 
guement péliolées,  glabres  et  luisantes,  la  plupart  radicales 
et  disposées  en  rosette.  Ses  fleurs  sont  d’un  jaune  d’or, 
pédonculées,  solitaires  dans  les  aisselle *des  feuilles,  ou 
placées  à l'extrémité  des  tiges.  Celte  plante  est  commune , 
en  Mars  et  Avril,  au  pied  des  haies,  dans  les  prés  et 
sur  les  bords  des  buis.  < 

'Ses  feuilles  et  ses  fleurs  passent  pour  antiscorbutiques; 
elles  n’ont  presque  aucune  àcreté,  et  on  les  mange  , au  prin- 
temps , dans  difTérens  pays  du  Nord  ,•  soit  cuites  comme  les 
herbes  potagères,  soit  même  en  salade^  comme  propres  à 
Ékffiiter  l’appétit. 

“'La  racine  est  àcre  ; sa  save^ur , -d’abord  un  peu  acide , devient 
'ensuite  amarescènte  .et  nauséeuse.  Écrasée  et  appliquée  sur 
i6.  * 3» 
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la  peau  , elle  y produit  de  l'irritation,  et  quoiqu’elle  agisse 
plus  lentement  que  les  renoncules,  elle  peut,  à la  longue, 
y faire  iiaitre  des  vésicules,  surtout  si  c’est  avant  le  déve- 
loppement des  fleurs,  parce  qu'alors  elle  a plus  d’àcreté. 
On  s’est  servi  autrefois  de  cette  racine,  fraîche  ou  diverse- 
ment préparée,  pour  l’appliquer  sur  des  tumeurs  scrofu-  * 
leuscs , et  surtout  sur  les  hémorroïdes.  Cette  propriété  anti- 
'hémOrroidalc  de  la  ficaire  n’est  rien  moins  que  vraie,  - 
quoiqu’elle  ait  été  jadis  proclamée  par  beaucoup  de  mé- 
decins; il  paroit  même  qu’on  peut  croire,  sans  craindre  de 
se  tromper,  qtie  cette  prétendue  vertu  n’est  fondée  que  sur 
la  forme  des  racines , dans  laquelle  on  s'est  plu  à voir  une 
sorte  de  ressemblance  avec  des  hémorroïdes.  ^ 

L’eau  distillée  de  la  ficaire  a une  saveur  brûlante,  et 
qui  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  Li  moutarde.  De 
là  quelques  médecins  ont  conclu  que  cette  plante  étoit 
antiscorbutique,  comme  les  crucifères.  Quoiqu'il  en  soit, 
cette  eau  distillée  n’est  plus  aujourd’hui  employée  en  mé- 
decine. 

On  cultive  la  ficaire  à fleurs  doubles  dans  quelques  jar- 
dins, et  principalement  en  Belgique.  On  s’en  sert  surtout 
pour  faire  des  bordures.  Elle  est  propre  à parer  la  nudité 
des  jardins  par  scs  fleurs,  qui  parolssent  de  très-bonne  heure, 
et  quand  la  végétation  de  la  plupart  des  plantes  commence 
à peine.  ( L.  D.  ) 

FICCAFIGA.  (Ornith.)  L’oiseau  qu'on  nomme  ainsi  dans 
les  environs  du  lac  Majeur,  est  la  fauvette  babiilarde,  tylvia 
garrula,  Bechst.  h.  D.) 


FICEDULA.  ( lith.)  Brisson  a donné  ce  nom  latin  à des 
oiseaux  du  genre  Motacüla  de  Linnæus.  (Ch.D. ) 

FICOiDE,  Mesembrjranthemum.'(Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à fleurs  complètes,  polypétalées  j de  la  famille 
des  Jicoïdes,  de  l'icosandrie  pentagjnie  de  Linnæus,  dont  le 
caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  persistant,  à 
quatre  ou  cinq  divisions;  un  très-grand  nombre  de  pétales 
linéaires.,  disposés  sur  plusieurs  rangs; 'des  étamines  nom- 
breuses, insérées  surle  calice;  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
de  cinq  à dix  styles.  Le  fruit  est.  une  capsule  succulente, 
tnrbinée  ou  arrondie-,  déprimée  et 'ombiliquée  à son  Mmmet , 
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divisée  en  autant  de  loges  qu’il  y a de  styles;  lés  semences 
petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  de  belles  espèces,  la 
plupart  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance;  ce  sont  des 
herbes  ou  des  arbustes  à feuilles  opposées,  charnues,  succu- 
lentes, rarement  alternes,  planes,  cylindriques  ou  triangu- 
laires, à demi  cylindriques,  quelquefois  toutes  radicales.  ♦ 

Les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales,  composées  d’un  si 
grand  nombre  de  pétales  qu’on  les  prendroit  pour  des  fleurs 
doubles. 

Les  ficoïdes,  dit  M.  Desfontaines,  se  propagent  de  bou- 
tures qu’on  laisse  faner  à l’air  pendant  plusieurs  jours  avant 
de  les  planter,  et  de  graines  que  l’on  sème  sur  couche  au 
printemps.  Ces  plantes  singulières  ‘ sont  également  remar- 
quables par  leurs  feuilles  charnues , de  formes  très-variées , 
communément  opposées,  et  parsemées  de  petites  vésicules 
transparentes , placées  sous  l’épiderme  ; et  par  leurs  fleurs , 
dont  les  pétales  sont  très-nombreux,  linéaires  et  rayonnons, 
comme  ceux  des  semiflosculeuses  ou  des  radiées,  auxquels  ils 
ressemblent  un  peu.  Plusieurs,  tels  que  le  ficoïde  violet, 
le  ponceau,  celui  k feuilles  deltoïdes,  etc.,  sont  particu- 
lièrement recherchés  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs,  et  cul- 
tivés dans'les  jardins  d’agrément.  Quelques-uns,  comme  le  , * 
ficoïde  de  nuit,  fleurissent  au  coucher  du  Soleil,  et  répan- 
dent, la  nuit,  une  odeur  douce  et  suave;  d’autres,  au  con- 
traire, épanouissent  leurs  fleurs  k difierCntes  heures  dans 
le  courant  de  la  journée.  Les  ficoïdes  craignent  l’humidité,  ^ 
surtout  en  hiver,  et  pendant  cette  saison  ils  doivent  être 
abrités  du  froid  dans  une  serre  tempérée.  On  les  élève  avec 
succès  dans  des  vases  remplis  de  terre  franche,  mêlée  avec 
un  peu  de  terreau , et  au  fond  desquels  on  a soin  de  mettre 
quelques  plâtras, 'pour  que  l’eau  n*y  séjourne  pas.  * 

0'  < 

® Espèces  sans  tige  apparente.  . . 

Ficoïde  unocifoeme  ! Mesembryanthemum  linguiforme , Linn.j 
Mesembr,  sealpratum , Haworth , Mesembr,,  187;  Dillen.,  EUh., 
tab.  i83,  fig.  224  ; Derand.,  PI.  grass. , n."  71;  Icon.  Ses 
racines  se  divisent  en  plusieurs  souches  courtes,  épaisses, 
cylindriques,. terminées  chacune  par  une  touffe  de  feuilles, 
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étendues  presque  horizontalement  et  rangées  sur  deux  côtés 
opposés,  vertes,  lisses,  épaisses,  succulentes,  planes,  en 
forme  de  langue;  un  de  leurs  bords  plus  épais  que  l'autre. 

Les  fleurs  sont  grandes,  jaunes,  sessiles;  leur  calice  à quatre 
ou  cinq  divisions;  les  pétales  échancrés  à leur  sommet;  les 
styles  au  nombre  de  neuf  «à  douze.  Le  fruit  est  un  peu 
globuleux,  <i  neuf  ou  douze  loges. 

I.es  uns  ont  regardé  comme  variétés,  d’autres  comme  es- 
pèces, les  plantes  suivantes  : Mesembryanthrmum  lalum,  Willd., 
Spcc.  ; Dillen.,  Eltham. , tab.  184,  fig.  azS  : les  feuilles  sont 
un  peu  plus  larges  et  plus  courtes,  très- obtuses  ; les  fleurs 
médiocrement  pédonculées  ; les  pétales  nombreux,,  aigus. 
Dans  le  Me$embryanihemum  obliquant,  Willd.,  ôpec.  (Dillen., 
EUham,,  tab.  i85,  fig.  2î6),  les  feuilles  sont  aigues  et  obli- 
ques à leur  sommet;  les  divisions  du  calice  ciliées  et  pubes- 
centes  sur  leur  carène  ; les  pédoncules  de  la  longueur  des 
fleurs;  les  pétales  aigus.  Le  Mesembr^anthemum  longum,  W illd. , 
Spec.  (Dillen.,  EUham.,  tab.  187  , fig.  227),  diffère  du  précé- 
dent par  les  pédoncules  une  fois  plus  longs  que  les  fleurs, 
et  par  les  calices  parfaitement  glabres. 

Ficoïde  bec  - de- cigogne  : Mesembryanlhemum  roslratum,  , 
Linn.;  Dillen.,  EUham.,  tab.  186,  fig.  229.  Les  souches  de 
ses  racines  sont  couronnées  chacune  par  deux  ou  trois  paires 
de  feuilles  soudt^es  à leur  base,  tendres,  verdâtres,  à demi 
cylindriques,  trigones , aiguës,  parsemées  de  points  transpa- 
rens  , longues  de  trois  pouces  et  ressemblant  en  quelque 
sorte  à un  bec  de  cigogne.  Les  fleurs  sont  jaunes. 

Ficoïde  cceule-de-chat  : Mesembryanlhenium  felinum,  l.amk. , 
Encycl.  ; Mesembr.  ringens , Linn.,  Spec.  , var.  D;  Dillen., 
EUham.,  tab.  87,  fig.  220;  Knorr,  Del.,  tab.  G,  b,  n.°  i; 
hlart..  Cent.,  tab.  3o  ; Decand.,  l’I.  grass. , Jcon.,  162.  Cette 
espèce  est  caractérisée  par  scs  feuilles  ponctuées,  disposées 
en  croix,  obtusément  trigones,  courtes,  aplaties  en-dessus, 
garnies  à leurs  bords  de  dents  subulées  et  redressées,  ce  qui 
leur  donne  une  sorte  de  ressemblance  avec  une  mâchoire 
de  chat  ; les  fleurs  sont  jaunes,  sessiles,  assez  grandes,  à cinq 
styles,  et  ne  s’ouvrent  que  l’après-midi.  Linnæus  avoit  réuni  | 
a cette  plante  comme  variété  le  Meaembryanlhemum  caninum , 
Lamk. , Encycl.;  Dillen.,  EUham.,  tab.  188,  fig.  28 1 ; Bradl. , I 


Digltlzed  by  GoOi^I' 

À 


Sticc.,  2,  tab.  17;  Decand.,  Pj.  grass. , lean.,  g5.  Elle  est  un 
peu  caulescente  ; ses  feuilles  ne  sont  point  ponctuées;  les 
dentelures  sont  obtuses;  les  fleurs  soutenues  par  un  pédon- 
cule long'de  deux  pouces. 

Tige  très -courte.  * 

Ficoïde  en  doloire  : MesembryarUhemum  dolabriforme , Linn., 
Spec,;  Dillen. , Eltham. , tab.  191,  fig.  237;  Bradl. , Suce., 
1,  tab.  10;  Decand.,  PI.  grass.,  Icon.,  f>;  Curt. , Bot.  Mag,, 
tab.  32.  Cette  plante  acquiert  avec  l’àge  une  tige  haute 
d’un  demi-pied,  cylindrique,  crevassée,  avec  des  rameaux 
alternes;  les  feuilles  sont  oblongues,  en  forme  de  doloire,  un 
peu  glauques , ponctuées  ; les  fleurs  pédonculées , jaunes , 
rougeâtres  à l'extérieur , à cinq  styles.  j 

Ficoïde  difforme  : MesembryarUhemum  difforme,  Linn. , .Spec.; 
Dillen.,  Eltham.,  tab.  194,  bg.  241  et  242;  Pluk. , Atmag., 
tab.  325 , bg.  4.  Cette  espèce  se  distingue  par  l'irrégularité 
de  scs  feuilles  ; elles  sont  épaisses , rapprochées  les  unes 
des  autres,  oblongues,  à demi  cylindriques,  vertes,  ponc- 
tuées, munies  latéralement  d'un  ou  deux  angles*  courts, 
d'inégale  longueur  à chaque  paire  : les  fleurs  sont  jaunes , 
médiocrement  {^donculées,  à huit  styles  : la  tige  pst  courte, 
couchée  sur  la  terre;  elle  ne  se  montre  qu'au  bout  de  quel- 
ques années. 

Ficoïde'  doigt- d’enfant,:  Mesembryanthemum  calamiforme , 
Linn.,  Spec.;  Dillen.,  Eltham.,  tab.  186,  bg.  228;  Decand., 
Suce. , Icon.,  5.  Cette  plante  est  très-basse.  Ses  feuilles  sont 
presque  cylindriques,  vertes,  glauques,  ponctuées,  longues 
de  deux  pouces,  les  unes  droites,  d’autres  très -ouvertes; 
les  fleurs  solitaires , médiocrement  pédonculées , d’un  blanc 
jaunâtre,  assez  grandes,  pourvues  de  huit  styles  et  d’un 
fruit  à huit  loges.  Dans  le  Mesembryanthfinum  digifatum , 
Ait. , Uorl.  Ke«>. , les  fleurs  sont  jaunes , sessiles , axillaires  ; 
les  feuilles  alternes,  cylindriques,  obtuses. 

o»o  Tige  pourvue  de  feuilles  planes, 

Ficoïde  wnnatifide  : Mesembryanthemum  pinnatifidum , Linn. , 
Suppl.;  Curt.,  Bot.  Mt^az.,  tab.  67.  Espèce  très-remarquable 
par  ses  feuilles  pinnatibdes  ou  ep  lyre  , élargies  vers  leur 
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gominet,  k trois  lobes  irréguliers  de  chaque  cAté,  séparés 
par  de  profondes  sinuosités , couverts  de  poiuts  brillans. 

Les  fleurs  sont  potites,  latérales,  jaunes,  solitaires,  pédon> 
culéesj  le  fruit  turbiné,  pentagone)  les  tiges  grêles,  herba- 
cées, rameuses,  presque  dichotomes,  de  la  grosseur  d'un 
gros  fil , étalées , verdâtres  ou  purpurines. 

Ficoïde  en  c<Ena  : Metembryanikanum  cordifolium,  Linn. , 

Suppl.  ; Jücq. , Icoit.  rar.,  tab.  487;  Gloxin , Obt.  bot.,  tab. 

1 , fig.  A;  Smith,  Spicil.  bot.,  tah.  G ; Decand.,  PI.  grass.  ) 

Icon.,  102.  Scs  tiges  sont  longues  d’un  pied,  rameuses, 
étalées,  verdâtres,  cylindriques;  les  feuilles  pétiolées,  oppo- 
sées, planes,  en  cœur,  longues  d’un  pouce,  parsemées  de 
petits  points  brillans;  les  fleurs  pédonculées,  d’un  rouge 
éclatant;  le  calice  à quatre  divisions  inégales;  les  fruits  à 
quatre  loges. 

Ficoïde  cristalline  : Mesembtyanihemum  cristallinum  , Linn., 
Dillen. , Eltham.,  tab.  i8o,  fig.  221;  Bradi. , Suce. , 5 , p.  1 5 , 
tig.  48  ; vulgairement  la  Glaciale.  11  n’est  aucune  espèce 
qui  attire  plus  l’attention  que  celle-ci,  par  les  vésicules 
brillantes,  cristallines,  assez  grosses,  qui  recouvrent  toutes 
scs  parties,  et  ressemblent  à de  petits  glaçons  d’autant  plus 
nombreux  que  le  temps  est  plus  chaud.  Se%  tiges  sont  her- 
bacées, de  la  grosseur  du  petit  doigt,  étalées,  ramifiées, 
garnies  de  feuilles  ovales,  ondulées,  opposées  ou  alternes, 
souvent  un  peu  purpurines  vers  leur  sommet.  Les  fleura 
sont  blanches^,  latérales,  presque  sessiles,  de  grandeur  mé- 
diocre ; leur  calice  à cinq  divisions;  les  pétales  très-étroits,  • 
souvent  un  peu  teints  de  pourpre  à leur  sommet;  les  capsules 
arrondies,  à cinq  loges.  Elle  a été  découverte  en  Asiç  , dans 
l’Archipel  grec.  Le  Mesembryanthemum  papulosum,  Lina.  fils, 

Suppl.  ( Mesembryanthemum.  aitoni , Jacq. , Hort. , 3 , pag.  8 , 
tab.  7) , ressemble  beaucoup  à l’espèce  précédente  par  ses  vési- 
cules cristallines  : il  en  diffère  par  ses  tiges  plus  grêles;  par 
ses  feuilles  opposées  et  plus  étroites;  par  les  divisions  de  son 
calice  subul.ées;  enfin,  par  sa  corolle  jaune,  beaucoup  plus^ 
petite. 

Ficoïde  rosiéRiniENNE  : Mesembryanthemum  pomeridianum , 
lànn.,  Vee.,  p.  a5,  tab,  i3;Scba,  Mus.,  1,  tab.  iq,fig.  5f 
Breyn.,  Cent,,  tab.  79;  Moris.,  Hist,,  3,  ^ is  , tab.  6,  fig,  i3. 
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Flante  haute  de  six  pouces  et  plus , à tige  herbacée,  dicho- 
tome,  chargée  de  poils  blancs;  les  feuilles  sont  lancéolées, 
ciliées  à leurs  bords,  les  premières  ternées,  les  autres  simple- 
ment opposées.  Le  pédoncule  est  terminal,  iiniflore , long  de 
deux  pouces;  le  calice  très-grand,  à cinq  découpures  folia- 
cées, hérissées  à*  leur  base;  la  corolle  plus  courte  que  le 
calice,  d’un  jaune  de.  soufre;  les  pétales  linéaires,  aigus, 
très-nombreux,  les  intérieurs  sétacés;  le  fruit  se  divise  en 
douze  ou  quinze  loges.  Cette  plante  fleurit  l'après-midi,  de» 
puis  une  heure  jusqu’à  six. 

Ficoïde  ouvehtb  : SIesembrjanthemum  erpantum , Linn. , 
Dillen. , £ltham. , tab.  i8a,  fig.  aa3  ; Petiv. , Gaz.,  tab.  78, 
fig.  10;  Bradl.,  Suce.,  3,  tab.  aS;  Decand.,  PI.  grass.,  Icon., 
47.  Ses  rameaux  sont  teudres,  tortueux,  entremêlés,  longs 
d'un  pied;  ses  feuilles  opposées,  lancéolées,  d’un  vert  pâle, 
parsemées  de  petits  points  brillans;  les  fleurs  assez  grosses, 
d’un  blanc  jaunâtre;  elles  renferment  cinq  styles,  et  pro- 
duisent une  capsule  à cinq  loges. 

FicoisE  rosTUEUsE  t MticmhryanÜiemum  tortuosum , Linn. , 
Spec.;  Dillen. , EUkam. , tab.  i8i  , fig.  aaa;  Bradl.,  Suce., 
a , tab.  16;  Decand. , PL  grass.  , Icon,,  94.  Sa  tige  est  une 
souche  un  peu  épaisse,  qui  se  divise  en  rameaux  tortueux, 
inégaux,  étalés,  d’un  brun  jaunâtre,  garnis  de  feuilles  ovales- 
oblongues  , presque  fasciculées,  couvertes  de  points  disposés 
par  lignes.  Les  fleurs  sont  blanches,  presque  sessiles , avec 
une  légère  teinte  de  jaune  dans  leur  milieu  s elles  s'épa- 
nouissent le  jour  et  se  ferment  la  nuit.  Scs  capsules  se  divL 
sent  en  quatre  loges. 

«o«o  Tige  garnie  de  feuilles  convexes  en- dessous , 
ou  a demi  cylindriques. 

Ficoïde  céNiCDuvLoaE  : Mesembryanthemum.  geniculijlorum , 
Linn.,  Spec.;  Dillen.,  EUham.,  tab.  20S , fig.  261;  Bradl., 
Suce,,  5,  tab.  34;  Petiv.,  Gazqph.,  tab.  78,  fig.  3;  Decand,, 

PI.  grass. , Icon.,  17,  Ses  tiges  sont  longues  d’un  à deux  pieds, 
diffuses;  les  rameaux  opposés,  ramifiés,  presque  articulés; 
les  feuilles  petites,  opposées,  à demi  cylindriques , finement 
nameloniiées.  Les  .fleurs  sont  presque  sessiles,  solitaires. 
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blanchâtres , placées  dans  la  bifurcation  des  ramtanx  eu  dam 
l’aisselle  des  feuilles  : leur  calice  à quatre  divisions;  quatre 
styles  courts;  les  capsules  à quatre  loges. 

Ficoîde^de  nuit  : Mesemhryanthemum  noctiflorum , Linn. , 
Spec.;  Dillen. , Elthàm.,  tab.  206,  fig-  262  et  263  ; Decand. , 
Fl.  grass.,  Jcon.,  10.  Arbuste  d'un  à deux  pieds,  dont  les 
tiges  sont  un  peu  grêles,  cylindriques;  les  feuilles  opposées, 
demi-cylindriques,  d’un  vert  un  peu  glauque,  sans  vésicules 
cristallines;  les  fleurs  terminales,  pédonculées,  blanches  en 
dedans,  rougeâtres  en  dehors  : elles  s’ouvrent  le  soiry  et  ré- 
pandent pendant  la  nuit  une  odeur  fort  agréable.  Leur  oalice 
est  quadritide,  et  le  fruit  à quatre  loges.  Dans  le  Mesem- 
bryanthemum  splendens,  Linn.  (Dillen.,  ElÜuun,,  tab.  204, 
fig.  260;  Bradl.,  Suce. , 1 , tab.  6;  Decand.,  PI.  gp'ass. , leon., 
35)5  les  feuilles  sont  très-lisses,  presque  luisantes,  un  peu. 
cylindriques,  légèrement  arquées,  d’un  Vert  clair;  les  fleurs 
assez  grosses,  d’un  blanc  pâle,  presque  jaunâtres;  leur  calice 
à cinq  divisions;  les  capsules  à cinq  loges.  t-' 

Ficoïde  ponceau  : Mesembiyanihemum  hicoloruva^,  Linn., 
Spec.;  Dillen.,  Eltham.,  tab.  202,  fig.'sSS;  Curt. , Magaut 
tab.  5g;  Mesembryanthemum  coccineum;  Decand.,  PI.  grass., 
Icon. , 83.  Cet  arbrisseau  s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds 
et  plus  : il  est  très-rameux.  Ses  feuilles  sont  linéaires , pres- 
que subulées,  longues  d’un  pouce,  chargées  de. points  tuber- 
culeux; les  fleurs  médiocrement  pédonculées,  presque  en 
ombelle;  leur  calice  à cinq  divisions,  un  peu  tuberculeux; 
les  pétales  nombreux , linéaires  ,<  jaunes  en  dedans , pourpres 
à l’extérieur;  cinq  styles  courts;  les  capsules  à cinq  loges.  • 
Ficoïde  tubébeuse  : Mesembryanthemum  tuberosum,  Linn., 
Spec.;  Diilen. , Eltham. , tab.  207,  fig-  264;  Decand.,  Fl.  grass., 
Icon..  147.  Espèce  remarquable  par  ses  racines  tubéreuses, 
Arrondies , presque  de  la  grosseur  de  la  tête  d’un  homme. 
Ses  tiges  sont  ligneuses.,  un  peu  épaisses , hautes  d’un  pied 
; les  feuilles  petites  , en  alêne,  presque  cylindriques, 
^^^'ébîti^es  de  points  brillans;  les  fleurs  petites,  rouges  ou 
" d’un  'pourpre  pàle^  disposées  au  sommet  des  rameaux  en 
cimes  ombellifères;-leur  calice  est  à -cinq  divisions;  les  cap- 
sules petites,,  à cinq  loges  ; les  pédoncules  persistans  après  la 
chute  des  fruits ''fbrment-f  sur  les  vieux  rameaux',  des  espèces 
d’épines  rameuses.  • 
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• Ficoïde  a fecilles  menues  : Mesemhryanthemum  Unuifolium , 
Linn. , Spec,;  Dillen.,  EUham,,  tub.  201  , fig.  266;  Bradl. , 
Suce.,  i tab.  9;  Moris. , Hist. , 3,  §.  12,  tab.  8,  fig.  6; 
Decand. , PI.  grass. , Icon.,  82.  Ses  feuilles  sont  menues, 
filiformes,  longues  de  deux  pouces,  finement  réticulées  par 
des  parcelles  brillantes;  les  tiges  grêles,  rameuses,  étalées 
sur  la  terre;  les  fleurs  pédonculées,  assez  grandes,  d'un 
rouge  vif  tirant  sur  l'écarlate,  s’ouvrant  chaque  jour  vers 
l'heure  du  midi;  ayant  cinq  divisions  à leur  calice,  cinq 
styles  ; une  capsule  à cinq  loges.  , 

Ficoïde  a stipules  ; Mesembryanthemum  stipulaceum , Linn. , 
Spec.;  Dillen.,  EUham.,  tab.  209,  fig.  267  et  268.  Arbrisseau 
de  deux  ou  trois  ])ieds,  dont  la  tige  est  droite,  ferme, 
grisâtre,  rameuse;  les  feuilles  linéaires-subulées,  arquées, 
finement  ponctuées,  portant  dans  leurs  aisselles  des  paquets 
de  feuilles  plus  petites,  semblables  à des  stipules.  Les  fleura 
sont  pédonculées,  purpurines,  à cinq  divisions  au  calice; 
cinq  styles;  une  capsule  à cinq  loges. 

FicoÏDEjpoju«icui.é:E  : Mesemhryanthemum  eorniculatum,  Linn., 
Spec.;  Dillen.,  EUham.,  tab.  19g,  fig.  253  et  264;  Decand., 
PI.  grass.,  Icon.,  108.  Espèce  distinguée  par  ses  feuilles  très- 
longues,  presque  à demi  cylindriques,  ponctuées  d’un  vert 
glauque , courbées  en  forme  de  corne.  Ses  tiges  sont  cou- 
chées; ses  fleurs  pédonculées,  asseï  grandes,  jaunes  en  de- 
dans, d’un  jaune  orangé  en  dehors;  les  pétales  marqués  à 
l’extérieur  d’une  ligne  purpurine;  dix  styles.  Les  fruits  sont 
aplatis,  orbiculaires,  partagés  en  dix  loges. 

Ficoïde  flexible:  Mesemhryanthemum  loreum,  Linn.,  Spee,; 
Dillen.,  EUham.,  tab.  200,  fig.  255.  Cette  plante  a une 
souche  fort  courte,  feuillée,  d’où  sortent  des  jets  longs, 
cylindriques , semblables  à de  petites  cordes , traçans  ou 
rampans;  les  feuilles  très-rapprochées , k demi  cylindriques, 
aiguè's,  recourbées;  les  fleurs  axillaires,  médiocrement  pé- 
dbnculées  ; les  pétales  pourpres,  lancéolés,  linéaires;  les 
anthères  blanches. 

Ficoïde  VBsiiucutéE  : Mesembtyarsihemum  verruculatum , Linn. , 
Spec.;  Dillen. , EUham. , tab.  ao3 , fig.  2 Sq  ; Decand. , PL  grass. , 
Icon. , 36. 'Scs  tiges  sont  ligneuses,  hautes  d’un  à deux  pieds, 
d’un  pouce  d’épaisseur,  noueuses,  articulées;  les  feuilles 
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presque  cyliadrigues,  arquées  en  dedans,  Jongnes  d'un  pouce 
et  plus,  terminées  par  une  pointe  courte,  souvent  purpu- 
rine. Les  fleurs  sont  iaunes,  petites,  très-otforantes , termi- 
nales , médiocrement  pédonculées  et  disposées  presque  en 
ombelles;  cinq  divisions  au  calice;  cinq  styles.  j>  ■>  '- 

Ficojde  HÉMSséE;  Mesembiyanlhemum  echinatum,  Ait., 

Ketv.  ; Decand. , PI.  grass. , Icon.,  24.  Arbrisseau  dont  les 
. tiges  sont  garnies  de  feuilles  oblongues,  ovales,  convexes 
•*»  en  - dessous  , saillantes  en  bosses,  presque  triangulaires;  hé- 
rissées de  petites  écailles  pointues;  les  fleurs  sont  jaunes-^ 
quelquefois  blanches;  les  calices  partagés  en  cinq  décou- 
pures assez  semblables  aux  feuilles.  Dans  le  Mesemiiyraathe- 
mum  viridijlorum  , Ait.  ( Dccand. , PI.  grass. , Icon.',  iSq  ; Curt., 
Magaz, , tab.  32Ô),  les  fleurs  sont  d'un  vert  gai;  les  feuilles 
planes  en-dessus , convexes  en-dessous , panemées  de  petits 
tubercules  pileux;  les  calices  chargés  de  poils,  partagés  en 
cinq  découpures.  Ix  Mesembrjanthemum  longist^lum, Decand., 
PI.  grass.,  Icon.,  147,  est  remarquable  par  les  cinq  stigmates 
plus  longs  que  les  étamines.  Ses  tiges  sont  presqu^igneuses; 
ses  rameaux  alongés;  les  feuilles  opposées,  distinctes,  fiU. 
formes. 

Ficoïdb  velue;  Meicmbryanûiemum  villosum , Linn. , Spec. 
Ses  feuilles  sont  linéaires,  un  peu  canaliculées  en --dessus , 
demi- cylindriques , velues  à leurs  bords  et.  principalenieitt 
à leur  base;  les  tiges  pubescentes;  les  fleurs  rougeâtres.  Dans 
le  Mesembrjranlhemum.  micans,  Linn.,  Spec.  (Dillen. , EUham., 
tab.  2i5,  tig.  282;  Bradl. , Suce.,  1,  tab.  8;  Decand.,  PI. 
grass.,  Icon.,  i58),  les  fleurs  sont  grandes,  fort  belles,  ter-' 
minales,  pédonculées,  de  couleur  de  safran,  ou  d'un  jaune 
rouge  presque  écarlate , avec  des  blamens  noirâtres  dans  le 
disque,  entourant  les  étamines,  dont  la  couleur  est  blanche; 
les  feuilles  presque  cylindriques , d'un  vert  tendre , cou- 
vertes de  molécules  argentées  et  brillantes.  ’ 

qeoce*  Tige  garnie  de  feuilles  cylindriques. 

Fico'inx  NOMFLOSE  ; Mesembiyanthemum  nodiflorum,  Linn., 
Spea.  ; Moris.,  Hitt.,  2 , §.  5 , tab.  32,  fig.  4;  Col.,  Eephr. , 
3 , tab.  73;  Alp.,  Ægypt.,  tab.  5g.  Plante  herbacée,  à tiges 
diffuses,  rameuses,  en  partie  onuchées,  longues  de  trois  ou 
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quatre  pouces , garnies  de  feuilles  opposées  et  alternes , un 
peu  cylindriques,  obtuses.  Les  Heurs  sont  blanches,  soli- 
taires, axillaires)  le  calice  terminé  par  cinq  dents,  dont  deux 
presque  tilifonnes  et  plus  grandes;  les  pétales  très-étroits; 
l’ovaire  chargé  de  quatre  ou  cinq  styles.  Elle  croit  aux  lieux 
sablonneux,  en  Egypte  et  dans  les  environs  de  Naples.  Le 
Mésembr^anthemiiiii  copticum,  Linn.,  Spec.  (Jacq. , Horl. , 3, 
tab.  £;  Al p. , Ægy'pt. , tab.  47),  espèce  d’Egypte,  des  envi- 
rons de  l’ancienne  ville  de  Coptos,  se  rapproche  beaucoup 
de  la  précédente  ; ses  feuilles  sont  plus  courtes  , de  la  lon- 
gueur des  entre  - nœuds , inamelcnnées  ou  tuberculeuses; 
ses  fleurs  solitaires  et  sessiles;  leur  calice  à cinq  divisions; 
une  capsule  turbinée,  à cinq  angles  ciliés;  les  semences  striées, 
contournées  en  forme  de  limaçon. 

Eicoïde  étalé  : MesembryarUhemum  breuhiatum , Ait.,  Hort, 
Knv.  ; Decand.,  Fl.  grass. , Icon.,  139.  Espèce  distinguée  par 
son  port,  et  dont  les  tiges  sont  ligneuses,  cylindriques, 
tuberculeuses,  divisées  en  rameaux  très- ouverts , étalés, 
alongés,  trichotomes,  hérissés,  ainsi  que  les  feuilles,  de 
petits  tubercules.  Les  feuilles  sont  sessiles,  opposées,  quel- 
quefois ternées  ; la  corolle  jaune.  Dans  le  Mesembryanthemum 
brtvifolium.  Ait.,  les  feuilles  sont  très-étalées , cylindriques, 
courtes,  obtuses,  mamelonnées;  les  rameaux  diffus;  la 
corolle  purpurine. 

Ficoïde  HisFiDE  : Mesembryanlhemam  hispidum,  Linn. , Spcc.; 
DUlen. , ELlham.,  tab.  314,  378,  379  et  380;  Decand.,  PI. 
grass.,  Icon,,  66.  Petit  arbuste  à tige  hispide , ramifiée, 
longue  d’environ  un  pied  et  demi.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées, libres,  obtuses,  chargées  de  vésicules  crbtallines;  les 
pédoncules  terminaux,  axillaires,  munis  de  pointes  courtes, 
spinuliformes , tournées  en  arrière  ; la  corolle  odorante  et  pur- 
purine; le  calice  glabre,  mametonné  ; les  capsules  à cinq 
loges.  Dans  le  Metembryanthemum  striatum,  W'illd.  (Dillen,  ,ï 
Elth, , tab.  2 15 , fig.  381  ; Dec. , PI.  grass.,  Icon,,  i3o) , les  fleurs 
sont  d'une  couleur  de  rose  claire;  les  feuilles  cylindriques; 
les  tiges  et  les  pédoncules  hispides;  les  calices  lanugineux. 

Ficoïde  baebve  : Mestmbryanthenium  barhatum,  Linn.,  Spec. ; 
Dillen. , Eltham.,  tab.  190,  bg.  a34;  Bradl.,  Suce.,  1 , tab.  7; 
Volk. , Il esp,,  tab.  190,  fig.  a35;  Decand.,  PI.  grass, , icon. , 
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38.  Cette  espace  se  distingue  par  ses  poils  ou  filets  sdtaeés, 
placés  en  rayons  ciivergens  au  sommet  des  feuilles.  Ses  tiges 
sont  ligneuses,  hautes  d'un  pied;  les  rameaux  grêles  et  foi- 
bles;  les  feuilles  ovales- cylindriques , chargées  de  petits 
points  tuberculeux  : les  fleurs  solitaires,  pédonculées,  d’un 
pourpre  violet,  pourvues  de  cinq' styles.  Le  Mesembryan^ffir 
mum  stellatum,  Decand.,  PI.  grass. , Icon, , 29  ( Dillen.  , EtÛl,, 
tab.  190,  fig.  235  et  236  ),  se  distingue  par  six  à huit  tuber- 
cules d’un  vert  noirâtre,  placés  dans  les  fleurs  pourvues, 
d’un  calice  à six  ou  huit  divisions,  hispicle  à sa  base.  ' 

f 

«00500  T/ge  pourvue  de  feuilles  triangulaires,  , 

Ficb'iDE  EN  FAUCiLtE  : MesembryarUhemum  falcalum;  Linn. , 
Spec.;  Dillen.,  Eltham. , tab.  ai3,  fig.  276;  Lamk. , Encycl. 
♦ Arbuste  peu  élevé,  très-rameux,  remarquable  par  la  forme 

et  la  petitesse  de  ses  feuilles.  Ses  rameaux  sont  ligneux;  ses 
. feuilles  linéaires , trigones , eourbées  en  faucille  ; leur  super- 

ficie inégale  et  ponctuée.  Les  fleurs  sont  purpurines  , soli- 
taires , terminales,  pédonculées  ; leur  calice  à cinq  divisions, 
munies  sur  leur  dos  d’une  petite  épine  molle  en  crochet; 
les  pétales  une  fois  plus  longs  que  le  calice  ; les  capsules 
divisées  en  cinq  loges.  Dans  le  Mesembryanthemum  parvifolium 
Lamk.,  Eticycl.  (Dillen;  j Ellham.,  tab.  2i3,  fig.  276;  Bradl., 
5,  tab.  42),  les  feuilles  sont  encore  plus  petites,  mucronées; 
les  rameaux  arqués,  tortueux;  les  fleurs  assez  petites , à peine 
pédonculées,  d’une  couleur  violette;  les  calices  dépourvus 
d’épines.  Cette  plante  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  la 
précédente. 

FicoiDE  AGCLOMéRÉE  : MesembryanthemumglomereUum,  Linn., 
Spec.;  Dillen.,  Eltham.,  tab.  2i3,  fig.  274.  Cette  espèce  est 
très-rapprochée  des  deux  précédentes.  Ses  tiges  sont  dilfuses, 
paniculées  ; les  feuilles  glabres , trigones , parsemées  de  pointa 
diaphanes;  les  fleurs  longuement  pédonculées;  les  ovaires 
ponctués;  les  calices  épineux  ; la  corolle  purpurine.  Dans  le 
MesrmbryanLhemum  replans,  Ait.,  Horl.  Ken».,  les  tiges  sont 
rampantes;  les  feuilles  raboteuses,  triangulaires,  aiguës;  les 
fleurs  purpurines.  '' 

Ficoide  {iriNEUSE  : MesembryarUhemum  spinosum,  Linn. , Spec.; 
Dillen. , EUham.,  tab.  so8,  fig.  265  ; Bradl.',  âuec.,  4,  tab.  S9. 
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Arbrisseau  de  deux  à trois  pieds , remarquable  par  les  ëpines 
nombreuses  et  ramifiées  dont  il  est  hérissé.  Ses  tiges  sont 
droites;  ses  rameaux  ligneux-,  les  feuilles  trigones,  presque 
cylindriques,  ponctuées,  d'un  vert  clair  ; les  fleurs  pédon- 
culées , petites , d’un  pourpre  violet  j les  capsules  à cinq 
loges. 

Ficoïde  glauque  : Mesemhrycm^mum  glaucum  , Linn. , Spec.; 

Dillen. , Eltham.,  tab.  196,  flg.  248;  Meris. , Hist.,  3 , §.  12  , 
tab.  6,  fig.  3;  Henn. , Lugdb.,  tab.  248;  Bradl.,  Suce.,  4, 
tab.  37;  Decand.,  PI.  grass. , Icon.,  146-  Petit  arbuste  ra- 
meux ,,  d'environ  un  pied  et  demi  de  haut,  dont  les  tiges 
sont  grêles,  garnies  de  feuilles  distinctes,  de  couleur  glau- 
que, raboteuses  sur  l’angle  dorsal  et  sur  toute  leur  super- 
ficie. Les  fleurs  sont  assez  grandes,  d’un  jaune  pàle,  termi-j^ 
nales , pédonculécs ; le  calice  à cinq  divisions;  les  pétales 
linéaires,  aigus , beaucoup  plus  longs  que  les  calices;  les 
étamines  petites  et  nombreuses  ; cinq  styles  courts.  Les  fruits 
sont  de  petites  capsules  à cinq  loges.  Dans  leur  maturité 
leurs  valves  restent  contractées  par  la  sécheresse,  mais  l’hu- 
midité les  fait  ouvrir  en  étoile..  Dans  le  Mesembryantliemum 
spectabile,  Curt. , Mugaz.,’ tab.  396  (Decand.,  PI.  grass., 

Icon.,  i53),  les  fleurs  sont  grandes,  brillantes,  d’un  pourpre 
écarlate , longuement  pédouculées  avec  deux  bractées  conni- 
ventes  vers  le  milieu  du  pédoncule;  les  feuilles  glauques, 
très-longues,  ponctuées, subulées  à leur  sommet,  conni ventes 
à leur  base;  les  tiges  ligneuses,  ascendantes. 

Ficoide  dentée  : Mesembryanlhemum  serratum  , Linn.,  Spec.; 
Dillen. , Eltham.,  tab.  19a,  fig.  238;  Petiv. , Gazoph.,  tab.  78, 
fig.  2.  Cet  arbuste  s’élève  à la  hauteur  de  deux  j^ds  et 
plus  sur'  des  tiges  foibles , tombantes.  Ses  feuilles  sont  oppo- 
sées, libres,  linéaires,  aiguës,  d’un  vert  glauque^  ponctuées 
sur  leurs  bords,  dentées  sur  leur  angle  dorsal.  Les  fleurs 
sont  grandes,  d’un  beau  jaune ..«oncaves;  le  calice  ponctué,, 
à cinq  lobes  inégaux;  les  styles  trèa- courts;  les  capsules 
grosses , turbinées , à cinq  loges.  Dans  le  Mesembryanlhemum 
aureum,  Linn,,  Syst.  nal.  (Curt.,  Magaz.,  tab.  262;  Decand.,  *. 
PI.  grass.,  Icon.,  11),  les  fleurs  sont  d’un  beau  jaune  de  sa- 
fran ; les  .pistils  d’un  pourpre  foncé;  les  feuilles  .ponctuées.' 

Ficoide  auDS  ; Mesembryanlhemum  scabrum , Linn.,  5pec.  ; 


Digilized  by  Google 


Dillen.,  EUham.,  tab.  197,  fig.  261.  Ses  tiges  sont  ligneuses, 
cylindriques;  les  rameaux  légèrement  anguleux;  les  feuilles 
opposées,  trigones,  linéaires,  aiguës,  glauques,  iin  peu 
roides,  chargées,  particulièrement  en-dcssous,  d’un  grand 
nombre  de  points  tuberculeux  et  brillans.  Les  fleurs  sont 
purpurines,  assez  grandes,  pédonculées;  le  calice  à cinq 
divisions,  cinq  styles. 

Ficoïde  a crochets  : Mesembryanthemum  uncinafum , Linn., 
Spec.j  Dillen.,  EUham,,  fab.  iqâ,  6g.  25g  ; Bradl.,  Suce.,  3 , 
tab.  46;  Dccand.,  PI.  grass. , Jcon.,  64.  Arbuste  très-ram  eu  x , 
haut  d'environ  deux  pieds  : rameaux  roides,  articulés, 
feuilles  courtes,  épaisses,  conniventes  ,■  munies  sur  leur 
angle  dorsal  de  quelques  petites  dents  en  crochets,  obscu- 
rément ponctuées.  Les  fleurs  sont  rouges,  presque  sessiles, 
de  grandeur  médiocre  ; elles  terminent  de  petits  rameaux 
latéraux;  leur  calice  est  à cinq  divisions  inégales,  et  les  cap- 
sules k cinq  loges. 

Ficoïde  ev  poignard  : Mesembrj'anlhemuni  pugiontforme, 
Linn.,  Spec.;  Dillen.,  EUham.,  tab.  210,  6g.  269;  Bradl., 
Suce.,  2 , tab.  14;  Decand. , PI.  grass.,  Icon.,y2.  Cette  c.spècc 
est  remarquable  par  ses  grandes  fleurs  et  par  ses  feuilles 
très-longues.  Ses  tiges , ligneuses , hautes  de  deux  ou  trois 
pieds,  acquièrent,  avec  l’àge,  un  pouce  d’épaisseur;  les 
rameaux  sont  inclinés  ou  pendans,  garnis  de  feuilles  trian- 
gulaires , fort  aiguës , longues  au  moins  de  six  pouces.  Les 
fleurs  sont  d’un  jaune  pâle,  longuement  pédonculées,  axil- 
laires, terminales;  le  calice  partagé  en  cinq  découpures;  les 
pétales  nombreux,  fort  étroits;  dix  styles;  les  capsules  arron- 
dies, orbiculaires , radiées,  à di.x  loges.  Les  fleurs  s’ouvrent 
à huit  ou  neuf  heures  du  matin,  et  se  ferment  à cinq  heures 
de  l'après-midi. 

Ficoïde  filamenteuse  : Mesembryanthemum  filamentosum , 

Linn.,  Spec.;  Dillen. , EUham. , tab.  212,6g.  275  ; Decand., 
PI.  grass.,  Icon.,  Go.  Ses  tiges  sont  tendres,  Ibiblcs , cylin- 
driques et  rameuses;  les  rameaux  légèrement  anguleux;  les 
feuilles  opposées,  à peine  conniventes,  flnement  ponctuées, 
rudes  sur  leurs  angles;  les  fleurs  purpurines,  médiocres:  les 
pédoncules  courts;  les  cinq  divisions  du  calice  inégales;  les 
pétales  petits,  chétifs,  subulés;  ciiwf  styles;  les  capsules  à 
cinq  loges. 
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Ficoïde  én  sABRt  : Mesembryanthemum  acxnaciforme , Linn., 
Spec.;  Diilen.,  Ellham. , tab.  an  , fig.  270  et  tab.  aia,  fig. 
271;  Decand. , PI.  grass. , leon. , 89.  Petit  arbrisseau,  de  la 
hauteur  d'environ  un  pied  et  demi,  dont  la  tige  est  médio- 
crement rameuse,  alternativement  comprimée  entre  chaque 
nœud,  avec  deux  angles  opposes.  L’es  feuilles  sont  grandes, 
conniventes,  oblongues,  en  forme  de  sabre,  à trois  angles 
inégaux,  terminées  par  une  petite  pointe  cartilagineuse; 
les  Heurs  presque  sessiles,  grandes,  purpurines;  trois  des 
cinq  divisions  du  calice  membraneuses  à leur  extrémité; 
les  pétales  linéaires-lancéolés;  les  étamines  blanches;  environ 
douze  styles.  Le  fruit  est  gros,  turbiné,  muni  latéralement 
de  deux  lignes  saillantes. 

FrcoÏDE  COMESTIBLE  : M csemhryanthemum  edule , Linn.,  Spee.- 
Diilen.,  Eltham.,  tab.  212,  hg.  272;  Herm. , Lugdb.,  tab. 
248;  Moris. , Hist.,  3 ; 12,  tab.  7,  fig.  i ; vulgairement 

Figuier  des  Hottentots.  Cette  espèce  est  également  intéres- 
sante et  par  la  beauté  de  ses  fleurs,  et  par  l'usage  que  l’on 
fait  dans  son  pays  natal,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  de  ses 
fruits,  que  l'on  mange  comme  des  figues,  et  de  ses  feuilles, 
qui  sont  employées  comme  les  cornichons,  après  avoir  été 
confites  dans  le  vinaigre.  Ses  tiges  sont  longues  de  deux  ou 
trois  pieds;  scs  feuilles  charnues,  conniventes,  prismatiques, 
très-aigues,  presque  de  l’épaisseur  du  petit  doigt,  vertes, 
lisses,  quelquefois  pourprées  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont 
grandes,  jaunes,  larges  d’environ  trois  pouces;  leur  calice 
à quatre  divisions  inégales;  le  fruit  turbiné,  presque  de  la 
grosseur  d’une  figue  ordinaire,  pulpeux,  charnu,  d’une  sa- 
veur douce  , assez  agréable.  On  cultive  cette  plante,  depuis 
long-temps,  dans  les  jardins  botaniques  de  l’Europe. 

Ficoïde  deltoïde  : MeiembrjarUhemum  ddtoides , Linn., 
Spec,  i Diilen.,  Eltham.,  tab.  196,  fig.  246  et  246;  Decand., 
PL  grass. , Icon.,  53.  Très-belle  espèce,  remarquable  par  sa 
couleur  glauque,  par  ses  .fleurs  odorantes,  d’un  pourpre 
lilas  ou  tirant  sur  le  violet  clair.  Sa  tige  est  ligneuse  , 
diffuse,  tortueuse,  haute  d’un  à deux  pieds;  les  feuilles 
croisées,  courtes,  épaisses,  triangulaires,  glauques  ou  blan- 
châtres, non  ponctuées,  quelquefois  légèrement  pourprées 
sur  les  angles,  munies  de  dents  un  peu  épineuses  ? les  fleurs 
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sont  pédonculées;  le  calice  à cinq  divûibns  courtes;  cinq 
styles.  \ • ' 

II  existe  encore  un  très-grand  nombre  de  ficoides.  Je  me 
sois  borné  à citer  les  espèces  les  plus  remarquables,  cultivées 
la  plupart  dans  les  jardins  de  botanique  ou  dans  ceux  des 
amateurs.  (Pois.) 

FICOIDE.  (Fois.)  C’est  un  des  noms  qu’on  a donnés  ancien- 
nement aux  alcyons  fossiles.  Voyez  au  mot  Alcyon.  (De  F.) 

FICOIDEA  (Bot.),  premier  nom  donné  par  Dillen  au 
genre  qui  est  maintenant l'aizoon  de  Linnæus.  (J.) 

FICOIDES.  (Bot.)  Cette  famille^  de  pibntes,  placée  dans 
la  classe  des  péripétalées  ou  polypétales  à étamines ^et  pé- 
tales insérés  au  calice,  tire  son  nom  du  ficoïde,  mesemhryan- 
themum , genre  de  cette  série  le  plus  nombreux  en  espèces.  On 
y trouve,  comme  dans  toute  la  classe,  un  calice  monophylle: 
ce  calice,  dans  quelques  genres,  fait  corps  avec  l’ovaire; 
dans  d’autres  il  ne  lui  adhère  pas  ; indivis  à sa  base , il 
se  partage  à son  sommet  en  quelques  lobes.  Les  pétales,  in- 
sérés au-dessous  de  ses  lobes , sont  en  nombre  tantôt  indé- 
fini, tantôt  et  plus  rarement  défini  ; quelquefois  ils  n’existent 
pas,  et  alors  le  calice,  coloré  à l’intérieur, '’paroît  comme 

* tapissé  ou  doublé  par  ces  pétales.  Les  étamines,  insérées  éga- 
lement au  sommet  de  ce  calice  , sont  toujours  plus  de  douze, 
ou  en  nombre  indéfini  ; elles  anthères,  oblongqes,  portées 
par  le  milieu , ont  les  deux  extrémités  libres.  L’ovaire , simple, 
adhérent  au  calice,  o'u  libre,  est  surmonté  de  plusieurs 
styles  et' d’autant  de  stigmates;  il  devient- une  capsule  ou 
une  baie  égdement  libre  oi^  adhérente,  à plusieurs  loges 
en  nombre  égal  à celui  des  styles,  remplies  d^  graines 

• menues  attachées  à leur  angle  intérieur.  L’embryon  de  ces 
graines,  roulé  autour  d’un  corps  farineux  central,  a sa 
radicule  dirigée  vers  le  point  d’attache. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux;  leurs  feuilles  sont  qpposées  ou  alternes,  ordi- 
nairement épaisses  et  grosses,  affectant  différentes  formes. 
I-«s  fleurs  sont  terminales  ou  axillaires. 

On  trouve  ici  deux  sections  distinctes  : la  première , ca- 
ractérisée par  un  ovaire  libre  non  adhérent  au  calice , ren- 
ferme IcsgenresAeaBnturia,  IVitrorio,  iSew/vtuin,  ylitoon,  Glinas, 
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et  Orygla  de  Fonkal;  dans  la  seconde  sont  le  mesembryan- 
themum  et  le  telragonia,  qui  ont  l’ovaire  adhérent. 

Ce  dernier  genre  manque  de  corolle,  ainsi  que  le  tesuvium 
et  l’aizoon;  mais  l’ensemble  de  leurs  autres  caractères  les 
rattache  certainement  à cette  famille.  ^ 

11  faut  observer  que  le  nom  de  Jieoïde)  avoit  été  donné 
primitivement  à des  plantes  dont  le  fruit  charnu  présente  la 
Jorme  d’une  figüe  , et  particulièrement  au  mesembryanthe- 
mum  eduU,  nommé  figuier  des  Hottentots.  Par  suite  il  avoit 
été  appliqué  au  genre  entier,  et  nous  l'avons  employé  pour 
désigner  la  famille;  mais  Dillen  et  Linnæus  lui  ont  subs> 
titué,  pour  le  genre , celui  qui  est  maintenant  adopté. 
Quelques  cactes , dont  les  fruits  portent  aussi  le  nom  de 
figues,  ont  encore  reçu  celui  de  fiaoïdes,  qu’ils  n’ont  pas 
conservé.  (J.) 

FICOPHAGE.  (Ornith.)  On  a donné  ce  nom  à l’oiseau  qui 
avoit  d’abord  reçu  celui  de  malimbe,  de  la  contrée  d’Afrique 
oii  on  l’avoit  trouvé  ; et  il  doit  cette  nouvelle  dénomination 
à son  goût  pour  les  figues.  M.  Vieillot  ayant  changé  le  nom 
de  Malimbe  en  celui  de  tisserin  , le  Jicophaga  cristata  cor- 
respond à son  ploceus  crislalus,  (Ch.  D.) 

FICL’S  {Bot.),  nom  latin  du  genre  Figuier.  (L,  D.) 

FIDICULA.  (Bot.)  On  trouve,  dans  Dodoëus,  ce  nom 
appliqué  au  politric , petite  espèce  de  fougère,  asplénium 
trichomanes.  ( J.  ) 

FIDJEL.  (Bot.)  Le  raifort,  raphanus  sativus , est  ainsi 
'nommé  dans  l’Égypte,  au  rapport  de  Forskal.  Il  est  nommé 
fugel  et  fegiel  par  Daléchamps,  Jigl  par  M.  Delile.  (J.) 

FIDJEL-EL-DJEBBEL  (Bot.),  nom  égyptien  de  la  pa* 
tience  épineuse,  rumex  spinosus,  suivant  Forskal.  (J.) 

FIDJL-EL-DJEMAL.  (Bot.)  Aux  environs  d’Alexandrie  * 
en  Égypte,  on  nomme  ainsi  une  espèce  de  pastel,  isatis 
eegyplia  de  Forskal,  <qui  y est  indigène.  (J.)  * 

FIEL  DE  TERRE.  (Bot.)  Deux  plantes  portent  vulgaire- 
ment ce  nom,  à cause  de  leur  amertume,  la  fumeterre  et 
la  petite  centaurée.  (L.  D.)' 

FIEL  DE  VERRE.  (Clum.)  C’est  ordinairement  un  mé- 
lange de  chlorure  de  potassium  et  de  sulfate  de  potasse,  ou 
de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  soude,  qui  se  sépare, 
î 6.  34 
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pendant  la  fabrication  du  verre,  à la  surface  de  la  matière 
vitreuse.  (Ch.) 

FIEL  DES  ANIMAUX.  (Chim.)  Autrefois  on  employoit 
ce  mot,  beaucoup  plus  souvent  qu’aujourd’hui,  pour  dési- 
gner la  bile.  (Ch.)  ^ . 

' FIELAGNO.  ( Bol.  )V  nom  provençal  de  l’alaterne  , rhamnus  I 
alaternus,  I.inri.  (L.  D.) 

FIELD  - FAKE  ( Ornifh.  ) , nom  anglois  de  la  grive  litorne , 
turdus  püaris , Linn.  (Ch.  D.) 

' FIELD  - GAAS  ( Ornilh.  ) , nom  norvvégien  de  la  bernache , 
anas  erilhropiis , Linn.  ( Gh.  D.  ) 

FIELDLARK  (Ornilh.),  nom  anglois  de  l’alouette  com- 
mune, alauda  an’tnsis , Linn.,  que  l'on  appelle  en  alicmand 
FelâUrche.  (Gh.  D.) 

FIELD -ORN  (Ornilh.),  nom  norwégicn  de  l’orfraie , 
oisifragus,  Linn.  (Ch.  D.) 

FIELD-RAK,  FIALL-RAKA.  ( Mamm. )>  C’est , dit-on,  le 
nom  de  l'isatis  (canis  lagopus)  en  Norwége , en  Suède,  etc. 

Ce  nom  significroit  proprement , qui  nettoie  les  champs. 

(F.  C.)  * ’ 

FIELRIPA.  (Ornilh.)  L’oiseau  qui  est  ainsi  appelé  dans  Je 
"Voyage  en  Laponie  , de  Regnard , est  le  lagopède , letrao 
lagopus,  Linn.  (Ch.  D.) 

‘ FIENFIRO.  (Miiinm.)  C’estau  Japon  le  nom  d’un  cachalot. 

M.  de  Lacépède  le  rapporte  avec  doute  au  macrocéphale. 

(F*  C.)  - 

' FIENTE  DE  MOUETTE  (Conchj'l.),  nom  employé  dans 
certains  pays  pour  désigner  les  ammonites,  probablement 
h cause  de, quelque  ressemblance  de  forme  assez  grossière. 

.(De  b.) 

inERASFER.  ( Ichihyol.  ) M.  Cuvier  a donné  ce  nom  à un 
sous- genre  des  dohzelles,  dont  on  nécotanolt  qu’uhc  espèce, 
qui  a pour  caractères  de  manquer  de  barbillon , et  d’avoir 
une  dorsale  si  mince  qu’elle  ne  semble  qu’un  léger  repli  de  la 
peau.  Sa  vessie  natatoire  n’est  soutenue  que  par  deux  osse- 
lets; celui  du  milieu  lui  manque. 

Cette  espèce  estï'ophidium  imberbe,  Linn.,  de  la  mer  Mé- 
diterranée. H paroït  qiie  c’est  le  même  poisson  que  te  notop- 
tère  Fontanés,  de  M.  Risso.  • ‘ ^ ^ 
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M.  Cuvier  pense  que  les  ophidium  imberbe  et  viride  de  quel- 
ques ichthyologistes  sont  des  anguilles.  ( H.  C.  ) 

HERRI  [Bot.)',  un  des  noms  de  la  grande  centaurée, 
suivant  Adanson.  (H.  Cass.) 

FIFA.  (OrnifJi.)  Suivant  Cetti  on  appelle  ainsi,  en  Sar- 
daigne. le  vanneau,  iringa  vûnellm , Linn.  (Ch.  D.) 

FIFI  (Bot.),  nom  provençal  du  pouliot,  menlha  pulegium, 
suivant  M.  Bosc.  (J.) 

FI- FI  (Ornith.),  nom  provençal  du  pouillot  ou  chantre, 
motacïlla  Irochilus,  Linn.  (Ch.  D.) 

FIFOUCHE.  {Bot.)  Arbre  de  Madagascar,  mentionné  par 
Rochon  , à feuilles  Je  mauve , à fleurs  autour  du  tronc. 

FIGARE.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  , en  Languedoc , à une 
variété  hâtive  du  châtaignier.  (L.  D.) 

FIG-EATER  {Ornith.) , nom  anglois  de  la  fauvette  tachetée, 
molacilla  ncFvia,  Gmel.  (Ch.  D.) 

FIGHIEIRO-CABRAOU.  {Bot.)  Le  figuier  Sauvage  porte 
ce  nom  en  Languedoc.  ( L.  D.) 

FIGHIEIROU , FIGUEIRON.  ( Bot,  ) C’est  le^nom  que  porte , 
en  Languedoc'5  le  pied-de-veau , arum  vulgare.  ’^oy.  Ficuieirou. 

FIGL.  (Bot.)  Nom  arabe  du  raifort,  rùphanus  safivus, 
suivant  M.  Délile.  Il  dit  que  celui  de  figl-el-gcbel , qui  si- 
* gnifie  rave  de  chameau,  est  donné  au  càkile  maritima.  On. 
donne  à une  patience  , riimex  spinosus,  celui  de  figl-el-gebel , 
ou  rave  de  montagne,  rave  du  désert.  (J.) 

■ FIGOIADKA.  {Ornith.)  Ce  nom  polonOisest  dohnécommé 
synonyme  de  la  fauvette  à tête  noire,  molacilla  alricapilla , 
Linn.  ',  et  du  bec-figué,  terme  sous  lequel  il  né  faut  pcuti 
être  pas  comprendre  exclusivement  le  seul  oiseau  auquel 
on  a reconnu  que  cetté  dénomination  pouvoit  être  appli- 
quée, c’est-à-dire  le  gobe-mouche  noir  dans  son  jeune  âge, 
mais  diverses  espèces  de  fauvettes.  (Ch.  D.) 

FIGO  - LAOURIOOU.  (Ornith.)  On  nomme  ainsi , enLan- 
guedoé,  lé  loriot,  oriolus  galbuJa,  Linn.  (Ch.  D.) 

FTGOULEIROU  {Bot.),  un  des  noms  que  porte  le  pied- 
de-veau  en  I.anguedoc.  (L.  D.) 

FIGUE.  (Bot.)  C’est  le  fruit  du  figuier  cultivé.  (L.  D.) 
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FIGUE.  {Conch^l.)  Nom  marchand  donné  à quelques 
coquilles  univalves  qui  offrent  une  ressemblance  grossière 
avec  le  fruit  de  ce  nom , et  surtout  aux  espèces  dont  M.  de 
Lamarck.  a fait  son  genre  Pyrule. 

^ La  Figue  blanche  en  treillis  est  le  buUaJic^,  Linn. , jjyrula 
feus , Lamck.  ; et  la  FÏcue  blanche  réticulée  , ainsi  que  la 
Figue  vioLirrrE,  n’en  sont  que  des  variétés.  (De  B.) 

FIGUE  DE  MER,  FIGUE  MARINE  (Bot.),  noms  vul- 
gaires d’une  espèce  de  ficoide , dont  les  Hottentots  mangent 
le  fruit.  (L.  D.) 

FIGUE  DE  MER  ou  MARINE.  {Polyp.)  On  donne  ce 
nom  à une  espèce  de  corps  organisé-  qu’on  a placé  parmi 
les  alcyons,  sous  le  nom  d'alcyonium feus.  (De  B.) 

FIGUE- GIROLLE.  (Bot.)  C’est,  dans  l’ouvrage  de  Paulet , 
l’agaric  en  massue  deSchæffer,  agaricus  elavaformis,  Schæff., 
Bav, , tab.  397.  (Lem.  ) ."n) 

FIGUE-POIRE  (Bot.),  nom  d’une  variété  du  figuier 
commun.  (L.  D.) 

FIGUIE]%A.  (Bot.)  Nom  languedocien  Üu  figuier,  selon 
M.  Gouan.  Gai^el  dit  que  l’espèce  sauvage  est  fguiero 
ferra  des  Provençaux.  (J.) 

FIGUÏEIROU.  (Bot.)  Suivant  M.  Gouan,  c’est  le  nom  lan- 
guedoejen  du  gouet  ou  pied-de-veau,  ârum  vulgare.  11  est 
nommé  fugueirou  par  les  Provençaux,  suivant  Garidel.  (J.) 

’ FIGUIER.  {Bol.)  Indépendamment  des  arbres  qui  appar-, 
tiennent  véritablement  au  genre  de  ce  nom , plusieurs  autres 
végétaux  remarquables  par  un  fruit  qui  a quelques  rapports 
avec  la  figue , reçoivent  aussi  le  nom  de  figuier , auquel  en  est 
joint  un  autre  qui  les  distingue.  Ainsi  le  figuier  des  Indes, 
figuier  de  Pharaon , figuier  d’Adam , ou  le  figuier  brabander , 
est  le  bananier,  musa;  le  figuier  d’Inde  est  un  eactus;  le 
-figuier  des  Hottentots  est  unficoïde,  mesembryanthemum  edule; 
le  figuier  de'ïurinam  estle  eecropia  peltala  ; le  figuier  maudit 
est  le  clusia  rosea.  L'hippomane  biglandulosa  est  nommé  figuier 
à Cayenne,  suivant  Aublet.  Vargemone  mexicana  est.  le  figuier 
infemÜ  d’AiSérique.  Le  lonieera  alpigena  est  le  feus  idœa  de 
Théophraste  , suivant  C.  Bauhin  ; la  figue  caque,  higos  cacas 
des  Portugais,  est  le  fruit  d’un  plaqueminier , .diosjy  ros  vir- 
giniana.  Dans  l’herbier  du  Pérou  de  Joseph ^ de  Juaùeujion 
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trouve  le  dessiu  fuit  par  lui  d'un  papayer,  carica,  à tige 
épineuse  et  à fruit  alongé,  inscrit  sous  le  nom  ' espagnol  de 
higos  de  la  goverruUion.  Ce  rapport  extérieur  entre  le  figuier 
et  le  papayer  a paru  à Linnæus  si  frappant  qu'il  a substitué 
pour  ce  dernier,  au  nom  papaya,  jugé  par  lui  barbare,  celui 
de  carica,  donné  anciennement  au  figuien  ( J.) 

FIGUIER  (Bot.  );  Ficus,  Linn.  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones-apétales -diclines , de  la  famiUe  des  urticées , Juss. , 
et  de  la  polygamie  dioécie  de  Linnæus.  Le  caractère  essen- 
tiel de  ce  genre  est  d’avoir  des  fleurs  unisexuelles , réunies 
en  grand  nombre  dans  un  réceptacle  commun , charnu , 
concave,  connivent  à son  sommet,  où  il  est  presque  en- 
tièrement fermé  paè  plusieurs  rangs  de  petites  dents.  Les . 
fleurs  sont  pédicellées  : les  unes,  mâles,  occupent  la  partie 
supérieure  du  réceptacle  vers  le  bord  de  son  ouverture  ; 
les  autres,  femelles,  et  plus  nombreuses,  couvrent  le  fond 
et  tout  le  reste  de  la  capacité  du  réceptacle.  Les  premières 
ont  un  calice  à trois  ou  cinq  lobes  lancéolés,  et  trois  à cinq 
étamines';  les  secondes  ont  un  calice  découpé  én  cinq  divi- 
sions , et  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  en  alêne  , 
terminé  par  deux  stigmates  aigus.  Chaque  ovaire  devient, 
après  la  fécondation , une  graine  comprimée , environnée 
d’une  pulpe,  et  la  réunion  de  ces  graines  dans  le  récep- 
p tacle  forme  le  fruit  connu  sous  le  nom  de  figue. 

Les  figuiers  sont  des  arbres  on. 'des  arfiffisséatiic  dont  le  suc 
propre  est  lactescent,  dont  les  rameaux  et  lesfeuUles sont  al- 
ternes celles-ci  enfermées  avant  leur  développement  entre 
des  stipules  qui  forment  autour  d’elles  une  sorte  de  gaine  ter- 
minale, promptement  caduque,  et  dont  les  fruits  sont  le 
plus  souvent  axillaires,  solitaires  ou  ramassés  plusieurs  en- 
semble , plus  rarement  disposés  en  grappe  terminale,  -r 

Toumefort  ne  paroît  avoir  connu  que  le  figuier  commun 
et  celui  des  Indes,  puiscfu’il  n’a  rapporté,  dans  ses  Institua 
tiones  rei  herbaria,  que  d’après  l’autorité  de  Plumier,  les 
six  antres  espèces  qu’il  cite , ses  vingt-trois  premières  n’étant 
d’ailleurs  que  des  variétés  du  figuier  commun.  Linnæus  n’a 
. -encore  mentionné , en  1762 , dans  la  seconde  édition  de  son 
Species  plantarum , que  huit  espèces  de  ce  genre,  et  il  a passé 
sous  silence  quelques-unes  de  celles  qui  avoient  été  déeou- 
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verte»  en  Amérique  par  Plumier,  et  que  Tournefort  avoit 
indiquées.  Mais,  depuis  ce  temps,  les  diflerens  voyages  des 
naturalistes  ont  tellement  ioultiplié'  les  découvertes  dans 
tous  les  genres  de  plantes,  que  celui  du  liguier  s’est  suc- 
cessivement accru  au  point  que  les  botanistes  y comptent 
aujourd'hui  au-dela.  de  cent  espèces.  Excepté  le  figuier 
commun,  qui  croit  naturellement  dans  le  midi  de  l’Europe, 
toutes  les  autres  espèces  sont  exotiques,  et  ne  se  trouvent 
que  dans  les  climats  chaud»  de  l’Asie,  de  l’Afrique,  de 
l’Amérique  et  de  la  Nouvelle;Hollande.  Il  s'en  faut  d’ailleurs 
de  beaucoup  que  l'histoire  de  toutes  ces  plantes  soit  suffi- 
samment éclaircie  ; il  est  encore  un  très-grand  nombre 
.d’entre  elles  qui  auroient  besoin  d'être  plus  amplement 
décrites  et  mieux  caractérisées  : cela  fait  qu’on  ne  parlera 
ici  que  des  figuiers  les  plus  connus,  et  de  ceux  qui  sont 
cultivés  dans  les  jardins.  Nous  commencerons  par  le  figuier 
commun,  qui,  comme  arbre  fruitier,  mérite  d’être  consi- 
déré sous  des  rapports  plus  étendus. 

Figuier  commun  : Ficus  carica , Linn. , Spcc.,  i6i3  ; Nouv. 
Duham. , vol.  '4,  pag.  198,  t.  En  Provence,  en 

Languedoc,  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Europe,  dans  ' 
le  Levant,  etc.,  le  figuier  s’élève  en  arbre  a la  hauteur 
de  quinze  à vingt-cinq  pieds  j son  tronc , recouvert  d’une 
écorce  grisâtre,  assez  unie,  acquiert,  dans  ces  climats  ; 
ohauds,  quatre  à six  pieds  de  tour,  et  il  porte  un  grand  ' 
nombre  de  rameaux  étalés  qui  forment  une  tête  arrondie , 
à peu  près  comme  nos  pommiers  et  nos  poiriers.  Dans  le 
uord  de  la  France,  le  figuier  s'élève  rarement  en  arbre; 
il  qe  forme  le  plus  souvent  qu'un  buisson  de  huit  à dix 
pieds  de  haut,  dont  les  tiges  nombreuses  s'élèvent  d'une 
souche  commune.  Les  jeunes  rameaux  sont  verdâtres , 
chargés  de  quelques  poils  très-courts,  et  garnis  de  feuilles 
alternes,  pétiolécs,  de  la  grandeur  de  la  main  ou  un  peu 
plus , échancrée»  en  cœur  à leur  base  , découpées  eu  leurs 
bords  eu  trois  à cinq  lobes,  d’un  vert  foncé  en  - dessus, 
un  peu  rudes  au  toucher,  plus  pâles  en-dessous,  couvertes 
de  poils  nombreux,  et  chargées  de  nervures  assez  saillantes. 

Les  réceptacles  qui  contiennent  les  fleurs  sojiit  portées  sur 
de  courts  pédoncules  et  placés  dans  les  aisselles  des  feuilles, 
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ou  ëpars  le  long -des  jeunes  rkineaux  : leur 'forme  est  en 
général  pyramidale  ou  pyriformcî  quelquefois  elle  est  glo- 
buleuse. Ils  deviennent , lors  de  la  maturité  des  fruits,  de 
différentes  couleurs,  selnrn  les  variétés  : il  y en  a de  rou- 
geâtres, de  violettes,  de  blanchâtres,  de  jaunâtres  et  de 
verdâtres-  , 

Le  figuier  sauvage , qu’on  appelle  vulgairement  cnpri- 
figuier,  ressemble  beaucoup  au  figuier  cultivé;  il  est  seu- 
lement phis  petit,  et  souvent  tortueux,  parce  qu’on  ne 
le.  laisse  guère 'croître  en  liberté  que  dans  les  terrains  sté- 
riles et  abandonnés.  Le  caprifiguier  sert,  dans  le  Levant, 
à opérer  la  caprification,  ainsi  quejtousle  dirons  plus  bas; 
il  croît  spontanément  dans  le- midi  de  l’Europe,  en  Asie 
et  fn  Afrique. 

Comme  tous  les  arbres  cultivés  depuis  une  longue  suite 
de  siècles,  le  figuier  commun  a produit  un  grand  nombre 
de  variétés  ou  de  races  distinctes,  dont  les  principales  ont 
cbacune  un  port  particulier,  que  l'habitude  peut  faire 
remarquer  et  rcconnoitre,  mais  qu’il  est  presque  impossible 
de  décrire.  La  .fortne  des  figues  présente  des  caractère# 
plus  faciles,  à saisir;  la  qualité  et  le  goût  do  tes  fruits 
achè.vent’de  faire  distinguer  l’arbre  qui  les  porte.  Dans  les 
pays  où  les  figuiers  sont  communs,  il  ii’y  a pas  de  territoire 
où  l’on  n’en  rencontre  des  variétés ‘particulières  qui  sont 
'inconnues  ailleurs.  On  peut  encore  ajouter  que,  par  le 
moyen  des  semences , j^on  obtient  tous  Itÿ  jours  de#  variétés 
nouvelles,  qui  ne  ressemblent  ni  à celles  qui  leur  ont  donné 
naissance,  ni  à celles  déjà  connues,  et  cela  rendra  toujours 
impossible  la  coiinoissance  générale  de  toutes  les  variétés. 
M.  de  Sullren,  qui,  pendant  plusieurs  années  , s’est  occupé 
avec  zèle  et  persévérance  à„décrire  .et  à faire  peindre  foute$ 
les  variétés  de  figues  qu’il  a pu  trouver  dans  la  seule  Pro- 
vence, a constaté  qu’il  y existoit  presque  autant  de  variétés 
de, cette  espèce* que  de  poires  et  de  raisins,  c’est-à-dire 
plusieurs  centaines.  A quel  nombre  prodigieux  ces  variétés 
doivet>t-elles<  s’élever , si  on^y  joint  toutes  celles  qui  sont 
cultivées  dans  le. reste’ du  midi  de  là  iTance ,.  en  Espagne, 
en  Portugal,  en  Italie,  et  surtout  dans  la. .Grèce,  l’Orient 
et  l’Afrique,  contrées  où,  le  figuier  est  un  dçs  arbres  fruK, 
fiers  les  plus  communs? 


La  culture  de  cette  espèce  est  si  ancienne  qu’on  ne  sait .. 
pas  positivement  chez  quel  peuple  elle  a pris  naissance.  Les 
Grecs  ont  cultivé  le  figuier  dans  tous  les  temps,  et  cet  arbre 
est  peut-être  indigène  dans  la  Grèce  comme  il  l’est  dans  les 
autres  contrées  du  Levant.  Il  existoit  en  Italie  avant  la  fon- 
. dation  de  Ronic;  car  Pline  rapporte  que  de  son  temps 
on  voyoit  à Rome  , dans  la  place  où  se  tenoient  les  as- 
semblées du  peuple,  un  figuier  qui  y étoit  venu  naturelle- 
ment, et  que  l'on  ciiltivoit  en  mémoire  de  celui  qui  avoit 
été  appelé  le  nourricier  de  Romulus  et  de  Remus,  sous 
lequel  on  disoit  qu’ils  avoient  été  trouvés  avec  la  louve 
qui  les  alaitoit.  Pline  ajoute  que,  lorsque  cet  arbre  mouroit 
de  vieillesse  , les  prêtres  avoient  le  soin  d’en  planter  un 
autre  de  sa  race.  Il  y avoit  encore,  dans  le  Forum,*  un 
autre  figuier  venu  par  hasard  à la  place  où  étoit  le  gouffre 
dans  lequel  Curtius  se  précipita  ; on  le  conservoit  de  même, 
comme  un  monument  de  cet  événement. 

Dans  les  beaux  temps  de  la  république , et  lorsque  la 
sobriété  étoit  une  des  principales  vertus  des  Romains,  ils 
ne  connoissoient  pas  un  grand  nombre  de  variétés  de  figues;. 
Caton  n'en  mentionne  que  six.  Deux  siècles  après , du 
temps  de  Pline,  lorsque,  ces  conquérans  furent  devenus  les 
maîtres  du  monde,  on  comptoit  près  de  trente  sortes  de 
figues,  et  ce  dernier  auteur,  parmi  celles  qu’il  cite,  parle*' 
de  plusieurs  qui  étoient  étrangères  et  qui  avOient  été  ap- 
portées en  Italie  depuis  plus  ou  moins  de  temps.  Depuis 
Caton , les  noms  des  figues  avoient  d’ailleurs  beaucoup 
changé  selon  Pline  ; et,  d’après  ceux  que  ce  dernier  leur 
donne,  il  paroit  que  ces  fruits  étoient  alors  le  plus  souvent 
désignés  d’après  les  pays  dont  ils  avoient  été  tirés , ou  d’après 
les  cantons  dans  lesquels  on  les  cullivoit  : ainsi  il  y avoit' 
les  figues  rhodiennes,  les  africaines,  les  lydiennes,  les  hyr- 
caniennes,  celles  de  Tivoli,  d’Herculanum  ; d’autres  por- 
toient  le  nom  de  ceux  qui  les  avoient  fait  connoitre,  telles  . 
étoient  les  pompéiennes,  les  liviennes,  etc. 

Rechercher  aujourd’hui  auxquelles  de  nos  variétés  connues 
on  pourroit  rapporter  celles  de  Pline,  seroit  une  chose  en- 
tièrement impossible,  et  d’ailleurs  bien  superflue;  donner 
en  détail  la  description  de  toutes  les  variétés  qu’on  trouve 
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indiquées  dans  les  différens  agronomes  qui  ont  traité  du 
figuier,  nous  entraineroit  beaucoup  trop  loin  dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci  : nous  nous  contenterons 
donc  d'indiquer  ici  les  variétés  les  meilleures  et  les  plus 
répandues,  qui  sont  les  suivantes. 

* Figues  blanches , jaunes  ou  verdâtres. 

Figue  blanche  ou  grosse  blanche  ronde.  Elle  a deux  pouces 
de  diamètre  sur  autant  ou  un  peu  moins  de  hauteur;  elle  ’j 
est  renflée  par  la  tête , pointue  à la  base  , recouverte  / 
d’une  peau  lisse , verte  pâle  ou  blanchâtre , et  sa  pulpe  est 
douce  et  très-agréable.  La  figue  connue  à Paris  sous  le  nom 
de  figue  d’Argenteuil  n’est  qu’une  sous-variété  de  la  figue 
blanche  de  Provence.  Les  légères  différences  qu’on  observe 
dans  sa  forme  et  sa  saveur,  tiennent  à l’influence  du  climat 
du  Nord,  et  le  nom  qu’on  lui  donne  lui  vient  de  ce  qu’elle 
est  cultivée  en  grand  à Argenteuil,  d’où  les  cultivateurs  de 
ce  pays  en  apportent,  tous  les  jours  pendant  l’été,  une. 
quantité  considérable  au  marché  de  la  capitale. 

Figue  de.  Salerne.  Elle  est  blanche,  globi||euje,  de  dix- 
huit  à vingt  lignes  de  diamètre,  hâtive,  fondante  quand  elle 
est  fraîche,  très-propre  à faire  sécher,  et  excellente  dans  cet  . 
état,  surtout  lorsqu’elle  provient  d’arbres  plantés  dans  un 
terrain  sec  et  élevé.  ■ 

Figue  de  Grasse.  C’est  une  variété  tardive,  sujette  à cou- 
ler, et  d’ailleurs  d’une  qualité  médiocre  pour  le  goût.  ■.  « 

Figue  de  Marseille.  Elle  est  petite,  arrondie,  d’un  vert 
pâle  ou  blanchâtre  à l’extérieur,  et  rouge  intérieurement. 

11  lui  faut  beaucoup  de  chaleur  pour  mûrir,  et  elle  ne*^ 
réussit  bien  que  sur  les  eûtes  maritimes  de  la  Provence.  Cette 
figue  est  délicieuse  quand  elle  est  fraîche  : il  n’y  en  a pas  , ^ 

de  meilleure  et  de  plus  parfumée  ; mais  c’est  surtout  lorS-  • 

quelle  est  sèche  qu’elle  Remporte  sur  toutes  les  autres.  ‘ 

Figue  de  Lipari,  ou  petite  blanche  ronde.  C’est  la  plus  petite 
“de  toutes  les  variétés  cultivées  , n’ayant  qu’environ  huit  . 
lignes  de  diamètre  , q>resquc  globuleuse  d’ailleurs , blan- 
châtre et  très-douce  au  goût. 

Figu^  coucourelle  blanche,  ou  Figue  angélique  ou  melelte. 

Elle  a doUse  à quatorze  lignes  de  diamètre,  sur  seize  k dix- 
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huit  de  hauteur,  et  sa  peau  est  blanche,  relevée  de  ner- 
vures. Il  faut  qu’elle  soit  bien  mûre;  car,  sans  cela,  la 
grande  quantité  de  suc  laiteux  qu’elle  contient  lui  donne 
une  odeur  et  une  saveur  désagréables.  Les  fruits  viennent 
deux  à quatre  ensemble,  à l’aisselle  des  feuilles,  et  ils  ne 
sont  pas  sujets  à couler.  Cette  variété  est  très-répandue  en 
Provence , et  on  la  culfive  aux  environs  de  Paris. 

Figue  royale , Figue  de  Versailles,  Celle-ci  paroit  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  la  ligue  blanche  coiiiniune,  et 
elle  n’en  diffère  que  parce  que  sa  hauteur  surpasse  son 
diamètre  : elle  a vingt-deux»  à vingt-quatre  lignes  dans  le 
premier  sens , et  dix-huit  à vingt  dans  le  second. 

Figue  verte.  Figue  de  Cuers  ou  des  damef.  Elle  est  d'un 
vert  foncé  extérieurement,  rouge  intérieurement,  et  portée 
sur  un  long  pédoncule.  Cette  variété  est  une  des  meilleures 
qu’on  cultive  en  Provence  , quoiqu’ellé  n'ait  pas  l’apparence 
pour  elle.  L’arbre  demande  un  sol  gras  et  humide;  ses 
; fruits  sont  sujets  à couler  dans  les  terrains  secs. 

Figue  grosse-jaune.  C’est  le  plus  gros  fruit  connu  de  cette 
espèce  (on^cn prouve  qui  pèsent  quatre  à cinq  onces)  ; il  est 
d’abord  blanc,  devient  jaune  en  mûrissant,  et  sa  pulpe  est 
d’un  beau  rouge , d’un  goût  agréable  et  très-sucré.  L’arbre 
vient  dans  toutes  sortes  de  terres;  mais  ses  fruits  sont  plus 
beaux  et  meilleurs  dans  les  terrains  un  peu  humides. 

Figue  longue  marseilloise , ou  grosse  blanche  longue.  Elle  est 
oblongue,  ayant  vingt-cinq  lignes  de  hauteur  sur  quatorze 
à seize  de  diamètre;  sa  peau  est  unie,  blanche,  et  sa  pulpe 
est  rougeâtre.  Il  faut  à l’arbre  un  terrain  un  peu  humide. 

Figue  barnissoUe  blanche.  Fruit  très- rouge  en  dedans.,  ex- 
cellent, mais  peu  répandu,  ayant  seize  à dix-huit  lignes 
de  diamètre,  sur  vingt-quatre  à vingt-six  de  hauteur,  et  étant 
aplati  à sa  partie  supérieure. 

Figue  velue.  Les  fruits  de  celte  variété  ont  la  peau 
épaisse,  d’un  vert  clair,  parsemée  de  petits  points  blancs 
et  couverte  de  poils;  leur  diamètre  est  de  quatorze  à seize 
lignes,  et  leur  longueur  de  vingt-quatre  à vingt-six:  on  ne 
les  mange  guère  que  secs.  L’arbre  produit  beaucoup  de  figues; 
parce  qu’elles  ne  sont  pas  sujettes  à couler;  il  n!est  pas 
d’ailleurs  délicat  quant  au  terrain  et  vient  bien  partout.  ■ 
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Figues  rougeâtres  J violettes' ou  brunâtres. 

Figue  barnissotU  ou  grosse  bourjassotte.  Cette  variété  est 
globuleuse,  aplatie,  large  de  vingt-six  à vingtrhuit  lignes, 
et  haute  de  vingt-quatre  à . vingt-six  } sa  peau  est  d’un  violet 
foncé,  recouverte  d’une  poussière  bleuâtre,  et  sa.  pulpe 
est  rouge. 

Pour  donner  de  bons  fruits , l’arbre  a besoin  d’ètre  planté 
dans  un  terrain  gras  et  un  peu  huntide.  Ses  figues  de  la 
première  saison  sont  peu  agréables;  mais  celles  de  la  se- 
conde sont  délicieuses,  et  elles  paroissent  les  dernières  de 
l’automne.  ' ' • 

Figue  rose  blanche. ou  la  rousse.  Ce  figuier  esj  très-répandu 
en  Provence , et  réussit  bien  dans  les  terrains  secs  : il  donne 
des  fruits  d.'uue  forme  presque  globuleuse , aplatis  à leur 
partie  supérieure et  portées  sur  des  pédicules  assez  longs  ; 
leur  peau  est  brune  sur  un  fond  blanchâtre , et  leur  pulpe 
d’un  rouge  y if.  . ' 

Figue  sert'anline  pu  cordelière.  Dans  cette  variété,  les  fruits 
_ de  la  pVemlg*'*^  récolte  sont  oblongs,  d’up  rouge  clair  exté- 
rieurement, avec  des  nervures  longitudiqales;  leur  diamètre 
est  de  dix-huit  à viugt-lignçs  ; leur  hauteur  de  vingt-quatre 
à vingt-six,  et  ils  ont  une  saveur  délicieuse.  Ceux  dc^la 
seconde  saison  en  different  totalement,  étant  plus  petits, 
d’une  couleur  grisâtre  ou  cenclrée , et  d’un  goût  si  peu 
, agréable  qyc  le  plus  souvent  bn' dédaigne' de  les  cueillir.-^ 

• Figue  violette,  OU  Jigifc  mouissoune.  Cette  variété  a la  peau 
très-fine,  bleuâtre  ou  violette,  souvent  crevassée;  su  chair 
est  rouge  et  excellente  ; c’est  la  plus  délicate  des  figues  vio- 
lettes hâtives.  Ses  fruits  de  première,  saison  sont  plus  gros 
et  plus  alongés^que  ceux  de  la  seconde;  ils  ont  yipgt  à 
vingt-deux  ligues  de  diamètre;  sur  vingt-quatre  à vingt-six 
de  hauteur.  Ce  figuier  est  très-commun  en  Provence,,  et  on 
le  cultive  a»issi  fréquemment  aux  environs  de  Paris,  où  scs 
figues  sont  très-abondantes  en  automne,  mais  où  elles  ne 
prennent  un  bon^goût  que  lorsque  les  chaleurs  de,  l'été  se 
prolongent  apsez  long-temps  pouP  leur  faire  acquérir  une. 
maturité  parfaite.  , • ^ ■ 

Figue  aubique  noire , ou  grosse  violette  longue^Dans  cette  va- 
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riétë,  les  fruits  de  la  première  saison  sont  les  plus  gros  de 
toutes  les  figues  violettes;  ils  ont  environ  six  à sept  pouces 
de  tour,  sur  trois  de  hauteur  : mais  leur  bonté  ne  répond 
pas  à leur  volume , car  ils  n’ont  qu’une  saveur  douceâtre 
et  peu  agréable.  Les  fruits  de  l’automne  sont  beaucoup 
plus  petits , un  peu  meilleurs.  Les  urts  et  les  autres  ont  la 
peau  d’un  pourpre  obscur,  presque  noir,  couverte  d’une 
fleur  ou  poussière  purpurine  ; leur  intérieur  est  d’un  beau 
rouge.  L’arbre  s’accommode  de  toute  espèce  de  terrain  ; 
cependant  ses  fruits  deviennent  plus  beaux  dans  les  cantons 
qui  avoisinent  le  bord  de  la  mer  que  partout  ailleurs. 

Figue  poire , figue  de  Bardeaux  , petite  aubique.  Celle-ci  est 
arrondie  à sa  partie  supérieure,  alongéc  en  pointe  assez 
aiguë'  du  côté  de  sa  base,  où  elle  conserve  toujours  une 
couleur  verte,  même  dans  sa  parfaite  maturité;  sur  fout  le 
reste , sa  peau  est  d’un  violet  foncé  ou  rouge  brun  , par- 
semée de  petites  taches  d’un  vert  clair,  et  relevée  de  côtes 
très-apparentes.  L’intérieur  du  fruit  est  d’un  fauve  rou- 
geâtre. On  cultive  ce  figuier  dans  les  environs  de  Paris. 

Figue  verte  brune.  Elle  a dix  à douze  lignes  de  diamètre, 
est  verte  en  dehors," teinte  de  violet  foncé  du  côté  du  so- 
leil, et  d’un  beau  rouge  intérieurement.  C’est  un  excellent 
fruit,  qui  mériterolt  d’être  plus  répandu. 

Figue  coucoureüe  brune.  Elle  a douze  à quatorze  lignes  de 
hauteur  sur  dix  à douze  lignes  de  diamètre;  sa  peau  est  de 
couleur  brune.  L’arbre  donne  beaucoup  de  fruits,  ce  qui 
fait  qu’il  est  très-multiplié  en  Provence. 

Nous  bornerons  là  le  nombre  des  variétés  du  figuier  com- 
mun, parce  que  la  nature  de  ce  Dictionnaire  ne  nous 
permet  pas  de  nous  étendre  au  long  sur  ce  sujet,  et  parce 
que  nous  croyons  que  le  lecteur  préférera*,  au  lieu  d’une 
stérile  énumération  d’une  multitude  de  figuiers,  trouver  ici 
des  détails  sur  les  usages, îles  propriétés,  la  culture  de  cet 
arbre,  et  enfin  quelques  traits  qui  peuvent  se  rattacher  à 
son  histoire.  . 

Les  anciens  n’estimoient  rien  de  plus  doux  que  la  figue, 
et  cela  avoit  donné  lieu  de  dire  proverbialement , de  celui 
qui  vivoit  dans  la  i^ollesse  et  qui  nimoit  les  mets  délicats, 
ficus  edit. 
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Les  Athéniens  faisoient  de  leurs  figues  sèches  un  objet  de 
commerce  assez  considérable  ; ces  fruits  paroissoient  avec 
distinction  sur  la  table  des  rois  de  Perse,  et  les  historiens 
racontent  qu’un  des  ntotrfs  de  la  guerre  de  Xerxès  contre 
les  Grecs  fut  le  désir  qu’il  eut  de  s'emparer  d'un  pays  qui 
produisoit  de  si  excellens  fruits. 

Si  le  désir  de  manger  les  belles  figues  que  produisoient  les 
environs  de  Carthage  ne  fut  pas  la  raison  qui  détermina  les 
Romains,  alors  renommés  jour  leur  sobriété,  à déclarer 
la  guerre  aux  Carthaginois,  cependant  ces  fruits  servirent  de 
prétexte  à la  troisième  guerre  punique.  Les  figues  d’Afrique 
- étoient  recherchées  pour  leur  beauté  et  leur  qualité  i on  en 
avoit  apporté  de  Carthage  à Rome  en  trois  jours.  Caton, 
qui  ne  cessoit  d’exhorter  les  Romains  à recommencer  la 
guerre  et  à exterminer  la  ville  rivale , profita  de  cette  cir- 
constance pour  les  décider  à perdre  des  ennemis  qui  n’étoient 
qu'à  une  si  petite  distance.  Voici  comme  Plutarque  raconte 
ce  trait  de  la  vie  de  Caton  ; m Un  jour,  outre  ses  renioii- 
. « trances,  il  avoit  expressément  apporte,  dedans  le  repli 
« de  sa  longue  robe , des  figues  d’Afrique , lesquelles  il  jeta 
« emuii  le  sénat  en  secouant  sa  robe  ; et  comme  les  séna- 
« teurs  s'csmerveillassent  de  voir  de  si  belles,  si  grosses  et 
« si  fresches  figues;  la  terre  qui  les  porte,  leur  dit-il,  n’est 
« distante  de  Rome  que  de  trois  journées  de  navigation.  " 

Dans  l’ancienne  Grèce,  les  athlètes  faisoient,  pour  leur 
nourriture , une  grande  consommation  de  figues  sèches , 
parce  qu'ils  les  croyoient  propres  à entretenir  et  à augmenter 
leurs  forces.  Aujourd’hui  les  figues  sèches  sont  encore,  avec 
du  pain  d’orge,  la  nourriture  la  plus  ordinaire  de  la  classe 
indigente  des  habitons  de  la  Grèce,  de  la  Morée  et  de  l’Ar- 
chipel. 

Chez  les  Romains,  les  figues  fraîches  ou  sèches,  selon  les. 
saisons,  étoient  une  des  principales  nourritures  des  gens 
de  la  campagne.  Caton  , en  réglant  la  ration  de  vivres  à 
donner  aux  laboureurs,  veut  qu’on  diminue  la  quantité 
(fe  leurs  autres  alimens , lorsqu'on  commence  à avoir  de 
ces  fruits  mûrs. 

Les  figues  servoient  aux  anciens  à faire  une  sorte  de  vin 
qu’ils  nommoicnt  $ycite , et  dont  Pline  nous  a laissé  le  mode 
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de  préparation , qui  étoit  fort  simple.  Il  consistoit  à faire 
tremper  une  certaine  quantité  de  ces  fruits  avec  de  l’eau,  et 
à l’y  laisser  infuser  jusqu’à  ce  que  la  fermentation  vineuse 
fût  établie  ; alors  on  exprimoit  fa  #queur.  En  laissant  la 
fermentation  passer  à l’état  d’acide , on.  avoit  du  vinaigre; 
et  le  même  auteur  nous  apprend  que  ce  dernier  étoit  ex- 
cellent loi-squ’il  étoit  fait  avec  des  figues  de  Chypre,  et 
encore  meilleur  lorsqu’on  y employoit  celles  d’Alexandrie. 
Les  habitans  des  îles  de  l’Ar^liipel  paroîssent  avoir  con- 
servé jusqu’à  présent  l’habitude  d’employer  les  figues  à ces 
usages,  et  même  ils  en  retirent  aujourd’hui  de  l’eau-de-vic. 

C’est  dans  le  midi  de  l’Europe,  et,  en  France,  dans  le 
Languedoc,  la  l’rovence , que  les  figues  sont  vraiment  un 
fruit  fort  agréable  ; qiioitfu'on  en  jouisse  pendant  cinq  mois 
de  suite,  on  ne  s’en  dégoûte  jamais,  et  lorsque  leur  saison 
est  passécj  c’est  une  privation  que  cela  fait  éprouver.  Dans 
le  nord  de  la  France,  où  l’on  est  réduit  à la  culture  d’un 
petit  nombre  de  variétés,  et  où  ces  fruits  sont  beaucoup 
moins  délicats,  ils  sont  encore  très-reclierchés;  mais  ils  ne 
peuvent  plus  servir  de  nourriture  au  peuple. 

Les  figues  fraîches  sont  un  aliment  agréable  , mais  peu 
nourrissant.  Pour  qu’elles  soient  d’ailleurs,  bien  bonnes  et 
saines,  il  faut  qu’elles  soient  parfaitement  mûres;  autre- 
ment elles  ont  un  mauvais  goût,  sont  fort  indigestes  et  plus 
malfaisailtes  que  toute  autre  espece  de  fruit,  à tause  de 
Pàcreté  du  suc  laiteux  qu’elles  renferment  ; elles  peuvent 
même,  lorsqu’on  en  mange  une  trop  grande  quantité  en  cet 
état,  occasioner  des  coliques,  des  diarrhées,  des  dv.ssenteries. 

Lorsque  les  figues  ont  été  séchées,  elles  deviennent  -plus 
nourrissantes,  et  elles  forment  ainsi  un  objet  de  commerce 
assez  considérable  pour  les  contrées  du  Midi,  qui  en  four- 
•nissent  les  pays  du  Nord.  On  on  trouve  communément  de 
plusieurs  séries  dans  les  boutiques:  les  grosses  jaunes  . qu’on 
appelle  figties  grasses;  les  petites,  qui  sont  les  ligues  de 
Marseille,  et  qui  ont  le  goût  le  plus  exquis;  les  troisicmfk 
sont  les  violettes-,  composées,  pour  la  plus  grande  partie, 
de  raouissounes.  A Paris,  la  première  sorte  n’est  guère  em- 
ployée qu’en  médecine  et  en  pharmacie;  les  deux  antres 
se  servent  sur  les  tables,  principalement  la  marseilloisc. 
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En  Provence,  on  en  fait  sécher  plusieurs  autres  sortes , 
en  général  celles  qui  sont  hâtives  ; mais  ces  figues  communes 
ne  se  transportent  pas  hors  du  pays  elles  servent  à la  con- 
sommation du  petit  peuple;  on  les  donne  même  pc'Or  nour- 
riture aux  bestiaux. 

Plusieurs  oiseaux  sont  très-avides  des  fruits  du  figuier, 
et  le  cultivateur  a souvent  de  la-  peine  à les  préserver  de 
l’appétit  de  ces  voleurs  emplumés,  qui  toujours  viennent  lui 
dérober  et  partager  avec  lui  une  partie  de  sa  récolte.  Le  bec- 
figue  {motacillajicedula , Linn..),  oiseau  qui  n'est  pas  moins 
estimé  que  l’ortolan,  doit  sou  nom  au  goût  décidé  qu’il  a 
pour  les  figues.  Les  naturalistes  ont  d’ailleurs  donné  le  nom 
particulier  de  figuier  à un  nombre  asses  considérable  d’autres 
oiseaux  qui  vivent  dans  les  climats  chauds  de  l’un  e(  l’autre 
continent,  parce  que  plusieurs  des  individus  qui  composent 
ce  genre  font  leur  principale  nourriture  des  figues. 

Galien  en  faisoit  un  grand  cas  : il  dit  , dans  iin  de 
ses  ouvrages,  que,  pour  se  bien  porter,  il  s’étoit  abstenu, 
depuis  l’àge  de  vingt-huit  ans,  de  tous  les  fruits  qui  passent 
vite,  excepté  des  figues  bien  mûres  et  des  raisins.  Les  figues 
entroient , diGon  , dans  le  fameux  antidote  que  Mithridate 
emplO)'oit  pour  se  g.irantir  du  poison.  -5; 

Les  ligues  sont  émollientes,  adoucissantes  et  laxatives; 
on  les  fait  entrer  dans  les  tisanes  pectorales,  dans  les  gar- 
garismes pour  les  maux  de  gorge  inflammatoires.  Un  cata- 
plasme fait  avec  des  figues  cuites  dans  de  l’eau  peut  être 
appliqué  avec  avantage  sur  des  tumeurs  inflammatoires  ; il 
convient  aussi  pour  amener  promptement  les  abcès  à sup- 
puration : mais  c’est  un  moyen  peu  employé,  si  ce  n’est 
dans  les  pays  du  Midi.  On  lit  dans  la  Bible  que  le  pro- 
phète Isaie  guérit  le  roi  Ézéchias  d’un  ulcère  très-dange- 
reux par  l’application  d’un  cataplasme  de  figues. 

Dioscoride  attribue  beaucoup  de  verltis  à l’écorce,  aux 
jeunes  rameaux , aux  feuilles  et  aux  cendres  du  figuier. 
Pline  surtout  s’étend ’fort  longuement  sur  ce  sujet,  et  le 
nombre  des  maladies  contre  lesquelles  ces  deux  auteurs 
disent  qu’on  employoit  les  différentes  pai;£ies  du  figuier,  est 
très-considérable.  Aujourd’hui  les  médecins  ne  font  aucun 
usage  de  cet  arbre,  si  ce  n’est  de  scs  fruits;  .et  encore  l’emi 
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ploi  qu’on  en  fait  est-il  très-borné.  Cependant,  l’écorce  du 
figuier  et  le  suc  laiteux  qui  en  découle  , lorsqu’on  y fait 
des  incisions,  sont  loin  d’être  dépourvus  de  toute  propriété. 
Le  dernier  a une  saveur  àcre  ; et  s’il  est  appliqué  sur  les 
verrues  et  autres  petites  excroissances  de  la  peau , il  agit 
à la  manière  des  caustiques,  il  les  brûle  et  les  détruit.  Pris 
à l'intérieur,  il  agiroit  comme  véritable  poison,  et  son  effet 
immédiat  seroit  d’exciter  une  violente  inflammation  de.  tous 
les  organes  de  la  digestion  avec  lesqueb  il  auroit  été  mis 
en  contact. 

D’après  le  témoignage  de  Columelle,  Dioscoride  et  autres 
anciens,  le  suc  du  figuier  fait  cailler  le  lait,  et  on  s en  ser- 
voit,  selon  Pline,  comme  de  pressure,  pour  faire  des  fro- 
mages. Les  caractères  écrits  avec  ce  suc  passent  pour  pro- 
duire le  même  effet  que  ceux  tracés  avec  certaines  encres 
sympathiques;  ils  sont  d’abord  invisibles,  et  deviennent  noirs 
si  on  les  approche  du  feu. 

On  sait  aujourd’hui  que  la  gomme  élastique  ou  caoutchouc 
est  le  produit  d’un  suc  laiteux  , concentré  à l'air  ou  par  éva- 
poration, qui  est  fourni  par  plusieurs  plantes  appartenant 
principalement  à la  famille  des  urticées  et  des  euphorbiacées.. 
Parmi  les  plantes  lactescentes  dont  on  retire  ou  dont  on  peut 
extraire  du  caoutchouc  , ou  une  matière  élastique  de  même 
nature , on  compte  plusieurs  espèces  de  figuiers.  Cela  a en- 
gagé M.  Trémolière,  pharmacien,  à faire  quelques  essais 
pour  se  procurer  un  caoutchouc  indigène  avec  le  suc  lai- 
teux qui  découle  assez  abondamment  des  incisions  faites  au 
tronc  du  figuier  tTommiin;  et  d'après  les  essais  faits  à Mar- 
seille, en  »8i3,  il  paroît  effectivement  que  l’existence  du 
caoutchouc  dans  le  suc  lactescent  du  figuier  doit  être  re- 
gardée comme  une  chose  très-positive,  et  que  le  dernier 
peut  produire  environ  le  dixième  de  son  poids  de  cette 
substance  élastique. 

Le  figuier,  de  même  que  la  plupart  des  arbres  qui 
croissent  avec  rapidité,  ne  vit  pas  long-temps.  Son  bois, 
d’un  jaune  très-clair,  ést  tendre;  mais  ses  fibres  ont  plus 
de  ténacité  que  dans  les  autres  arbres  de  cette  nature. 
Comme  il  est  spongieux  , et  qu’il  se  charge  de  beaucoup 
d’huile  et  de  poudre  d’émeri,  les  serruriers  et  les  armu- 
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riers  s'en  servent  pour  polir  leurs  ouvrages.  Dans  les  pajs 
où  le  tronc  de  cet  arbre  devieut  très-gros^  on  l'emploie  quel- 
quefois pour  taire  des  vis  de, pressoir c il  acquiert,  en, ait 
desséchant,  une  élasticité  ^li  le  rend  propre  à cet  emploi* 
On  s’en  sert  aussi  comme  bois  de  cllpùirage.  j._.  „ ^ 

^ Dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe , et,  en  France  , 
dans  la  Provence,  le  Languedoc,  la  Guieune , le  figuier  ne 
demande  aucun  soin,  et  apeun  arbre  cependant  ne  produit 
des.  récoltes  aussi  certaines.  Toutes  les  expositions  lui  cour 
viennent , excepté  celle  du  nord  ; il  s’accommode  de  toutes 
les  tegres  qui  ne  sont  pas  fangeuses,  ni  argillcuses,  ni  trop 
}>umum;'il  vient  bien  auprès  des  murs  et  dans  les  terrains 
pierreux;  quelquefois  même  il  paroît  se  plaire  dans  les  lieux 
les  ^lus  arides  et  qui  semblent  condamnés  à la  stérilités  II 
n’est  pas  rare  de  voir  de  trèj- beaux  arbres  de  son  espèce 
entre  les  fentes  des  rochers  et  des  murailles.  i , , , » , 

On  peut  multiplier  le  figuier  de  cinq  manières  ditférentes^ 
par  semences,  par  rejetons,  par  marcottes,  par  boutures  et 
par  la  greffe. 

Les  cultivateurs  n'emploient  guère  le  premier  moyen,- 
parce  que  les  arbres  provenus  de  semis  font  attendre  leurs 
fruits  plus  long -temps,  et  que  ceux  qu’ils  donnent  ne  sont 
pas  toujours  d’une  qualité  aussi  parfaite  que  ceux  dont  ils 
viennent.  Mais  ce  moyen  est  le  seul  par  lequel  on  puisse 
se  procurer  de  nouvelles  variétés.  Ceux  qui  seront  curieux 
d’en  obtenir,  doivent  choisir,  pour  faire  leurs  serais,  les 
fruits  des  meilleures  variétés,  ne  les  prendre  que  parfaitement 
mûrs,  et  même  les  laisser  flétrir  sur  l’arbre.  Avant  de  semer, 
il  faut  écraser  les  figues  dans  un  vase  plein  d'eau,  afin  de 
s’assurer  de  la  bonté  des  graines  : celles  qui  surnagent  né 
valent  rien,;  il  ne  faut  prendre  que  celles  qui  tombent  au 
fond.  Lorsqu’on  a fait  ainsi  le  .choix  des  graines,. on  les  ré- 
paiid  sur  de  la  terre  légère  , soit  en  plein  champ , soit  dans 
des  pots;  on  lés  recouvre  très -légèrement,  ou  les  arrose* 
modérément,  et  on  les  préserve  de  la  trop  grande  ardeur 
du  soleil.  Dans  le  midi  de  la  France  il  ne  faut  que  qucl- 
qu, es  jours  aux  figuiers  pour  sortir  de  terre,  et  en  peu  de 
temps  ces  jeunes  arbres  prennent  assez  de  force  pour  se 
passer  dès  soins  du  cultivateur.  Dans  le  nord  de  la  .France 
iC.  *'  - . - 35 
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les  semis  de  figuier  exigent  plus  de  précautions:  il  ftiut  les 
faire  sur  des  couches,  les  rentrer  dans  les  serres,  au  moins 
pendant  l’hiver  de  la  première  année,  afin  de  les  garantir 
des  froids,  qu’ils  ne  pourroient  Apporter. 

La  manière  la  plus  facile  de  multiplier  Iç  figuier  est  de  le 
faire  par  les  rejetons  qui  viennent  au  pied  des  vieux  arbres. 
Ces  rejetons,  qui  sont  souvent  nombreux,  doivent  être 
arrachés  avant  qu’ils  soient  trop  gros,  afin  qu’ils  n’épuisent 
pas  l’arbre  qui  les  fournit  ; il  ne  faut  pas  non  plus  les  séparer 
avant  qu’ils  soient  assez  forts,  parce  qu’alors  ils  restent  trop 
long-temps  sans  donner  des  fruits  : c’est  en  général  à deux 
ans  qu’ils  sont  bons  à planter. 

La  multiplication  par  marcottes  demande  un  peu  plus  de 
soin  ; mais  aussi  c’est  un  moyen  sûr  de  propager  sans  alté- 
ration lès  bonnes  espèces  de  figues  , sans  avoir  besoin  de 
recourir  à la  greffe,  comme  il  faut  le  faire  dans  la  multi- 
plication par  rejetons,  toutes  les  fois  que  ceux-ci  sont  tirés 
d’arbres  qui  ne  sont  pas  francs  de  pied.  On  choisit,  pour 
faire  des  marcottes,  au  mois  de  Mars  ou  d’Avril,  selon  le 
climat,  des  branches  à fruit  qui  aient  deux  ans,  et  on  les 
fait  passer  au  travers  d’un  panier  ou  d’un  pot  qu’on  rem- 
plit ensuite  de  terre.  Le  figuier  produit  des  racines  avec 
tant  de  facilité , qu’il  suffit  d’entretenir  la  terre  des  paniers 
ou  des  pots  un  peu  humide,  et  les  branches  marcottées  au- 
ront, à rautoninc,  suffisamment  de  racines  pour  qu'on  puisse 
les  séparer  de  l’arbre.  Ces  nouveaux  figuiers  seront  alors 
bons  à planter,  et  on  pourra  les  mettre  en  place  dans  des 
trous  de  deux  pieds  et  demi  à trois  pieds  en  carré  et  d’une 
profondeur  à peu  près  égale.  Si  le  terrain  est  sec,  ou  s'il 
ne  tombe  pas  de  pluie  peu  après  qu’on  les  aura  plantés,  il 
sera  bon  de  les  arroser. 

La  méthode  par  les  boutures  demande  moins  d’apprétsj 
aussi  est-elle  le  plus  en  usage,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  tou* 
jours  aussi  assurée  que  celle  par  marcottes  : elle  se  pratique 
de  même  dans  le  eourant  de  Mars  ou  d’Avril.  Pour  faire 
les  boutures,  on  choisit  des  braûches  vigoureuses  sur  le  bois 
de  deux  ans,  et  longues  d’environ  trois  pieds;  on  réserve, 
pour  former  la  lige , le  rameau  le  plus  fort  et  le  plus  droit , 
et  on  laisse  les  rameaux  inférieurs  qu'on  étend  dans  la  terre. 
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Les  bourgeons  de  ces  petits  ramenux  donnent  promptement 
des  racines  qui  facilitent  I4  reprise  : il  faut  d’ailleurs  que  la 
branche  soir  enfoncée  en  terre  d’au-înoins  les  deux  tiers  de 
.sa  longueur;  cai»,  autrement,  le  bourgeon  terminal  ne  se 
développe  pas,  parce  que  la  sève  ne  peut  monter  jusqu’à 
lui,  et  les  bourgeons  inférieurs,  qui  se  développent  à sa 
place , sont  foibles  et  viennent  dans  des  directions  peu 
propres  à former  une  belle  tige. 

La  facilité  avec  laquelle  on  multiplie  les  figuiers  par  les 
marcottes  ou  par  les  boutures  , fait  qu’on  néglige  en  général 
d’employer  la  greffe  ; cependant , comme  celle  - ci  offre  un 
moyen  commode  de  changer  les  espèces  médiocres  ou  mau- 
vaises, qui  ne  sont  que  trop  répandues,  et  de  leur  faire 
porter  de  meilleurs  fruits,  nous  croyons  que  les  cultivateurs 
devroienty  avoir  plus  souvent  recours.  Le  figuier  peut  être 
greffé  en  fente,  en  couronne,  en  sifflet,  en  écusson  et  par 
approche.  Les  trois  premières  espèces.’  de  greffe  sont  les 
plus  usitées.  La  greffe  en  fente  et  en  couronne  se  pratique 
Bur  les  gros  sujets,  dans  les  mois  de  Février  et  de  Mars; 
celle  en  sifflet  ne  peut  se  faire  que  sur  de  très-jeunes'  arbres, 
lorsqu’ils  sont  en  pleine  sève,  dans  les  mois  de  Mai  et  de 
Juin.  Ces  greffes  n’ont  rien  de  particulier,  on  les  pratique 
comme  sur  les  autres  arbres;  il  faut  seulement  avoir  soin, 
en  les  faisant,  d’essuyer  le  suc  laiteux,  qui  s’échappe  des 
couches  corticales,  après  qu’on  a fait  les  incisions  ou  coupes 
nécessaires,  et  appliquer  ensuite,  autour  de  la  greffe,  un 
mélange  de  cire  et  de  térébenthine , afin  d’arrêter  l’extra- 
vasation du  suc  propre,  et  d’empécher  l’action  de  l’air  et  de 
la  pluie.  ' , 

Quel  que  soit  le  moyen  dont  on  se  serve  pour  la  multi- 
plication du  figuier,  il  vaut  mieux  le  planter  tout  de  suifo 
_à'demeure,  que  de  l’élever  en  pépinière,  ainsi  qu’on  le 
fait  pour  la  plupart  des  arbres  fruitiers , parce  qu’il  n’aime 
pas  à être  transplanté  lorsqu’il  est  un  peu  gros , et  ^ue 
cela  le  fait  souvent  périr.  * 

Le  figuier  vient  avec  tant  de  facilité  dans  les  pays  dtf  Midi,' 
qu’une  fois  planté  les  cultivateurs  l’abandonnent  à la  na- 
ture , ou  ne  lui  donnent  que  très-peu  de  j^ins.  En  Frovence 
OR  le  place  çà  et  là  dans  les  champs,  et  assez  communément 
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dans  les  vignes,  où  on  l’élève  sur  une  seule  tige,  en  retran- 
chant tous  les  rejetons  qu’il  pousse  ordinairement  du  pied. 

Iv’on-seulement  le  figuier  ne  demande  pas  beaucoup  de 
soins,  mais  il  faut  même  se  garder  de,  lui  en  donner 
qui  lui  soient  nuisibles.  Ainsi  la  pluparl  des  arbres  fruitiers  • 
peuvent  être  façonnés  par  la  taille  , et  c’est  un  moyen  d’en 
obtenir  de  plus  beaux  fruits.  Il  n’en  est  pas  de  niéuie  du 
figuier  : on  ne  peut  le  soumettre  à la  taille  annuelle  comme 
les  aulres  arbres,  et  il  faut  môme  se  montrer  très-réservé 
pour  en  retrancher  les  branches  gourmandes;  on  ne  doit, 
le  plus  souvent,  lui  ôter  que  le  bois  mort,  parce  que  la 
pourriture  prend  facilement  à l’endroit  de  toute  branche 
coupée,  et  qu’elle  gagne,  avec  la  plus  grande  facilité,  jus-  ‘ 
qu’au  tronc.  L’impossibilité  qu’il  y a de  soumettre  le  figuier 
à la  taille,  rend  presque  impossible  de  l’élever  en  espalier. 

Quoique  le  figuier  vienne  quelquefois  d’une  manière  sur- 
prenante dans  les  lieux  les  plus  arides,  on  ne  doit  pas  ce- 
pendant négliger  de  bêcher  le  sol  daus  lequel  il  est  planté, 
si  l’on  veut  se  procurer  d’abondantes  récoltes,  et  des  fruits 
mieux  nourris  et  en  même  temps  plus  savoureux  ; il  faut 
même  multiplier  les  labours  et  les  faire  plus  profonds  dans 
les  mauvais  terrains  : un  seul  par  an  suflit  dans  les  bonnes 
terres. 

Presque  tous  les  figuiers  donnent  deux  récoltes  par  an. 
Les  fruits  de  la  première,  appelés  figues -Jleurs,  mûrissent, 
dans  le  midi  de  la  France,  selon  les  variétés  plus  ou  moins  | 
hâtives,  depuis  la  fin  de  Juin  jusqu’au  mois  d’Août,  et  un 
peu  plus  tard  dans  les  pays  du  Nord.  Les  figues  de  la  se- 
conde récolte  ou  d’automne  ne  tardent  pas  à leur  succéder , 
et  leur  maturité  varie  de  même,  selon  les  variétés  et  les 
ejcpositions,  de  la  fin  d’Août  aux  mois  de  Septembre  et 
d’octobre.  Mais  toutes  les  figues  d’un  même  arbre  ne  qiû- 
rissent  pas  à la  fois,  comme  les  prunes,  les  abricots,  les 
poires  et  autres  fruits;  elles  ne  se  développent,  au  con- 
traire, que  successivement,  de  sorte  qu’un  .seul  figuier 
peut,  dans  ses  deux  récoltes,,  fournir  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fruits  pendant  quatre  mois  de  l’année.  Souvent,  à 
la  fin  d’Octobre , il  reste  sur  les  figuiers  des  fruits  qui  ne 
peuvent  mûrir,  parce  que  la  circulation  de  la  sève,  est  ar- 
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rêtëe  pailles  froids  qui  surviennent;  mais,  dans  les  elimats  ' 
plus  doux,  ou  dans  des  expositions  bien  abritées,  on  voit 
<juelqueA>is  plusieurs  de  ces  fruits  acquérir  leur  degré  de 
maturité  dans  le  courant  de  l’hiver  ou  au  commencement  du 
printt'.nps  suivant.  Dans  les  climats  où  règne  nne  chaleur 
continuelle  et  ourles  arbres  sont  toujours  verts,  les  figuiers 
I portent  des  fruits  pendant  toute  l’année. 

Les  figues  de  la  première  sève,  et  celles  de  la  seconde, 
quoiqu’elles  soient  le  fruit  du  même  arbre,  présentent  sou- 
ivent,  dans  plusieurs  variétés,  dès 'différences  si  frappantes 
dans  leur  couleur,  leur  forme  , leur  dimension  et  leur  goût, 
qu’on  seroit  porté  à les  considérer  comme  des  productions 
appartenant  à des  arbres  entièrement  différens.  Les  figues 
' de  la  première  récolte  ont  communément  des  dimensions 
doubles  de  celles  de  la  seconde,  ce  qu'on  doit  sans  doute 
attribuer  à ce  que  leur  développement  a lieu  à l’époque  où 
la  végétation  des  arbres  est  dans  toute  sa  force.  Mais  , si 
l’abondance  des  sucs  nourriciers  peut  avoir  cette  influence 
; %ur  la  grosseur  des  fruits,  le  plus  souvent  cela  est  en  sens 
invers  relativement  à leur  goût  et  à leur  bonté;  car  asser 
généralement  les  figues  de  la  seconde  sève  sont  meilleures 
que  celles  de  la  première. 

. Soit  qu’on  veuille  manger  les  figues  fraîches ,'  soit  qu’on 
veuille  lés  faire  sécher,  afin  de  les  conserver  pour  l’hiver, 
il  faut  toujours  ne  les  cueillir  que  lorsqu’elles  sont  bien 
mûres,  parce  que  ce  n’est  que  dans  cet  état  qu’elles  sont 
bonnes  et  bien  saines.  En  Provence,  c’est  dans  les  premiers 
jours  de  Septembre  qu’on  commence  à cueillir  celles  qu’on 
J Veut  flaire  sécher , et  cette  récolte  est  terminée  à la  fin  de 
ce  mois.  On  né  la  commence  d’ailleurs  chaque  jour  qu’a.- 
près  que  la  rosée  est  passée , et  on  la  suspend  lorsqu’il  a 
fond>é  de  la  pjuie.i.  ■ ' _ . 

On  fait  sécher  les  figues  en  les  exposant  sur  des  claies  aux 
rayons  du  soleil , et  en  les  remuant  tous  les  jours  jusqu’à 
ce  que  leur  enveloppe  soit  devenue  asse*  souple  pour  qu’en 
presMHit  ces- fruits  on  ne  fasse  pas  sortir  la  pulpe  et  les  grai- 
nes ^’ils  cbntiennent.  Il  faut,  selon  qu’il  fait  plus  ou  moins 
èhaud^  huit  à dix  jours  pour  que  leur  état  de  dessiccation 
soit  convenable,  bien  entendu  qu’on  a soin  de  les  rentrer 
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tous  les  soirs,  afin  de  les  préserver  de  la  rosée  et  Artdut  de 
la  pluie.  Il  n’y  a que  les  figues  hâtives  qui- puissent  étrè 
séchées  de  cette  manière;  celles  qui  ne  mûrissent  qu’en 
Octobre  ne  peuvent  plus  l’être  qu’en  employant  la  chaleur 
artificielle  des  fours,  le  soléil  n étant  plus  alors  asses  chaud, 
et  les  pluies  qui  surviennent  communément  au  commence* 
ment  de  l'automne  rendant  impossible  l’exposition  des  figues 
en  plein  air.^  Celles  qu’on  a fait  sécher  au  soleil  sonf  tou* 
jours  beaucoup  meilleures  que  celles  qui  l’ont  été  au  four; 
aussi  n>uiploie-t-on  ce  dernier  moyen  què  pour -lès  e^éelM 
ceotmunes , qu'on  destine  aux  bestiaux.  Lprsque  Wt  ^figues 
sont  sèches,  on  les  met  dans  des  corbeilles,  et  on  lea  garde 
dans  des  lieux  secs.  On  doit  éviter  de  les  praaser  et  d’en 
réunir  une  trop  grande  quantité  dans  le  mêtne  ' 

car  cela  les  fait  fermenter;  elles  se  couvrent -d’une  yioUafière 
blanchâtre,  qui  ressemble  à de  la  cassonade,  et-  i^les^sont 
alors  beaucoup  moins  agréables  que  celles  qui  ont  été  con- 
servées sans  aucune  altération.  t--  - 

Quoique  l’on  prépare  en  Provence , et  dans  les  autres 
parties  méridionales  de  la  France,  beaucoup  de  figues  sèches, 
nos  départemens  du  midi  n’en  récoltent  pas  assex  pour  en 
fournir  à tous  ceux  du  nord , et  tous  les  ans  on  apporte  à 
Mar^ille,ctdansles  autret  ports  françois  de  la  Méditerranée , 
une  grande  quantité  de  figues  d’Espagne  et  de  Calabre.  Il  est 
permis  de  croire  que  nous  pourrions  nous  passer  de  ces  four- 
nitures étrangères,  si  l'on  donnoit  plus  d’étendue  à la  cuVf 
ture  du  figuier  dans  le  midi  de  la  France.  f;  • y. 

Les  anciens  ne  croyoient  pas  que  le  figuier  ^donnât  des 
Heurs,  et  les  modernes  ont  long-temps  partagé  cette  opinion. 
Cordus  observa  le  premier  les  pistils  contenus  dans  les  figues, 
et  il  soupçonna  que  ce  pouvoit  être  des  fleurs.  Dp  la  Hire, 
en  poussa  ses  observations  plus  loin  : il  découvrit  les 

fleurs  mâles,  et  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  des  sciences 
il  en  donna  la  figure,  ainsi  que  des  fleyrs  femelles;  mais  U 
ignora  l'usage  auquel  la^  nature  avoit  i destiné  ces  organes, 
et  ce  fut  que  quelque^  années  après  qu’il  fut  connu,  lors- 
que Linnaeus  eut  mis  dans  tout  son  jour  la  fécondation  des 
plantes.  Ce  grand  botajpte,  ap^ès  avoir  découvert  les  sexes 
dans  les  végétamiij^  , comme  une  opération  mer» 
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veilleuse  Je  la  nature,  la  capritlcation , .telle. qu'on  la  pra- 
tique dans  plusieurs  pays  du  Levant , ainsi  que  nous  l'expli- 
querons plus  bas.  Selon  lui,  les  fruits  du  figuier  domestique 
ne  renferment  que  des  fleurs  femelles,  ou  les  fleurs  mâles 
y sont  tellement  altérées  qu'elles  ne  peuvent  servir  à la 
fécondation,,  qui  seroit  impossible,  les  fléurs  femelles  étant 
cachées  sous  une  enveloppe  presque  impénétrable,  si  la  na- 
ture , pour  y suppléer , n'eût  forpé  des  insectes  destinés  à 
les  rendre  fécondés.  Ces  insectes,  après  avoir  pris  nais- 
sance dans  la  figue  sauvage,  sc  chargent.,  avant  d’en  sortir, 
des  poussières  des  fleurs  mâles  que  celle-ci  contient  en. abon- 
dance; ils  s'envolent  ensuite,  se  répandent  sur  les  fig^iicn 
domestiques,  et  s’introduisent,  pour  opérer  la  fécondation, 
dans  les  germes  des  fruits  qui  doivent  nourrir  leur  postérité. 
Quel«jji#  brillante  que  soit  cette  théorie,  quelque  sédui- 
santes que  soient  ces  idées , on  ne  doit  cependant  lepr  donner 
aucune  confiance  f car,  non-seulement  les  insectes  employés 
dans  la  caprification  ne  fécondent  pas  les  figues  domestiques, 
mais  encore  ils  les  altèrent  au  point  de  rendre  leurs  graines 
stériles,  tandis  que  les  figuiers  qui  n'ont  pas  été  capritiés, 
donnent  des  graines  fécondes.  Ce  n’est  qu’en  accélérant  la 
maturité  des  figues  que  la  caprification  fait  porter  au  figuier 
un  plus  grand 'nombre  de  fruits,  et  les  insectes  employés  à 
cette  opération  ne  produisent  pas  d’autres  effets  que  ceux 
que  nous  avons  tous,  les  jours  Sous  les  yeux,  lorsque  nqus 
Voyons  mûrir  plus  promptement  les  pommes,  les  poires  ou 
autres  fruits  qui  sont  attaqués  par  des  vers. 

Les  .figt^  caprifiées  ne  sont  pas  aussi  bonnes  à manger 
lorsqu’elles  sont  fraîches , que  celles  qui  ont  mûri  natureUé- 
ment.  On  n’a  jamais  été  dans  l'usage  de  pratiquer  la  capri- 
fication en  Francç  ; si  elle  l’est  en  Italie,  en  Espagne,  ce 
n’est  que  dans  un  petit  nombre  d’endroits;  on  ne  la  connott 
pac  dans  plusieurs  contrées  du  i^evant,  et,  selon  Olivier, 
on  la  néglige  depuis  peu  dans  quelques  îles  de  l’Archipel 
où  elle  étoit  autrefois  en  usage;  enfin,  selon  ce  dernier 
voyageur,  cette  pratique  ne  .lui  a paru,  dans  le  long  séjour' 
•V  qu’il  a fait  dans  les  lie»  d^  l’Archipel , qu’un  tribut 'que 
l’homme  payoit  à rignoranee  «t  a^  préjugés. 

Pline  avoit  parlé  assez longuemeffltoe  la  caprification;  mals,< 
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cette  ppcration  n’étant  point  pratiquée  ep  France  ou  ne  l’étant 
que  fort  peu  dans  les  pays  voisins , ce  que  le  naturaliste  latin 
dit  à ce  sujet étoil  assez  difficilp  à entendre , et  personne  n'en 
avoit  d’idée  exacte  ; beaucoup  de  gens  même  regardoient 
comme  une  fable  les  rapports  des  anciens,  Tournefort,  ayant 
pu  observer  de  nouveau  , dans  son  voyage  au  Levant,  les  pro- 
cédés employés  pour  la  caprification , confirma  et  éclaircit 
ce  que  les  auteurs  de  l’antiquité  nous  avoient  laissé  à ce 
sujqt.  Voici  comme  ce  célèbre  botaniste  François  parle  de 
la  caprification. 

« On  cultive , dans  la  plupart  des  îles  de  l’Archipel , deux 
sortes  de  figuiers.  La  première  espèce  s’appelle  ornos , ou 
figuier  sauvage,  caprificus  des  Latins,  d'où  on  a tiré  le  mot  de 
caprification  ; la  seconde  espèce  est  le  figuier  domestique. 
Le  sauvage  porte  trois  sortes  de  fruits,  appelés  forniW0 , era- 
titires  et  orni,  absolument  nécessaires  pour  faire  mûrir  ceux 
des  figuiers  domestiques.  Ceux  qu’on  appelle  fornites  pa- 
roissent  dans  le.  mois  d’Aoûl,  et  durent  jusqu’en  Novembre 
sans  mûrir.  Il  s’y  ehgendre  de  petits  vers,  d’où  sortent  cer- 
tains moucherons , qu’on  ne  voit  voltiger  qu’autour  de  ces 
arbres.  Dans  les  mois  d'Octobre  et  de  Novembre  ces  mou-' 
cherons  piquent  d’eux -mêmes  les  seconds  fruits  des  mêmes 
pieds  de  figuiers;  ces  fruits,  que  Ton  nomme  eratitires,  ne 
se  montrent  qu’à  la  fin  de  Septembre,  et  les  fôrnites  tombent 
peu  à peu  après  la  sortie  de  leurs  moucherons.  Les  cratitires  , 
restent  sur  l’arbre  jusqu’au  mois'de  Mai , et  renferment  les 
ceufs'  que  les  moucherons  des /omîtes  y ont  déposés  en  les 
piquant.'  Dans  le  mois  de  Mai , la  troisième  espèce  de  fruit 
commence  à pousser  sur  le  même  pied  de  figuiers  sauvages 
qui  ont  produit  les  deux  autres.  Ce  fruit  est  beaucoup  pluk 
gros,  et  se  nomme  omî.  Lorsqu'il  est  parvend  aune  certaine 
grosseur  et  que  son  œil  .commence  à s’entr’ouvrip , il  est 
piqué  dans,  cette  partie  par  les  moucherons  des  crdtilires , 
qiii  se  trouvent  en  état  de  passer  d’un  fruit  à un  autre  pour 
y déposer  leurs  œufs.  ■ ' » 

« Il  arrive  quelquefois  que  les  moucheépns  des'  cratitires 
tardent  à sortir  dans  cet'tainS'  quartiers,  tandis  que  les  orni 
de  ces  mêmes  quartiers  ^nt  disposés  à l,e8  recevoir  : on  est 
obligé,  dans  ce  cas,  d’a^ér  chercher  des  cratitires  dans  un 
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autre  quartier  e(  de  les  ficher  à l'extrémité  des  branches  des 
liguiers  dont  les  orni  sont  en  bonne  disposition,  afin  que 
les  moucherons  les  piquent  ; si  l’on  manque  ce  temps,  les 
orni  tombent,  et  les  moucherons  des  cratitires  s’envolent.  Il 
n’y  a que  les  paysans  appliqués  à la  culture  des  figuiers 
qui  connoissent  les  momens,  pour' ainsi  dire,  auxquels  il 
faut  y pourvoir,  et  pour  cela  ils  observent  avec  soin  l'œil 
de  la  figue.  Non-seulement  cette  partie  marque  le  temps  oà 
les  piqueurs  doivent  sortir,  mais  aussi  celui' où  la  figue  doit 
être  piquée  avec  succès;  si  l’œil  est  trop  dur,  trop  serré'", 
le  moucheron  ne  sauroit  y déposer  ses  œufs,  et  la  figue  tombe 
quand  cet  œil  est  trop  ouvert. 

« Ces  trois  sortes  de  fruits  ne  sont  pas  bons  à manger;  ils 
sont  destinés  à faire  mûrir  les  fruits  des  figuiers  domestiques. 

Voici  l’usage  qu’on  en  fait.  Pendant  les  mois  de  Juin  et  de 

Juillet,  dans  le  temps  que  les  moucherons  sont  prêts  à sortir, 

les  paysans  prennent  les  orni  et  les  vont  porter,  tout  enfilés 

dans  des  fétus,  sur  les  figuiers  domestiques.  Si  l’on  manque 

de  temps  favorable , les  orni  tombent , et  les  fruits  du  figuier  ^ 

domestique  ne  mûrissent  pas  et  tombent  aussi  dans  peu  de 

temps^’  Les  paysans  connoissent  si  bien  ces  précieux  momens, 

que  tous  les  matins,  en  faisant  leur  revue,  ils  ne  transportent 

sur  les  figuiers  domestiques  que  des  orni  bien  conditionnés' 

autrement  ils  perdroient  leur  récolte.  Il  est  vrai  qu’ils  ont  ■ 

encore  une  ressource,  quoique  légère,  celle  de  répandre 

sur  les  figuiers  domestiques  Tascolimbros , plante  très- 

commune  dans  les  îles , et  dans  les  fruits  de  laquelle  il  se 

trouve'  des.  moucherons  propres  à piquer;  e’est  le  cardon' 

de  nos  jardins.  Peut-être  que  ce  sont  les  moucherons  des 

orni  qui  vont  picorer  sur  les  fleurs  de  cette  plante.  Enfin , , 

les  paysans  ménagent  si  bien  les  orni,  que  leurs  moucherons 

font  mûrir  les  fruits  du  figuier  domestique  dans  l’espace 

de  quatre  jours.  * ' ' • 

L’insecte  qui  Vit  dans  les  figues  sauvages,  et  par  lequel 
s'opère  la  caprifioation  , est  de  l’ordre  des  hyménoptères  ; il 
est  noir,  d’une  ligne  de  longueur,  et  il  a été  nommé  cynips 
psenes  par  Linnseus  et  par  Fabricius.  Mais,  outre  ce  cynips- 
noir,  MM.  Godeheu  et  Bernard  ont  observé  dans  les  figues 
sauvages  un  autre  insecte,' d’un  rouge  orangé,  qui  paroitêtre 
du  même  ^nre. 
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La  plus  grande  partie  de  fout  ce  qui  a été  dit  jusqu'à 
présent  sur  la  culture  du  figuier,  n’a  de  rapport  qu’avec 
celle  qui  convient  à ect  arbre  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France  ; mais  il  exige  d’autres  soins  dans  le  Nord. 

« Comme  cet  arbre,  dit  à ce  sujet  Duhamel,  ne  peut 
supporter  nos  grands  hivers,  on  le  cultive  en  caisse;  mais 
en  cet  état  il  ne  produit  que  très -peu  de  Fruits.  Il  vaut 
mieux  planter  le  figuier  sur  un  coteau  bien  exposé  au 
midi , et  qui  soit  à couvert  du  nord  et  du  couchant  par 
le  coteau  même , ou  par  des  murailles  assez  élevées.  Il  est 
préférable  de  planter  les  figuiers  en  buisson,  plutôt  qu'en 
espalier  : ils  donnent  plus  de  figues  et  elles  mûrissent 
mieux.  Si  l’on  se  contente  de  tenir  ainsi  les  figuiers  à une 
bonne  exposition , il  arrivera  de  temps  en  temps  que  les 
branches  gèleront  : à la  vérité,  la  souche  repoussera  ; mais 
les  nouveaux  jets  ne  donneront  des  figues  que  dans  la  troi- 
sième année.  Pour  prévenir  ces  accidens,  il  faut  tenir  les 
figuiers  nains  en  rabattant  tops  les  ans,  jusque  sur  la  souche, 
quelques-unes  des  plus  grosses  branches.  Pendant  que  les 
branches  de  médiocre  grandeur  donneront  des  fruits,  la 
souche  produira  de  nouveaux  jets,  qui  seront  en  état  de 
fructifier  quand  les  autres  branches,  ayant  pris  de  la  force, 
seront  dans  le  cas  d’être  retranchées.  Par  cette  pratique , 
on  n’aura  pas,  à la  vérité,  autant  de  fruits  que  si  les  arbres 
étoient  grands;  mais  aussi  on  ne  courra  point  le  risqxie  d’en 
être  entièrement  privé  après  les  grands  hivers  , pourvu , 
toutefois,  qu’on  ait  l’attention  de  les  couvrir  lorsque  la 
{Saison  et  la  disposition  du  temps  font  craindre  de  fortes 
gelées.  On  commence  par  butter  le  pied  de  chaque  figuier; 
on  rapproche  ensuite  toutes  ses  branches  les  unes  des 
autres,  le  plus  près  qu’on  peut;  on  les  lie  en  plusieurs 
endroits  avec  des  Liens  d’osier  ou  de  paille  ; on  les  enve- 
loppe de  grande  paille  retenue  avec  de  pareilles  ligatures; 
enfin,  on  file  un  long  lien  de  paille,  gros  comme  le  bas 
de  la  jambe,  avec  lequel  on  couvre  le  tout  depuis  le  pied 
jusqu’à  la  cime , faisant  toutes  ces  révolutions  les  unes  im- 
médiatement contre  les  autres,  afin  que  la  gelée  et  le  ver- 
glas ne  puissent  pénétrer.  Un  figuier,  ainsi  empaillé,  repré> 
sente  un  cône  ou  une  pyramide.  Vers  la  mi-mars  on  décou- 
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vrc  le  pie«l  des  üguiers , et , à mesure  que  la  saison  s adoucit , 
on  continue  à les  découvrir  successivement , réservant  à dé- 
couvrir l’extrémité  lorsqu'il  n'y  a plus  rien  à craindre  des 
petites  gelées  et  des  plûtes  froides , c’est-à-dire  au  com- 
mencement de  Mai , un  peu  plus  tôt  ou  plus  tard  , suivant 
la  température  de  l’année  et  le  progrès  des  figuiers;  car, 
lorsque  les  fruits  ont  environ  trois  lignes  de  diamètre,  il 
faut  les  accoutumer  à l'air,  sauf  à les  couvrir  de  draps  ou 
de  paillassons , si  l’on  est  menacé  de  quelques  nuits  froides , 
de  peur  qu’ils  ne  s’étiolent  sous  la  paille , et  qu’ensuite  le 
soleil  ne  les  fasse  périr.  “ 

Aux  environs  d’Argenteuil , à deux  lieues  de  Paris,  on. 
cultive  beaucoup  de  figuiers,  parce  que  leurs  fruits  font 
dans  la  saison  une  partie  considérable  du  revenu  des  culti- 
vateurs de  cet  endroit,  qui  les  apportent  au'marché  delà 
capitale.  Dans  ce  canton  on  préserve  les  figuiers  des  froids, 
en  pratiquant  en  terre  , tout  autour  du  pied  des  arbres  , 
des  trous  dans  lesquels  on  couche  les  branches  dans  leur 
sens  naturel,  autant  qu’il  est  possible,  et,  en  les  y mainte- 
nant convenablement,  on  les  recouvre  d’environ  six  pouces 
de  terre.  Les  figuiers  peuvent  rester  pendant  soixante-dix 
à quatre-vingts  jours  dans  cette  situation  sans  en  souffrir. 

Dans  les  jours  doux  de  l’hiver,  on  les  déterre  pour  leur 
faire  prendre  l’air , et  on  recommence  à les  entefrer  si  la 
gelée  menace  de  nouveau. 

Pour  obtenir  des  figues  précoces  dans  le  climat  de  Paris, 
on  a recours  aux  serres  chaudes  et  aux  châssis.  On  plante 
les  figuiers  dans  des  pots  pu  des  caisses  que  l’on  enfoncé,  _ ^ 

dans  des  couches  de  tan  ou  de  fumier,  préparées  dans  le 
courant  de  Janvier;  vers  la  fin  de  ce  mois  on  commence 
, à chauffer  les  arbres  en  leur  donnant  depuis  vingt- cinq 
jusqu’à  trente  degrés  de  chaleur,  et  de  fréquens  arrosemens, 
surtout  dans  le  commencement.  Les  figuiers , cultivés  de 
cette  manière , s’épuisent  promptement  ; il  est  nécessaire , 

' lorsqu’ils  ont  donné  leur  récolte , de  les  laisser  reposer  pen- 
dant une  année,  et  de  les  rencaisser  avec  de  la  terre  noui 
velle  au  printemps  suivant. 

Après  avoir  traité  en  détail  du  figuier  commun,  nous 
allons  parler  plussuccinctement  de  quelques-unes  des  espèces 
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les  plus  remarquables  de  ce  genre , et  de  celles  qui  j ayant 
été  transportées  de  leur  pays  natal,  sont  aujourd’hui  culti- 
vées dans  nos  jardins.  ’ ^ J • '**!*;' 

PicciER  svcomose;  Ficus  sjcomorus,  Linn.',  Spec. i5i3. 
Arbre  trés-élevé,  dont  les  branches  ont  une  grande  étendue, 
dont  les  feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  un<  peu  en  cœur  à 
leur  base,  entières  en  leurs  bords  ou  obtusément  anguleuses  ,- 
glabres'  sur  leurs  deux  faces,  et  d’un  vert  foncé  et  luisant 
en-dessus;  dont  les  fruits  naissent  sur  leWronc  et  les  grosses* 
branches,  portés  sur  des  ramillcations  particulièi<es , ramas- 
sées en  touETés  et  dépourvues  de  feuilles.  Ces  fruits  ressem- 
blent, par  leur  forme,  à ceux  du  figuier  commun;  leur 
chair  est  ferme,  transparente,  d’un  blanc  tirantsurle  jaune, 
d'une  saveur  douceâtre  et  d’un  goût  peu  délicat ils  par- 
viennent rarement  à une  maturité  parfaite,  ce  qui  les  rend 
difficiles  à^digérer.  - 

Le  tronc  du  figuier  sycomore  acquiert  unè*  grosseur  con- 
sidérable, et  ses  branches  sont  susceptibles  de  prendre  une 
„ si  grande  étendue  que  celles  d’un  seul  arbre  peuvent  om- 
brager , selon  Forskal , un  espace  circulaire  de  quarante  . 
pas  de  diamètre.  11  est  le  seul  arbre  de  ce  genre , avec  les 
nombreuses  variétés  du. figuier  commun  , que  l’ôn  élève  pour 
en  manger  les  fruits.  On  ne  l’a  point  encore  transplanté  en 
Europe  ; mai*  ü est  très-répandu  en  Égypte , et  les  Arabes 
et  les  Levantins  font  uné  assez  grande  consommation  de  ses 
fruits.  On  dit  que  Son  bois  est  incorruptible,  et,  ce  qui* 
paroît  le  prouver,  c’est  que  c'est  dans  des  caisses  faites  avec 
cet  arbre  qu’on  trouve  en  Égypte  les  momies  antiques.  11  est 
probable  que  ce  figuier  s'aeclimateroit  facilement  dans  cer- 
taines parties  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  < 

Ficoier 'de  l’Il&^de-France  ; .Rci/s  mauritiana,  Lamk. , Dict.  • 
encycl. , 2 7,  p»g*' 499.  Cette  espèce  doit  former  un  grand 
arbre  dans  son  pays  natal,- car  elle  s’élève  dans  nos' serres  . 
i'ia  hauteur  de  quinte  à vingt  pieds.  Ses  rameaux  sont  cylin- 
driques, couverts ' d’un  duvet  très-court,  roussàtre,  et  garnis 
de  fettilles  pétiolées,  cordiform es,  dentées,  longues*  de  six 
à huit  pouces 7 larges  de  quatre  à six,  cotonneuses  en-dessus 
et  eo-dOwow^Les  fruits*  sont  turbinés , plus  gros  qu’une 
iioix,''pédedNPéBj  opposés  par  paires  sur  déS  râmeaux.  nus.^ 
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Ce  figuier  croît  naturellement  dans  les  îles  de  France  et  de  ^ 
Bourbon  t on  le  cultive  au  Jardin  du  Roi,  dans  la  serre 
chaude  ; nous  l’avons  vu  aussi  chez  M.  Cels. 

FiceiER  A FEUILLES  DE  KÉKi'rHAR  ; Ficus^njinphiri/oUa , Linn. , 
Mani.,  3o5.  Sa  tige  s’élève,  dans  les  serres  chaudes,  à seize 
et  vingt  pieds  de  hauteur:  ses  rameaux,  de  même  que  les 
feuilles,  sont  glabres;  celles-ci  sont  très-grandes,  pétio- 
lëes,  ovales-arrondies,  échancrées  en  cœur  à leur  base,  ter- 
minées par  une  pointe  courte , lisses  et  d’un  vert  gai  en- 
dessus,  glauques  en -dessous.  Ce  figuier  est  originaire  des 
contrées  chaudes  de  l’Amérique  méridionale;  on  le  trouve 
à Caracas.  Il  est  cultivé  au  Jardin  du  Roi. 

Figuier  des  pagodes:  Ficus  religiosa,  Linn.,  Spec.,  i5i4; 
Arhor  conciliorum,  Rumph. , Amb.,  3,  p.  ^4a,  t.  91  et  gz. 
Cette  espèce  iie  s’élève  qu’à  douze  ou  quinze  pieds  dans  nos 
serres;  mais  dans  son  pays  natal  elle  forme  un  grand  arbre, 
dont  le  tronc  acquiert  six  à dix  pieds  de  circonférence, 
quelquefois  même  une  grosseur  telle  qu’il  faut  plusieurs 
iiommes  pour  l’embrasser,  et  sa  cime,  formée  de  branches 
nombreuses,  s'étend  horizontalement.  Ses  feuilles  sont  irré- 
gulièrement arrondies,  plus  larges  dans  leur  partie  infé- 
rieure, a peine  échancrées  en  cœur  à leur  base,  légèrement 
sinuées  en  leurs  bords,  terminées  par  une  pointe  particu- 
lière et  fort  alongée , glabres,  luisantes  et  d’un  vert  gai  en- 
dessus  , plus  pâles  en-dessous  ; elles  sont  portées  sur  des  pétioles 
grêles  , un  peu  longs  , ce  qui  fait  qu’elles  sont  facilement 
agitées  par  le  moindre  zéphyr,  ainsi  que  celles  du  peuplier 
tremble.  Ses  fruits  sont  globuleux,  de  la  grosseur  d’un  j ois, 
rougeâtres,  sessiles,  géminés  ou  opposés  deux  à deux  sur  les 
plus  jeunes  rameaux.  Ce  figuier  croit  dans  les  Indes  orien- 
tales; on  le  cultive  au  Jardin  4u  Roi  dans  la  serre  chaude. 
Les  Indiens  ont  une  grande  vé'nération  pour  cet  arbre  , et  le 
regardent  comme  sacré,  pa^’e  qu’ils  croient  que  leur  Dieu 
Vistnoii  est  né  sous  son  onvage.  Ils  le  plantent  autour  de 
leurs  pagodes,  et  il  n’est  permis  à personne  de  le  couper. 

Figuier  , A feuilles  de  feuplier  : Ficus  populnea,  AVilld. , 
Spec. , 4,  p.  ii/ii  ; Ficus  populifolia,  Desf. , Calai,  kort.  Par. 
Cette  espèce  a de  grands  rapports  avec  la  précédente;  mais 
elle  paroit  en  dififércr  d’une  manière  assez  remarquable  par 
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ses  feuilles  plus  échancrées  à leur  base,  en  cœur  plus  pro- 
noncé, terminées  à leur  sommet  par  une  pointe  moins  lon- 
gue, et  nullement  sinuées  en  leurs  bonis.  Elle  est  origi- 
naire des  Antilles,  et  on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

Figuier  grimpant  : Ficus  scandms  , Lamk. , Dict.  enc. , 3 , 
p.  498;  Ficus  stipulata,  Willd. , Spec.,  4?  P*  ii3g.  La  tige 
de  ce  figuier  est  sarmenteusc , divisée  en  un  grand  nombre 
de  rameaux  grêles,  qui  s’attachent  et  grimpent,  comme  le 
lierre,  sur  les  murs  et  autour  des  arbres,  et  peuvent  ainsF 
s’élever  à de  grandes  hauteurs.  Ses  feuilles  sont  cordiformes, 
longues  d’un  pouce  ou  un  peu  moins,  glabres,  veinées,  • 
portées  sur  de  très-courts  pétioles , et  munies  à leur  base 
de  deux  stipules  opposées,  lancéolées  et  persistantes.  Cet 
arbrisseau  est  indigène  de  la  Chine  et  du  Japon,  et  on  le 
cultive  depuis  long-temps  au  Jardin  du  Roi , où  il  ne  fructifie 
point , quoiqu’on  le  tienne  constamment  dans  la  serre  chaude  ; 
il  pourroit  d’ailleurs  passer  l’hiver  dans  la  simple  orangerie. 

M.  de  Lamarck.  dit,  d’après  M.  Corréa,  qu’en  Portugal,  dans 
la  serre  du  Jardin  royal,  il  se  charge  abondamment  de 
fruits. 

Figuier  rouillé  ; Ficus  rubigînosa , 'Vent.,  Hort.  Malm., 
114,  t.  ii4;  Ficus  australis , AVilld. , Spec.,  4,  pag.  ii38.  | 

Cet  arbre  s’élève,  dans  nos  jardins  , à quinze  pieds  de  hau- 
teur : ses  rameaux  sont  revêtus  d’une  écorce  cendrée  ou 
Xoussùtre,  et  garnis  de  feuilles  ovales,  très-entières,  glabre^ 
lisses  et  d’un  vert  foncé  en-dessus,  couvertes  en-dessous,  sur- 
tout pendant  leur  jeunesse,  d’un  duvet  couleur  de  rouille, 
et  portées  sur  des  pétioles  assez  courts.  Ses  fruits  sont  globu- 
leux, de  la  grosseur  d’une  cerise,  portés  sur  des  pédoncules 
axillaires  et  ordinairement  géminés  ; leur  surface  est  parse- 
mée de  petits  tubercules.  Ce  figuier  est  originaire  de  la 
PJouvelle- Hollande,  et  on  le  cultive  depuis  quelque^  années 
au  Jardin  du  Roi.  11  fructifie  ^été  et  passe  l'hiver  dans  l’o- 
rangerie. ^ 

Figuier  glauque:  Ficus  glaucophjlla , Desf.,  Calai,  hort.  Par. 
ed.  a , p,  aSg  ; Ficus  cordata,  Thunb. , Diss.  de  Jicu , n.*  6 , cum 
icône.  Cette  espèce,  originaire  du  cap  de  Bonne- Espérance , 
s élève,  au  Jardin  du  Roi,  où  elle  est  cultivée  dans  la  serra 
chaude,  ù six  ou  huit  pieds.  Ses  rameaux,  revêtus  d’une 
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écorce  cendrée , glabre  comme  toute  la  plante , sont  garnis 
de  feuilles  pétiolées,  ovales-oblongues  ou  ovales-lancéolées, 
légèrement  échancrées  en  cœur  à leur  base,  d'une  consistance 
coriace  et  d’un  vert  glauque.  Ses  fruits,  qui  se  développent 
dans  notre  climat,  sont  de  la  grosseur  d’un  pois,  sessiles  et 
axillaires. 

Ficuiek  a FEUiLtEs  SE  LAURIER  : Ficas  laurifoHa , Lamk.  ^ 
Dict,  enc. , 2,  p.  4g5  ; Ficus  martinicmsis , Willd.,  Spec.,Jtf 
p.  1137.  Cet  arbre  s’élève,  dans  son  pays  natal,  à trente  ou 
quarante  pieds;  dans  nos  serres  il  n’atteint  qu’à  la  hauteur 
de  douze  à quinze.  Ses  rameaux  sont  en  grande  partie  nus , 
revêtus  d’une  écorce  brunâtre , garnis , seulement  d%isi 
leur  partie  supérieure,  de  feuilles  lancéolées,  pétiolées,  lon- 
gues de  six  à neuf  pouces,  entières,  glabres,  lisses,  d'un 
vert  assez  foncé  en-dessus,  et  marquées  de  quelques  petits 
points  blancs  disposés  sans  ordre leur  surface  inférieure  est 
d’une  couleur  pâle , et  traversée  dans  toute  sa  longueur  par 
une  nervure  très  - prononcée , rougeâtre.  Les  fruits  sont  de 
la  grosseur  d’un  pois,  rouges,  sessiles  et  axillaires.  Ce  figuA 
croit  naturellement  à la  Martinique , et  on  le  cultive  dans 
la  serre  chaude,  au  Jardin  du  Roi;  il  n’y  fructifie  pas. 

Figuier  a grossf.s  nervures  ; Ficus  crassinervia , Desf.  , 
Hort,  Par.,ed.  1 , p.  209;  Poir. , Dict.  enc. , Suppl. , 2 , p.  664. 
Les  feuilles  de  cette  espèce  sont  ovales-oblongues,  très- 
entières,  obtuses  ou  très-légèrement  échancrées  à leur  base, 
aiguè's  à leur  sommet,  glabres  sur  leurs  deux  faces,  luisantes 
et  d’un  beau  vert  en-dessus,  traversées  en-dessous  par  une 
nervure  longitudinale  presque  aussi  grosse  que  leur  pétiole. 
Les  stipules  sont  verdâtres,  pubescentes  et  caduques.  Cette 
plante  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi  ; comme  originaire  des 
Antilles,  on  la  tient  dans  la  serre  chaude. 

On  cultive  aussi,  dans  le  même  jardin,  sous  le  nom  de 
fous  nervosa,  un  autre  figuier  qui  a beaucoup  de  rapports, 
pour  la  forme  de  ses  feuilles,  avec  l'esp^'e  précédente;  mais 
il  nous  a paru  en  différer , parce  que  celles-ci  ont  moins  de 
consistance,  qu’elles  sont  souvent  rétrécies  à Leur  base, 
mais  surtout  parce  que  les  stipules  sont  d’un  rouge  brun  et 
parfaitement  glabres.  Nous  ignorons  le  lieu  natal  de  cette 
plante  , que  l’on  tient  dans  la  serre  chaude.  "" 
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Figdier  rude;  Ficus  scabra,  Willd.,  Spec.,  4,  pag.  iiSi. 
Cette  espèce,  que  nous  avons  vue  chez  M.  Gels,  ainsi  que 
la  plus  grande  partie  de  celles  que  nous  avons  déjà  décrites 
ou  dont  nous  avons  encore  à parler,  ne  s’est  encore  élevée, 
dans  ses  serres , qu’à  deux  ou  trois  pieds  : ses  feuilles  sont 
ovales-renversées , pétiolées,  rudes  en-dessus  et  en-dessous, 
acuminées  à leur  sommet,  à peine  crénelées  en  leurs  bords. 
Elle  est  originaire  de  la  Guinée. 

Figuier  a feuilles  de  foirier;  Ficus  pj'rifolia,  Lamk. , Dict. 
enc. , 3,  p.  497.  Ce  figuier  ne  s’élève  qu’à  trois  ou  quatre 
pieds  dans  la  serre  chi^ude  du  Jardin  du  Roi,  où  il  est 
cultivé.  Ses  rameaux,  glabres,  revêtus  d’une  écorce  cendrée, 
sont  garnis  de  feuilles  ovales-obloDgues,^iguè's,  pétiolées, 
longues  au  plus  de  deux  pouces , luisantes  et  d’un  vert  gai 
en-dessus,  avec  quelques  petits  points  blancs  épars;  leur  sur- 
face inférieure  est  d’un  .vert  pâle  et  très-finement  réticulée. 
Les  fruits,  vus  par  M.  de  Lamarck  sur  des  échantillons  re- 
cueillis à rile-de-Francc , pays  natal  de  cette  plante , sont 
^[^buleux , presque  sessiles , situés  vers  le  sommet  des  petits 
rameaux. 

Figuier  a grappes;  Ficus  racemosa , I.inn. , Spec.  5s  S, 
Ce  figuier  s’élève  à dix  ou  douze  pieds  dauS  les  serres  du 
Jardin  du  Roi,  et  dans  son  pays  natal  il  forme  un  grand 
arbre  dont  la  cime  est  étalée  et^  très -épaisse.  Ses^  feuilles 
sont  qvales-oblongues  , très-entières,  pétiolées,  parfaitement 
glabres,  luisantes  et  d’un  vert  gai  en-dessus,  parsemées  de 
petits  points  blanchâtres  disposés  sans  ord^;  leur  surface 
inférieure  est  très-finement  réticulée  par veines  très- 
noobireuses  et  d’une  ténuité  extrêiou||^'  Les^ fruits  sont  turbi- 
nés  ,'  velus  dans  leur  jeunesse,  portés  sur  des  pédoncules 
courts  et  nombreux  sur  les  petits  rameaux.  Cette  espèce 
est  originaire  des  Indes  orientales  : on  la  cultive  en  serre 
chaude.  ' ' ^ ^ 

Figuier  éoaii.leux;  Ficus  vestita,  DesF. , Calai,  hort.  Par. 
ed.  2 , p.  259.  L’individu  de  cette  espèce  que  nous  avons 
observé  au  Jardin  du  Roi,  avoit  cinq  pieds  de  hauteur 
sès  rameaux  <bnt  revêtus  d’une  écorce  glabre , cendrée , et 
garnis  de  feuilles  ovales-oblongues , pétiolées,  très-entières, 
terminées  par  une  pointe  obtuse , luisantes  et  d’un  beau  vert 
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cn-dcssus,  plus  pàlès^tn-dessous  et  très-fîncment  réticulées. 
Ces  feuilles  sont  accompagnées  à leur  base  de  deux  bractées, 
opposées 5 membraneuses,  roussàtres,  aiguës,  persistantes. 
Nous  n'avons  pas  vu  la  fruclUicatioti. 

Fjcuieb  a peuii.lks  DK  PHVToi-ACCA  i Ficus  p}i^tolacc(e/oUa, 
Desf.,  Calai,  hort.  l^ar.  ed.,  a,  p.  3^9.  Ce  (iguier,  de  même 
que  le  précédent,  est  cultivé  dans  lu  serre  chaude  du  Jardin 
du  Iloi,  saijs  que  l’on  conrioisse  son  pays  natal.  Sa  tige  s'élève 
^ quatre  ])ieds  ; ses  jeunes  rameaux  sont  glabres  comme 
toute  la  plante.,  d'un  vert  clair,  garnis  tle  feuilles  ovales, 
aiguës,  longues  de  trois  à quatre  pouces,  larges  de  vingt’  à t 
\iiigt-qualre  lignes,  lisses, et  d’un  beau  vert  en  dessus,  très-- 
légèrement  écliaiiî^ées  à leur  base,  et  portées  sur  des  péiiolcs 
de  àüuîe  à quinze  lignes  de  longueur.  Sa  fructilication  est 
inconnue. 

lÙGiajpR  KE.NjAMiN  ; Ficus  bcnjamlrui , Linn. , Mant.,  129^ 
Cette  espèce  forme,  dans  son  pays  natal,  l'Inde  et  l’Ile-de- 
France,  un  arbre  assez  élevé,  et  il  sort  de  ses  branches 

la' terre,  et  s’y  enracinent;  maV 

huit  à dix  pieds  de  haut  dans  nos  serres,  et  il  ne  produit 
point  de  filets  pendans.  Ses  feuilles  sont  ovales-oblongues,  '' 
pétiolces,  rétrécies  à leur  base  et  à leur  lominet,  luisantes, 
d’un  vert  agréable,  remarquables  par  des  nervures  trans- 
versales, parallèles,  qui  ne  se  rendent  pas  jusqu’au  bord-, 
mais  se  courbent  pour  s'anastomoser  avec  leurs  voisincs7 
et  laissent  dans  le  contour  de  la  feuille  une  petite  bordure 
lisse.  Mous  avons  vu  ce  figuier  chez  M.  Cels,  qui  le  cultive 
en  serre  chaude. 

FiccIer  du  Bengale,  vulgairement  le  Pipal  , I’Arbre  de 
PAGODE)  J'icus  Benghalensis , Linn,,  Dans  nos  jardins 

et  dans  nos  serres  on  n’a  pas  vu,  jusqu’à  présent,  cet  arbre 
acquérir  plus  de  douze  à quinze  pieds,  mais  dans  son  pays 
natal  il  s’élève  sur  un  tronc  fort  gros  à trente  gu  quarante,; 
sa  cime  est  très- étendue , composée  de  branches  nom- 
breuses. dont  k's  inférieures  donnent  naissance  à tle  longs 
jets  cylindriques,  pendans,  nus,  ressemblans  à des 'cordes, 
s^enràciiiant  dès  qu'ils  touchent  la  terre,  de  sorte  que,  dans 
les  lie/ix  où  cl's  arbres  croissent  naturcllcmenl , leurs  blfilr> 
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cations  et  leurs  enlrelacemcns  rendent  les  passages  presque 
impénétrables.  Les  feuilles,  qui  naissent  sur  les  rameaux, 
sont  ovales,  entières,  glabres  et  luisantes  en-dessus,  portées 
sur  des  pélioleslégèrenieut  cotonneux,  et  chargées  en-dessous 
de  nervures  très-saillantes.  Les  fruits  sont  globuleux,  sessües, 
un  peu  velus  et  d’une  couleur  rouge.  Ce  figuier  croit  natu- 
rellement dans  rinde,  où  les  habitans  du  pays  dirigent  les 
jets,  qui  des  branches  descendent  à terre,  de  manière  à en 
former  des  arcades  régulières , au-dessous  desquelles  ils  pla- 
cent leurs  idoles;  et  ces  espèces  de  berceaux  leur  servent  .. 
de  temples  ou  de  pagodes.  On  le  cultive  au  Jardin  du  Roi,  * 
dans  la  serre  chaude. 

Figuier  \ eecili.es  de  citromer  ; Ficus  -ertrifolia,  Lamk. , ’ 
Dicf.  enc. , a,  p.  494.  Cet  arbre  s’élève  à la  même  hauteur 
que  le  précédent,  mais  ses  rameaux  sont  un  peu  quadran- 
gulaires  et  légèrement  garnis  de  feuilles;  celles-ci  sont  ^ 
ovales,  un  peu  échancrées  en  cœur  à leur  base,  terminées 
en  pointe  à leur  sommet , parfaitement  glabres  des  deux 
côtés,  fortement  nerveuses,  un  peu  concaves  en-dessous, 
entre  les  principales  nervures,  ce  qui  les  fait  paroitre  pres- 
que huilées.  Les  fruits  sont  pédonculés,  axillaires,  soli- 
taires, globuleux,  un  peu  plus  gros  qu’une  noix  , verdâtres, 
remplis  d’une  chair  blanchâtre  et  fade.  Ce  figuier  croit  na- 
turellement à Saint-Domingue,  et  on  le  cultive  au  Jardin 
du  Roi. 

Figuier  des  Indes;  Ficus  indica,  Lamk.,  Dict.  enc.,  a, 
p.  494.  Le  port  de  cette  espèce  et  la  manière  singulière 
dont  elle  se  propage  , en  ont  toujours  fait  un  objet  d’admi- 
ration pour  les  voyageurs  et  les  naturalistes:  en  effet,  quoi- 
que plusieurs  figuiers  aient,  comme  celui-ci,  la  faculté  de 
se  multiplier  par  des  jets  qui  descendent  de  leurs  branches 
à terre,  pour  y prendre  racine,  il  paroit  cependant  qu’il 
est  encore  plus  étonnant  que  les  autres.  11  iorme  un  grand 
arbre  toujours  vert , qui  subsiste  jiendant  plusieurs  siècles, 
et  qui  étend  au  loin  ses  branches,  sans  qu'on  puisse  fixer 
leur  longueur  : car  ces  branchi's  donnent  naissance , de  dis- 
tance en  distance,  à de  longs  jets,  ressemblant  d'abord  à 
des  cordes  ou  à des  bague'ltes,  et  descendant  vers  la  terre 
pour  s’y  enraciner;  bientôt  apres  que  ces  jets  sont  fixés. 
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ils  forment  des  troncs  semblables  à la  tige  principale,  et 
eeux-ci  produisent  à leur  tour  de  nouvelles  branches,  d’où 
descendent  de  nouveaux  jets  qui  ne  tardent  pas  à s’enraciner 
de  la  niCme  manière;  de  sorte  qu’un  seul  arbre  , en  s'éten- 
dant et  en  se  propageant  ainsi  de  tous  côtes  sans  interruption, 
peut,  avec  le 'temps,  fpnner,  pour  ainsi  dire,  iine'pelite 
forêt.  M.  de  l.aiharck  compare  l’immense  et  prodigieuse 
cime  d'un  tel  arbre,  posée  sur  un  grand  nombre  de  troncs 
de  diverses  grosseurs,  à la  voûte  d’un  vaste  édifice,  soute- 
nue sur  qualité  de  colonnes.  Le  poète  Delile,  dans  ses  Trois 
règnes  de  la  nature,  a su  embellir  des  traits  de  la  poésie 
la  description  de  cet  admirable  végétal;  voici  la  peinture 
qü’il  en  fait.  » 

Cumparez  cette  mousse. , ou  cet  arbuste  naiu  , ^ 

..  à ce  figuier  dunt  les  vastes  bnmchagrs, 

Qui  jadis  dans  les  deux  buvoient  l’eau  des  nuages, 

S’aflàissaiif  sous  leur  poids  , et  descemlant  des  airs', 

, S’en  vont  chercher  des  sucs  jusqu'auprès  des  enfers. 

, De  leius  bras  enfouis  s’élèvent  d’autres  plantes, 

, ' Q“i  > plojant  à leur  tour  sous  leurs  charges  pesantes , 

^ Forment  4’autres  enfans,  dont  la  fertilité 
Est  le  gage  immortel  de  leur  postérité'. 

Ainsi  de  tige  en  tige,  ainsi  de  race  en  race, 

De  ces  troncs  populeux  la  famille  vivace  ' " '• 

Voit  tomber,  remonter  ses  rameaux  triomphans,  t. 

'‘Du  géant  leur  ajeul  giganles(|ues  enfans; 

El  leur  fécondité,  qui  toujours  reromtiience  , 

Forme  d’un  arbre  seul  une  forêt  immense. 


Pour  compléter  la  description  du  figuier  des  Indes,  qui 
est  encore  connu  sous  les  noms  de  figuier  admirable,  de 
figuier  maudit  franc,  de  multipliant,  il  nous  reste  à parler 
de  ses  feuilles  et  de  ses  fruits.  Les  premières,  placées  vers, 
le  soiumet  des  éameaux,  sont  ovales- lancéolées , pétiolées, 
coriaces,  glabres,  lisses  et  d’un  vert  foncé  cn-dessus  , ordi- 
nairement pubescentes  eii-desÀus,  avec  des  nervures  laté- 
rales obliques,  entre  lesquelles  sc  trouvent  beaucoup  de 
petites  veines  réticulées.  Les  fruits  sont  globuleux;  rouges 
dans  leHr  maturité,  sessiles  et  situés  deux  ensemble  dans  les 
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aissellps  des  feuilles;-  ils  ont  un  goût  douceâtre,  fade,  et  ne 
sont  guère  recherchés  que  par  les  oiseaux.  Cet  arbre  croit 
nalurelleiiient  aux  Indes  orientales;  il  a été  cultivé  autre- 
fois au  Jardin  du  Roi;  niais  on  ne  l’y  possède  plus. 

f toL'iF.R  PETIT;  Ficus puttiHa,  Unii, , Spec, , 1 5 1 5.  Cette  espèce 
ne  s’élève'  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  dans  nos  serres  ; ses 
feuilles  sont  ovales-oblongiies,  un  peu  acuniinées , pétiolées, 
d’un  vert  luisant  en-dessus,  finement  réticulées  en-dessous; 
les  pédoncules,  axillaires  et  filiformes,  portent  des  fruits  qui 
sont  munis  à leur  base  d’un  petit  involucrc  déçois  lûUolcs, 

Ce  figuier  passe  pour  être  originaire  de  la  Chine  et  du 
Japon  ; on  le  cultive  au  Jardin  du  Roi-,.'  dans  la  serre 
chaude.  -O 

Figuier  A^i'ECitLEs  d’arbocsier-,  .Ficus  arhiitifolia , Desf. , 

. Catal.  hort.  Par.,  ed.  2,  p.  209;  Ficus 'microcarpa , Vahl , 
Entim.,  3,  pag.  188?  Ce  figuier  forme  dans  nos  serres  un 
arbrisseau  de  trois  à quatre  pieds;  ses  feuilles  sont  ovales, 
obtuses  à leurs  deux  extrémités,  glabres  des  deux  côtés, 
portées  sur  des.  pétioles  trois 'fois  plus  courts  qu’elles-mêmes.' 

Les  fruits  sont  géminés,  sessilcs,  gros  comme  de  très- petits 
pois.  Cet  arbrisseau  croit  naturellement  dans  les  Antilles; 
on  le  cultive  au  Jardin  du  Roi,  dans  la  serre  chaude. 

Figuier  a eeuii.ies  d'orme;  Ficus  ul^/elia,  Lamk. , Dict. 
enc, , 2,  pag.  499.  Cet  arbre  paroit  devoir  s’élever  très-haut 
\dans  son  pays  natal,  puisque  dans  nos»  serres  il  peut  attein- 
dre à quinze  et  dix-huit  pieds  de  hauteur.  Ses  rameaux  sont  ' 
brunâtres,  un  peu  flexueux,  chargés  dans  leur  jeunesse  de 
poils  courts,  et  garnis  de  feuilles  ovales-lancéolées,  dentées 
en  leurs  bords,  portées  sur  de  courts  pétioles,  rudes  au 
loucher  en-dessus  et  en-dessous.  Les' fruits  sont  axillaires, 
■ordinairement  solitaires, "pédouculés,  globuleux,,  de  la  gros- 
seur d'une  petite  cerise,  velus  en  dehors,  avec  l’ombilic 
entr’ouvert,  garni  de  buauebup  de  petitcs_^  écailles  rou. 
geàtres.  Ce  figuier  est  originaire  des  Indes;  on  le  cultive  aq 
'Jardin  du  Roi,  dtiiis  la  serre  cliaàde._,  1.  ; “ -J. 

Figuier  a grandes  EEuiu.Ësr^/’icus  macrqphyUa , Desf.,  CataJ, 
horf.  Par.,  cd,  2 , p.  289.  Cette  espèce,  qui  est’,  originaire 
de  la,  IS’ouvelte-Hollande , d-oit  former  un  grand  arbre  dans 
sen  pays  natal;  car,  cultivée,  en  .caisse  dans.  nOs  «iardins, 
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elle  peut  s’élever j'usqu’à  vingt  pieds  de  hauteur;  l’orangerie 
lui  suffit  pendant  l’hiver.  La  grandeur  de  ses  feuilles  La  rend 
remarquable?  celles-ci  sont  ovales -obloiigues,  pétiolëes, 
aiguës  à leur  sommet,  glabres  et  luisantes  en-dessus,  très- 
finement  réticulées  et  ponctuées  en-dessous , ce  qui  les  rend 
riidcs  au  toucher  en  cette  partie;  elles- ont  d’ailleurs  assez, 
souvent  un  pied  à quatorze  pouces  dC' longueur,  sur  cinq  â 
six  pouces- de  largeur.  ' 

..  L’iGciER  Ér.ASTiyCE;  Ficus  elastica.  Celte  espèce  doit  former 
un  très-grand  arbre  dans  les  pays  où  elle  vient  spontanément  ; 
car,  dans  nos  climats  même , elle  pousse  avec  une  vigueur  peu 
commune,  et  telle  qu’il  y a peu  de  nos  arbres  indigènes 
qu’on  puisse  lui  comparer.  N-oiis  avons  vu  l'année  dernière , 
chez  M.  Noisette , qui  cultive  la  plus  grande  partie  des  espèces 
dont  nous  parlons  ici,  up  jeune  pied  de  ce  figuier  qui  ÿ dans 
l'espace  d’une  année'*,  s’éleva  à la  hauteur  de  près  de  huit 
pieds.  Ses  rameaux  sont  cylindriques , glabres , garnis  de 
feuilles  ovales- oblongues,  grandes,  très -entières,  pétio- 
lées,  aiguës,  glabres  et  luisantes  en-dessus,  traversées  ’en- 
dessous  par  une  nervure  longitudinale  très -prononcée,  de 
-laquelle  sortent  une  grande  quantité  du  nervures  latérales 
très-ûnes,  qui  s'étendent  parallèlement  les  unes  aux  autr^ 
et  s'anastomosent  à leur  extrémité  avec  leur  voisine,  un  peu 
avant  de  parvenir  au  bord  de  la  feuille.  Il  n’y  a que  peu 
de  temps  que  ce  figuier  est  cultivé  dans  nos  jardins  : on  le  » 
doit  à M.  Noisette,  qui,  il  y a cinq  ans,  en  apporta  d’AnglcT 
terre -un  individu  vivant , qui  lui  fut  vendu  mille  francs^ 
c’étoit,  avec  un  autre  pied,  tout  ce  qu’on  en  possédoit  alors 
dans  ce  pays,  où  cette  espèce  n’étoit  connue  que  depuis  . ■ 
un  an,'’ct  où  elle  avoit  été  envoyée  des  Indes.  Elle  paroit 
être  originaire  des  montagnes  du  Napoul  dans  le  Bengale  ; 
au  moins  c’est  de  là,  selon  le  témoignage  d'un  voyageur, 
qui  a été  sur  les  lieux,  qu’elle  été  envoyée,  il  y a quel- 
ques années  , au  jardin  de  la  compagnie  des  Indes  à Cal- 
cutta , oq.  il  en  existe,  aujourd’hui  des  individus  quî  ont  . 
trente  pieds  de  hautenr.  Si‘cet  arbre  est  réellement  naturel 
aux  qputagnes  du  Nap(4l , pays  élevé,  où  la  chaleur  est 
beaucoup  plus  tempérée  que  dans  l’Inde,  on  peut  espérer 
de  le  voir  un  jour  se  naturaliser  dans  les  parties  les  plus-. 
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chaudes  de  là  Provence , où  il  deviendroit  sans  doute  d’un 
assez  grand  intérêt,  s’il  poiivoit,  chez  nous,  fournir  de  la 
gomme  élastique,  ainsi  que  dans  son  pays  natal;  rar  c’est, 

. dit -on,  cette  propriété  qui  lui  a valu  le  nom  spécifique 
qu’il  porte. 

La  plus  grande  partie  des  figuiers  exotiques  que  nous  pos- 
sédons dans  nos  jardins se  cultivent  en  serre  chaude  dans 
le  climat  de  Paris;  mais  ou  peut  les  laisser  à l’air  libre 
pendant  quatre  mois  de  l’année,  et  leur  culture  n’exîgc  pas 
d’pillenrs  de  grands  soins,  car  on  les  multiplie  facilement  de 
marcottes  et  même  de  boutures.  Pour  faciliter  la  reprise  de 
ces  dernières,  qu’^  faut  faire  au  printemps  ou ’àu  commen- 
cement de  l’été,  on  les  met  sur  couche  et  sous  cloche,  et 
elles  sont  ordinairement  reprises  au  bout  de  trois  à quatre 
‘ mois;  quelqtics  espèces  même  n’exigent  que  deux  mois  pour 
avoir  des  racines:  de  cc  nombre  est  le  figuier  élastique,  qui, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  dites  plus  haut,  et  par ^ son 
beau  port  et  par  son  brillant  feuillage , mérite  les  soins  des 
àmatenrs  de  cultures  étrangères.  (L.  D.)  ' ' 

FIGUIER  DU  CAP  ou  FIGUIER  DES  HOTTENTOTS, 
FIGUIER  INFERNAL'.  {Bot.)  ^Voyez  Figuier,  p.  53a  de  ce ^ 
H^lume.  ( L.  D.)  * ' ' 

FIGUIERS.  (Omilh.)  BulTon' observe  que  ces  oiseaux  ont 
le'bec  droit'',  délié  et  très-pointu,  avec  deux  petites  échan- 
crures vers  l’extrémité  de  la  manciibùle  supérieure  ; que  l’ou- 

J'erture  de  leurs  narines  est  découverte,  et  que  l’ongle  de 
eur  doigt  postérieur  est  arqué;  il  ajoute  que  les  espèces  des 
climats  chauds  de  l’ancien  continent  ont  la  queue  étagée, 
tandis  que  celles  d’Amérique  l’ont  échancrée  et  comme  four- 
chue à l’extréùiité,  les  deux  pennes  du  milieu  étant  plus 
courtes  que  les  autres.  Si  ces  derniers  caractères  eussent  été 
conStans , la  coupe  établie  par  Buffon  auroit  été  assez  bien 
tranchée;  mais  oiî  ne  les  tl’plus  retrouvés  chez  des  espèces 
découvertes  postérieurement.  M.  Cuvier,  qui  a réuni  les 
figuiers  atix  roitelets  et  aux  pouillots,  leur  a donné  pour 
signes  distinctifs  un  bec  grêle  ,^nMfaitement  en  cône  très- 
aigu,  et  dont  les  côtés  paruissei^un  peu  çoncayes^^  mais 
M.  ‘Vieillot,  qui  n’a  pu  saisir  ces  caractères  que  chez  le  roi- 
telet, a laièsé,  à l’exemple  xle  Brisson,  de  l^innæiîî^  et  de 
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Latham , les  figuiers  réunis  aux  fauvettes , et  l’on  en  a'  décrit' 
un  assez  grand  nombre  sous  ce  lUot.  Voyez,  au  surplus,  ' * 
Roitelet.  (Ch.  D.  ) 

^ FIJE.  ( Bot.  ) ■ Voyez  Fai.  ( J.  ) 

FIKO  (Bot.),  nom  japonois  du  polypodium.  lacerum  de  - . 
M.  Thunberg.  ( J.  ) 


FIN  DU  SEIZIÈME  VOLUME. 


STnAtBouite  , if  l'imprimerie  <le  P.  G.  Lctrault,  imprimewr  du  Roi, 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


b 


